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DE  LA 

CONNAISSANCE 

DEPUIS 

LES  ORGANISMES  PRIMAIRES  JUSQU’A  L’HOMME  (1) 


I 

LES  DEUX  FORMES  SPÉCIFIQUES  DE  LA  CONNAISSANCE 

Qu’est-ce  que  la  connaissance  ? 

Grave  question  qui  a exercé  l’activité,  provoqué  les 
recherches  des  philosophes  de  tous  les  temps.  Mais,  sans 
renouveler  ici  les  grandes  discussions  auxquelles  elle  a 
donné  lieu,  sans  développer  l’ensemble  des  considérations 
invoquées  tour  à tour  par  les  Ecoles  sensualiste  et  idéa- 
liste, il  nous  sera  permis  d’envisager  ce  problème  au 
point  de  vue  des  idées  généralement  admises  et  qui  sont 
aujourd’hui,  pour  user  d’une  expression  familière,  mon- 
naie courante  parmi  les  esprits  cultivés. 

Pour  donner  de  la  connaissance  une  définition  bien 


(1)  Mémoire  présenté  au  IVe  Congrès  scientitique  international  des  catho- 
liques à Fribourg,  août  1897. 
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complète,  bien  adéquate  au  sujet,  des  distinctions  préa- 
lables sont  à établir. 

S’il  s’agit  de  la  connaissance  considérée  à son  degré  le 
plus  élevé  et  dans  son  excellence,  on  peut  dire  qu’elle  est 
la  prise  de  possession  de  la  vérité,  ou  encore  l’accomplis- 
sement de  la  fin  de  l’intelligence,  laquelle  tend  à s’unir  à 
son  objet  qui  est  la  vérité.  Mais  le  sens  de  la  vérité,  l’idée 
de  la  vérité  sont  des  notions  abstraites  qui  n’entrent  pas 
nécessairement  dans  toute  connaissance  ; elles  supposent 
des  facultés  d’abstraction,  de  généralisation  et  de  libre 
réflexion  qui  ne  sont  pas  essentiellement  liées,  par 
exemple,  aux  impressions  par  lesquelles  nos  sens  nous 
mettent  en  communication  avec  le  monde  extérieur.  Les 
sens  ont  donc  une  part  dans  la  connaissance,  au  moins 
quand  il  s’agit  des  objets  matériels  et  concrets.  Par  suite, 
la  définition  donnée  plus  haut,  qui  ne  vise  que  les  idées, 
le  domaine  des  idées,  ne  s’applique  pas  universellement  à 
toute  connaissance  quelle  quelle  soit. 

Si  j’ouvre  une  fenêtre  pour  contempler  le  paysage  qui 
s’étend  devant  moi,  percevoir  les  bruits  du  dehors, 
savourer  le  parfum  des  fleurs  et  la  fraîcheur  de  la  brise, 
je  prends  d’abord  par  mes  yeux  l’impression  de  la  ver- 
dure, des  arbres  et  des  fleurs,  par  mon  ouïe  celle  des 
sons  divers,  chants  d’oiseaux  ou  autres,  répandus  dans  la 
campagne,  par  mon  tact  et  mon  flair  les  sensations  de 
fraîcheur  et  d’odeur.  Ma  réflexion  pourra  sans  doute 
intervenir  aussitôt  pour  appliquer  à ces  impressions,  à 
ces  sensations,  les  notions  abstraites  et  générales  qui  leur 
correspondent  ; mais  avant  toute  réflexion,  toute  abstrac- 
tion, toute  généralisation,  mes  sens  m’auront  donné  une 
première  connaissance  de  ces  divers  faits  et  objets  con- 
crets. Connaissance  purement  sensible  ou  mieux  sensitive, 
je  le  veux  bien,  mais  enfin  une  certaine  connaissance, 
laquelle  est  étrangère  à l’accomplissement  de  la  fln  de 
l’intelligence  tendant  à s’unir  à son  objet  qui  est  la  vérité  ; 
car  jusque-là,  ni  la  tendance  de  mon  intelligence  vers  la 
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vérité  ne  s’est  encore  fait  jour,  ni  la  notion  de  la  vérité  en 
tant  que  telle  et  à plus  forte  raison  en  tant  que  fin  de 
mon  intelligence,  ne  s’est  présentée  à mon  esprit. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à reconnaître,  dans  la 
connaissance,  deux  formes  bien  distinctes  : une  forme 
sensible  dans  laquelle  interviendront  les  facultés  sensibles 
comme  l’imagination  et  la  mémoire,  et  une  forme  intel- 
lectuelle ou  rationnelle  pouvant  s’élever  jusqu’aux  vérités 
abstraites,  au  domaine  des  idées  pures,  mais  se  manifes- 
tant aussi  dans  ce  domaine  mixte  où  les  idées  se  mêlent 
aux  images  en  s’appuyant  sur  elles  et  où  l’abstraction 
s’exerce  sur  les  objets  intrinsèquement  concrets. 

En  conservant  à la  dernière  de  ces  formes  de  la  con- 
naissance la  définition  rappelée  tout  à l’heure,  nous  pour- 
rons dire,  de  la  première,  qu’elle  est  la  représentation  par 
les  sens  des  objets  matériels  et  des  faits  particuliers  qui 
impressionnent  ou  ont  impressionné  ces  mêmes  sens,  cette 
représentation  pouvant  être  développée  par  l’imagination 
associant  les  images,  et  conservée  par  la  mémoire. 

Et  comme,  en  l’homme  et  dans  tout  le  vaste  embran- 
chement des  vertébrés,  c’est  dans  l’encéphale  que  se  cen- 
tralisent tous  les  sens  et  les  impressions  qui  les  affectent, 
que  se  forment  et  se  conservent  les  images,  que  se  trouve 
le  siège  de  la  mémoire,  on  peut  dire  de  cette  forme  infé- 
rieure de  la  connaissance  que  nous  avons  appelée  sensible 
ou  sensitive,  qu’elle  est  la  formation  dans  le  cerveau  de 
l’image  des  faits  et  objets  extérieurs . 

Secondées  par  l’attention,  fécondées  par  l’association, 
conservées  par  la  mémoire,  les  images  sont  la  base  de 
cette  connaissance  de  forme  inférieure  dont  il  vient  d’être 
parlé.  Jusqu’ici,  rien  d’une  tendance  intellectuelle  vers  la 
vérité,  rien  d’une  fin  de  l’intelligence  cherchant  à s’unir  à 
son  objet. 

Mais  si,  après  avoir  subi  l’impression  de  la  vue  du  pay- 
sage, je  cherche  à me  rendre  compte  des  éléments  qui  le 
composent,  à dénombrer  et  classer  les  plantes  que  j’y  dis- 
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tingue,  les  animaux  dont  la  voix  frappe  mon  oreille,  à 
démêler  les  causes  pour  lesquelles  une  douce  brise  vient, 
vers  le  soir,  rafraîchir  mon  front  alourdi  par  la  chaleur 
du  jour  ; alors  ma  connaissance  n’est  plus  seulement  sen- 
sitive, elle  se  complète,  elle  s’élève  parla  réflexion  jusque 
dans  le  domaine  des  idées.  Je  puis  pousser  plus  loin  ma 
réflexion,  constater  la  beauté  qui  se  dégage  de  l’ensemble 
étalé  sous  mes  yeux,  analyser  le  bien-être  que  j’y  éprouve, 
reconnaître  que  ce  bien-être,  ce  spectacle  ne  sont  pas  un 
mirage,  une  illusion,  mais  une  réalité.  Cette  réflexion  peut 
aller  bien  plus  loin  encore,  elle  peut  s’attacher  successive- 
ment à chacun  des  objets  composant  cet  ensemble,  déter- 
miner le  rang  qu’il  occupe  dans  la  hiérarchie  des  êtres, 
les  éléments  intimes  dont  il  se  compose  ; en  un  mot,  elle 
peut  m’amener  à en  faire  la  science. 

Une  fois  lancée  sur  cette  voie,  la  connaissance  n’a, 
pour  ainsi  dire,  plus  de  limite;  elle  se  développe  de  plus 
en  plus,  vole  de  découverte  en  découverte,  entasse  des 
vérités  ou  des  documents  qui  deviennent  le  patrimoine  de 
tous  et  constitueront,  pour  les  générations  suivantes,  une 
base  solide  pour  s’élever  à des  connaissances  nouvelles  et 
de  plus  en  plus  étendues. 

Il  y a donc  non  seulement  deux  formes  mais  deux  sortes 
bien  distinctes  de  connaissance  ; l’une  exclusivement 
faite  d’impressions,  de  sensations,  d’images,  de  mémoire, 
le  tout  localisé  dans  l’encéphale,  et  n’allant  pas  au  delà  ; 
l’autre  prenant  bien  son  point  d’appui  sur  la  même  base 
que  la  première,  mais  s’élevant  plus  haut  et,  une  fois 
dépassé  le  domaine  des  organes  et  des  sens,  ne  connais- 
sant plus  de  limites  à son  ascension  et  à ses  conquêtes. 
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II 

CONFUSION  A ÉVITER  — DISTINCTION  NÉCESSAIRE 

Que  l’homme  possède  ces  deux  espèces  de  la  connais- 
sance, c’est  ce  qui  ne  saurait  être  contesté,  puisque  c’est 
sur  la  première  qu’il  édifie  la  seconde. 

Personne  non  plus  ne  s’avisera,  aujourd’hui,  de  nier 
que  la  première  soit,  bien  qu’à  des  degrés  divers,  le  par- 
tage de  l’animalité. 

Mais  l’accord  cesse  quand  il  s’agit  de  considérer  la 
seconde  comme  une  faculté  exclusivement  réservée  à 
l’homme  et  d’un  accès  rigoureusement  interdit  à la  bête. 
Non  seulement  tout  le  clan  matérialiste  se  prononce  en 
masse  contre  cette  attribution  exclusive,  elle  est  encore 
contestée  soit  explicitement  soit  en  fait,  dans  notre  camp 
même,  par  plusieurs  naturalistes  et  non  de  la  moindre 
éminence. 

En  soi,  c’est  toujours,  bien  qu’en  d’autres  termes,  la 
confusion  entre  les  différentes  acceptions  que  comporte 
en  notre  langue  ce  mot  : l’intelligence.  On  l’applique  indis- 
tinctement à toute  connaissance,  qu’elle  soit  purement 
organique  et  sensitive  ou  d’esprit  et  de  raison. 

Deux  fois  déjà  j’ai  eu  l’honneur  d’entretenir  le  Congrès 
de  la  fondamentale  distinction  ici  requise,  et  je  n’aurais 
osé  revenir  sur  un  tel  sujet,  si  les  partisans  de  l’opinion 
contraire  ne  persistaient,  avec  une  persévérance  digne 
d’une  meilleure  cause,  dans  la  confusion  signalée. 

Les  uns,  considérant  le  mécanisme  très  compliqué  des 
organismes  cérébraux  dont  la  saine  coordination  est  la 
condition  nécessaire  pour  que  l’intelligence  puisse  entrer 
en  exercice,  prétendent  faire  rentrer  le  principe  intellec- 
tuel lui-même  dans  cette  condition  et  le  confondre  avec 
elle.  C’est  un  peu  comme  si,  en  présence  des  rouages  et 
organes  variés  d’une  machine  et  de  leur  ingénieux  agen- 


ÎO  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

cernent,  on  attribuait,  à cet  ensemble  de  dispositions,  la 
force  motrice  qui  actionne  la  machine.  Cette  force  assuré- 
ment n’aurait  pas  d’emploi  sans  ce  mécanisme,  et  la  bonne 
coordination  des  organes  qui  le  composent  est  la  condition 
nécessaire  de  sa  manifestation  ; elle  n’en  existe  pas  moins 
en  dehors  de  lui  et  indépendamment  de  lui. 

D’autres,  sans  systématiser  à ce  point  leur  opinion  ni 
en  pousser  jusqu’au  bout  la  logique,  estiment  que  les 
facultés  sensitives  sont  du  même  ordre  que  celles  de  l’en- 
tendement, ces  dernières  n’étant  que  le  développement 
des  premières.  A leurs  yeux,  l’imagination,  la  mémoire, 
les  appétits,  les  instincts,  les  facultés  affectives  de  toute 
nature  seraient  des  facultés  intellectuelles  au  même  titre 
que  la  pensée,  l’idéation,  l’abstraction,  la  généralisation, 
l’emploi  des  notions  de  l’immatériel.  Tout  en  distinguant 
nettement,  dans  la  pratique,  l’ordre  spirituel  de  l’ordre 
corporel  et  reconnaissant  sans  ambages  la  supériorité  du 
premier  sur  le  second,  ils  ne  laissent  pas  que  d’adopter 
des  vues  dont  les  conséquences  logiquement  déduites 
n’arriveraient  à rien  moins  qu’à  donner  gain  de  cause  aux 
tenants  de  l’Ecole  matérialiste,  à faire  de  l’intelligence, 
de  la  raison,  une  dépendance  exclusive  des  sens,  la  pen- 
sée, selon  une  parole  célèbre,  étant  sécrétée  par  le  cerveau 
comme  la  bile  par  le  foie,  ou,  suivant  une  théorie  plus 
récente,  n’étant  qu’un  épiphénomène,  un  accessoire  du 
fonctionnement  physiologique  des  organes  cérébraux  (1). 

Il  n’est  donc  pas  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet.  On 
n’enfonce  un  clou  dans  du  cœur  de  vieux  chêne  qu’à 
condition  de  le  frapper  souvent  et  sans  se  lasser. 

Un  exemple  bien  remarquable  de  la  confusion  qu’il 
importe  de  dissiper,  nous  est  donné  par  un  des  princes  de 
la  science  française  dans  l’ordre  zoologique  et  paléontolo- 
gique.  Exemple  d’autant  plus  utile  à signaler  que  son 

(l)  Le  Dantec,  Théorie  nouvelle  de  la  vie , 1896  ; Le  déterminisme  bio- 
logique, 1897;  Paris,  Alcan. 
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auteur  est,  dans  la  pratique,  un  spiritualiste  avéré  et  ne 
dissimule  en  rien  ses  convictions  théistes  très  accusées. 

C’est  dans  la  célèbre  Revue  des  Deux  Mondes  (i)  et 
plus  tard  en  un  élégant  in-octavo  orné  de  gravures  soi- 
gnées (2)  que  M.  Albert  Gaudry,  de  l’Académie  des 
Sciences,  considérant  l’accroissement,  la  différenciation  et 
la  progression  dans  l’organisation  et  les  aptitudes  des 
êtres  animés,  laisse  voir,  d’un  bout  à l’autre,  cette  confu- 
sion entre  ce  que  je  ne  craindrais  pas  d’appeler  les  facul- 
tés psychiques  des  animaux  d’une  part,  et  d’autre  part 
l’intelligence  humaine  qu’éclaire  la  raison  et  la  claire  con- 
science du  moi. 

Evolutioniste  convaincu,  mais  évolutioniste  avec  une 
prudence,  une  circonspection  et  une  sagesse  que  sont  loin 
d’observer  certains  autres  partisans  de  la  théorie, 
M.  Albert  Gaudry  voit  d’ailleurs  dans  ce  système  l’exécu- 
tion d’un  plan  préconçu,  dû  à une  intelligence  ordonna- 
trice et  souveraine.  Son  Essai  de  paléontologie  philoso- 
phique a pour  but  de  nous  faire  voir,  à partir  des  premiers 
organismes  vivants,  de  types  déjà  très  variés  dès  l’époque 
cambrienne,  la  marche  ascendante,  tant  en  différenciation 
qu’en  développement  de  fonctions  et  d’aptitudes  diverses, 
des  êtres  animés,  jusques  et  y compris  «l’homme,  plus 
faible  de  corps  mais  plus  fort  que  tous  les  êtres  par  son 
génie  « (3). 

Sans  prendre  parti  pour  ou  contre  la  théorie  de  l’évo- 
lution, et  tout  en  reconnaissant  volontiers  que  les  objec- 
tions qu’elle  rencontrerait  appliquée  au  temps  présent, 
perdent  une  grande  partie  de  leur  valeur  si  on  la  consi- 
dère seulement  dans  les  temps  géologiques,  nous  suivrons 
l’éminent  écrivain,  en  nous  plaçant  à son  point  de  vue, 

(1)  Livraisons  des  15  février  et  1 mars  1896  : Essai  de  paléontologie 
philosophique. 

(2)  ln-8°  de  230  pages,  20-i  gravures,  1896;  Paris,  Masson. 

(3)  Loc.  cit.  lre  part.  p.  813  et  vol.  in-8°,  chap.  IV,  p.  66. 
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dans  la  partie  de  son  travail  qu’il  a intitulée  : Progrès  de 
l'activité,  de  la  sensibilité  et  de  l’intelligence. 

Elle  débute  ainsi  : 

« Ce  qui  marque  surtout  le  progrès  chez  les  êtres  ani- 
més, c’est  l’expansion  des  facultés  qui  leur  sont  propres  et 
qui  ont  leur  couronnement  dans  les  créatures  humaines  ; 
ces  facultés  sont  la  sensibilité,  l’intelligence,  l’activité.  « 

On  le  voit,  la  confusion  signalée  tout  à l’heure  se 
retrouve  ici  tout  entière  et,  dans  la  pensée  du  savant 
naturaliste,  l’intelligence  humaine,  qui  trouve  sa  plénitude 
dans  la  raison,  reconnaît  aussi  son  premier  germe  dans 
l’animalité.  Et  comme  l’animalité,  depuis  l’origine  de  la 
création,  s’est  dans  son  ensemble;  développée  suivant  une 
évolution  progressive  commençant  avec  les  organismes 
infimes  des  âges  paléozoïques  pour  aboutir  à l’organisme 
humain  — lequel  est,  de  l’aveu  unanime,  le  plus  com- 
plet et  le  plus  parfait  de  tous  — notre  auteur,  ne  voyant 
nulle  différence  essentielle  ou  fondamentale  entre  les  phé- 
nomènes de  la  vie  animale  et  les  facultés  de  l’âme 
humaine,  conclut  que  celles-ci  ne  sont,  comme  l’orga- 
nisme auquel  elles  sont  liées,  que  le  développement  de 
ceux-là. 

A deux  reprises  déjà,  j’ai  parlé  d’évolution.  Qu’il  soit 
entendu,  avant  d’aller  plus  loin,  que  ce  mot  ne  représente 
ici  dans  ma  pensée  aucun  système  préconçu,  aucune 
théorie  exclusive.  Que  l’action  créatrice  de  Dieu  se  soit 
manifestée  par  transformations,  enchaînements  ou  modifi- 
cations, provoqués  par  les  changements  successifs  dans  la 
constitution  géologique  et  climatérique  du  globe,  ou  bien 
par  créations  échelonnées  ; ou  encore  que,  dans  cette  der- 
nière hypothèse,  les  créations  successives  aient  été  le 
résultat  d’autant  d’actes  créateurs  particuliers,  ou  — ce 
qui  paraîtrait  plus  vraisemblable  — de  lois  édictées  dès 
l’origine  par  le  Créateur,  peu  importe  : il  y a toujours  eu 
évolution  en  ce  sens  très  général,  que  la  création  ne  s’est 
pas  réalisée  en  quelques  instants  et  n’est  pas  apparue 
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aussitôt  toute  faite  comme  on  a pu  le  croire  jadis,  mais 
s’est  au  contraire  développée  graduellement,  en  procédant 
toujours,  au  moins  dans  les  grandes  lignes  et  les  ensem- 
bles, du  moins  parfait  au  plus  parfait. 

Cela  dit  afin  d’écarter  de  ce  mémoire  tout  débat  qui  n’y 
serait  pas  nécessairement  impliqué,  revenons  à notre  sujet. 

III 

les  progrès  de  l’activité  organique 

A la  suite  du  début  reproduit  plus  haut,  l’éminent 
auteur  continue  par  cette  observation  d’ordre  psycholo- 
gique : 

« Chez  l’homme,  dont  la  plupart  des  actes  sont  volon- 
taires, l’activité  est  la  faculté  qui  se  développe  la  dernière. 
Le  non-moi  agit  sur  le  moi,  il  excite  ma  sensibilité.  Je  me 
tourne  vers  le  non-moi  et  sur  moi-même  ; je  réfléchis,  je 
fais  acte  d’intelligence.  Je  détermine  alors  ce  que  je  dois 
faire  ; mon  activité  entre  en  jeu  (1).  » 

Dans  le  sens  restreint  et  matériel  où  notre  auteur 
entend  l’activité,  sa  proposition  peut  être  tenue  pour 
exacte. 


(i)  On  voit  par  ces  quelques  lignes  que,  aux  yeux  du  savant  membre  de 
l’Institut,  l’activité  ne  s'applique  qu'à  l’accomplissement  des  actes  extérieurs. 
C’est  là  une  acception  incomplète  ; l’activité,  le  passage  de  la  puissance  à 
l’acte,  étend  son  domaine  sur  les  faits  intérieurs,  faits  de  sensibilité,  faits  de 
conscience,  faits  de  volonté,  faits  intellectuels,  aussi  bien  que  sur  les  faits 
extérieurs  ou  matériels,  ou  même  antérieurement  à eux.  En  tant  que  cause, 
auteur  ou  sujet  d’actes  de  celte  nature,  l’âme  humaine  elle-même  peut  se 
définir  comme  étant  une  activité. 

A l’incomplète  définition  donnée  de  l’homme  par  de  Bonald  : « une 
intelligence  servie  par  des  organes»,  on  pourrait  substituer  celle-ci  :«  une 
activité  sensible,  intelligente  et  libre,  servie  par  des  organes».  Et  pour  éviter 
toute  équivoque  entre  l’union  accidentelle  du  corps  et  de  l’âme  telle  que  la 
concevaient  Platon  et  Descartes,  et  l’union  substantielle  conforme  à la  doc- 
trine Aristotélicienne  et  Thomiste,  on  pourrait  compléter  la  définition  par 
l’adjonction  de  ces  mots  : « composant  un  seul  tout  avec  eux  ». 
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Il  poursuit  en  ces  termes  : 

« Mais  chez  les  animaux,  dont  les  actes  en  général  ne 
sont  pas  réfléchis,  l’activité  précède  les  faits  de  sensibilité 
et  surtout  d’intelligence.  Beaucoup  d’êtres  ont  une  grande 
somme  d’activité  avant  que  leur  intelligence  ait  été  déve- 
loppée. Je  crois  donc  devoir  étudier  d’abord  l’histoire  de 
l’activité.  « 

« Cette  histoire  de  l’activité  » serait  plus  exactement 
nommée  : histoire  du  mouvement  dans  les  organismes. 
Des  mollusques  primaires  attachés  au  sol  sous-marin, 
comme  les  polypes,  ou  ne  se  déplaçant  que  difficilement, 
en  rampant  sur  le  ventre,  comme  les  gastéropodes,  aux 
poissons  des  mêmes  âges  portant  sous  leur  cuirasse 
osseuse  une  chair  molle  et  des  muscles  spinaux  sans  con- 
sistance ; de  ceux-ci  aux  poissons  secondaires  dont  les 
écailles  amollies  entourent  des  chairs  fermes  soutenues 
par  une  solide  colonne  vertébrale  leur  permettant  des 
mouvements  rapides  pour  éviter  leurs  ennemis  par  la 
fuite  ; des  premiers  reptiles  à vertèbres  indépendantes  et 
à pattes  faites  pour  accrocher,  aux  rapides  plésiosaures 
et  ichtyosaures  des  mers  jurassiques  ; des  ptérodactyles 
et  de  l’archaeoptérix  à vol  lourd  et  lent  aux  oiseaux  bons 
voiliers  des  périodes  crétacées  et  suivantes  ; des  mammi- 
fères tertiaires  à corps  massif  porté  sur  des  membres 
épais,  types  de  force  plus  que  de  célérité,  aux  chevaux, 
aux  cerfs,  aux  gazelles  des  âges  quaternaire  et  contem- 
porain, associant  la  grâce  avec  la  vitesse,  et  enfin  à 
l’homme  lui-même  qui  « n’est  point  particulièrement 
rapide  à la  course,  mais  qui  est  le  mieux  adapté  de  tous 
les  êtres  pour  la  station  verticale  » — nous  avons  le 
tableau  brillamment  développé  par  M.  Gaudry,  du  per- 
fectionnement graduel  des  organismes  au  point  de  vue  de 
la  motilité. 

L’homme  occupe  le  plus  haut  sommet  de  cette  échelle 
ascendante,  non  pas  qu’il  ait  la  primauté  dans  chacun  des 
mouvements  organiques,  ceux-ci  étant  adaptés  aux  espè- 
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ces  suivant  leur  conformation,  mais  parce  qu’il  possède 
le  plus  parfait  de  tous,  la  marche  avec  la  station  verticale. 

« Ainsi,  à notre  époque,  on  voit  les  cétacés  qui  nagent 
le  mieux,  les  oiseaux  qui  volent  le  mieux,  les  chevaux  qui 
courent  le  mieux,  l’homme  qui  marche  le  mieux.  Les 
fonctions  de  locomotion  et  de  préhension  ont  progressé 
depuis  les  temps  anciens  jusqu’à  nos  jours.  Les  facultés 
d’activité  — il  serait  plus  exact  de  dire  : les  facultés  de 
motilité  — vaguement  esquissées  au  début,  sont  au- 
jourd’hui dans  toute  leur  magnificence  (i).  » 

Et  le  savant  écrivain  ajoute  cette  réflexion  : 

« Quand  nous  contemplons  les  progrès  dont  notre  siècle 
a été  le  témoin,  nous  nous  demandons  où  pourra  parve- 
nir l’activité  humaine  (2).  » 

On  ne  saisit  pas  très  bien  le  rapport  de  cette  observa- 
tion avec  les  constatations  de  faits  qui  la  précèdent.  Car 
enfin  les  progrès  réalisés  dans  la  motilité  animale  à partir 
des  origines  de  la  vie  jusqu’à  l’apparition  de  l’homme,  se 
sont  accomplis  fatalement  par  des  lois  dont  le  secret  nous 
échappe,  mais  en  tous  cas  indépendantes  des  êtres  qui  en 
ont  été  l’objet.  Au  contraire  « les  progrès  dont  notre 
siècle  a été  le  témoin  « sont  tous  dûs  à l’intelligence  de 
l’homme  secondée  et  développée  par  sa  volonté  libre. 
Les  premiers  n’ont  donc  rien  de  commun  avec  les  seconds. 


IV 

LE  DÉVELOPPEMENT  DES  CINQ  SENS 

Pour  arriver  à ce  que  notre  auteur  appelle  les  progrès 
de  « l’intelligence  »,  il  faut,  après  avoir  tracé  un  rapide 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  mars  1896,  p.  180.  — Essai,  vol.  in  8", 
p.  90. 

(2)  Ibid,  p 100  du  vol. 
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aperçu  de  ceux  de  l’activité  organique,  donner  le  tableau 
de  la  marche  ascendante  de  la  sensibilité. 

A celle-ci  se  rattachent  deux  ordres  de  phénomènes  : 
les  sensations  amenées  par  l’intermédiaire  des  sens  sous 
l’impression  des  causes  extérieures,  et  les  facultés  affec 
tives,  « qui  nous  portent  pour  ou  contre  les  êtres  et  les 
choses  faisant  impression  sur  notre  corps  ou  notre  âme  ». 

Le  savant  écrivain  raconte  d’abord  l’histoire  paléonto- 
logique  de  chacun  des  cinq  sens  : vue,  ouïe,  odorat,  goût, 
toucher,  en  montrant  leurs  perfectionnements  graduels 
dans  la  série  des  apparitions  et  générations  animales 
depuis  les  débuts  des  temps  paléozoïques  jusqu’à  l’homme. 

La  progression  dans  le  perfectionnement  des  organes 
visuels  n’apparaît  pas  avec  une  évidence  certaine  et  résulte 
plutôt  de  conjectures  ; il  est  même  reconnu  que  les  yeux 
des  mammifères  ont  moins  de  portée  que  ceux  de  certains 
animaux  secondaires  et  même  primaires.  En  revanche, 
ils  ont  le  privilège  d’être  expressifs  des  sentiments  et  des 
passions  qui  animent  les  êtres  qui  les  possèdent.  Ce 
privilège  a -son  plein  épanouissement  dans  les  yeux  de  la 
créature  humaine,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  expressifs 
de  tous.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  bien  des  animaux 
ont,  comme  l’aigle  ou  le  condor,  une  vue  d’une  bien  autre 
portée,  autrement  perçante  que  celle  de  l’homme.  Il  n’est 
donc  pas  démontré  qu’il  y ait  progrès  continu  et  en  tout 
sens  dans  l’organe  de  la  vue.  D’ailleurs,  le  savant  auteur 
constate  lui-même  que  les  animaux  du  Primaire  et  du 
Secondaire,  tels  que  Archègosaurus , Ichtyosaurus,  Ram- 
phorhincus,  etc.,  avaient  dans  leur  orbite  « un  cercle  de 
pièces  osseuses  qui,  renforçant  la  sclérotique,  servaient 
à comprimer  l’œil  plus  ou  moins,  et  par  conséquent  à 
varier  la  distance  de  la  vision  ; c’était  un  instrument 
d'optique  très  perfectionné. . . Encore  aujourd’hui  les  lézards, 
les  tortues  et  les  oiseaux  offrent  des  exemples  de  celte 
disposition  ». 

Malgré  cet  état  de  choses,  la  vision  « a sans  doute  été 
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plus  parfaite  à partir  de  l’ère  tertiaire,  car  alors  a eu  lieu 
le  règne  des  oiseaux,  animaux  dont  la  vue  est  la  plus 
étendue,  et  des  mammifères  ».  La  question  de  savoir  si 
les  oiseaux  tertiaires  avaient  la  vue  plus  parfaite  que  les 
reptiles  secondaires,  dont  les  yeux  étaient  conformés 
de  manière  à voir  à volonté  de  près  ou  de  loin,  reste 
incertaine;  et  il  n’est  pas  prouvé,  on  vient  de  le  dire,  que 
la  qualité  expressive  des  yeux  des  mammifères  prime 
celle  de  la  vue  perçante  de  certains  oiseaux. 

Pour  le  sens  de  l’ouïe,  les  progrès  de  son  développe- 
ment s’accusent  par  la  nature  et  la  quantité  des  sons  que 
produisent  les  êtres  vivants.  Nous  ne  pouvons,  du  reste, 
que  les  conjecturer  d’après  ce  que  nous  observons  dans 
la  nature  d’aujourd’hui.  Les  oiseaux  sont  les  musiciens 
du  règne  animal.  Pendant  qu’ils  font  entendre  « les  airs 
les  plus  variés  (t)  »,  les  mammifères  ont  aussi  le  privilège 
d’ébranler  l’atmosphère  par  le  son  de  leur  voix.  « Les 
ruminants  bêlent,  beuglent,  mugissent  ou  brament  ; les 
solipèdes  braient  ou  hennissent,  le  sanglier  grogne,  le 
chien  aboie,  le  loup  hurle,  le  renard  glapit,  le  chat  miaule, 
le  lion  rugit,  l’homme  parle ».  Notons  cette  dernière 
constatation;  elle  nous  servira  plus  tard.  L’auteur  conclut 
par  cette  remarque  : « Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  musi- 
que comme  de  la  peinture,  le  monde  a progressé  ». 

On  ne  saisit  pas  bien  clairement  le  lien  logique  de  cette 
conclusion.  Indépendamment  de  ce  qu’on  ne  voit  pas  trop  ce 
que  la  peinture  vient  faire  ici,  car  on  ne  sache  pas  qu’il 
y ait  des  animaux  peintres  comme  il  y a des  animaux 
chanteurs,  on  ne  voit  guère  non  plus  la  progression  entre 
les  divers  cris  des  mammifères  qui  viennent  d’être  énumé- 
rés sauf  en  ce  qui  concerne  la  parole,  privilège  exclusif 
de  l’homme;  les  mélodies  que  font  entendre  et  qu’ont  défaire 
entendre  dès  la  période  crétacée  un  grand  nombre  d’oiseaux, 
sont  bien  supérieures,  comme  nature  et  qualité  de  sons, 

(1)  Variés  comme  les  espèces  et  variétés  auxquelles  ils  sont  dûs,  mais 
toujours  les  mêmes  ou  à peu  près  en  chaque  type. 
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aux  cris  divers,  la  voix  humaine  mise  à part,  qu’émettent 
tous  les  mammifères  sans  exception.  Or  non  seulement  le 
règne  de  ces  derniers  a commencé  après  celui  des  pre- 
miers, mais  la  classe  des  oiseaux  occupe  dans  la  hiérarchie 
zoologique  un  rang  moins  élevé  que  celle  des  mammifères. 

Où  la  loi  de  progression  est  plus  apparente  — et  là  est 
la  vraie  question  — c’est  dans  la  structure  de  l’organe  de 
l’ouïe,  structure  très  rudimentaire  chez  les  poissons,  par 
exemple,  les  plus  anciens  des  vertébrés,  déjà  plus  déve- 
loppée chez  les  reptiles,  complète  chez  les  mammifères. 

« L’homme,  le  dernier  venu  du  monde  animé,  combine 
des  sons  au  moyen  desquels  il  rend  matériellement  les 
impressions  les  plus  diverses  de  son  âme.  Les  organes 
de  l’ouïe  ont  chez  lui  une  telle  délicatesse,  qu’une  de  ses 
suprêmes  jouissances  est  d’entendre  des  concerts  où  il 
s’enivre  de  mélodies  et  d’harmonies.  La  musique  est  une 
des  formes  du  génie  humain.  « 

Ces  réflexions  sont  justes.  Encore  n’est-il  nullement 
prouvé  que  la  faculté  de  percevoir  (non  d’apprécier)  des 
sons  ne  soit  supérieure  à celle  de  l’homme  chez  beaucoup 
d’animaux.  Remarquons  toutefois  que,  malgré  la  perfec- 
tion et  la  délicatesse  de  ses  organes  auditifs,  l’homme  ne 
saurait  pas  apprécier  les  charmes  de  l’harmonie  et  de  la 
mélodie,  s’il  ne  possédait  un  sens  supérieur  à ces  organes 
mêmes,  supérieur  au  sens  matériel,  le  sens  esthétique  qui 
n’est  autre  que  la  perception  du  beau  réservée  à la  seule 
raison. 

Que  le  sens  de  l’odorat  aille  en  se  perfectionnant, 
des  invertébrés  aux  vertébrés  inférieurs  comme  les  pois- 
sons et  les  reptiles,  et  de  ceux-ci  aux  mammifères,  cela 
n’est  pas  douteux  pour  la  faune  actuelle  et  il  est,  par 
analogie,  d’une  probabilité  très  grande  qu’il  en  a été  de 
même  pour  les  faunes  antérieures.  Mais  de  ce  que,  chez 
l’homme,  la  faculté  d’olfaction,  plus  délicate,  lui  procure 
des  jouissances;  de  ce  que  l’homme  sait  composer  et  classer 
des  parfums  et  en  faire  « une  étude  qu’on  pourrait  presque 
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appeler  esthétique  »,  suit-il  qu’on  puisse  « assurer  que  le 
sens  de  l’odorat  a été  en  se  perfectionnant  » du  règne 
animal  jusqu’à  l’humanité,  celle-ci  comprise  ? 

Incontestablement  ce  sens  a,  en  une  foule  d’animaux, 
une  puissance  incomparablement  supérieure  à celle  de 
l’homme.  Quel  est  l’être  humain  qui  suivrait,  comme  les 
animaux  chasseurs,  un  gibier  quelconque  à l’odeur  de  sa 
piste,  ou  qui,  par  l’impression  faite  sur  son  nerf  olfactif, 
reconnaîtrait,  à grande  distance,  la  présence  d’un  ennemi, 
comme  le  font  nombre  d’animaux  sauvages,  ou  bien  encore 
percevrait,  comme  le  blaireau,  l’odeur  de  la  rouille  d’un 
piège  caché  sous  terre  (1)  ? Savoir  combiner,  classer  et 
savourer  des  parfums  résulte  bien  moins  d’une  plus  grande 
délicatesse  de  l’odorat,  que  de  la  faculté  de  juger  et  de 
comparer,  laquelle  est  supérieure  aux  sens  (2). 

Les  conjectures  les  plus  plausibles  s’accordent  à recon- 
naître un  sens  du  goût  très  peu  développé  chez  les  inver- 
tébrés des  âges  géologiques  de  même  que  chez  ceux  qui 
vivent  aujourd’hui,  un  peu  plus  étendu  bien  que  très  obtus 
encore,  chez  les  poissons,  les  premiers  vertébrés  qui  aient 
paru  sur  la  scène  du  monde  vivant.  De  même  chez  les 
reptiles.  Les  mammifères,  venus  les  derniers,  ont  le  goût 
moins  imparfait,  plus  délicat. 

« Quant  à l’homme,  la  finesse  de  son  goût  est  telle 
qu’il  distingue  les  moindres  nuances  dans  la  saveur  des 
aliments  ; le  goût  aussi  bien  que  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat 
devient  pour  lui  une  source  de  volupté.  » 

Cela  est  encore  vrai.  Mais  n’y  a-t-il  que  l’homme  pour 
qui  le  sens  du  goût  soit  une  source  de  jouissance  ? Tout 
animal,  en  absorbant  sa  nourriture,  n’éprouve  pas  seule- 
ment la  satisfaction  résultant  de  l’apaisement  de  sa  faim  ; 


(1)  Cf.  Les  facultés  des  animaux  supérieurs  observées  chez  le  blai- 
reau par  Adolphe  Drion,  tirage  à part  d’un  article  paru  dans  la  Revue 
Générale  d’octobre  1894.  Bruxelles,  Société  belge  de  Librairie. 

’(2)  Sur  la  perfection  du  tact  et  l’imperfection  de  l’odorat  chez  l’homme 
voir  St  Thomas,  Summ.  lheolog.  pars  la  , quæst.  91,  art.  3 ad  1. 
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il  jouit  aussi  du  plaisir  de  la  gustation  : chacun  peut  le 
constater  sur  les  animaux  qui  l’entourent.  La  même  réserve 
s’applique  à la  réflexion  suivante  de  notre  paléontologiste 
philosophe  : 

« Quoique  la  gourmandise  soit  regardée  par  quelques 
moralistes  comme  un  défaut”,  (par  quelques  moralistes 
seulement  ?)  « il  faut  convenir  qu’elle  prouve  la  finesse  de 
notre  sens  du  goût  et  constitue  une  différence  avec  les 
animaux».  — Témoins:  les  ivrognes,  les  alcooliques, 
les  intempérants  de  toute  catégorie  ! 

Non  ; la  « gourmandise  » ne  différencie  pas  l’homme 
des  animaux  ; elle  l’en  rapprocherait  plutôt.  Mais  l’art  de 
préparer  et  de  varier  les  aliments,  d’en  comparer  les 
qualités  gustatives  ou  la  valeur  hygiénique,  cet  art 
n’appartient  qu’à  l’homme,  parce  que,  là  encore,  intervien- 
nent son  intelligence  et  sa  raison. 

En  arrivant  au  sens  du  tact  ou  du  toucher,  la  progres- 
sion que  l’on  en  peut  constater  des  animaux  inferieurs 
aux  supérieurs,  s’étend,  sans  conteste,  on  doit  le  recon- 
naître, jusqu’à  l’homme  : chez  lui,  ce  sens  est  de  beaucoup 
plus  développé,  plus  puissant,  plus  fin,  plus  parfait  en 
un  mot  que  dans  n’importe  quelle  espèce  animale,  qu’elle 
soit  à poils,  à plumes,  à écailles,  à carapace  ou  à peau 
nue  comme  chez  les  serpents,  les  vers  et  les  limaces. 

Mais  pour  les  quatre  sens  précédents,  vue,  ouïe,  odorat 
et  goût,  il  n’est  guère  soutenable,  si  ce  n’est  tout  au  plus 
pour  le  dernier,  qu’ils  soient  plus  développés  dans  l’orga- 
nisme humain  que  dans  un  très  grand  nombre  d’animaux. 
Les  exemples  invoqués  par  l’illustre  savant  qui  soutient 
cette  thèse  prouvent  un  mode  d’emploi  de  ces  sens  très 
supérieur  en  effet  à celui  d’aucune  espèce  animale  ; mais 
ce  mode  d’emploi  ne  dépend  pas  de  la  perfection  du  sens  : 
il  provient  d’une  faculté  spéciale  qui  le  guide  et  ne  se 
rencontre  en  aucün  autre  être  animé  que  l’homme. 
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V 

LA  CONNAISSANCE  SENSITIVE 

Quant  à ce  qui  est  clés  facultés  affectives  « qui  nous 
portent,  dit  M.  Gaudry,  pour  ou  contre  les  êtres  et  les 
choses  faisant  impression  sur  notre  corps  ou  notre  âme  », 
il  n’est  point  malaisé  de  constater  quelles  sont  incompara- 
blement plus  développées,  d’une  manière  générale,  en 
l'homme  qu’en  aucune  espèce  animale  ; et  qu’elles  s’obser- 
vent avec  un  caractère  décroissant  à mesure  que  l’on 
descend  l’échelle  zoologique;  d’où  l’on  est  fondé  à conclure, 
par  analogie,  à la  progression  de  ces  mêmes  facultés 
pendant  les  ères  géologiques.  Mais  ce  fait  a-t-il  toute  la 
portée  que  lui  prête  le  très  honorable  et  savant  écrivain  ? 
Il  est  permis  d’en  douter. 

« Les  sensations,  dit-il,  vont  du  non-moi  au  moi  ; elles 
sont  objectives  ».  C’est  exact.  Il  ajoute  : « Les  sentiments 
affectifs  vont  du  moi  au  non-moi;  ils  sont  subjectifs  ».  Il 
serait  plus  vrai  de  dire  qu’ils  sont  à la  fois  subjectifs  et 
objectifs;  car  il  est  divers  sentiments  dont  on  est  l’objet 
soi-même.  Passons.  Il  est  plus  difficile  d’admettre  sans 
réserve  la  conclusion  que  voici  : « Ce  qui  se  passe  en  nous, 
se  passe  chez  les  animaux,  mais  avec  une  force  d’autant 
moins  grande  que  l’énergie  du  moi  est  plus  faible  ». 

Le  moi  des  animaux  ? L’énergie  du  moi  chez  les  ani- 
maux U 

L’auteur  de  cette  pensée  n’a  pas  remarqué  que,  pour 
avoir  la  notion  du  moi , il  faut  posséder  des  facultés  de 
libre  réflexion,  de  discernement  et  partant  celle  d’abstrac- 
tion; lesquelles  impliquent  toutes  la  possession  de  la 
raison. 

Sans  doute  l’animal  possède  bien  une  sorte  de  conscience 
vague  mais  fondée  exclusivement  sur  la  sensibilité,  et 
même  sur  le  côté  inférieur  de  la  sensibilité,  sur  la  sensa- 
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tion.  C’est  une  conscience  qui,  s’il  est  permis  de  s’ex- 
primer ainsi,  n’est  pas  consciente  : l’animal  ne  se  sait  pas 
existant,  il  se  sent  existant  ; c’est-à-dire  qu’étant  capable 
de  plaisir  et  de  douleur,  d’appétits  et  de  tendances  à les 
satisfaire,  il  recherche  cette  satisfaction  ainsi  que  le 
plaisir  qu’il  y trouve  et  fuit  la  douleur  : il  se  sent  donc. 
Mais  il  n’a  pas  la  faculté  de  réfléchir  sur  la  douleur  qu’il 
subit  ou  qu’il  fuit,  sur  le  plaisir  qu’il  recherche  ou  qu'il 
éprouve;  il  ne  se  dit  pas  : « je  souffre,  je  jouis,  je  veux 
ou  désire  ce  plaisir,  etc.  « ; mais  il  se  complaît  dans  sa 
jouissance,  subit  sa  douleur,  se  détermine  sous  l’impul- 
sion fatale  des  circonstances  extérieures,  cela  sans  opérer 
ce  repliement  sur  soi-même  qui  s’appelle  la  réflexion,  au 
moyen  seul  de  laquelle  l’être  vivant  prend  réellement 
conscience  de  soi. 

Que  l’éminent  écrivain  ait  omis  cette  distinction  fonda- 
mentale, il  n’y  a là  rien  d’étonnant,  puisqu’il  fait  remonter 
les  origines  de  l’intelligence  aux  premiers  organismes 
élémentaires  qui  aient  apparu  sur  notre  planète  naissante. 
11  est  clair  que  si  l’animalité  possède,  bien  qu’à  un  degré 
moindre,  la  même  intelligence  que  l’homme,  elle  possède 
également  à quelque  degré  la  connaissance  du  moi. 

C’est  ici  qu’apparaît  dans  toute  sa  force  le  grave  malen- 
tendu qu’il  serait  si  important  de  dissiper.  On  prend  toute 
connaissance,  si  exclusivement  sensitive  soit-elle,  pour  de 
l’intelligence  et  l’on  émet  des  propositions  comme  celle-ci  : 

» La  plus  haute  de  nos  facultés,  V intelligence  a été 
rudimentaire  dans  les  anciens  temps  géologiques,  et  elle 
a été  en  grandissant  jusqu’à  l’époque  actuelle  où  elle  pré- 
sente un  si  merveilleux  épanouissement.  Ses  progrès  peuvent 
être  constatés,  car  ils  sont  liés  dans  une  certaine  mesure 
au  développement  de  la  substance  nerveuse  (1).  » 

Si  encore  le  savant  auteur  établissait  une  différence 
entre  l’intelligence  et  la  raison,  et  s’il  laissait  entendre 


(1)  Chap.  VII,  p.  139. 
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qu’il  vise,  quant  aux  temps  géologiques,  une  intelligence 
inférieure,  appropriée  seulement  aux  choses  concrètes  et 
particulières,  une  intelligence  purement  sensitive  en  un 
mot,  nous  serions  bien  près  de  nous  entendre,  ou  plutôt 
nous  serions  d’accord  ; cette  intelligence  inférieure  n’est 
autre,  sauf  le  nom,  que  la  forme  sensible  et  spécifique  de 
la  connaissance  dont  il  a été  parlé  au  commencement 
de  ce  mémoire  et  que  nous  avons  définie  : 

La  représentation  par  les  sens  des  objets  matériels  et  des 
faits  concrets  qui  impressionnent  ou  ont  impressionné  ces 
mêmes  sens,  cette  représentation  pouvant  être  développée 
par  l’imagination  associant  les  images,  et  conservée  par  la 
mémoire. 

Assurément  l’intelligence  ainsi  comprise  peut  et  a pu 
progresser  dans  une  certaine  mesure  « avec  le  développe- 
ment de  la  substance  nerveuse  »,  et  la  concentration 
comme  la  plus  grande  masse  de  cette  substance  peut  être 
un  indice  de  supériorité  en  cet  ordre.  Aujourd’hui  chez  les 
bivalves,  les  gastéropodes,  céphalopodes,  nautiles,  etc., 
dont  les  ganglions  nerveux  sont  peu  nombreux  et  plus  ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres,  l’intelligence  sensitive 
est  encore  bien  faible,  bien  rudimentaire,  et  selon  toute 
probabilité,  il  en  était  ainsi  des  animaux  primaires.  Les 
poissons,  les  reptiles  ont  un  encéphale  restreint  peu  con- 
centré, et  « chacun  sait  qu’ils  ont  peu  d’intelligence  ». 
On  a été  à même  de  constater  la  même  ténuité  encéphali- 
que dans  les  fossiles  de  reptiles  primaires  et  secondaires. 
Parmi  ces  derniers,  découverts  dans  les  Montagnes  Ro- 
cheuses, il  en  est,  le  Stégosaurus  ungulatus  entre  autres, 
dont  le  cerveau  se  trouve  incomparablement  plus  petit 
que  la  masse  nerveuse  logée  dans  les  vertèbres  de  la 
région  du  sacrum  (1). 


(1)  D’où  l’on  pourrait  conclure,  ajoute  M.  Albert  Gaudry,  «que  le  Stégo- 
saurus avait  plus  d’intelligence  dans  la  partie  postérieure  du  corps  que 
dans  la  tête  ».  Ce  n’est  là  qu’une  boutade.  Mais  en  prenant,  comme  l'auteur, 
le  mot  intelligence  dans  sa  signification  plénière  et  véritable,  n’y  aurait-il 
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Il  est  donc  parfaitement  admissible  qu’à  l’âge  des 
dinosauriens,  c’est-à-dire  pendant  toute  la  durée  des 
temps  secondaires,  1’  « intelligence  « sensitive  était  très  peu 
développée  et  ne  dépassait  guère  ce  qui  était  strictement 
nécessaire  pour  les  besoins  de  la  nutrition  et  de  la 
reproduction. 

En  se  fondant  toujours  sur  le  peu  de  développement  du 
cerveau  relativement  au  reste  du  corps,  la  même  conclu- 
sion s’impose  pour  les  oiseaux  des  âges  tertiaires.  Mais 
il  en  va  tout  différemment  pour  les  mammifères  qui  nous 
donnent  la  caractéristique  de  la  faune  de  ces  âges.  Très 
restreint  encore  aux  temps  paléocènes,  le  cerveau  des 
animaux  de  cette  classe  est  déjà  relativement  plus  déve- 
loppé, quoique  bien  peu  encore  dans  les  mammifères  de 
l’éocène  moyen , comme  l’anophothorium , plus  volumi- 
neux et  affecté  de  circonvolutions  parmi  ceux  de  l’oli- 
gocène, comme  l’amphicyon  ; et  il  atteint  tout  son  déve- 
loppement dans  le  miocène  ou  tertiaire  moyen  avec  les 
solipèdes,  les  ruminants,  les  proboscidiens,  les  rongeurs, 
les  carnivores  et  insectivores,  les  singes.  Les  * sociétés 
animales  » ainsi  constituées,  dit  notre  auteur,  devaient 
représenter  une  somme  d’intelligence  bien  supérieure  à 
celle  des  âges  antérieurs  (1  ). 

Sauf  l’expression  de  « sociétés  animales  » qui , ainsi 
généralisée,  pourrait  prêter  à contestation,  la  conjecture 
est  parfaitement  plausible,  et  d’autant  plus  qu’elle  est 
rigoureusement  exacte  pour  les  animaux  similaires  de 
l’ère  géologique  actuelle.  Toujours,  bien  entendu,  le  mot 
intelligence  étant  pris  dans  l’acception  purement  sensitive 
excluant  l’intervention  de  la  raison. 

Enfin  le  savant  naturaliste  arrive  à l’homme,  « le  der- 
nier venu  des  êtres  qui  se  sont  succédé  dans  le  monde  », 


pas  là  les  éléments  d’une  sorte  de  démonstration  par  l'absurde  de  1 impossi- 
bilité d’assimiler  l’intelligence,  la  raison,  à la  disposition  et  à la  quantité 
de  la  matière  des  organes? 

(1)  Ibid.,  pp.  151,  152. 


de  l’évolution  progressive  de  la  connaissance.  25 


et  constate  que  chez  lui,  l’encéphale  surpasse  en  dimen- 
sion, en  complication,  en  concentration,  même  celui  des 
singes.  L'on  ne  saurait  nier  que  cette  perfection  de  l’organe 
cérébral  constitue  un  incontestable  progrès  sur  l’organi- 
sation de  tous  les  êtres  antérieurs,  et  le  mette  déjà, 
même  au  seul  point  de  vue  physiologique,  à une  grande 
hauteur  au-dessus  d’eux.  Il  résulte  naturellement  de  cette 
perfection  de  l’organe  encéphalique  un  accroissement  pro- 
portionné d’aptitude  à percevoir  les  impressions  apportées 
par  les  sens,  à recevoir,  grouper,  coordonner  les  images, 
à les  conserver  par  la  mémoire  sensitive,  à élever  et  affiner 
les  éléments  affectifs,  toutes  choses  éminemment  propres 
à préparer  l’entrée  en  acte  de  l’intelligence,  mais  qui  ne 
sont  pas  l’intelligence , au  moins  au  sens  philosophique, 
au  sens  vrai  du  terme,  c’est-à-dire  l’intelligence  supra- 
sensible,  éclairée  par  la  raison  et  formant  un  même  tout 
avec  elle. 


VI 

première  apparition  de  l’intelligence  ; 

CE  QUI  LA  CARACTÉRISE 

Certes,  l’éminent  paléontologiste  émet  une  profonde 
vérité  quand  il  constate  que  dès  l’époque  quaternaire, 
autrement  dit  que  l’homme,  dès  son  apparition,  a marqué 
“ sa  supériorité  immense  sur  le  monde  animal  ».  Faible 
et  nu,  armé  seulement  de  bâtons  et  de  fragments  de  silex, 
il  a été,  pygmée  luttant  contre  des  géants,  victorieux  dans 
cette  lutte  inégale.  Mammouths,  rhinocéros,  hippopotames, 
taureaux  primitifs,  ours  et  hyènes  des  cavernes,  par 
dessus  tout  le  féroce  Machairodus,  malgré  leurs  forces, 
leur  puissance  et  leur  férocité,  ont  disparu  ou  fui  devant 
lui.  Et  ce  n’est  pas  tout;  il  a,  de  plus,  triomphé  des  intem- 
péries, des  alternatives  de  chaleur  et  de  froid,  d’humidité 
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extrême  et  d’extrême  sécheresse.  Tandis  que  les  différen- 
tes classes  d’animaux  s’éteignaient  ou  se  cantonnaient  en 
se  répartissant  suivant  les  aptitudes  climatériques  de  cha- 
cune d’elles,  l’homme  seul  résistait  à tout,  s’acclimatait 
sous  tous  les  horizons,  dominait,  des  pôles  à l’équateur, 
les  inclémences  de  la  nature.  Le  « roseau  pensant»  comme 
a dit  Pascal,  le  « génie  de  l’homme  » comme  dit  avec 
non  moins  de  vérité  M.  Gaudry,  a partout  dompté  bêtes 
et  éléments.  Nos  aïeux  quaternaires  « cousaient  des 
vêtements,  ébauchaient  des  gravures  et  des  sculptures; 
c’étaient  des  braves  et  des  artistes  (1)  ». 

Ah  ! oui,  le  progrès  était  considérable,  des  plus  par- 
faits des  mammifères  à l’homme.  C’était  même  bien  plus 
qu’un  simple  progrès  : un  pas  de  géant  était  franchi. 
Mais  est-ce  seulement  dans  la  perfection  de  l’encéphale  et 
du  système  nerveux  qu’il  consistait  ? 

A la  suite  de  la  rudimentaire  civilisation  des  hommes 
quaternaires  « il  y a eu,  dit  encore  M.  Gaudry,  dévelop- 
pement progressif  du  génie  humain  ; la  grandeur  de 
l'homme  consiste  dans  la  poursuite  du  beau,  du  vrai  et  du 
bien.  Les  Grecs  ont  créé  le  culte  du  beau.  La  venue  du 
christianisme  a développé  l’amour  du  bien.  Nous  mécon- 
naîtrions notre  époque  si  nous  mettions  en  doute  que  ces 
œuvres  scientifiques  marquent  un  progrès  dans  la  re- 
cherche du  vrai,  et  Dieu  seul  peut  savoir  où  ce  progrès 
s’arrêtera  (2).  » 


(1)  Loc.  cit.,  pp.  135  et  134. 

(2)  Loc  cit.,  p.  134.  Tout  cela  esl  exact  et  l'on  ne  saurait  trop  applaudir  à 
une  telle  constalation.  Mais  elle  gagnerait  à être  complétée.  Le  culte  des 
sciences  physiques  et  naturelles  augmente  assurément  la  somme  des  con- 
naissances humaines,  mais  seulement  dans  l'ordre  contingent  : la  science 
constate  un  état  de  fait  qui  est,  mais  qui  pourrait  ne  pas  être  ou  être  diffé- 
remment. 11  est  un  autre  ordre  de  vérités  qui,  celles-là,  ne  peuvent  pas  ne 
pas  être,  qui  sont  nécessairement,  et  d’une  nécessité  supérieure,  transcen- 
dante. Quelques  sages  de  l’antiquité  païenne  les  avaient  entrevues;  seule  la 
race  Juive  en  avait  reçu  le  dépôt  intégral  et  l’a  transmis  au  christianisme 
qui  a la  mission  d’en  élargir  et  d'en  développer  les  horizons.  Ce  n’est  donc 
pas  seulement  l’amour  du  bien  qu’a  exalté  le  christianisme  mais  aussi 
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Très  bien  dit.  Mais  cette  poursuite  du  beau,  du  vrai  et 
du  bien  dont  Victor  Cousin  faisait,  non  sans  raison,  la 
caractéristique  de  l’homme,  notre  savant  naturaliste  en 
a-t-il  jamais  trouvé  quelque  trace,  quelque  vague  rudi- 
ment dans  aucune  des  classes  d’animaux  qu’il  passe  si 
brillamment  en  revue  ? Des  mammifères  tertiaires  aux 
mammifères  quaternaires  ou  actuels,  a-t-il  jamais  observé, 
personne  a-t-il  jamais  sérieusement  observé,  la  moindre 
tendance  à la  recherche  du  vrai,  à la  poursuite  du  beau, 
à l’amour  du  bien  ? 

Il  y a donc  là  un  élément  nouveau,  quelque  chose  qui 
n’a  pas  encore  paru  dans  toute  cette  progression  des  êtres 
et  de  leurs  facultés,  si  magistralement  exposée  dans  l’ou- 
vrage objet  de  cette  étude.  Le  développement  des  facultés 
de  locomotion  et  de  préhension  à travers  les  âges  et  sui- 
vant la  gradation  de  l’échelle  zoologique,  ne  nous  fournit 
aucun  indice  d’un  tel  élément  ; l’épanouissement  concomi- 
tant des  cinq  sens  n’a  montré  une  supériorité  incontestée 
de  qualité,  sinon  d’intensité,  que  grâce  à l’intervention  de 
la  raison,  laquelle  ne  s’est  manifestée  que  chez  l’homme  ; 
et  c’est  l’homme  seulement  que  l’on  voit  se  passionner 
jusqu’à  sacrifier  sa  vie  pour  l’amour  d’êtres  invisibles  ou 
pour  des  sentiments  abstraits  : Dieu,  l’honneur,  le  devoir, 
la  Patrie. 

Enfin  ce  progrès,  que  le  savant  aime  à constater,  aux 
temps  géologiques,  dans  la  marche  ascendante  des  êtres 
animés,  n’a  rien  que  de  fatal  ; il  est  absolument  indépen- 
dant des  créatures  qui  en  sont  l’objet  et  n’est  que  la 
manifestation  nécessaire  d’une  loi  posée  à l’origine  par  le 
Créateur,  ainsi  que  le  reconnaît  loyalement  d’ailleurs  le 


l’amour  de  la  vérité  transcendante,  de  la  vérité  nécessaire  ou  plutôt  l'amour 
du  vrai,  du  bien  et  du  beau  tout  ensemble  ; car  tous  trois  partent  du  même 
principe  et  sont  solidaires. 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable, 
comme  a dit  excellemment  le  poète. 
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naturaliste  de  haute  éminence  dont  nous  discutons  ici  la 
théorie.  C’est  plutôt  une  évolution  dans  l’acception  la  plus 
large  qu’un  progrès  proprement  dit. 

Ce  progrès,  le  progrès  dont  est  le  principal  artisan,  le 
sujet,  celui-là  même  qui  en  est  l’objet,  le  progrès  des 
arts,  des  sciences,  de  la  civilisation  avec  ses  à-coups  et 
ses  éclipses,  ses  phases  d’éclat  et  de  déclin,  ses  restaura- 
tions, ses  décadences  et  ses  renaissances  — ce  progrès-là 
n’appartient  qu’à  l’homme,  parce  que  seul  de  toute  la 
création,  l’homme  aspire  à l’idéal,  seul  l’homme  est  raison- 
nable et  libre. 

Jusqu’à  lui  avait  progressé  la  connaissance  sensitive, 
la  connaissance  concrète  et  particulière  des  faits  et  des 
objets  ; et  elle  avait  progressé  non  par  l’effort  lent  et 
soutenu  de  chaque  espèce,  mais  par  le  seul  fait  du  perfec- 
tionnement successif,  par  évolution  ou  autrement,  des 
systèmes  nerveux  et  des  encéphales  organes  des  impres- 
sions, des  sensations  et  des  images  : la  coopération  active 
et  la  volonté  des  sujets  n’y  était  pour  rien  ; l’évolution 
s’est  faite  sur  eux,  mais  sans  eux. 

L’homme,  lui  aussi,  accuse  dans  ses  organes  matériels 
un  perfectionnement  auquel  il  n’a  point  coopéré  ; mais  il 
a reçu  de  plus  un  don,  un  don  transcendant,  qui  n’était 
point  apparu  avant  lui  dans  la  nature  entière. 

D’ailleurs  l’agent  indispensable  du  progrès  humain, 
l’instrument  nécessaire  de  son  développement,  n’est-ce 
point  la  parole  ? Je  ne  dis  pas  seulement  le  langage,  mais 
la  parole.  Sans  doute  la  parole  est  bien  une  forme  du 
langage  ; mais  tout  langage  n’est  pas  la  parole  ou  l’équi- 
valent de  la  parole,  de  même  que  toute  intelligence  est 
connaissance,  bien  que  toute  connaissance,  nous  l’avons 
vu,  ne  soit  pas  intelligence,  au  moins  au  sens  vrai,  scien- 
tifique du  mot.  Or,  à la  connaissance  sensitive,  corres- 
pond un  langage  également  sensitif,  langage  naturel, 
universel,  que  chacun  possède  et  comprend  sans  l’avoir 
appris,  et  qui  est  dans  une  assez  large  mesure,  commun 
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à l’homme  et  aux  animaux  (i).  Mais  à la  seule  parole, 
quelle  soit  parlée,  écrite  ou  mimée  (2),  se  rapporte  l’intel- 
ligence pleine  et  entière  ; l’intelligence  éclairée  par  la 
raison,  dirigée  par  la  libre  volonté,  c’est-à-dire  la  con- 
naissance abstraite,  généralisatrice  qui  atteint  le  domaine 
de  l’infini,  de  l’immatériel  et  s’y  développe  sans  cesse, 
pour  se  résoudre  ensuite,  grâce  à la  communication  réci- 
proque par  la  parole  et  l’écriture,  en  applications  fécondes 
et  inépuisables  dans  le  monde  matériel,  extérieur,  sur 
lequel  elle  s’appuie  mais  qu’elle  dépasse  et  qu’elle  domine. 

Et  comme  cette  connaissance  supérieure  n’a  fait  son 
apparition  sur  le  globe  qu’avec  l’homme  lui-même  et  sans 
que  rien  de  ce  qui  la  constitue  essentiellement  ait  jamais 
laissé  voir  le  moindre  germe  dans  tous  les  êtres  animés 
antérieurs  ou  inférieurs  à lui,  il  n’est  pas  exact  de  faire 
remonter  les  progrès  de  l’intelligence  à l’origine  de  la  vie 
sur  la  terre.  Car  jusqu’à  l’apparition  de  l’homme,  c’est 
seulement  des  progrès  de  la  connaissance  sensitive  qu’il 
peut  être  question,  s’il  est  toutefois  permis  de  donner  le 
nom  de  progrès  à cette  évolution  fatale  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure,  aussi  inconsciente  que  passive  et 
involontaire  dans  l’ensemble  des  êtres  qui  en  ont  éprouvé 
les  effets. 


VII 


l’immatériel,  les  idées  abstraites, 

LE  PRINCIPE  PENSANT 

Cette  critique  d’une  des  pensées  principales,  sinon 
même  de  la  pensée  mère  du  récent  ouvrage  de  M.  Albert 


(1)  Expression  de  la  joie,  de  la  crainte,  de  la  douleur,  de  la  colère,  etc., 
se  traduisant  par  des  mouvements,  des  gestes,  des  jeux  de  physionomie,  des 
cris,  des  sons  inarticulés,  auxquels,  le  plus  souvent,  bétes  ou  gens  de  toute 
race  et  de  tout  pays,  nul  ne  se  trompe. 

(2)  On  pourrait  ajouter  : télégraphiée,  téléphonée. 
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Gaudry  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  et  de 
signaler  la  hauteur  de  vues  et  l’élévation  d’idées  qui  s’y 
rencontrent  à chaque  pas.  Il  est  même  digne  de  remarque 
que  parfois  ce  qu’il  y a de  plus  solide,  dans  les  considé- 
rations par  lui  invoquées,  fournit  de  précieux  arguments 
contre  la  thèse  même  de  l’éminent  écrivain.  Ainsi,  quand 
à propos  de  l’époque  quaternaire  il  prononce  les  paroles 
qui  vont  suivre,  ne  rend-il  pas  explicitement  hommage  à 
la  supériorité  de  nature,  d’essence,  de  l’homme  sur  l’ani- 
mal ? 

« Alors,  dit-il,  commence  le  règne  de  l’homme  où  se 
résument,  se  complètent  les  merveilles  des  temps  passés  ; 
il  conçoit  l' immatériel,  et,  s’il  ne  peut  bien  comprendre 
l’œuvre  de  la  création,  du  moins  il  l’entrevoit,  rendant  à 
son  Auteur  un  hommage  que  nul  être  ne  lui  avait  encore 
offert  (1)  ». 

Concevoir  l’immatériel  !...  Mais  cela  seul  établit  un 

« 

abîme  infranchissable  entre  la  connaissance  par  les  sens 
seuls  et  l’intelligence  véritable. 

Qu’est-ce  donc  que  l’immatériel  ? 

Les  notions  de  substance,  de  cause,  de  relatif,  d’absolu, 
d’infini,  de  devoir,  de  bien  et  de  mal,  de  beau  et  de  laid, 
de  vrai  et  de  faux,  de  temps,  d’éternité,  de  spirituel,  de 
divin,  de  Dieu  même  enfin;  voilà  ce  qu’est  l’immatériel. 
Entrevoir  l’œuvre  de  la  création,  rendre  à son  Auteur  un 
hommage  que  nul  être  ne  lui  avait  encore  offert,  c’est  au 
premier  chef,  faire  usage  des  notions  de  l’immatériel. 
Or,  comment  de  telles  notions  seraient-elles  un  produit 
d’organes  matériels?  La  doctrine  aujourd’hui  admise  des 
localisations  cérébrales  a bien  obligé  le  physiologiste  à 
reconnaître  dans  l’encéphale  les  centres  moteurs  et  sensi- 
tifs, le  siège  des  passions,  de  l’imagination,  de  toutes  les 
facultés  de  la  sensibilité.  Mais  le  siège  de  la  pensée,  de 
l’idée  générale,  abstraite,  ils  ne  l’ont  trouvé  nulle  part  ; 


(1)  Loc.  cit.  p.  204. 
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ils  ne  le  trouveront  jamais,  parce  que,  pensées,  idées, 
notions  de  l’immatériel  sont  d’un  ordre  différent  et  ne 
peuvent  avoir,  comme  les  facultés  sensitives,  une  repré- 
sentation matérielle  (1). 

Ainsi  que,  après  Aristote,  l’a  répété  Bossuet  : On 
pense  sans  images  et  sans  organes.  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  les  organes  et  les  images  qui  s’y  impriment  et 
s’y  conservent  ne  concourent  point  à l’élaboration  de  la 
pensée,  mais  ce  qui  signifie  qu’une  fois  réunies  les  condi- 
tions qu’organes  et  images  réalisent,  la  pensée  s’élève  au- 
dessus  d’eux  et  plane  dans  des  régions  qui  leur  sont 
étrangères. 

Un  peu  plus  loin,  le  Maître  fait  cette  remarque  : 

(1)  Les  savants  matérialistes  sont  eux-mêmes  contraints  de  le  reconnaître. 
L’un  des  plus  distingués  d’entre  eux,  le  professeur  Pitres  disait  récemment 
en  parlant  précisément  des  localisations  cérébrales,  dans  un  Congrès  médi- 
cal tenu  à Nancy  en  août  1896  : <•  C'est  vraisemblablement  courir  après  une 
chimère  que  de  rechercher  le  siège  de  l’intelligence,  de  la  mémoire,  du 
jugement,  de  la  volonté  ». 

M.  le  Professeur  Pitres,  par  ces  paroles,  concède  à l’école  spiritualiste  plus 
même  qu'elle  ne  demande  ; car  elle  ne  répugne  point  à voir  dans  le  cerveau 
le  siège  de  la  mémoire,  laquelle  n'est  point  à proprement  parler  une  faculté 
intellectuelle,  mais  bien  une  faculté  sensible  Vainement  opposerait-on  à cet 
important  aveu  la  théorie  d’un  savant  Allemand,  Flechsig,  professeur  à l’Uni- 
versité de  Leipzig,  qui  prétend  reconnaître  entre  les  sphères  sensitives  (visu- 
elle, auditive,  olfactive,  unanimement  reconnues,  et  tactile  très  contestée 
ou  tout  au  moins  incertaine),  des  sphères  psychiques  qui  seraient  des 
« centres  d’association  » où  s'accompliraient  les  fonctions  intellectuelles,  le 
siège  de  l’intelligence  en  d’autres  termes.  Il  sc  peut  que  le  caractère  inconnu 
jusqu’ici  du  cerveau,  que  croit  avoir  découvert  le  professeur  de  Leipzig  et  qui 
serait  exclusivement  spécial  au  cerveau  humain,  puisse  se  rattacher,  s’il  est 
réel, à la  faculté  essentielle  de  l’homme,  à l'intelligence  en  un  mot.  Mais  en 
adoptant  cette  théorie  tout  hypothétique  encore  et  que  n’appuie  aucun  fait 
certain,  il  y a encore  fort  loin  d'elle  à la  conclusion  de  l'existence  de  « sphères 
intellectuelles  »,  d’organes  directs  de  la  pensée.  Ces  « centres  d’association  » 
que  signale  Flechsig  peuvent  bien  être  des  centres  d'association  d'images  : 
or,  c’est  au  moyen  des  images  que  l’esprit,  par  voie  d’abstraction  et  de  géné- 
ralisation, s'élève  jusqu’à  nos  idées.  Mais  cette  faculté  d’abstraction  et  de 
généralisation  qui  intervient  dans  la  connaissance  sensible  pour  en  faire 
une  connaissance  intellectuelle,  rationnelle,  cette  faculté-là  n'a  pas,  ne  peut 
avoir  d’organe  matériel.  Un  centre  d’association  d’images  peut  bien  être  un 
substratum , un  point  d’appui  d’où  la  pensée  prend  son  élan  vers  son  natu- 
rel milieu,  c’est-à-dire  vers  les  régions  de  l’universel,  de  l’immatériel,  de 
l'idéal  : il  ne  saurait  être  l’organe  générateur  de  cette  pensée  même. 
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«Je  dois  avouer  que  lorsque  je  suis  les  développements 
des  êtres  à travers  les  âges  géologiques  passant  insensi- 
blement de  leur  état  dans  les  temps  cambriens  à leur  état 
actuel,  j'ai  quelque  peine  à établir  où  commencent  les 
facultés  qui  constitueront  une  créature  intelligente.  11 
n’est  pas  aisé  de  marquer  la  limite  de  la  sensibilité  physi- 
que et  de  la  sensibilité  morale,  de  l’activité  involontaire 
et  de  la  volonté,  de  l’inconscience  et  de  l’intelligence  (1).  » 

Si  le  très  honorable  savant  avait  su  éviter  la  confusion 
signalée  dès  les  premières  pages  de  ce  mémoire,  il  eût  été 
moins  embarrassé  pour  établir  « où  commencent  les 
facultés  qui  constituent  une  créature  intelligente  ».  Elles 
commencent  tout  simplement  là  où  l’idée  se  substitue  ou  se 
superpose  à l'image  après  s’être  appuyée  sur  elle,  là  où 
le  langage  spontané  des  impressions  et  des  sens  est  com- 
plété, remplacé  par  le  langage  raisonné,  conventionnel, 
lequel  implique  la  communication  et  l’échange  des  idées. 
En  un  mot  elles  commencent  avec  l’homme,  et  seulement 
avec  l’homme,  parce  que  seul  l’homme  possède,  en  plus 
des  facultés  sensibles,  le  don  de  la  raison.  Même  distinc- 
tion pour  reconnaître  la  limite  où  la  motilité,  soit 
machinale,  soit  fatalement  déterminée,  fait  place  à la 
volonté  libre  et  réfléchie,  l’inconscience  à l’intelligence. 

Au-dessous  de  cette  limite,  le  progrès  — ou , plus 
exactement  peut-être,  les  perfectionnements  successifs  — 
des  instincts,  de  la  connaissance  sensitive,  de  la  sensibilité 
proprement  dite,  paraît  suivre  une  marche  parallèle  au 
perfectionnement  graduel  des  organes  et  plus  particuliè- 
rement du  système  nerveux  et  de  l’encéphale,  sans  qu’on 
puisse  établir,  d’une  série  animale  à une  autre,  aucune 
démarcation  bien  nette  et  bien  tranchée.  Mais  cette  démar- 
cation insaisissable  dans  l’animalité  pure,  on  la  trouve 
dans  l’enfant,  et  notre  sympathique  contradicteur  le  con- 
state sans  peut-être  s’en  apercevoir. 


(1)  Loc.  cit.  p.  200. 
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Assurément,  « un  être  qui  pourra  être  un  Raphaël,  un 
Saint  Vincent  de  Paul,  un  Descartes,  débute  si  simple- 
ment « (dans  le  sein  maternel)  « que  tout  d’abord  il  n’a 
pas  les  marques  de  l’humanité  ; il  n’a  que  les  caractères 
propres  au  règne  animal  ».  Et,  comme  le  dit  fort  bien 
l’auteur,  quand  l’embryon,  le  foetus  s’est  développé  au  point 
où  il  vient  au  monde,  « sa  sensibilité  se  manifeste,  son  acti- 
vité augmente,  et  plus  tard,  brille  une  lueur  d'intelligence 
qui  grandit  lentement».  D’où  le  judicieux  naturaliste  con- 
clut : « il  y a donc  apparition  de  forces  nouvelles  » ; et 
il  en  donne  cette  excellente  raison  : « il  est  difficile  de 
prétendre  que  les  ovules  contenus  dans  les  ovaires  de  la 
mère,  ou  les  animalcules  spermatiques  du  père,  possèdent 
en  eux  un  principe  intellectuel  ». 

Qu’ils  ne  possèdent  pas  un  principe  intellectuel,  fort 
bien  ; mais  pourquoi  pas  un  principe,  un  germe  sensitif  ? 
Or  ce  principe,  ce  germe  ne  suffit-il  pas  à expliquer  tout 
le  développement  d’instincts  et  de  connaissances  fournies 
par  les  images,  dont  M.  Gaudry  trace  si  brillamment,  sous 
la  rubrique  impropre  de  Progrès  de  V intelligence,  le  tableau 
progressif  depuis  les  invertébrés  primaires  jusqu’aux  mam- 
mifères les  plus  parfaits  du  Pliocène  et  du  Quaternaire  ? 

C’est  dans  la  créature  humaine  que  se  manifeste  réap- 
parition des  forces  nouvelles  » que  constate  judicieuse- 
ment notre  auteur,  et  ces  forces,  ou  plutôt  cette  force 
nouvelle,  c’est  le  principe  pensant,  le  principe  de  raison, 
l’âme  spirituelle  autrement  dit. 

« Ces  tendances  bestiales  »,  ajoute-t-il  noblement,  « qui 
nous  font  rougir  »,  ne  sont  pas,  comme  il  le  pense,  un 
effet,  d’atavisme  ; elles  sont  une  conséquence  de  notre 
double  nature  : animale  par  l’organisme  et  les  appétits  des 
sens,  elle  est  spirituelle  par  l’âme  unie  à cet  organisme 
et  foyer  de  ces  nobles  et  pures  aspirations  que  constate 
notre  savant.  Buffon  l’avait  déjà  reconnu  : « C’est,  disait- 
il,. parce  que  la  nature  de  l’homme  est  composée  de  deux 
principes  opposés  qu’il  a tant  de  peine  à se  concilier  avec 
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lui-même  » (1).  Avant  Buffon,  Pascal  avait  émis  sous  une 
autre  forme  la  même  pensée  (2),  rendue  par  Racine  en  ces 
beaux  vers  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 

Mon  Dieu  quelle  guerre  cruelle  ! 

Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 

L’un  veut  que,  plein  d’amour  pour  toi, 

Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle, 

L'autre,  à ta  volonté  rebelle. 

Se  révolte  contre  ta  loi  (3). 

D’ailleurs,  effet  d’atavisme  ou  non,  par  là  même  que 
ces  tendances  bestiales  « nous  font  rougir  »,  c’est  donc, 
là  encore,  qu’il  y a en  nous  un  élément  inconnu  chez 
l’animal.  Car  quelle  est  l’espèce  animale,  si  élevée  soit- 
elle  dans  l’échelle  zoologique,  en  qui  l’on  puisse  trouver 
ce  sentiment  de  pudeur  qui  nous  fait  rougir  à la  plus 
légère  atteinte  ? C’est  encore  là  une  de  « ces  forces  nou- 
velles » reconnues  par  notre  très  éminent  contradicteur 
et  dont  aucun  germe  n’existe  dans  la  nature  purement 
animale.  Et  puis,  avec  l’élévation  de  pensée  et  la  hauteur 
de  raison  qui  lui  sont  habituelles,  notre  auteur  émet  une 
réflexion  profondément  vraie,  mais  qui  nous  met  singu- 
lièrement à l’aise  : « Quand  nous  imaginerions  toutes  les 
forces  physiques  ou  chimiques,  elles  ne  feront  pas  une 
force  vitale  et  surtout  une  force  pensante  ; c’est  donc  la 
cause  première,  c’est-à-dire  Dieu  qui  crée  les  forces».  Puis 
donc  que  c’est  Dieu  qui  crée  les  forces,  puisqu’il  a créé 
une  force  vitale  essentiellement  distincte  des  forces  plry- 
siques  ou  chimiques,  qu’est-ce  qui  s’oppose  à ce  qu’il  ait 
créé  aussi  « une  force  pensante  » non  moins  supérieure  à 

(1)  Buffon.  Œuvres  complètes,  T.  IV.  De  la  nature  de  l'homme , p.  547, 
éd.  de  1774. 

(2)  Biaise  Pascal.  Pensées , Chap.  IX,  § 8,  éd.  de  1700,  Amsterdam.  Ovide 
disait  déjà  : Video  meliora  proboque,  détériora  sequor.  La  même  pen- 
sée est  exprimée  à plusieurs  reprises  par  S1 2 3  Paul,  au  Ch.  Vil  de  l’épître 
aux  Romains,  notamment  aux  versets  15,  16,  19  et  20. 

(3)  Deux  hommes  que  Louis-le-Grand,  dans  tout  l’éclat  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire,  déclarait  humblement  bien  connaître. 
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la  force  simplement  vitale  que  celle-ci  l’est  aux  forces  phy- 
siques et  chimiques  ? 

Concluons  donc  que  si  l’on  peut  constater,  dans  la 
marche  de  l’œuvre  créatrice,  une  progression  constante 
de  la  structure  des  êtres  animés,  de  leur  développement 
corporel,  de  leur  activité  physiologique,  de  leur  sensibi- 
lité et  de  leur  connaissance  concrète  et  particulière,  ce 
n’est  qu  a dater  de  l’apparition  de  l’homme  qu’il  peut  être 
question  d 'intelligence  dans  la  véritable  et  complète  accep- 
tion du  terme,  celle  qui  perçoit  ce  que  la  connaissance 
sensible  à elle  seule  ne  saurait  même  soupçonner  : l'idée 
de  force,  l’idée  de  cause,  l’idée  de  Dieu. 


C.  de  Kirwan. 


LA 


PROPAGATION  DE  LA  LUMIÈRE 

ET 

LES  TRAVAUX  DE  FIZEAU  <■> 


Nous  avons  analysé,  dans  un  précédent  article,  les 
découvertes  des  astronomes  et  les  expériences  des  physi- 
ciens qui  mettent  hors  de  doute  la  propagation  successive 
de  la  lumière  et  fournissent  la  mesure  approximative  de  la 
vitesse  de  cette  propagation  dans  le  vide.  La  part  qui 
revient  à Fizeau,  dans  cette  conquête  de  la  science  expé- 
rimentale, est  considérable  : nous  nous  sommes  attaché 
à la  mettre  en  relief. 

En  terminant  cet  exposé,  nous  avons  rappelé  à grands 
traits  l’hypothèse  qui  sert  de  base  à la  théorie  des  ondu- 
lations : on  y suppose  que  le  mouvement  vibratoire  qui 
donne  naissance  à la  lumière  et  la  transporte,  a lieu  dans 
un  milieu  élastique,  l’éther,  répandu  dans  tout  le  monde 
visible,  dans  le  vide  des  espaces  célestes  et  dans  le  plein 
des  milieux  matériels,  au  moins  des  milieux  matériels 
transparents,  tels  que  l’air,  l’eau,  le  verre,  etc. 

Il  est  manifestement  impossible  de  concevoir  la  propa- 
gation successive  du  mouvement  vibratoire  lumineux  des 


(i)  Voir  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  livraison  du  20  juillet  1807, 
pp.  209-241. 
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astres  à la  terre,  sans  l’existence  de  ce  milieu  élastique 
spécial  interposé;  mais,  à première  vue,  il  peut  paraître 
moins  logique  et  peut-être  superflu  d’admettre  l’existence 
de  l'éther  au  sein  même  dos  milieux  matériels.  Nous  mon- 
trerons, dans  cet  article,  que  le  phénomène  de  l’aberra- 
tion astronomique  semble  nous  imposer  cette  extension. 
Mais  nous  en  verrons  surgir  une  des  grandes  difficultés 
que  la  théorie  des  ondulations  a rencontrées  quand  elle  a 
voulu  accorder  ce  que  requiert  la  réfraction  avec  ce 
qu’exige  l’aberration. 

Une  nouvelle  hypothèse,  qu’une  intuition  heureuse 
dicta  à Frcsnel,  recula  l’obstacle  sans  le  renverser,  et 
appela  un  contrôle  expérimental  très  délicat  que  Fizcau, 
le  premier,  sut  mener  à bonne  fin.  Les  belles  recherches 
de  l’ingénieux  et  habile  expérimentateur  sur  X entrainement 
partiel  des  ondes  lumineuses  dans  les  milieux  transparents 
en  mouvement,  nous  amèneront  à dire  un  mot  des  phéno- 
mènes optiques  dans  ees  milieux  en  mouvement  : là  encore 
nous  retrouverons  son  nom  attache  à une  expérience 
célèbre  dont  l’interprétation  est  restée  difficile.  Enfin, 
nous  achèverons  l’exposé  des  travaux  de  l’illustre  physi- 
cien relatifs  à la  propagation  de  la  lumière,  en  indiquant 
la  part  qu’il  a prise  dans  l’étude,  moins  aride  et  plus 
féconde  en  applications  immédiates, de  l’influence  qu’exerce, 
sur  la  longueur  d’onde  et  la  période  apparente  d’un  mouve- 
ment vibratoire,  le  déplacement  relatif  de  l' observateur  et 
de  la  source  lumineuse. 


II 

ENTRAÎNEMENT  DES  ONDES  LUMINEUSES 

Si  le  phénomène  de  l’aberration  astronomique  résulte, 
comme  nous  l’avons  supposé  avec  B radie)7,  delà  composi- 
tion de  la  vitesse  de  la  lumière  avec  la  vitesse  de  la 
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terre  dans  son  orbite,  nous  devons  en  conclure  que  le 
milieu  propagateur  de  la  lumière,  à l'intérieur  de  la  lunette 
d' observation,  ne  participe  pas  complètement  au  mouvement 
de  translation  de  la  lunette  emportée  par  la  terre.  Nous 
allons  montrer,  en  effet,  que  s’il  en  était  autrement,  il 
n’y  aurait  pas  d’aberration. 

L’expérience  nous  apprend  que  les  ondulations,  ou  les 
vibrations,  que  transmet  un  milieu  élastique  en  mouve- 
ment, participent  à ce  mouvement.  Si  l’on  jette  une  pierre 
dans  l 'eau  dormante  d’un  étang,  le  trouble  qu'elle  provoque 
à 1a.  surface  se  propage  avec  la  même  vitesse  dans  toutes 
les  directions,  mais  il  cesse  d’on  être  ainsi  dans  Y eau  en 
marche  d’une  rivière  : ici  la  composante  de  la  vitesse 
d’entraînement  de  l’eau,  dans  une  direction  donnée,  se 
superpose  à.  la  vitesse  do  propagation  de  tantôt  pour 
l’augmenter  ou  la  diminuer,  et  les  ondes  ne  se  développent 
plus  circulairement.  De  même,  l’air  en  mouvement  emporte 
avec  lui  les  vibrations  sonores  qu’il  transmet,  et  le  son 
nous  arrive  plus  vite  sous  le  vent  que  contre  le  vent.  C’est 
pour  se  débarrasser  de  l’influence  de  cet  entraînement 
que,  dans  les  recherches  expérimentales  relatives  à la 
détermination  de  la  vitesse  du  son  dans  l’air,  on  a recours 
à la  méthode  des  coups  réciproques . 

Dès  lors,  si  le  milieu  élastique  propagateur  delà  lumière, 
dans  le  tube  de  la  lunette,  était  entraîné  avec  elle  et  du 
môme  pas,  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  dans 
l’intérieur  de  la  lunette,  serait  la  résultante  W de  la  vitesse 
V de  la  propagation  lumineuse  dans  ce  milieu  au  repos, 
et  de  la  vitesse  de  translation  v de  ce  milieu;  et  comme 
l’observateur  est  emporté  avec  cette  même  vitesse  de 
translation  v,  la  vitesse  relative  de  la  lumière  serait  pour 
lui,  en  grandeur  et  en  direction,  la  résultante  deW  et  de 
— v,  c’est-à-dire  V : tout  se  passerait  donc  comme  si  l’ob- 
servateur et  le  milieu  propagateur  étaient  au  repos,  en 
d'autres  termes  il  n'y  aurait  pas  d'aberration. 

Or  il  y a aberration , quel  que  soit  le  milieu  matériel  trans- 
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parent  dont  on  remplit  le  tube  de  la  lunette  ; aucun  de  ces 
milieux  ne  sert  donc  de  véhicule  à la  lumière,  puisqu’ils 
participent  tous  manifestement  au  mouvement  de  transla- 
tion de  la  lunette,  et  nous  voilà  forcés  d’admettre,  non 
seulement  que  le  milieu  propagateur  de  la  lumière  existe 
au  sein  même  des  corps  transparents  et  est  différent  de  ces 
corps,  mais  en  outre  que  les  ondes  lumineuses  traversent 
l'éther  intramatériel  des  milieux  pondérables  en  mouvement 
soit  sans  subir  leur  entraînement,  soit  en  ne  le  subis- 
sant qu’en  partie.  Une  expérience  célèbre,  suggérée  par  le 
P.  Bosco vich  (1)  et  réalisée  plus  tard  par  les  astronomes 
de  Greenwich , va  nous  imposer  le  choix  entre  les  deux 
termes  de  cette  conclusion  : Les  ondes  lumineuses  qui  s’en- 
gagent dans  les  milieux  transparents  en  mouvement  sont 
partiellement  entraînées  par  ces  milieux  ; la  vitesse  de  cet 
entraînement  partiel  varie  avec  l’indice  de  réfraction  du 
milieu  considéré , suivant  une  loi  qu’il  est  aisé  de  fixer 
approximativement . 

Voici  l’expérience  des  astronomes  de  Greenwich. 

On  dirige  une  lunette  vers  une  étoile  dont  on  amène 
l’image  au  point  de  croisement  des  fils  du  réticule,  et  on 
détermine  la  direction  de  la' ligne  de  visée.  On  recom- 
mence la  même  observation  après  avoir  rempli  d’eau  le 
tube  de  la  lunette,  et  on  constate  que  la  direction  de  la 
ligne  de  visée  n’a  pas  changé.  La  position  apparente  de 
l’étoile  est  donc  indépendante  du  milieu  transparent  que 
traverse  la  lumière  à l’intérieur  de  la  lunette. 

Les  conséquences  de  cette  expérience  sont  très  impor- 
tantes ; essayons  de  les  dégager. 

Pour  fixer  les  idées  et  simplifier  les  raisonnements  qui 
nous  tiendront  lieu  d’un  calcul  plus  rigoureux,  remplaçons 
la  lunette  par  un  tube  que  ferment  deux  glaces  à faces 
planes  et  parallèles  : la  lumière,  on  le  sait,  traversera  ces 
bases  sans  subir  de  déviation.  Dirigeons  ce  tube  vers  le 


(L)  De  annuis  fixarum  ciberrationibus,  Romæ  1742. 
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pôle  vrai  de  l’écliptique  où  nous  supposerons  une  étoile 
nous  envoyant  de  la  lumière  monochromatique  ; et  dési- 
gnons par  « l’indice  de  réfraction  de  l’eau  pour  cette  radia- 
tion simple. 

Puisque  la  position  apparente  de  l’étoile  reste  la  même 
(^uand  le  tube  est  vide  et  quand  il  est  plein  d’eau,  il  faut 
nécessairement  que  le  faisceau  des  rayons  parallèles  qui 
sortent  du  tube  ait,  dans  les  deux  cas,  la  même  direction. 
Or  quand  le  tube  est  plein  d’eau,  l’angle  de  réfraction,  à 
la  sortie,  est  n fois  plus  gi'cmd  que  quand  le  tube  est  vide  ; 
donc  l’angle  d’incidence  des  rayons,  sur  la  face  de  sortie, 
doit  être  n fois  plus  petit  quand  le  tube  est  plein  d’eau  que 
quand  il  est  vide.  Soient  V la  vitesse  de  la  lumière  suivant 
l’axe  du  tube  vide,  et  v la  vitesse  de  translation  du  tube; 
en  supposant,  ce  qui  est  naturel,  que  les  ondes  lumineuses 
ne  subissent  pas  d’entraînement  quand  elles  traversent  le 
vide,  l’angle  d’incidence  très  petit  des  rayons  lumineux  sur 
la  face  de  sortie  sera  donné  par  le  rapport  Il  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  se  reporter  au  parallélogramme  des 
vitesses  que  l’on  est  amené  à construire  pour  l'explica- 
tion élémentaire  de  l’aberration.  Soit  Y'  la  vitesse  de  la 
lumière  suivant  l’axe  du  tube  plein  d’eau  : on  sait  que 

V'  = Si  les  ondes  lumineuses  ne  subissaient  aucun 

n 

entraînement  en  traversant  l’eau  du  tube,  l’angle  d’inci- 
dence sur  la  face  de  sortie,  dans  la  seconde  expérience, 
serait-^-  ou  Mais  ce  rapport  n’est  pas  n fois  plus  petit , 
mais  n fois  plus  grand  que  le  rapport  h;  la  position  appa- 
rente de  l’étoile  changerait  donc,  ce  qui  est  contraire  à 
l’expérience  ; et  nous  voilà  forcés  d’admettre  que  les  ondes 
lumineuses,  en  traversant  l’eau  du  tube,  subissent  un 
entraînement  partiel.  Soit  u la  vitesse  de  cet  entraînement, 
en  sorte  que  v — u sera  la  vitesse  relative  du  tube  par 
rapport  au  milieu  propagateur.  Dans  ces  conditions, 
l’angle  d’incidence  des  rayons  sur  la  face  de  sortie  du  tube 
plein  d’eau,  est  donné  par  le  rapport  * ~u  ou  n (v-~u\  Pour 
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satisfaire  aux  données  de  l'expérience,  il  faut  et  il  suffit 
que  ce  nombre  soit  n fois  plus  petit  que  Nous  aurons 

donc,  pour  déterminer  u,  la  relation  - — -y  u)  — ^ . On  en 
tire 

u = ( 1 t)v. 

\ n-) 

Ainsi  la  vitesse  d’entraînement  u des  ondes,  nulle  dans 
le  vide  où  n=  1 — nous  l’avons  supposé  — est  moindre 
que  la  vitesse  de  translation  v pour  tous  les  milieux  pon- 
dérables à travers  lesquels  elles  s’engagent  : elle  est  très 
faible  dans  l’air,  où  n est  très  voisin  de  l’unité;  elle  est 
plus  considérable  dans  l’eau,  où  n vaut  environ  1 , 33  ; 
d’une  façon  générale,  elle  croît  avec  n. 

Cette  formule  importante  porte,  dans  la  science,  le  nom 
de  Fresncl  ; mais  la  voie  qui  y a conduit  l’illustre  physi- 
cien est  bien  différente  de  celle  que  nous  venons  de  suivre. 

Pour  expliquer  la  réfraction,  Fresnel  avait  admis  que 
la  densité  de  l’éther,  dans  un  milieu  pondérable,  croît 
avec  l’indice  de  réfraction  de  ce  milieu,  et  que  la  vitesse 
avec  laquelle  la  lumière  s’y  propage  est  en  raison  inverse 
de  la  racine  carrée  de  la  densité  de  l’éther.  Or  — Fresnel 
le  suppose  — un  milieu  conserve  intact  son  pouvoir  réfrin- 
gent quand  il  est  en  mouvement;  il  faut  donc,  dans  sa 
pensée,  que  ce  mouvement  n’y  altère  pas  la  densité  de 
l’éther.  11  en  serait  ainsi  si  l’on  supposait  que  les  corps 
transparents  emportent  avec  eux  tout  l’éther  qui  y est 
engagé;  mais  dans  cette  hypothèse,  le  milieu  propagateur 
de  la  lumière  se  transporterait  du  même  pas  que  ces  corps 
eux-mêmes  et  — nous  l’avons  vu  tantôt  — il  n’y  aurait 
plus  d’aberration.  11  faut  donc  nécessairement  supposer 
autre  chose. 

Une  expérience  d’Arago,  communiquée  à l’Académie 
des  Sciences  en  1 8 1 o,  publiée  longtemps  après  et  qui  n’a 
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plus  aujourd’hui  qu’un  intérêt  historique  (1),  rapprochée 
de  la  nécessité  de  concilier  les  exigences  de  l’aberration 
avec  celles  de  la  réfraction,  suggéra  à Fresnel  cette  nou- 
velle hypothèse  : un  milieu  réfringent  en  mouvement 
emporte  avec  lui  non  la  totalité  de  l’éther  qu’il  renferme, 
mais  seulement  l’excès  de  cet  éther  sur  celui  qui  existe 
dans  le  même  volume  du  milieu  ambiant.  Dans  ces  condi- 
tions, la  densité  de  l’éther,  dans  ce  milieu  réfringent  en 
mouvement,  ne  se  modifie  pas,  puisque  l’excès  d’éther  qu’il 
emporte  avec  lui  s’ajoute  continuellement  à l’éther  immo- 
bile du  milieu  ambiant  qu’il  traverse;  ses  propriétés  réfrin- 
gentes sont  donc  respectées.  Mais  cet  entraînement  partiel 
de  l’éther  a une  autre  conséquence  : il  s’accompagne  néces- 
sairement de  l’entraînement  partiel  des  ondes  lumineuses 
qui  traversent  le  milieu  réfringent;  et  Fresnel  montre,  par 
des  raisonnements  qu’il  est  permis  de  trouver  plus  ingé- 
nieux que  solides,  que  la  vitesse  u de  cet  entraînement 
est  donnée  par  la  formule  rappelée  plus  haut  (2). 

Dans  cette  conception  de  l’entraînement  partiel  de 
l’éther,  les  corps  pondérables  se  meuvent  dans  l’éther 
immobile  du  vide  à peu  près  comme  un  filet  à larges 
mailles  se  meut  dans  l’eau  stagnante  d’un  étang  sous 
laquelle  on  le  traîne  : il  n’emporte  avec  lui  que  l’eau 
engagée  dans  son  tissu  et  non  celle  que  ce  tissu  encadre. 
Ou  bien  encore  comme  le  fil  de  fer  dont  on  entoure  un 
bloc  de  glace  et  qui  passe  à travers  ce  bloc,  sous  l’action 
d’un  poids  tenseur,  en  laissant  la  glace  se  reconstituer 
après  son  passage,  et  en  n’emportant  avec  lui  que  l’eau  qui 
le  mouille. 

Dans  ce  dernier  exemple,  la  pression  du  fil  rend  la 
glace  liquide  ou  plastique  ; et  la  résistance  que  le  fil  doit 
vaincre  dépend  évidemment  de  la  vitesse  avec  laquelle  il 
creuse  son  chemin.  On  peut  imaginer  que  la  pression  des 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sc.,  t.  Vlll,  1839,  p.  5-26;  t.  XXXVI, 
1853,  p.  38. 

(2)  Fresnel,  Œuvres  complètes , 1868,  t.  11,  p.  627.  Paris.  Impr.  impériale. 
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corps  pondérables  en  marche  à travers  l’éther  du  vide, 
rend  celui-ci  liquide  ou  plastique,  et  que  la  résistance 
qu’ils  éprouvent  à se  frayer  un  passage  à travers  l’éther 
est  excessivement  faible  malgré  leur  vitesse  souvent  con- 
sidérable. On  a comparé  la  résistance  qu’éprouve  la  terre 
à fendre  l’éther  du  vide,  avec  une  vitesse  de  3o  kilo- 
mètres à la  seconde,  à celle  qu’éprouverait  le  fil  de  fer  à 
traverser  le  bloc  de  glace  à raison  de  1 centimètre  en 
1000  ans. 

Mais  ce  sont  là  des  conjectures  bien  osées  et  des 
analogies  manifestement  boiteuses  : l’hypothèse  deFresnel, 
tout  ingénieuse  qu’elle  est,  n’en  devient  pas  plus  certaine. 
D’ailleurs  — - nous  l’avons  dit  — les  raisonnements  eux- 
mêmes  auxquels  elle  sert  de  base  ne  sont  pas  à l’abri 
d’objections  graves,  et  il  ne  semble  pas  quelles  aient  cédé 
jusqu’ici  aux  efforts  des  physiciens  qui  ont  cherché  à 
rendre  ces  raisonnements  plus  rigoureux.  En  dépit  de  ces 
efforts,  l’explication  théorique  de  l’aberration  reste  un 
mystère  et  la  formule  de  Fresnel  conserve  un  caractère 
purement  empirique  : sans  chercher  à y lire  la  manière 
dont  l'éther  engagé  dans  les  milieux  pondérables  parti- 
cipe à leur  mouvement,  il  est  sage  de  se  borner  à y voir 
l’expression,  dictée  par  l’observation,  de  X entraînement  des 
ondes  lumineuses. 

Mais  si  l’interprétation  de  cette  formule  reste  indécise, 
sa  signification  pratique  paraît  avoir  un  grand  degré  de 
probabilité  : elle  le  doit  surtout  au  contrôle  expérimental 
direct  que  lui  a fait  subir  Fizeau. 

Cet  habile  physicien  est,  en  effet,  parvenu  le  premier  à 
constater  que  les  ondes  lumineuses  qui  cheminent  à travers 
un  tube  où  circule , avec  une  vitesse  v,un  liquide  transparent 
dont  l'indice  de  réfraction  est  n,  subissent  un  entraînement , 
ou  un  retard , u,  donné  par  la  formule  de  Fresnel,  suivant 
qu'elles  descendent  ou  qu’elles  remontent  le  cours  du  liq  uide. 

Voici  une  description  sommaire  du  manuel  opératoire 
qui  a permis  à Fizeau  de  réaliser  cette  belle  expérience. 
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Imaginons  une  fente  lumineuse  S,  envoyant  des  ondes 
cylindriques  dans  l’air,  milieu  homogène  et  identique  à 
lui-même  dans  toutes  les  directions.  Recueillons  une 
partie  de  ces  ondes  sur  une  lentille  achromatique  conver- 
gente L'  dont  la  fente  S occupe  le  plan  focal  principal  : 
elles  traverseront  la  lentille  et  en  sortiront  transformées 
en  ondes  planes,  sans  avoir  subi  d’autre  altération. 

Plaçons,  à quelque  distance  do  la  lentille  L'  et  paral- 
lèlement au  plan  des  ondes  qui  en  émergent,  un  écran  E' 
percé  de  deux  fentes  voisines  SI  et  S2  : les  portions  du 
milieu  qu’elles  encadrent,  ébranlées  à chaque  instant  par 
la  mémo  onde  plane,  vibrent  à l’unisson.  C’est  de  ces  deux 
sources  artificielles  identiques  que  l’espace  situé  derrière 
l’écran  E'  reçoit  la  lumière. 

Intercalons,  à la  suite  et  en  face  de  ces  fentes,  deux 
tubes  identiques  T,  et  T2,  remplis  d’eau,  et  dont  les  axes 
parallèles  coïncident  avec  la  direction  de  la  propagation 
des  ondes,  et  recevons  la  lumière  qui  les  a traversés  sur 
une  lentille  achromatique  convergente  L"  : derrière  cette 
lentille,  les  ondes  recueillies  se  croisent,  superposent  leurs 
effets,  interfèrent . 

Coupons  ce  remous  d’ondes  lumineuses  par  un  écran 
E",  placé  au  plan  focal  principal  de  la  lentille  L"  : nous 
verrons  s’y  dessiner  une  image  de  la  fente  lumineuse  S, 
non  pas  telle  que  nous  l’eût  donnée  une  simple  lentille 
placée  entre  cette  fente  et  l’écran,  mais  constituée  par 
une  série  de  franges  d’interférence  qui  peignent  aux  yeux 
le  conflit  des  rayonnements  simultanés  des  deux  sources 
artificielles  identiques  S,  et  S2,  qui  toutes  deux  concourent 
à la  peindre.  Si  l’eau  que  renferment  les  tubes  est  au  repos, 
la  marche  des  deux  faisceaux  éclairants  est  identique, de  la 
source  S à l’écran  E";  les  sources  artificielles  S,  et  S2  ajou- 
tent donc  leurs  effets  dans  la  direction  moyenne  de  leurs 
rayonnements  superposés, et  la  frange  centrale  brillante  est 
àégale  distance  deces  deux  sources. Mais  s’il  est  vrai  qu’un 
milieu  transparent  en  mouvement  entraîne  partiellement 
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les  ondes  qui  le  traversent,  la  marche  des  deux  fais- 
ceaux cessera  d’être  identique  dès  que  l’eau  de  l’un  des 
tubes  sera  mise  en  mouvement  ou,  mieux  encore,  dès  que 
l’eau  des  deux  tubes  circulera  avec  une  vitesse  v connue, 
en  sens  inverse  : marchant,  en  T,,  dans  le  sens  de  la 
propagation  lumineuse,  et  en  sens  contraire  dans  T2; 
l’avance  d'une  part,  le  retard  de  l’autre  s’ajouteront  pour 
établir  une  différence  de  marche  entre  les  deux  faisceaux. 
On  peut  en  calculer  la  valeur,  en  partant  de  la  formule 
de  Fresnel,  en  déduire  le  déplacement  de  la  frange  bril- 
lante centrale  qui  en  est  une  conséquence  nécessaire,  et 
comparer  cette  indication  du  calcul  au  déplacement  qui  se 
produit  effectivement. 

Toutefois,  en  procédant  ainsi,  on  s’exposerait  à de  mul- 
tiples causes  d’erreur;  il  est  nécessaire  de  compléter  par 
quelques  détails  cette  description  sommaire. 

Indépendamment  de  la  circulation  de  l’eau  dans  les 
tubes,  des  variations  inégales  de  la  température  ou  de  la 
pression  peuvent  aussi  amener  des  différences  de  marche 
qu’il  faut  prévenir  ou  annuler.  De  plus,  il  convient,  pour 
rendre  les  visées  plus  sûres,  que  la  frange  dont  on  veut 
observer  le  déplacement,  soit  suffisamment  large.  Enfin, 
comme  il  s’agit  — nous  venons  de  le  dire  — non  seule- 
ment de  constater  l’existence  du  déplacement,  mais  d’en 
mesurer  la  grandeur,  l’appareil  doit  être  muni  d’un  sys- 
tème micrométrique  convenable. 

Voici  d’abord  comment  Fizeau  prévient  le  trouble  que 
pourraient  jeter  dans  l’expérience  les  variations  inégales 
de  la  température  et  de  la  pression  : il  conduit  les  deux 
faisceaux  par  des  chemins  où  ils  rencontreront  tous  deux 
les  mêmes  influences,  à part  celle  de  la  circulation  du 
liquide  seule.  A cet  effet,  il  remplace  la  lentille  L'  par  une 
lunette  analogue  à celle  qui  lui  a servi  dans  ses  recherches 
sur  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  : la  source  S 
est  placée  en  dehors  de  l’axe  des  appareils;  sa  lumière 
pénètre  dans  la  lunette  par  une  fenêtre  découpée  dans  son 
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tube  ; elle  est  reçue  sur  une  lame  transparente  et  polie, 
inclinée  de  45°  sur  l’axe  de  la  lunette,  et  qui  la  renvoie  sur 
l’objectif.  Elle  en  sort  en  faisceau  parallèle,  va  éclairer  les 
deux  fentes  et  S2,  traverse  les  tubes,  tombe  sur  la  len- 
tille L",  puis  sur  un  miroir  plan,  substitué  à l’écran  E", 
qui  l’oblige  à rebrousser  chemin  mais  en  sens  inverse  : 
les  rayons  qui  ont  passé  par  la  fente  S,  et  le  tube  T,, 
retournent  par  le  tube  T2  et  la  fente  S2  et  inversément.  Ils 
subissent  donc,  de  part  et  d’autre,  les  mêmes  influences 
de  la  température  et  de  la  pression,  et  par  surcroît  l’un 
des  faisceaux  est  deux  fois  entraîné,  l’autre  deux  fois 
retardé  dans  sa  marche,  en  sorte  que  les  causes  d’erreur 
sont  annulées  et,  du  même  coup,  l’effet  de  la  circulation 
de  l’eau  doublé.  Enfin,  les  ondes,  retardées  ou  accélérées 
dans  leur  marche,  retombent  sur  l’objectif  de  la  lunette, 
mterfèrent  et  vont  former,  au  plan  focal  principal,  l’image 
frangée  de  la  source. 

Pour  augmenter  la  largeur  de  la  frange  centrale  et 
rendre  plus  sûre  la  mesure  de  son  déplacement,  Fizeau  a 
recours  à plusieurs  moyens,  celui-ci  entre  autres  : il  place 
obliquement  sur  le  trajet  de  l’un  des  faisceaux,  entre  la 
double  fente  et  l’objectif  de  la  lunette,  une  lame  épaisse 
à faces  parallèles  qui  déplacent,  sans  les  dévier,  les 
rayons  qui  la  traversent  ; il  en  résulte  une  diminution  de 
l’intervalle  apparent  des  deux  fentes  S,  et  S2  et  par  suite 
— la  théorie  l’indique  — une  augmentation  de  la  largeur 
des  franges. 

11  ne  reste  plus  qu’à  placer  un  micromètre  divisé  sur 
verre  dans  le  plan  même  où  se  produit  l’image  frangée,  et 
de  suivre  les  déplacements  de  ses  franges  sur  cette 
échelle  à l’aide  d’une  loupe  oculaire  qui  les  grossit. 

Dans  les  dix-neuf  expériences  réalisées  par  Fizeau, 
la  lumière  employée  fut  celle  du  soleil  réfléchie  par  un 
héliostat  ; les  tubes  mesuraient  im5o  environ  ; l’eau  v 
circulait  avec  des  vitesses  qui  ont  varié  de  3m7  à 7moô  à 
la  seconde.  Tous  les  résultats  ont  été  ramenés  à cette 
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vitesse  maxima.  Le  déplacement  de  la  frange  centrale, 
quand  on  faisait  circuler  l’eau  alternativement  dans  les 
deux  sens,  fut,  en  moyenne,  de  0,46  de  la  largeur  de  la 
frange  centrale  qui  mesurait  5 divisions  du  micromètre. 
En  prenant  pour  indice  de  réfraction  de  l’eau  n = 1 , 333 
et  pour  longueur  d’onde  de  la  lumière  ^ = o,53  micron, 
le  déplacement  calculé  dans  l’hypothèse  où  la  vitesse  d’en- 
traînement des  ondes  est  donnée  par  la  formule  de  Fres- 
nel,  était  de  0,406  de  frange;  en  outre,  le  déplacement 
observé  se  produisait  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche, 
suivant  le  sens  de  la  circulation  de  l’eau  : la  formule  de 
Fresnel  se  trouvait  donc  vérifiée  avec  toute  l’approxi- 
mation que  comportaient  la  méthode  et  les  dimensions  de 
l’appareil. 

Une  contre-épreuve  vint  confirmer  cette  conclusion. 
Les  mêmes  expériences  tentées  en  substituant,  au  courant 
d’eau,  un  courant  d’air  marchant  à la  vitesse  de  25  mètres 
à la  seconde,  ne  donnèrent  aucun  résultat  appréciable. 
Or,  l’indice  de  réfraction  de  l’air  est  si  voisin  de  l’unité 
que  l’entraînement,  dans  ces  conditions,  calculé  par  la 
formule  de  Fresnel,  ne  devait  pas,  en  effet,  dépasser  la 
valeur  insensible  de  0,00023  de  frange  (1). 

Rappelons,  en  passant,  que  ces  expériences  et  cette 
épreuve  importante  ont  été  renouvelées  depuis  par  deux 
physiciens  américains,  MM.  Michelson  et  Morley,  à l’aide 
d’un  appareil  de  plus  grandes  dimensions  : l’eau  y circu- 
lait dans  des  tubes  de  3 ou  de  6 mètres,  avec  une  vitesse 
qui  a varié  de  5,67  à 8,72  mètres  par  seconde.  Le  dépla- 
cement de  la  frange  centrale  a atteint  0,899  ou  ™ de 
frange  environ,  et  la  formule  de  Fresnel  s’est  trouvée  véri- 
fiée à moins  de  ^ près.  Avec  l’air,  animé  d’une  vitesse  de 
25  mètres  par  seconde,  le  déplacement  est  resté  insensible 
comme  l’indiquait  le  calcul  (2). 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  Sciences,  t.  XXXIII,  1851,  p.  349;  Ann. 
de  Chimie  et  de  Phys.,  5e  série,  t.  LVI1I,  1859,  p.  385. 

(2)  American  Journal  of  Science,  t.  XXXI,  1886,  p.  577. 
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D’autres  expériences  encore  dont  nous  ne  pouvons 
donner  ici  le  détail,  et  qui  ont  pour  auteurs  MM.  Iloek, 
Mascart  et  Michclson,  ont  conduit  plus  tard  à cette  con- 
clusion que  la  formule  de  Fresnel  se  vérifie  avec  une 
approximation  relative  de  ^ (i). 

On  se  gardera  de  donner  à ces  belles  expériences  une 
portée  théorique  quelles  n’ont  pas.  Elles  confirment  sans 
doute,  et  avec  éclat,  le  fait  entrevu  dans  le  phénomène 
do  l’aberration,  que  les  ondes  lumineuses  sont  partielle- 
ment entraînées  avec  le  milieu  en  mouvement  quelles 
traversent;  elles  attestent,  en  outre,  que  la  formule  de 
Fresnel  donne  la  mesure,  au  moins  très  approchée,  de  la 
vitesse  de  cet  entraînement.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elles 
consacrent  du  même  coup  toutes  les  hypothèses  et  toutes 
les  vues  théoriques  de  l’illustre  physicien  sur  l’entraîne- 
ment partiel  de  l’éther.  Il  faudrait,  pour  leur  donner  cette 
portée,  démontrer  que  d’autres  hypothèses,  d’autres  con- 
ceptions théoriques,  ne  peuvent  conduire  à la  même 
expression  de  cette  vitesse,  ou  à une  autre  peu  différente. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  admettre  l’ entraînement  des 
ondes  lumineuses  comme  un  fait  d’expérience,  et  se  servir 
de  la  formule  de  Fresnel  pour  en  calculer  la  valeur. 


III 

PHÉNOMÈNES  OPTIQUES  DANS  UN  MILIEU  EN  MOUVEMENT 

La  terre  qui  nous  porte,  l’atmosphère  au  sein  de 
laquelle  nous  réalisons  toutes  nos  expériences,  les  appa- 
reils que  nous  y employons  : sources  de  lumière,  miroirs, 
prismes,  lentilles,  etc. , sont  emportés  dans  l’espace  ; 
notre  planète,  en  effet,  tourne  sur  elle-même,  gravite 


(i)  Voir  le  Traité  d'Optique  par  M.  E.  Mascart,  t.  111,  p.  10G,  n°  GG8. 
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autour  du  soleil,  et  participe  au  mouvement  commun  de 
translation  du  système  solaire. 

Il  est  intéressant  de  se  demander  quelle  influence 
peuvent  avoir  ces  mouvements  — la  translation  et  la 
rotation  de  la  terre  en  particulier  — sur  les  phénomènes 
optiques  observés  dans  nos  laboratoires  ambulants.  Il 
importe  de  bien  saisir  le  sens  de  cette  question. 

Ce  n’est  point  de  l’influence  du  mouvement  relatif  de  la 
source  lumineuse  ou  des  milieux  pondérables,  par  rapport 
à l’observateur,  que  nous  voulons  parler  ici  — nous  en 
avons  rencontré  des  exemples,  aux  paragraphes  précé- 
dents, dans  l’aberration  et  dans  l’expérience  de  Fizeau 
sur  l’entraînement  des  ondes,  et  nous  y reviendrons 
tantôt.  — Il  s’agit  de  l’influence  du  mouvement  absolu  de 
la  terre  qui  emporte  avec  elle  les  sources  de  lumière,  les 
milieux,  l’observateur,  tous  les  objets  terrestres  dont  le 
repos  apparent,  à la  surface  de  notre  planète,  n’est  qu’un 
repos  relatif.  Un  exemple  fera  mieux  saisir  notre  pensée. 

Voici  un  prisme,  emporté  par  le  mouvement  de  la  terre  ; 
je  l’emploie  à analyser  la  lumière  d’une  source  extra- 
terrestre, d’une  étoile,  par  exemple,  qui  ne  participe  pas 
au  mouvement  de  la  terre  : l’observateur  et  le  prisme 
sont  au  repos  relatif,  mais  ils  sont  tous  deux  en  mouve- 
ment par  rapport  à la  source  lumineuse.  L’influence  de  ce 
mouvement  relatif  sur  la  réfraction  de  la  lumière  de  l’étoile 
dans  le  prisme,  sur  sa  dispersion,  etc.,  appartient  à la 
même  catégorie  de  phénomènes  que  l’aberration  ; et  ce 
n’est  point  de  ce  genre  d’influence  que  nous  voulons 
parler  ici.  Mais  remplacez  la  lumière  de  l’étoile  par  celle 
d’une  source  lumineuse  terrestre  : l’observateur,  le  prisme, 
la  source  lumineuse  sont  tous  au  repos  relatif;  mais  tous 
aussi  participent  au  mouvement  de  la  terre,  tous  ont  le 
même  mouvement  absolu,  rapporté  à l’espace  immobile. 
Eh  bien  ! c’est  de  l’influence  de  ce  mouvement  commun, 
de  ce  mouvement  absolu,  rapporté  à des  axes  fixes  dans 
l’espace,  qu’il  s’agit.  La  réfraction  apparente  que  nous 

IIe  SÉRIE.  T.  XIII. 
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observons  de  fait,  est-elle  identique  à celle  que  nous 
observerions  si  le  laboratoire  terrestre  était  immobile  ? 
D’une  manière  générale,  le  mouvement  absolu  de  la  terre 
marque-t-il  sa  trace  dans  les  phénomènes  optiques?  Peut- 
on,  en  étudiant  ceux-ci,  y découvrir  des  singularités  dont 
l’explication  la  plus  simple  nous  soit  fournie  par  l’hypothèse 
du  mouvement  de  la  terre  ? 

La  question  n’est  pas  oiseuse. 

Elle  ne  paraîtrait  l’être  que  si  l’on  perdait  de  vue  ces 
deux  faits  acquis  : le  milieu  propagateur  de  la  lumière 
riest  pas  la  matière  pondérable,  l’air,  le  verre,  l’eau  ;mais 
l’éther  qui  les  pénètre  ; et  les  ondes  lumineuses  subissent 
un  entraînement  partiel  en  s' engageant  dans  les  milieux 
pondérables  en  mouvement.  Si  ces  principes  sont  présents 
à l’esprit,  on  voit  clairement  que  le  fait  de  cet  entraîne- 
ment modifie  l’une  et  l’autre  des  deux  vitesses  de  la 
lumière  que  l’on  peut  distinguer  dans  un  milieu  terrestre 
en  mouvement  : d’une  part,  la  vitesse  de  la  lumière  par 
rapport  à un  système  d’axes  fixes  dans  l’espace  — appe- 
lons-la  la  vitesse  absolue  — sera  la  résultante  de  la  vitesse 
de  la  lumière  dans  le  milieu  considéré  au  repos  et  de  la 
vitesse  absolue  d’entraînement  des  ondes  ; d’autre  part,  la 
vitesse  de  la  lumière  par  rapport  à un  système  d'axes 
invariablement  liés  au  milieu  pondérable  en  mouvement 
— appelons-la  la  vitesse  relative  — sera  la  résultante  de 
la  vitesse  de  la  lumière  dans  le  milieu  considéré  au  repos 
et  de  la  vitesse  relative  d’entraînement  des  ondes.  Ainsi, 
par  le  fait  de  l’entraînement  des  ondes,  la  vitesse  relative 
de  la  lumière,  dans  un  milieu  terrestre,  ne  se  confond  pas 
avec  la  vitesse  de  la  lumière  dans  ce  milieu  au  repos  ; 
et  grâce  à ce  même  entraînement  la  vitesse  absolue  de 
1a.  lumière,  dans  un  milieu  terrestre,  ne  se  confond  pas 
avec  sa  vitesse  absolue  dans  ce  même  milieu  au  repos. 

C’est  vraisemblablement  de  la  vitesse  relative  que  vont 
dépendre  les  phénomènes  optiques  dans  nos  laboratoires 
ambulants  : c’est  d’elle,  par  exemple,  que  dépendra  la 
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valeur  de  l’indice  de  réfraction  des  milieux  transparents. 
Supposons-le  ; et  cherchons  à tirer  de  cette  hypothèse  des 
conséquences  susceptibles  d’être  soumises  à l’expérience. 

Il  est  aisé  de  trouver  l’expression  mathématique  de 
cette  vitesse  relative  et  de  calculer  avec  une  très  grande 
approximation  — nous  préciserons  plus  loin  — le  temps 
employé  par  la  lumière  pour  passer  d’un  point  A à un 
point  B d’un  même  milieu,  ou  de  deux  milieux  contigus 
différents,  en  mouvement,  par  un  chemin  quelconque  brisé 
par  des  réflexions,  des  réfractions,  des  diffractions.  On 
trouve  que  ce  temps  diffère  de  celui  qu’emploierait  la 
lumière  à aller  du  point  A au  point  B,  si  les  milieux 
étaient  au  repos  absolu,  d’une  durée  qui  dépend  unique- 
ment de  la  position  de  ces  points  extrêmes  et  nullement 
du  chemin  suivi  par  la  lumière  pour  aller  de  l’un  à l’autre. 
On  en  tire  cette  conséquence  importante  que  les  lois  de  la 
réflexion  et  de  la  réfraction , les  phénomènes  d'interférence 
et  de  diffraction  ne  sont  pas  affectés  par  le  mouvement 
absolu  de  la  terre.  Cette  conséquence  négative  tient  à ce 
que  le  chemin  réel  que  suivrait  la  lumière,  dans  le  milieu 
au  repos,  ou  le  chemin  apparent  qu’elle  suit  dons  le  milieu 
en  mouvement,  pour  aller  du  point  A au  point  B,  est  tracé, 
dans  les  deux  cas,  sous  l’empire  de  la  même  condition  : 
le  temps  nécessaire  au  trajet  doit  être  minimum;  or,  le 
chemin  le  plus  rapide  dans  les  milieux  au  repos  est  encore 
le  plus  rapide  quand  les  milieux  sont  en  mouvement. 

Nous  avons  dit  que  le  calcul  qui  conduit  à ces  conclu- 
sions, n’est  qu’approximatif.  11  n’est  exact,  en  effet,  qu’au 
carré  près  de  l’aberration.  L’aberration  étant  au  plus  égale 
à 20”  ou  à 1Q  q00,  son  carré  vaut  100  000  ooo~  Supposons,  par 
exemple,  que  la  lumière  d’une  source  terrestre  tombe  sur 
u.n  miroir  qui  la  réfléchit  : l’égalité  des  angles  d’incidence 
et  de  réflexion  ne  serait  pas  altérée  de  10qpô0y00u>  ce  qui 
donnerait  moins  de  o'',ooo2  pour  un  angle  de  45°.  C’est  là 
uii  microbe  du  monde  des  quantités,  qui  échappe  à tous 
nos  moyens  d’investigation. 
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Ces  conséquences  du  calcul  ont  été  soumises  à l’expé- 
rience qui  les  a ratifiées.  Nous  citerons,  en  particulier, 
les  belles  recherches  — théoriques  et  expérimentales  — 
de  M.  Mascart,  publiées  dans  les  Annales  scientifiques 
de  l’école  normale  supérieure  ( i ) et  dont  voici  la  con- 
clusion générale  : si  l'on  fait  abstraction  d’une  expérience 
de  Fizeau  dont  nous  parlerons  plus  loin,  « le  mouvement 
de  translation  de  la  terre  n’a  aucune  influence  appréciable 
sur  les  phénomènes  d’optique  produits  avec  une  source 
terrestre  ou  avec  la  lumière  solaire  » réfléchie  par  un 
miroir  ; « ces  phénomènes  ne  nous  donnent  pas  le  moyen 
d’apprécier  le  mouvement  absolu  d’un  corps,...  les  mouve- 
ments relatifs  sont  les  seuls  que  nous  puissions  atteindre.  « 

Citons  un  exemple  dont  nous  ferons  plus  loin  une  appli- 
cation : Le  spectre  d’une  vapeur  ou  d’un  gaz  incandescent 
— celui  de  la  flamme  d’un  brûleur  Bunsen  dans  lequel 
on  a introduit  un  sel  de  sodium,  par  exemple,  — observé 
dans  nos  laboratoires  en  marche,  est  formé  pour  nous  des 
mêmes  raies  occupant  les  mêmes  situations  que  si  nous 
observions  ce  spectre  dans  un  laboratoire  au  repos  absolu , 
quelle  que  soit  la  position  relative  du  prisme  analyseur  et 
de  la  source  lumineuse  terrestre,  que  celle-ci  soit  à l’est 
ou  à l’ouest  du  spectroscope. 

Un  seul  fait  — nous  l’avons  réservé  tantôt  — ne  s’accor- 
derait pas  avec  cette  conclusion,  et  nous  devons  à Fizeau 
de  l’avoir  signalé  (2). 

Un  exposé  détaillé  de  cette  belle  et  délicate  expérience, 
et  l’analyse  des  moyens  employés  par  Fizeau  pour  résoudre 
les  difficultés  pratiques  quelle  présente,  nous  conduiraient 
trop  loin  : nous  nous  bornerons  à en  faire  saisir  l’esprit 
et  à en  indiquer  le  résultat. 

Un  faisceau  de  lumière  terrestre  — ou  un  faisceau  équi- 

(1)  Deuxième  série,  t.  I,  1872,  pp.  157-215;  ibid .,  t.  111,  1874,  pp  565-421. 

(2)  Comptes  bendus  de  l’Académie  des  Sc.,  t.  XLIX,  1859,  p.  717;  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique,  troisième  série,  t.  LYII1,  1860,  p.  129. 
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valent  — traverse  un  nicol  polariseur  et  une  ouverture 
de  quelques  millimètres  située  au  foyer  principal  d’une 
lentille  achromatique.  Les  rayons  émergents  rencontrent, 
obliquement,  une  pile  de  glaces  qu’ils  traversent  ; ils  sont 
ensuite  reçus  sur  une  lentille  semblable  à la  première  et, 
enfin,  sur  un  nicol  analyseur.  Tout  l’appareil  est  monté 
sur  un  pied  mobile  autour  d’un  axe  vertical.  Deux  miroirs 
fixes,  placés  l’un  à l’est,  l’autre  à l’ouest,  renvoient  succes- 
sivement à l’appareil,  convenablement  orienté,  la  lumière 
solaire  réfléchie  par  un  héliostat,  source  lumineuse  équi- 
valente à une  source  terrestre. 

Le  passage  des  rayons  à travers  le  premier  nicol  les 
polarise;  leur  transmission  à travers  la  pile  de  glaces 
fait  tourner  leur  plan  de  polarisation  d’un  certain  angle 
qui  dépend  finalement  ici  de  l’indice  n de  réfraction  de  la 
pile  de  glaces;  le  nicol  analyseur,  mis  à l’extinction,  donne 
la  mesure  de  l’angle  de  rotation. 

Si  l’indice  de  réfraction,  d’où  dépend  la  valeur  de  cette 
rotation,  est  déterminé  par  la  vitesse  relative  de  la  lumière 
dans  les  milieux  en  présence,  la  terre  n’y  marquera  pas, 
d’une  façon  sensible,  la  trace  de  son  mouvement  absolu  ; 
en  d’autres  termes,  cette  rotation  aura  sensiblement  la 
même  valeur  que  l’appareil  soit  dirigé  vers  l’est  ou  vers 
l’ouest,  et  cela  à toute  heure  du  jour,  et  à toute  date  de 
l’année.  Mais  s’il  est  déterminé  par  la  vitesse  absolue  de 
la  lumière,  la  rotation  du  plan  de  polarisation  dépendra 
de  la  situation  relative  de  l’appareil  et  du  miroir,  qui 
joue  le  rôle  de  source  lumineuse  terrestre,  et  de  l’heure 
de  la  journée  et  du  jour  de  l’année  où  se  fera  l’expérience  : 
cette  rotation  devra  être  plus  considérable  quand  la  source 
lumineuse  se  trouvera  à l’ouest,  et  quand  les  mouvements 
de  rotation  et  de  translation  de  la  terre  seront  plus  voisins 
d’être  tous  deux  perpendiculaires  au  méridien. 

Or,  plusieurs  séries  d’observations  faites  par  Fizeau,  à 
des  heures  et  à des  dates  différentes,  l’appareil  pivotant, 
à chaque  essai,  sur  son  axe  vertical,  de  180  degrés, 
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indiquent  nettement  un  excès  de  rotation  du  plan  de 
polarisation  quand  la  lumière  vient  de  l'ouest  ; elles  mon- 
trent en  outre  que  cet  excès,  variable  dans  le  cours  de  la 
journée  et  de  l’année,  atteint  son  maximum  vers  midi  à 
l’époque  du  solstice  ; enfin  ces  excès  ont  pour  mesures  des 
nombres  de  même  ordre  que  ceux  qui  résultent  du  cal- 
cul en  supposant  que  le  phénomène  dépend  de  la  vitesse 
absolue  de  la  lumière.  Il  semblerait  donc  que  l’on  puisse 
admettre  comme  probable  que  le  mouvement  absolu  de 
la  terre  exerce  une  influence  sensible  sur  la  rotation 
du  plan  de  polarisation  par  une  pile  de  glaces.  C’est  la 
conclusion  de  Fizeau  qui  la  présente  toutefois  avec  une 
certaine  réserve,  imposée  par  la  difficulté  même  des  expé- 
riences et  l’existence  de  causes  d’erreurs  dont  il  est 
difficile  d’apprécier  et  surtout  d’éliminer  complètement  les 
effets.  Nous  ne  croyons  pas  qu’elles  aient  été  écartées 
jusqu’ici  ; et  sans  mettre  en  doute  la  grande  habileté  du 
savant  physicien,  il  est  permis  de  penser  que  si  on  y 
réussissait,  le  phénomène  un  peu  paradoxal  signalé  par 
Fizeau  rentrerait  peut-être  dans  l’ordre  commun. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  expérience  est  la  seule  où  un 
phénomène  d’optique  ait  semblé  dépendre,  d’une  manière 
sensible,  de  l’orientation  des  appareils  par  rapport  à la 
vitesse  de  la  terre  ; la  seule,  par  conséquent,  qui  autori- 
serait à penser  que  l’observation  des  phénomènes  d’optique 
puisse  fournir  — au  même  titre  que  l’observation  de  la 
déviation  des  graves  vers  l’est,  de  la  déviation  du  plan 
d’oscillation  d’un  pendule,  etc.  — un  argument  en  faveur 
du  mouvement  absolu  de  la  terre.  Toutes  les  autres  en 
sont  sensiblement  indépendantes  et  ne  peuvent  mettre  en 
évidence  que  les  mouvements  relatifs,  par  rapport  à 
l’observateur,  des  milieux  pondérables  ou  des  sources 
lumineuses.  Dans  l’expérience  de  Fizeau  sur  l’entraînement 
des  ondes,  c’est  le  mouvement  relatif  de  l’eau  circulant 
dans  les  tubes  qui  amène  le  déplacement  des  franges 
d’interférence  ; et  dans  le  phénomène  de  l’aberration 
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astronomique,  c’est  le  mouvement  relatif  de  l’observateur, 
par  rapport  à l’astre  observé,  qui  modifie  la  direction 
apparente  de  la  lumière  que  l’étoile  nous  envoie. 

Le  paragraphe  suivant  développera  un  troisième 
exemple  de  cette  influence  du  mouvement  relatif , exemple 
plus  facile  à suivre  et  surtout'  plus  important  par  ses 
applications  immédiates  et  vraiment  grandioses. 


IV 

LONGUEUR  D’ONDE  ET  PÉRIODE  APPARENTES  ! 

MÉTHODE  DOPPLER-FIZEAU 

Nous  venons  de  rappeler  que  le  mouvement  relatif 
d’une  source  lumineuse,  par  rapport  à l’observateur  qui 
reçoit  ses  rayons,  change  la  direction  apparente  de  ceux-ci 
et  nous  fait  donner  à la  source  une  position  apparente 
différente  de  sa  position  vraie  : c’est  le  phénomène  de 
l’aberration.  Mais  il  est  aisé  de  concevoir  que  ce  n’est 
point  là  le  seul  effet  de  ce  mouvement  relatif  : il  modifie 
aussi  l’intensité  et  la  période  apparente  de  vibration  des 
rayons  qui  aboutissent  à l’observateur. 

Pour  le  montrer,  nous  profiterons  d’un  phénomène 
d’acoustique  que  nos  lecteurs  doivent  avoir  remarqué,  car 
il  se  produit  fréquemment  le  long  des  chemins  de  fer. 

Supposons  qu’un  train  express  traverse  une  station 
rapidement  et  en  sifflant.  Si  nous  sommes  sur  le  quai,  nous 
remarquerons  non  seulement  que  Y intensité  du  son  du  sifflet 
augmente  à mesure  que  le  train  s’approche,  et  diminue 
quand  il  s’éloigne  ; mais  que  sa  hauteur  baisse  subitement 
au  moment  où  la  locomotive  passe  près  de  nous  : ce  chan- 
gement est  très  sensible  ; et  le  son  est  notablement  plus 
haut  pendant  la  période  de  rapprochement  que  pendant  la 
période  suivante.  La  raison  est  facile  à saisir.  Il  faut  un 
certain  temps  pour  que  les  vibrations  aériennes  arrivent 
du  sifflet  qui  les  provoque  à notre  oreille  qui  les  perçoit. 
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Or,  pendant  le  rapprochement,  ce  temps  est  plus  court 
pour  les  dernières  vibrations  que  pour  les  premières,  en 
sorte  que  l’intervalle  qui  s’écoule  entre  la  perception  de 
deux  vibrations  successives  est  raccourci  par  le  mouve- 
ment. Elles  se  suivent  donc  pour  nous  plus  rapidement 
que  pendant  le  repos  et',  par  conséquent,  leur  période 
apparente  diminue  et  le  son  du  sifflet,  perçu  par  nous, 
monte  sur  l’échelle  des  tons.  Le  phénomène  inverse  doit 
évidemment  se  produire  pendant  la  période  d’éloignement. 
Tout  cela  reste  vrai  si  nous  supposons  le  sifflet  fixe  et 
l’observateur  mobile  : c’est  du  mouvement  relatif  du 
sifflet  et  de  l’observateur  que  dépend  uniquement  le  phé- 
nomène. Remarquons  aussi  que  pour  un  voyageur 
embarqué  sur  le  train,  et  par  conséquent  au  repos  relatif 
par  rapport  au  sifflet,  toutes  les  vibrations  que  celui-ci 
émet  sont  également  retardées  ; elles  se  succèdent  donc 
dans  la  perception  avec  les  mêmes  intervalles  que  dans  la 
production,  et  le  mouvement  n’altère  pas  le  son.  Il  suit 
de  là  que  l’on  peut  observer,  avec  l’oreille,  la  translation 
d’un  corps  sonore  qui  s’approche  ou  qui  s'éloigne  de  nous; 
et  dans  l’exemple  que  nous  venons  de  donner,  il  suffit 
d’apprécier  les  deux  sons  perçus  successivement,  pendant 
la  période  d’approche  et  celle  d’éloignement  de  la  loco- 
motive, pour  qu’il  soit  possible  d’en  déduire,  par  le  calcul, 
la  vitesse  du  train.  Une  oreille  exercée  peut  faire  c tte 
appréciation  chaque  fois  que  la  vitesse  du  train  est  assez 
grande  pour  être  comparée  à celle  du  son.  Celle-ci  étant 
de  33o  mètres  environ  à la  seconde,  si  le  train  fait 
20  mètres  à la  seconde,  le  rapport  des  périodes  apparentes 
des  deux  sons  à comparer  est  ^ : leurs  hauteurs  appa- 
rentes diffèrent  de  près  d’un  ton. 

M.  Buys-Ballot  a soumis  cette  expérience  à un  contrôle 
numérique  sur  le  chemin  de  fer  d’Utrecht  à Maarsen,  et 
les  résultats  ont  été  entièrement  conformes  à la  théorie. 

MM.  Fizeau,  Mach  et  Kœnig  ont  imaginé  des  expé- 
riences qui  permettent  de  réaliser  le  phénomène  dans  un 
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cours.  Nous  décrirons  seulement  l’appareil  de  Fizeau. 
Une  roue,  munie  à la  circonférence  d’un  bout  de  carton 
mince  et  flexible,  tourne  autour  d’un  axe  horizontal  ; la 
petite  lame  élastique  est  mise  en  vibration  par  la  rencontre 
de  deux  fragments  d’une  même  crémaillère  fixes,  montés 
aux  extrémités  d’un  même  diamètre  vertical.  Les  deux 
sons  obtenus  paraissent  identiques  à un  observateur  placé 
sur  le  prolongement  de  l’axe  de  rotation  de  la  roue;  ils 
paraissent,  au  contraire,  l’un  plus  aigu,  l’autre  plus  grave 
à un  observateur  situé  dans  le  plan  du  disque. 

Il  est  facile  d’appliquer  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
ondes  sonores  aux  ondes  lumineuses.  Le  transport  du 
corps  sonore  déplace  les  sons  sur  l’échelle  acoustique;  de 
même,  le  transport  du  corps  lumineux  déplacera  les 
rayons  sur  l’échelle  spectrale. 

C’est  au  physicien  allemand  Christian  Doppler,  que 
l’on  doit  d’avoir  signalé,  pour  la  première  fois,  l’influence 
du  mouvement  relatif  d’une  source  sonore  ou  lumineuse, 
par  rapport  à l’observateur,  sur  la  période  apparente  des 
vibrations  émises.  Il  avait  cru  y trouver  l’explication  de 
la  variation  de  couleur  que  présentent  certaines  étoiles  (1). 
Dans  sa  pensée,  lorsqu’un  astre  se  rapproche  de  nous 
avec  une  vitesse  convenable,  non  seulement  son  éclat 
apparent  peut  se  modifier  d’une  manière  appréciable  en 
raison  de  la  diminution  de  la  distance,  mais  en  même 
temps  la  période  apparente  de  la  lumière  émise  diminue 
et  la  teinte  devrait  passer  du  blanc  au  vert  ou  au  bleu  ; 
un  phénomène  inverse  aurait  lieu  pour  un  astre  qui 
s’éloigne  de  nous.  Cette  conclusion  est  inexacte,  et  il  est 
aisé  de  s’en  convaincre  (2). 


(1)  Arhandeengen  der  K.  Bohm.  Geseli.schaft  der  Wissenschaften,  Bd.  II, 
1812,  p 10'i.  Le  titre  du  mémoire  de  Üôpplcr  indique  cette  application  : Sur 
la-lumière  colorée  clés  étoiles  doubles  et  de  quelques  autres  astres. 

(2)  Voir  sur  celle  discussion  les  I’oggend.  Ann.,  t.  LXYI,  1815,  p.  511; 
t.  LXVH,  1810,  p.  1. 
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Le  rayonnement  total  d’une  étoile  blanche  renferme 
des  vibrations  invisibles  qui  prolongent,  par  les  deux 
bouts,  son  spectre  visible.  Le  mouvement  de  l’étoile  — 
supposons  quelle  s’approche  de  nous  — aura  pour  résultat 
de  changer  la  teinte  relative  à chaque  période  : l’extrême 
rouge  tendra  vers  l’orangé,  mais  sera  remplacé  par  les 
radiations  infra-rouges  rendues  visibles;  toutes  les  teintes 
monteront  ainsi  de  ton  jusqu’au  violet,  qui  ira  s’éteindre 
dans  l’ultra-violet  et  sera  remplacé  par  l’indigo  : la  couleur 
blanche  de  l’étoile  n’aura  pas  varié.  Pour  qu’il  en  fût 
autrement,  ou  encore  pour  qu’un  astre  obscur  mais  chaud 
fût  rendu  visible,  ou  pour  qu’un  astre  lumineux  devînt 
invisible  par  le  seul  fait  de  rapprochement  ou  de  l’éloi- 
gnement, il  faudrait  les  douer  de  vitesses  énormes  qui 
relèguent  tous  ces  phénomènes  dans  le  domaine  des  rêves 
ou  des  possibilités  métaphysiques.  Si  Doppler  croyait 
pouvoir  faire  passer  la  couleur  des  étoiles  blanches  au 
vert  ou  au  bleu,  c’est  qu’il  admettait  que  le  rouge  pouvait 
devenir  orangé  et  qu’il  n’admettait  pas  que  l’infra-rouge 
pût  prendre  convenablement  sa  place  ; de  fait,  si  cette 
place  restait  vide,  le  rouge  manquerait  dans  la  lumière 
de  l’étoile  qui  prendrait,  dès  lors,  la  teinte  complémen- 
taire du  rouge,  c’est-à-dire  la  teinte  verte. 

Laissons  donc  les  étoiles  blanches,  et  considérons  un 
astre  qui  nous  enverrait  une  lumière  simple  : imaginons, 
par  exemple,  sa  surface  recouverte  de  vapeurs  de  sodium 
incandescentes  ; elle  aura  une  belle  teinte  jaune.  Pour 
que  le  mouvement  produise  une  variation  de  couleur, 
appréciable  comme  telle , pour  que  l’étoile  devienne  verte 
ou  passe  à l’orangé,  sa  vitesse  relative  à la  terre  devrait 
être  de  même  ordre  que  la  vitesse  de  la  lumière  : nouveau 
rêve  et  encore  une  fois  pure  possibilité  métaphysique. 

Aussi  les  idées  de  Doppler,  théoriquement  correctes, 
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fussent-elles  restées  sans  application  pratique  si  Fizeau  (1) 
ne  les  avait  complétées  en  appelant  l’attention  sur  les 
variations  corrélatives  des  longueurs  d’onde  apparentes 
qui,  elles,  sont  directement  observables  au  spectroscope 
et  se  manifestent  par  un  déplacement  appréciable  des 
raies  brillantes  des  spectres  d’émission  discontinus  ou  des 
raies  obscures  des  spectres  d’absorption.  Bien  plus;  tandis 
qu’une  simple  variation  de  teinte  — en  la  supposant 
appréciable  — ne  pourrait  nous  renseigner  que  sur  l’exis- 
tence du  mouvement  qui  nous  rapproche  ou  nous  éloigne 
de  l’étoile,  la  possibilité  de  mesurer  le  déplacement  des 
raies  de  son  spectre  nous  permet,  non  seulement  de 
préciser  le  sens,  mais  de  calculer  la  grandeur  de  la  vitesse 
radiale,  ou  de  la  composante  de  la  vitesse  de  ce  mouve- 
ment suivant  la  ligne  qui  joint  l’observateur  à la  position 
apparente  de  l’astre.  La  mesure  du  déplacement  des  raies 
fournit,  en  effet,  la  fraction  dont  la  longueur  d’onde  d’une 
lumière  déterminée,  émise  par  l’astre,  varie  en  vertu  du 
mouvement,  et  il  suffit  de  multiplier  cette  fraction  par  la 
vitesse  kilométrique  de  la  lumière  pour  obtenir  en  kilo- 
mètres la  vitesse  radiale  du  corps  lumineux. 

Nous  avons  même  ici  un  avantage  précieux  dont  l’équi- 
valent nous  manque  habituellement  pour  l’observation  du 
phénomène  acoustique.  Sur  le  chemin  de  fer,  nous  ne 
pourrions  comparer  le  son  du  sifflet  en  mouvement  à ce 
qu’il  serait  au  repos,  que  si  nous  disposions  d’un  sifflet 
identique,  au  repos  et  parlant  dans  des  conditions  iden- 
tiques,  ce  qui  sera  malaisé  de  réaliser  sûrement.  Aussi 
sommes-nous  réduits  à comparer  les  sons  dans  les  deux 
périodes  successives  de  rapprochement  et  d’éloignement. 
Ici,  au  contraire,  nous  savons,  par  le  nombre  et  la  position 
relative  des  raies,  à quelles  substances  elles  appartiennent 
et,  par  conséquent,  nous  pouvons  comparer  leur  position, 

(1)  Bulletin  delà  Société  philomatique;  procès-verbal  do  la  séance  du 
23  décembre  1848,  p.  81  ; Ann.  de  Chimie  et  de  Physique,  quatrième  série, 
t.  XIX,  1870,  p.  211. 
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pendant  l’une  quelconque  des  deux  périodes  du  mouve- 
ment, avec  la  position  normale  qu’il  nous  est  bien  facile 
de  fixer.  Il  suffira  de  produire  les  spectres  de  ces  mêmes 
substances  — nous  savons  que  le  mouvement  absolu  du 
laboratoire,  emporté  par  la  terre,  ne  les  modifiera  pas 
d’une  façon  appréciable  — et  de  les  amener  dans  le  môme 
champ  que  les  spectres  altérés  par  le  mouvement  relatif 
du  corps  lumineux,  pour  être  à même  de  constater  avec 
certitude  et  de  mesurer  très  correctement  les  déplacements 
des  raies  de  ces  derniers.  Ajoutons  que  cette  méthode 
d’observation  a le  rare  privilège  d’être  indépendante  de  la 
distance  des  objets  observés  : elle  est  aussi  exacte  pour 
les  étoiles  les  plus  lointaines  que  pour  les  plus  proches  et 
il  nous  est  permis  d’ignorer  leur  distance  ; elle  se  prête 
donc  admirablement  aux  applications  astronomiques  les 
plus  variées  et  du  plus  haut  intérêt.  Nous  allons  les  par- 
courir rapidement. 

On  sait  que  la  chimie  moderne,  dès  le  jour  où  elle  reçut 
le  spectroscope  des  mains  des  physiciens,  se  fit  rece- 
voir dans  les  observatoires  et  se  mit  incontinent  à 
analyser  les  corps  célestes.  L’astronomie  se  contentait 
de  ce  service  et  bornait  ses  recherches  spectrales  à l’ana- 
lyse chimique  des  astres,  lorsque  les  idées  émises  par 
Doppler,  complétées  par  Fizeau  et  justifiées  par  les  expé- 
riences d’acoustique,  vinrent  lui  apprendre  que  l’on  pouvait 
exiger  du  spectroscope  des  révélations  beaucoup  plus 
étendues  sur  des  choses  qui  jusque  là  avaient  paru  inabor- 
dables, telles  que  les  mouvements  considérables  des 
grandes  masses  gazeuses  qui  s’élèvent  de  la  photosphère 
du  soleil,  la  vitesse  de  translation  d’étoiles  dont  on  ignore 
la  distance,  celle  du  transport  du  système  solaire  dans 
l’espace,  etc.  Elle  accueillit,  dès  l’abord,  avec  beaucoup  de 
réserve  cette  invitation  à entrer  dans  cette  voie  nouvelle  : 
les  principes  très  corrects  en  théorie,  pratiquement  appli- 
cables au  son  dont  la  vitesse  de  propagation  est  minime, 
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lui  semblaient  devoir  se  heurter,  clans  leur  application  à 
la  lumière,  à des  difficultés  insurmontables.  Après  quelques 
essais  timides  qui  ne  donnèrent  que  des  résultats  négatifs, 
soit  que  les  corps  célestes  observés  eussent  un  mouvement 
trop  lent,  soit  surtout  que  les  instruments  employés  n’eus- 
sent pas  assez  de  sensibilité  ; on  abandonna  ce  genre  de 
recherches  sans  y revenir  pendant  vingt  ans. 

Mais  le  jour  vint  où  le  spectroscope  devenu  plus  puis- 
sant, les  tables  des  spectres  plus  correctes,  et  le  hasard, 
qui  reste  rarement  étranger  aux  progrès  scientifiques,  plus 
favorable,  deux  astronomes  anglais,  Maxwell  et  Huggins, 
constatèrent  dans  le  spectre  de  Sirius  un  déplacement  des 
raies  qu’ils  expliquèrent  en  réinventant  la  méthode  Dop- 
pler-Fizeau tombée  dans  l’oubli. 

Cette  renaissance  date  de  1 868  ; elle  fut  le  point  de 
départ  d’une  foule  d’applications  intéressantes  que  nous 
rappellerons  brièvement  et  sans  nous  astreindre  à suivre 
l’ordre  chronologique. 

Le  soleil  tourne  sur  lui-même  en  27,3  jours  et  son  rayon 
équatorial  mesure  698.000  kilomètres.  On  en  déduit  sans 
peine  que  la  vitesse  absolue  d'un  point  de  son  équateur 
est  de  2 kilomètres  environ  à la  seconde  : c’est  avec  cette 
vitesse  que  le  bord  oriental  de  l’équateur  marche  vers 
nous,  et  que  le  bord  occidental  s’éloigne  de  nous.  Le 
rapport  de  cette  vitesse  de  2 kilomètres  à la  vitesse  de  la 
lumière  vaut,  en  nombres  ronds,  ^ 1 0Q  : telle  est,  d’après 
le  principe  de  Fizeau,  la  fraction  dont  varie  la  longueur 
d’onde  d’une  lumière  déterminée,  correspondant  à l’une 
des  raies  du  spectre  solaire,  suivant  que  l’on  projette  sur 
la  fente  du  spectroscope  le  centre  du  disque  lumineux  ou 
l’un  des  bords  de  l’équateur  ; cette  variation  se  mesurera 
par  la  fraction  double  gôùôo’  l’on  compare  les  spectres 
des  deux  bords  équatoriaux  ; dans  ces  conditions,  elle 
entraînera  un  déplacement  des  raies  de  — environ  de  la 

OU 

distance  qui  sépare  les  deux  raies  du  groupe  D.  Ce  dépla- 
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cernent,  très  faible,  n’est  pas  insensible  : il  n’échappe  pas 
à un  observateur  armé  d’appareils  très  dispersifs,  tels  que 
des  réseaux  ou  des  spectroscopes  à plusieurs  prismes.  De 
fait,  il  fut  constaté  et  mesuré  de  bonne  heure  par  plusieurs 
observateurs,  MM.  Zôllner,  Vogel,  Langley,  Young  entre 
autres  (1). 

Plus  tard,  Thollon  imagina,  pour  arriver  au  même 
résultat,  une  méthode  plus  sûre  et  extrêmement  ingé- 
nieuse. On  sait  que  les  raies  d’absorption,  qui  sillonnent 
le  spectre  du  soleil,  n’ont  pas  toutes  la  même  origine  : 
les  unes  sont  dues  à l’absorption  de  l’atmosphère  terrestre, 
ce  sont  les  raies  telluriques  : leur  position  est  indépen- 
dante de  la  portion  du  disque  du  soleil  dont  le  rayonne- 
ment pénètre  dans  le  spectroscope  ; les  autres  proviennent 
de  l’absorption  des  couches  gazeuses  qui  entourent  la 
photosphère,  ce  sont  les  raies  solaires  : leur  position 
dépend  de  la  portion  du  disque  du  soleil  observée.  Thollon 
compare  quatre  raies,  formant  deux  groupes  très  rappro- 
chés, dont  les  extrêmes  sont  des  raies  solaires,  et  les 
intermédiaires  des  raies  telluriques.  Les  intervalles  des 
raies,  dans  chaque  groupe,  sont  sensiblement  les  mêmes 
lorsque  la  lumière  provient  du  centre  du  soleil;  ils  devien- 
nent inégaux,  dans  un  rapport  appréciable,  dans  un  sens 
ou  dans  l’autre,  quand  on  observe  l’un  des  bords  de 
l’équateur  (2). 

M.  Cornu  a rendu  ce  genre  d’observations  plus  facile, 
en  fournissant  le  moyen  de  distinguer  nettement  les  deux 
systèmes  de  raies  : en  donnant  à l’objectif,  qui  projette 
l’image  du  soleil  sur  la  fente  du  collimateur,  un  mouve- 
ment d’oscillation,  les  raies  telluriques  restent  immobiles, 
mais  les  raies  solaires  se  balancent  d’une  petite  quantité, 
à droite  ou  à gauche,  suivant  que  les  mouvements  de 


(1)  Astron.  Nachrichten,  Bd.  LXXXII,  1871,  p.  291:  American  Journal 
or  Science,  troisième  série,  t.  Xll,  1876.  p.  521  ; Le  Soleil,  par  Young,  p.  76 
de  la  traduction  française,  Paris,  1885;  etc. 

(2)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sc.,  t.  XCI,  1880,  p.  568. 
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l’objectif  amènent  sur  la  fente  les  rayons  de  l’un  ou  de 
l’autre  bord  de  l’équateur  (1). 

La  vitesse  radiale  de  la  lune  est  trop  faible  pour  qu’on 
puisse  lire,  dans  des  déplacements  sensibles  des  raies  du 
spectre  du  soleil  dont  elle  nous  renvoie  la  lumière, 
l’influence  de  son  mouvement  de  translation  autour  de  la 
terre  ou  de  rotation  sur  elle-même. 

Au  contraire,  la  translation  des  planètes  produit  un 
changement  appréciable  de  la  période  apparente  de  la 
lumière  qu’elles  nous  renvoient  ; toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  ce  changement  croît  avec  la  distance  de  la 
planète  : il  est  plus  grand  pour  Jupiter,  par  exemple,  que 
pour  Vénus  ; mais  le  peu  d’intensité  du  spectre  des  planètes 
— qui  tient  aux  exigences  qu’impose  à l’observateur  leur 
diamètre  sensible  — rend  impossible  l’emploi  d’instru- 
ments très  dispersifs  et,  par  suite,  très  difficile  la  mesure 
du  déplacement  des  raies.  M.  Vogel  a pu  cependant  con- 
stater dans  le  spectre  de  Vénus,  un  déplacement  corres- 
pondant à un  rapprochement  vers  la  terre  avec  une  vitesse 
de  14  et  12  kilomètres,  à des  époques  où  le  rapproche- 
ment effectif,  connu  d’ailleurs,  avait  bien  le  sens  indiqué 
et  une  vitesse  de  12  et  i3  kilomètres  (2). 

Citons  encore  une  observation  de  MM.  Thollon  et 
Gouy.  En  observant  la  grande  comète  Wells,  qui  nous 
visita  en  1882,  ces  deux  observateurs  ont  reconnu,  dans 
son  spectre,  l’existence  des  raies  D et  ont  constaté  qu’elles 
étaient  déplacées  vers  le  rouge  d’une  quantité  estimée  à 
^ ou  | de  leur  distance.  Ils  en  ont  conclu  que  la  comète 
s’éloignait  de  la  terre,  au  moment  de  leur  observation, 
avec  une  vitesse  de  60  à y5  kilomètres  à la  seconde.  La 
détermination  de  l’orbite  de  cette  comète  et  le  calcul  de 
son  mouvement  par  M.  Bigourdan  indiquent,  en  effet, 

(1)  Comptes  rendus  de  i/Ëcadémie  des  Sc  , t.  XGV1II,  1884,  p.  169. 

(~2)  Astron.  Nachrichten,  Bd.  CXX1,  1889,  p.  241. 
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pour  la  même  date,  une  vitesse  moyenne  de  73  kilomètres 
dans  le  sens  marqué  par  le  déplacement  des  raies  (1). 

On  le  voit,  les  résultats  fournis  par  la  méthode  Doppler- 
Fizeau,  appliquée  à la  mesure  de  la  vitesse  radiale  des 
astres,  se  sont  trouvés  nettement  vérifiés  dans  tous  les 
cas  où  il  a été  possible  de  les  contrôler  par  les  données 
et  les  observations  astronomiques.  On  est  donc  autorisé  à 
se  servir  de  cette  méthode  comme  d’un  instrument  de 
recherches,  et  à accepter  son  témoignage  de  première 
main  dans  les  cas  où  le  contrôle  n’est  plus  possible.  C’est 
ainsi  qu’on  l’a  appliquée  à la  solution  d’un  problème  délicat 
et  des  plus  intéressants  de  la  physique  solaire  : la  nature 
et  les  mouvements  des  protubérances.  Mais  ici  ses  révéla- 
tions touchent  au  merveilleux  et  deviennent  embarras- 
santes. 

On  sait  que  les  raies  brillantes  du  spectre  des  protu- 
bérances subissent  quelquefois  des  déviations  qui,  dans 
certains  cas  exceptionnels,  sont  très  considérables.  Faut- 
il  les  attribuer  au  mouvement  réel  de  la  masse  gazeuse 
incandescente  de  ces  flammes  gigantesques? — Il  est  cer- 
tain que  cette  explication  semble,  à première  vue,  la  plus 
naturelle  et  la  plus  simple  ; mais  au  moment  de  l’adopter, 
en  réfléchissant  aux  vitesses  incroyables  de  5oo,  1000, 
i5oo  et  jusqu’à  25oo  kilomètres  à la  seconde  dont  il 
faudrait  que  les  protubérances  fussent  parfois  douées,  on 
se  prend  à hésiter  et  à chercher  une  autre  issue.  Nous  ne 
pouvons  résumer  ici  la  controverse  que  ces  observations 
ont  soulevée  : c’est  dans  les  travaux  où  ces  observations 
sont  groupées  et  discutées  qu’il  faut  la  suivre;  il  ne  paraît 
pas  d’ailleurs  qu’elle  soit  bien  près  d’aboutir  (2). 

Nous  n’avons  d’autre  moyen  d’évaluer  en  kilomètres  la 
composante  de  la  vitesse  de  translation  des  étoiles  dont 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XCVI,  1885,  p.  371. 

(4)  Voir,  entre  autres,  dans  le  Bulletin  astronomique,  t.  11,  1883,  p.  339; 
t.  111,  1886,  p.  9,  etc. 
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nous  ignorons  la  distance,  estimée  dans  la  direction  des 
rayons  lumineux  qu’elles  nous  envoient,  que  l’application 
de  la  méthode  Doppler-Fizeau.  De  fait,  c’est  par  là 
qu’elle  est  entrée  dans  la  pratique  des  observatoires  : nous 
avons  rappelé  que  c’est  à M.  Huggins  que  l’on  doit  les 
premières  observations  de  cette  nature  (1).  L’une  d’elles 
nous  apprend  que  les  déplacements  mesurés  dans  le  spectre 
de  Sirius  correspondent  à une  vitesse  d’éloignement  de 
47  kilomètres  à la  seconde. 

Depuis  lors,  des  recherches  systématiques  dans  cette 
voie  ont  été  organisées  et  poursuivies  dans  plusieurs 
observatoires,  et  la  liste,  déjà  longue,  des  vitesses  stel- 
laires mesurées  s’accroît  sans  cesse,  surtout  depuis  que  la 
photographie  des  spectres  est  venue  prêter  son  secours  aux 
observateurs.  Les  résultats  obtenus  constituent  une  série 
de  documents  des  plus  importants  pour  l’astronomie  stel- 
laire et  qui  promettent  d’être  féconds. 

Déjà  ils  ont  mis  sur  la  voie  d’une  explication  de  la 
variation  d’éclat  de  certaines  étoiles  périodiques,  en  nous 
les  montrant  formées  vraisemblablement  de  deux  astres 
tournant  l’un  autour  de  l’autre.  D’autre  part,  ils  ont  permis 
de  calculer  une  première  valeur  approximative  de  la 
vitesse  du  mouvement  de  translation  du  système  solaire. 

Nous  renverrons  le  lecteur  désireux  de  détails  sur 
toutes  ces  applications  astronomiques  à la  notice  de 
M.  Cornu,  La  méthode  Doppler-Fizeau  (2)  et  à celle  de 
M.  Tisserand,  Sur  le  mouvement  propre  du  système 
solaire  (3). 

Les  travaux  de  Fizeau  relatifs  à la  propagation  de  la 
lumière  qui  nous  ont  fourni  l’occasion  d’écrire  ces  pages, 
ne  donnent  qu’une  idée  incomplète  de  l’œuvre  scientifique 

(1)  Philos.  Trans.  1864,  p,  415;  1868,  p.  159. 

(2)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1891 , notice  D. 

(5)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1897,  notice  A.  Voir  la  Revue 
des  Questions  scientifiques,  livraison  de  janvier  1897,  p.  542. 

IIe  SERIE.  T.  XIII. 
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du  savant  et  habile  physicien;  seuls  cependant  ils  suffiraient 
à rendre  son  nom  illustre.  Il  le  devient  deux  fois  si  l’on 
y joint  d’autres  méthodes  de  mesure,  aussi  ingénieuses  et 
aussi  délicates,  qu’il  sut  tirer  également  des  propriétés  de 
la  lumière  et  dont  il  fit  lui-même  de  si  heureuses  applica- 
tions, entre  autres  à l’étude  de  la  dilatation  des  cristaux. 

La  physique  expérimentale  s’inspireralongtemps  encore, 
dans  ses  recherches  les  plus  difficiles,  des  travaux  de 
cet  illustre  maître  dont  la  sagacité  rappelle  Fresnel  et 
dont  l’habileté  évoque  le  souvenir  de  Foucault  (1). 

L.  T. 


(1)  Nous  achevions  la  correction  des  épreuves  de  cet  article,  lorsque 
I’Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1898  est  venu  nous  apporter  une 
Notice  sur  l'œuvre  scientifique  de  B.  Fizeau  (notice  C.)  due  à la  plume 
savante  et  élégante  de  M.  A.  Cornu.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la  signa- 
ler à nos  lecteurs. 


LE  R.  P.  VAN  TRICHT 


« Plus  une  parole  ressemble  à une  pensée,  plus  une 
pensée  ressemble  à une  âme,  plus  une  âme  ressemble  à 
Dieu,  plus  tout  cela  est  beau.  « Cette  noble  parole  de 
Joubert  m’est  revenue  à l’esprit  comme  je  commençais 
ces  quelques  pages  que  la  Revue  des  Questions  scienti- 
fiques me  confiait  l’honneur  d’écrire  à la  mémoire  du 
R.  P.  Van  Tricht. 

J’avais  relu  et  annoté  les  travaux  scientifiques  de  cet 
infatigable  travailleur.  J’avais  voulu  ressentir  encore  le 
charme  désormais  attristé  de  ses  plus  belles  conférences. 
Des  amis  du  P.  Van  Tricht  avaient  bien  voulu  me  confier 
des  documents  intimes  — et  je  leur  en  exprime  ici  toute 
ma  reconnaissance.  Enfin,  qu’on  me  permette  de  le  dire, 
je  n’avais  eu  qu’à  laisser  parler  au  fond  de  moi-même 
mes  souvenirs  et  mes  regrets  pour  y retrouver  l’impres- 
sion ineffaçable  de  cette  bonté,  de  ce  dévouement  oublieux 
de  soi-même,  de  cette  science  toujours  serviable,  dont  il 
était  prodigue  pour  ses  plus  humbles  amis  ; surtout  je  me 
rappelais  avec  émotion  ces  conversations  graves  et  douces 
où  il  me  parlait  de  Dieu  et  des  âmes.  Et  dans  ces  lectures 
et  ces  souvenirs,  il  me  semblait  que  je  revivais  avec  lui  : 
je  le  revoyais  tel  que  je  l’avais  connu  naguère,  mais  dans 
une  image  plus  complète  de  lui-même.  Souvent  je  l’avais 
entendu  discuter  ou  enseigner  avec  la  précision  sévère  du 
physicien  ; souvent  son  éloquence  sympathique  et  char- 
mante m’avait  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  ; je  l’avais 
vu  dans  sa  cellule  de  religieux,  la  palette  à la  main,  et 
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je  m’émerveillais  alors  comment  il  pouvait  tirer  de  ces 
couleurs  brutes  de  petits  chefs-d’œuvre  pleins  de  lumière, 
de  vie  et  d’idéal  ; j’avais  goûté  sa  généreuse  amitié  et 
connu  les  trésors  de  son  cœur  de  prêtre.  Mais  maintenant 
toutes  ces  visions  se  fondaient  en  un  harmonieux  ensem- 
ble, et  l’homme  entier  m’apparaissait  d’un  coup,  avec  tous 
ces  dons  merveilleux  que  le  bon  Dieu  avait  mis  en  lui,  et 
qu’il  avait  si  bien  cultivés.  En  vérité,  ce  visage  ami  s’illu- 
mine aujourd’hui  pour  moi  d’une  singulière  grandeur. 

Mais  au  moment  où  je  cherche  à retracer  dans  les  pages 
qui  vont  suivre  ce  portrait  qui  revit  si  frappant  dans  mes 
souvenirs,  j’ai  le  souci  d’analyser  l’impression  puissante 
que  j’en  ressens. 

Est-ce  illusion  d’amitié?  — Non,  car  cette  impression, 
tous  ceux  qui  l’ont  connu  en  rendront  témoignage  avec 
moi  ; tous  ont  ressenti  auprès  de  lui  cette  influence 
profonde,  mystérieuse,  irrésistible  ; il  y avait  dans  son 
commerce,  je  ne  sais  quelle  force  intime  qui  attirait,  qui 
captivait,  qui  le  faisait  invinciblement  persuasif. 

Quel  était  donc  le  secret  de  cette  puissance  morale 
qu’il  exerçait  sur  quiconque  l’approchait  et  apprenait  à 
le  connaître,  l’ayant  connu,  l’aimait  et  lui  obéissait  ? Sa 
science  ? — Combien  de  savants  ne  se  font  pas  aimer  ! 
Sa  nature  d’artiste,  son  talent  oratoire  ? — Combien 
d’artistes  ne  font  que  charmer,  combien  d’orateurs,  et  des 
plus  illustres,  ne  font  qu’émouvoir  sans  persuader  ! Et 
nous  avons  connu  de  plus  grands  savants  que  lui,  des 
artistes  plus  parfaits,  des  orateurs  plus  profondément 
émouvants.  Etait-ce  enfin  ce  caractère  du  sacerdoce,  qui 
élève  un  homme  au-dessus  de  ses  frères,  précisément  pour 
qu’il  leur  tende  la  main  et  les  aide  à monter  ? — Hélas! 
on  doit  le  dire  avec  douleur,  tant  d’hommes  aujourd’hui 
s’éloignent  du  prêtre  justement  parce  qu’il  est  prêtre. 
Etait-ce  du  moins  son  amitié  si  pleine  de  dévouement?  — 
Peut-être,  mais  encore  comment  se  faisait-il  tant  aimer  ? 

Eh  bien!  je  vais  le  dire  comme  la  parole  de  Jouber  met 
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l’a  fait  clairement  comprendre  : c’est  d’abord  parce  que 
cet  homme  mettait  tout  son  cœur  et  toute  son  âme  dans 
sa  parole  ; si  sa  parole  était  si  vibrante,  c’est  que  son 
cœur  tout  entier  vibrait  avec  ses  lèvres,  son  cœur  admi- 
rablement humain,  compatissant  à toutes  les  faiblesses  et 
capable  de  tous  les  dévouements.  C’est  ensuite  parce  que 
ce  cœur,  cette  âme  portaient  l’empreinte  d’une  préoccu- 
pation supérieure  : le  souci  de  l’homme  qui  s’est  donné 
à Dieu  et  veut  vivre  pour  lui.  Ainsi  se  montrait-il  à ceux 
qui  cédaient  à l’attrait  de  sa  parole  et  venaient  à lui  ; 
ceux-là  le  quittaient  meilleurs,  parce  qu’ils  avaient  reconnu 
en  lui  un  de  ces  amis  précieux  qui  donnent  avec  leur 
cœur  quelque  chose  de  plus  qu’une  amitié  humaine. 

Au  surplus,  je  l’ai  dit,  le  P.  Van  Tricht  était  riche  des 
plus  beaux  talents  ; et  il  avait  su,  par  un  travail  intellec- 
tuel et  moral  opiniâtre,  les  faire  fructifier  ; de  telle  sorte 
que,  à la  source  d’influence  que  je  viens  d’indiquer,  venait 
s’ajouter  encore  tout  l’attrait  d’une  nature  harmonieuse- 
ment douée,  harmonieusement  développée. 

Tel  était  le  P.  Van  Tricht  : âme  profondément  bonne, 
se  livrant  tout  entière  dans  des  épanchements  d’une  fran- 
chise parfois  si  naïve  qu’elle  en  était  sublime,  attirant 
ainsi  à elle  les  âmes  qui  l’entendaient,  et  les  portant  vers 
Dieu  ; servie,  du  reste,  dans  ce  grand  œuvre,  par  de  magni- 
fiques talents.  Tel  il  m’apparaît  aujourd’hui  dans  cette 
perspective  désormais  sans  mirage  où  la  mort,  qui  ne 
sait  pas  mentir,  fixe  ceux  que  nous  voulons  juger.  Tel  je 
voudrais  qu’il  apparût  aux  amis,  aux  indifférents,  aux 
adversaires  mêmes  qui  liront  ces  quelques  pages  qu’un  ami 
dépose  sur  sa  tombe. 


Victor-Joseph  Van  Tricht  naquit  à Audenaerde,  le 
27  avril  1842. 

Son  père,  Pierre- Joseph  Van  Tricht,  était  alors  sous- 
lieutenant  au  10e  de  ligne.  Dans  la  suite  il  dirigea  l’Ecole 
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de  ce  régiment  ; il  s’y  réservait  l’enseignement  des  mathé- 
matiques et  de  l’histoire  militaire,  deux  cours  qu’il  donnait 
avec  une  clarté  et  une  précision  dont  ses  anciens  élèves 
se  souviennent  encore.  De  glorieux  services  avaient  déjà 
signalé  ce  jeune  officier;  en  i83o,  il  était  accouru  se  ran- 
ger au  service  de  la  patrie,  et  s’était  distingué  de  telle 
sorte  pendant  cette  période  de  luttes  héroïques,  que  peu 
d’années  après,  malgré  sa  jeunesse  — il  avait  24  ans  — 
un  arrêté  royal  lui  conféra  la  croix  de  chevalier  de 
l’ordre  de  Léopold,  en  signalant  en  termes  exprès  « son 
excellente  conduite  et  la  bravoure  dont  il  avait  fait 
preuve  « . L’ordre  venait  d’être  fondé,  on  ne  le  prodiguait 
pas  : le  brevet  de  chevalier  de  Pierre  Van  Tricht  porte  le 
numéro  1 24  ; le  Roi  lui  remit  la  croix  de  ses  propres  mains. 
Une  carrière  aussi  noblement  commencée  s'ouvrait  à de 
brillantes  espérances,  mais  le  chagrin  la  devait  cruelle- 
ment assombrir.  En  1 858,  Pierre-Joseph  Van  Tricht 
était  capitaine  de  ire  classe;  trois  ans  après  il  avait  la 
douleur  de  perdre  sa  femme  et  ce  coup  brisa  sa  vie.  Sa 
santé  s’altéra,  et  en  1866,  il  quitta  l’armée  avec  le  grade 
de  major,  pour  aller  passer  ses  dernières  années  à 
Lennick-St-Quentin,  son  village  natal.  C’est  là  qu’il  mourut 
en  1873. 

Pierre-Joseph  Van  Tricht  n’était  pas  seulement  un  brave 
soldat,  il  était  un  grand  chrétien;  et  dans  les  souvenirs 
intimes  de  son  fils  Victor  je  retrouve  des  traits  touchants 
de  sa  foi  et  de  sa  piété  : « Le  souci  de  l’enseignement 
n’était  pas  le  seul  qui  préoccupât  mon  père.  Je  suis  fier 
quand  je  songe  à l’influence  religieuse  qu’il  exerçait  sur 
ses  soldats.  Le  samedi,  il  faisait  lui-même  la  lecture  de 
l’ordre  du  dimanche.  Inévitablement  entre  deux  exercices 
annoncés,  arrivait  cette  phrase  : Vous  aurez  entretemps 

le  moyen  d’aller  à la  messe  de  telle  heure.  J’y  serai; 

et  il  mettait  sur  ces  derniers  mots  une  insistance  parti- 
culière et  significative.  Il  ajoutait  parfois  : Quand  vous 
étiez  au  village,  en  famille,  vous  alliez  à la  messe  tous 


LE  R.  P.  VAN  TRICHT. 


71 


les  dimanches,  je  ne  vois  pas  de  motif  pour  ne  pas  faire 
de  même  au  service.  » 

Victor  Van  Tricht  hérita  de  son  père  cette  foi  vaillante 
qui  s’affirme  et  cherche  à se  communiquer;  il  en  hérita 
aussi  un  caractère  généreux  qui  l’emportait  vers  toutes 
les  choses  nobles  et  grandes.  11  y avait  au  fond  de  lui- 
même  quelque  chose  de  l’âme  du  soldat  qui  aime  à se 
battre  pour  la  bonne  cause  et  à se  dévouer.  S’il  n’était 
devenu  soldat  de  Dieu,  il  se  serait  fait  soldat  de  la  patrie. 
Aussi  conserva-t-il  toujours  dans  son  cœur  une  tendance 
d’estime  et  d’afïection  pour  l’armée  ; il  s’y  fit  de  nombreux 
amis. 

Mais  si  grande  que  fût  l’influence  paternelle,  Victor 
Van  Tricht  tenait  peut-être  plus  encore  de  sa  mère. 

Sa  mère,  Marie  Paquet,  native  de  Montigny-sur-Sambre, 
était  digne,  par  toutes  ses  vertus,  de  l’homme  de  cœur 
auquel  elle  avait  donné  la  vie.  Son  fils  en  fait  un  admi- 
rable portrait  : «Maman,  écrit-il  un  jour  dans  l’intimité, 
maman  avait  le  caractère  le  plus  heureux  que  j’aie  connu 
de  ma  vie,  une  tendresse  de  cœur  incomparable,  unie  à une 
gaieté  d’esprit  et  à une  bonté  à toute  épreuve Compa- 

tissante, généreuse,  dévouée  pour  nous  jusqu’au  sacrifice, 
aimant  avec  passion  sa  famille  et  ses  amis,  ignorant  l’om- 
bre même  de  l’égoïsme,  vivant  plus  pour  les  autres  que 
pour  elle-même,  oh  ! combien  elle  était  bonne  ! ...  L’extrême 
délicatesse  de  son  cœur  et  sa  tendresse  lui  faisaient  sentir 
profondément  la  souffrance,  et  elle  a beaucoup  souffert.  « 

Ces  lignes  sont  deux  fois  touchantes  : seule  la  main 
d’un  fils  aimant  les  pouvait  écrire,  et  Victor  Van  Tricht 
ne  se  doutait  pas  que  dans  le  portrait  de  sa  mère  il  traçait 
son  propre  portrait.  Ce  caractère  aimable,  c’était  le  sien  ; 
cette  gaieté  spirituelle,  c’était  le  charme  de  ses  conversa- 
tions; ce  cœur  surtout,  affectueux  jusqu’à  la  tendresse, 
fort  jusqu’au  sacrifice,  cet  oubli  de  soi-même,  c’était  lui 
tout  entier. 

L’amour  de  sa  mère  fut  son  unique  passion,  et  j’en 
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retrouve  les  traces  à toutes  les  étapes  de  sa  carrière.  Cet 
amour  influe  sur  sa  vocation.  Lorsque  la  mort  lui  ravit 
cette  mère  chérie,  c’est  dans  son  âme  une  affreuse  déso- 
lation et  une  blessure  qui  saignera  longtemps.  Au  jour  de 
sa  première  messe,  au  milieu  de  son  bonheur  céleste, 
« de  cette  douceur  qu’il  faut  avoir  goûtée  soi-même  pour 
la  comprendre,  de  cette  jouissance  mystérieuse  qu’aucun 
mot  ne  peut  dire,  parce  que  les  mots  sont  de  la  terre  et 
que  cette  jouissance  est  du  ciel  (1)  »,  il  pleure  au  souvenir 
de  sa  mère.  Lorsque  plus  tard,  devenu  le  conférencier 
célèbre,  il  écrit  tant  de  pages  touchantes,  il  n’en  écrit  pas 
de  plus  belles  que  sur  l’amour  maternel,  l’un  de  ses 
thèmes  favoris.  Une  fois,  une  seule  fois,  dans  une  de  ses 
plus  belles  conférences,  devant  une  assistance  illustrée 
des  plus  hautes  personnalités,  il  ne  parvint  pas  à maîtri- 
ser son  cœur,  il  pleura.  C’était  en  disant  ceci  : « Je 
voudrais  vous  parler  de  la  mère  chrétienne,...  et  ce  seul 
nom  me  trouble.  Mère  ! Mère  !...  Et  par  je  ne  sais  quelle 
évocation  soudaine  ce  n’est  plus  vous  que  je  vois,  ce  n’est 
plus  l’heure  présente  qui  sonne,  ce  n’est  plus  rien  de  cette 
terre  et  de  ce  monde,...  c’est  le  passé  qui  renaît  ; ce  sont 
les  disparus,  les  aimés  qui  dorment  là,  au  loin,  et  qui 
maintenant  revivent  ; c’est  la  jeunesse  qui  me  revient  et, 
plus  douce  encore,  l’enfance,...  dans  la  lumière  d’un 
incomparable  amour.  » 

Enfin  — dernier  et  douloureux  témoignage  de  cet  impé- 
rissable amour  d’enfant  — aux  heures  suprêmes  de  sa 
vie,  comme  la  nuit  ou  il  devait  mourir  commençait 
d’étendre  son  voile,  les  ombres  plus  épaisses  de  la  mort 
lentement  envahissante  obscurcirent  aussi  sa  raison;  et 
sait-on  quelles  furent  ses  dernières  visions  ] Elles  ne 
lui  vinrent  ni  des  mystérieux  horizons  que  sa  science 
avait  explorés,  ni  de  ces  soirées  brillantes  où  toute  une 
foule  flatteuse  l’applaudissait  dans  l’éclat  de  sa  renommée  ; 


(1)  Van  Tkicht,  Vie  du  P.  Lievens,  p.  48. 
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le  savant,  l’orateur  n’était  plus,  et  de  tous  les  débris  de 
sa  vie  le  seul  qui  surnageât  encore  dans  les  derniers 
remous  de  ses  pensées  perdues,  était  un  lambeau  de  son 
coeur  d’enfant  : d’une  pauvre  voix  tremblante  qui  arrachait 
des  larmes  au  religieux  qui  le  veillait  : « Maman,  murmu- 
rait-il,... oui  ! maman,...  « Mais  était-ce  bien  une  lueur 
mourante  du  passé,  ou  déjà  un  rayon  pâle  d’au  delà  qui 
filtrait  à travers  la  mort  ? 

Plusieurs  jugeront  peut-être  que  je  me  suis  attardé  à 
un  détail  puéril  chez  un  homme  connu  surtout  par  sa  vie 
publique.  Si  je  n’avais  pu  parler  que  de  la  vie  extérieure 
du  P.  Van  Tricht,  je  n’aurais  pas  entrepris  de  le  faire  ; 
et  dès  là  que  j’aime  surtout  à étudier  en  lui  non  l’homme 
célèbre,  mais  l’homme,  j’espère  que  beaucoup  penseront 
comme  moi  que  son  amour  pour  sa  mère  lui  mérite  plus 
d’estime  que  son  plus  beau  succès  scientifique  ou  oratoire. 

L’éducation  de  Victor  Van  Tricht,  pour  la  partie  qu’il 
ne  dut  pas  à ses  parents,  subit  les  vicissitudes  que  subit 
la  vie  de  son  père  : il  changeait  de  collège  chaque  fois 
que  son  père  changeait  de  garnison  ; et,  il  faut  le  dire, 
ce  ne  fut  pas  sans  désavantage  pour  lui.  Il  en  résulta, 
aussi  bien  dans  la  formation  de  son  caractère  par  la 
discipline  que  dans  la  formation  de  son  esprit  par  l’étude, 
un  peu  de  « décousu  ».  Ni  ses  études  n’eurent  les  succès 
et  la  fermeté  que  donne  un  système  d’enseignement 
unique,  ni  son  caractère  et  ses  habitudes  n’obtinrent 
la  trempe  régulière  que  détermine  la  rigueur  d’une 
même  règle  longtemps  suivie.  Heureusement,  disons-le 
tout  de  suite,  c’étaient  là  des  défauts  d’éducation  première 
qu’allait  bientôt  compenser  surabondamment  la  puissante 
et  rude  formation  de  la  vie  religieuse  dans  un  ordre 
austère. 

Vinrent  les  jours  redoutés  de  sa  vocation  à décider.  Il 
ne  m’est  pas  permis  d’en  dire  toute  l’histoire  intime  ; mais 
je  sais  qu’elle  fut  noble  et  belle  aux  yeux  de  Dieu,  et  tous 
en  ont  lu  le  tableau,  un  peu  vague  peut-être  mais  fidèle, 
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dans  les  plus  belles  pages  de  la  Conférence  Prêtres  et 
Religieuses . 

Lorsqu’il  toucha  à la  fin  de  ses  humanités,  Victor  Van 
Tricht  se  trouva  prêt  au  grand  sacrifice,  ou  plutôt  depuis 
longtemps  déjà  le  sacrifice  était  fait.  Il  n’eut  qu’à  le  sanc- 
tionner dans  une  dernière  délibération.  Mais  cette  délibé- 
ration comportait  un  second  problème  : quelle  forme 
donnerait-il  au  dévouement  qu’il  voulait  offrir  à Dieu  ! 
Serait-il  prêtre  séculier,  religieux,  missionnaire  ? Il  hési- 
tait, et  il  souffrait  de  cette  incertitude.  Sans  doute  la 
grande  victoire  était  remportée,  il  était  offert  et  sans 
retour  « le  sacrifice  irrévocable  et  sanglant  de  toute  la 
passion  humaine  (1)  « ; et  cependant  dans  ce  cœur  vaincu, 
ou  plutôt  victorieux,  restait  vivace  encore  un  sentiment 
humain,  le  plus  pur  de  tous,  l’amour  de  sa  mère.  Lui- 
même  le  confessait  plus  tard  à un  ami  intime  : à l’idée  de 
la  vocation  sacerdotale  qu’il  mûrissait  depuis  plusieurs 
années,  s’était,  toujours  joint  le  désir  de  la  vie  religieuse, 
et  ce  désir  était  bien  spécifié  ; il  aurait  aimé  devenir 
Jésuite.  Mais  sa  mère  ! . . . Oh  ! sans  doute,  elle  eût  craint, 
la  sainte  chrétienne,  de  disputer  son  enfant  au  bon  Dieu, 
elle  l’eût  laissé  libre,...  mais  pour  leurs  deux  cœurs, 
quel  brisement  ! Il  avait  pu  étouffer  en  lui-même  toutes 
les  frêles  amours  de  la  terre,  mais  l’amour  de  sa  mère  ! 
Mettre  entre  elle  et  lui  la  froide  et  sombre  muraille  d’un 
couvent  !...  Le  pauvre  enfant  ne  savait  pas  que  deux  ans 
après,  entre  elle  et  lui,  Dieu  allait  jeter  la  muraille  plus 
sombre  et  plus  froide  de  la  mort  ! 

Pendant  qu'il  cherchait  ainsi  son  chemin,  il  entendit 
parler  d’une  Congrégation  récemment  fondée  pour  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse  : c’étaient  quelques  prêtres  séculiers 
qui  s’étaient  assemblés  sous  une  règle  commune  dans  le 
double  but  de  mieux  se  sanctifier  eux-mêmes,  et  de 
travailler,  avec  l'efficacité  que  donne  un  effort  concerté,  à 
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l’œuvre  des  collèges  chrétiens.  Victor  Van  Tricht  y voyait 
la  réalisation  de  ses  généreux  désirs  : c’était,  avec  le 
sacrifice  sacerdotal,  l’assurance  d’une  vie  religieuse,  mais 
d’une  vie  religieuse  moins  redoutable  que  le  couvent 
proprement  dit  ; là  il  serait  à Dieu,  et  il  serait  encore  à 
sa  mère.  Ses  hésitations  cessèrent,  et  au  sortir  de  sa 
rhétorique,  en  1859,  il  se  fit  accepter  dans  cette  Congréga- 
tion. Mais  la  Providence  de  Dieu  est  plus  sûre  que  celle 
de  l’homme  : cette  année  même  la  Congrégation,  qui 
semblait  appelée  à faire  un  bien  considérable,  et  qui  dans 
le  seul  diocèse  de  Grand  dirigeait  déjà  quatre  collèges 
d’humanités,  se  heurta  à des  obstacles  insurmontables,  et 
après  avoir  vaillamment  travaillé  et  lutté,  dut  enfin  se 
dissoudre.  Ses  membres  rentrèrent  donc  dans  le  clergé 
ordinaire,  et  Victor  Van  Tricht,  renonçant  à ses  espé- 
rances, entra,  le  ier  octobre  1860,  au  grand  Séminaire  de 
Gand.  Mais  il  ne  put  jamais  oublier  l’année  d’heureuse 
retraite  qu’il  venait  de  passer,  ni  les  saints  prêtres  avec 
lesquels  il  avait  vécu  pendant  cette  courte  période  ; ce  fut 
l’un  de  ses  chers  souvenirs. 

L’abbé  Van  Tricht  était  depuis  un  an  au  grand  Sémi- 
naire, lorsque  Dieu  lui  envoya  la  plus  douloureuse  épreuve 
de  sa  vie  : en  1861,  sa  mère  bien-aimée  mourut.  Ce  fut  le 
coup  de  foudre  qui  brisa  dans  son  âme  les  derniers  liens 
du  monde.  Il  acheva  au  grand  Séminaire  la  deuxième 
année  commencée,  mais  sa  vocation  était  maintenant  toute 
claire  à ses  yeux  : les  leçons  de  la  mort,  plus  lumineuses 
que  les  leçons  de  la  vie,  l’avaient  enfin  assez  enseigné.  Le 
6 octobre  1862,  avant  même  de  recevoir  les  ordres 
majeurs,  il  entra  au  noviciat  des  Jésuites  à Tronchiennes. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  détail  chronologique  de  sa 
vie  religieuse.  Quelques  indications  de  dates  et  de  lieux 
suffiront  pour  en  dessiner  la  trame. 

Après  sa  première  année  de  noviciat,  en  1 863 , il  fut 
envoyé  au  collège  d’Anvers  pour  y enseigner  dans  les 
classes  inférieures.  A ce  travail,  que  la  Compagnie  de 
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Jésus  confie  habituellement  à ses  jeunes  religieux,  il 
joignait  l’enseignement  du  catéchisme  dans  les  écoles. 
Cette  première  épreuve  dura  trois  ans.  De  1866  à 1876, 
il  professe  les  mathématiques  et  les  sciences  tantôt  à 
Liège,  tantôt  à Bruxelles,  et  son  enseignement  est  inter- 
rompu par  plusieurs  intervalles  consacrés  à ses  études 
personnelles  de  philosophie,  de  sciences  et  de  théologie. 
En  1876,  il  fait  à Tronchiennes  cette  troisième  année  de 
noviciat  que  la  Compagnie  impose  au  religieux,  avant  les 
derniers  vœux.  Enfin  le  8 septembre  1876,  après  une 
préparation  de  quatorze  années,  il  obtint  le  couronnement 
de  tous  ses  efforts  et  la  réalisation  de  ses  plus  chers 
désirs  : il  fut  ordonné  prêtre. 

De  1876  à 188g,  le  professorat  l’occupe  de  nouveau, 
d’abord  à Namur  ( 1 876- 1 885),  ensuite  à Anvers  ( 1 885- 1 889). 
En  1878,  il  donna  sa  première  conférence  publique  au 
Cercle  Ouvrier  de  Namur.  Ce  fut  toute  une  révélation  de 
son  talent.  De  nombreuses  conférences  suivirent  la  pre- 
mière avec  un  succès  toujours  croissant.  En  1889,  cette 
sorte  de  prédication  mondaine  était  devenue  en  réalité 
son  principal  ministère,  à ce  point  que  ses  supérieurs,  le 
détachant  définitivement  de  l’enseignement,  l’envoyèrent 
en  résidence  à Louvain,  avec  ordre  de  s’appliquer  unique- 
ment au  travail  de  la  parole  publique. 

Tel  fut,  matériellement,  l’emploi  des  trente-cinq  années 
que  le  P.  Van  Tricht  passa  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  vie  religieuse  est  le  sacrifice  le  plus  complet  que 
l’homme  puisse  faire  de  lui-même  à Dieu.  Mais  Dieu,  qui 
rend  au  centuple  la  moindre  offrande  faite  en  son  nom, 
récompense  magnifiquement  ce  don  suprême.  Je  veux 
rappeler  uniquement  ici  que  la  vie  religieuse,  dès  ce 
monde,  trouve  en  elle-même  une  part  de  sa  récompense. 
Et  cela  de  deux  façons  : il  est  certain,  d’abord,  qu’il 
n’existe  dans  aucune  institution  humaine  un  moyen  aussi 
assuré  de  donner  à un  homme  toute  la  valeur  et  la  puis- 
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sance  dont  il  est  capable.  En  effet,  la  vertu  qui  est  la 
maîtrise  de  soi-même,  le  renoncement  aux  préoccupations 
matérielles,  l’emploi  laborieux  de  tous  les  instants  d’une 
vie  qui  s’allonge  encore  par  les  veilles  et  le  mépris  des 
plaisirs,  la  trempe  du  caractère  enfin  par  l’obéissance  et 
la  mortification,  voilà  bien,  je  crois,  les  éléments  essen- 
tiels de  la  plus  forte  des  éducations  ; et  remarquez-le,  son 
influence  ne  s’arrête  jamais.  L’éducation,  disait  J.  de 
Maistre,  ne  doit  se  terminer  qu’à  la  tombe;  cet  idéal  est 
ici  une  réalité.  Ajoutez  à ces  moyens  de  progrès  personnel 
la  direction  sage  de  supérieurs  qui  connaissent  intimement 
le  religieux,  le  suivent  pas  à pas  dans  sa  vie  intellectuelle 
et  morale,  l’appliquent  à telle  ou  telle  oeuvre  suivant  la 
nature  de  son  talent  et  de  sa  vertu,  lui  évitent  les  illusions 
et  les  entraînements,  en  deux  mots  le  guident  et  le 
soutiennent  en  même  temps. 

Mais,  outre  cet  immense  bienfait  que  le  religieux 
recueille  comme  le  premier  fruit  de  son  sacrifice,  il  en 
est  un  autre  plus  doux  et  plus  heureux  qui  s’étend  comme 
un  baume  salutaire  sur  toutes  les  meurtrissures  de  la  vie  : 
C’est  la  joie  et  la  paix;  la  paix  en  soi-même,  la  paix  du 
bien  accompli  ; la  joie  du  cœur,  la  joie  chaude  des  affec- 
tions pures,  saintes  et  profondes. 

Si  je  me  suis  ainsi  arrêté  à définir  l’état  religieux,  c’est 
que,  en  vérité,  c’est  à lui  que  le  P.  Van  Tricht  a dû 
presque  tout  le  bien  de  sa  vie.  Après  son  père  et  sa  mère,  , 
qui  lui  avaient  livré  leurs  vertus  et  avaient  guidé  ses. 
premiers  pas,  le  couvent  constitue  la  principale  influence 
éducatrice  que  nous  ayons  à signaler  dans  son  histoire. 

Nous  avons  vu  déjà  qu’il  lui  avait  fallu  attendre  cette 
influence  pour  réparer  l’insuffisance  d’une  formation  de 
collège  manquant  d’unité.  Pour  ma  part,  je  suis  absolu- 
ment convaincu  que,  malgré  ses  grands  talents  et  ses-. 
qualités  morales,  Victor  Van  Tricht  fût  demeuré  ce  qu’on 
appelle  « un  homme  très  ordinaire  » s’il  n’était  devenu 
religieux  ; ses  talents  eux-mêmes,  en  lui  rendant  les 
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succès  trop  faciles,  l’eussent  laissé  dans  la  pauvre 
catégorie  des  satisfaits  de  peu  ; la  vie  religieuse  en  a fait 
un  homme  d’étude,  un  savant  distingué,  un  écrivain,  un 
orateur  célèbre.  Ce  qu’il  eût  été  au  moral,  je  n’aurai  pas 
l'impertinente  présomption  de  me  le  demander  devant  les 
vertus  de  ses  parents  qui  avaient  fait  son  cœur  fort  et 
bon  ; mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  de  cet  homme  brillant, 
riche  de  tous  les  attraits  de  l’esprit  et  du  cœur,  auquel  le 
monde  aurait  ouvert  toutes  ses  portes,  offert  tous  ses 
honneurs  et  toutes  ses  joies,  prodigué  toutes  ses  sollici- 
tations, le  couvent  a fait  un  homme  de  sacrifices,  un 
humble  et  vaillant  religieux,  un  prêtre  dévoué,  un  tra- 
vailleur puissant  pour  le  bien. 

Je  voudrais  étudier  sous  ses  différents  aspects,  l’œuvre 
ainsi  accomplie  par  cette  forte  éducation  ; non  seulement 
l’œuvre  intérieure,  mais  aussi  le  développement  extérieur 
de  toutes  ses  puissances  rayonnant  dans  sa  vie  publique  ; 
je  voudrais  montrer  successivement  dans  le  P.  Van  Tricht, 
le  religieux,  l’homme  de  sciences,  l’écrivain  et  le  confé- 
rencier, et  enfin,  car  il  était  cela  par-dessus  tout,  le 
prêtre,  l’homme  de  bien. 

Je  retrouve,  dans  la  notice  que  le  P.  Van  Tricht  écrivit 
un  jour  sur  le  P.  Secchi,  ces  quelques  lignes  où  l’on  sent 
qu’il  raconte  sa  propre  histoire  : « Telle  fut  la  vie  dont 
il  vécut  (la  vie  du  couvent),  tel  le  monde  qu’il  aima  et  au 
sein  duquel  il  goûta  ses  joies  les  plus  sereines.  Il  en  attei- 
gnit le  sommet  ce  jour  où,  consommant  un  sacrifice  qui 
devait  assurer  son  bonheur,  il  s’y  enchaîna  à jamais  par 
le  triple  lien  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  l’obéis- 
sance. Je  l’affirme  — et  je  le  sais  — jamais  ni  à l’heure 
de  ses  plus  grands  succès,  ni  à l’heure  de  ses  plus  bril- 
lantes découvertes,  ni  à l’heure  de  ses  plus  glorieux 
triomphes,  jamais  il  n’éprouva  l’indescriptible  enivrement 
de  l’âme  qu’il  goûta  à cette  heure  bénie  de  la  vie  reli- 
gieuse (1).  » 

(I)  Le  P.  Secchi.  — Rev.  des  Quest.  scient.,  tome  IV,  1878. 
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Je  ne  cherche  pas  ici  à détailler  avec  emphase  un  cata- 
logue de  vertus  ; mais  on  me  permettra  de  signaler  celle 
que  je  trouve  la  plus  belle  chez  lui  — peut-être  parce  que 
c’est  celle  qu’on  s'attend  le  moins  à rencontrer  sous  de 
brillantes  qualités  extérieures  — c’est  sa  simplicité  et  sa 
modestie,  deux  vertus  qui  n’en  font  qu’une. 

Ses  débuts  de  conférencier  avaient  été  marqués  de 
succès  tellement  soudains  et  tellement  éclatants,  que  la 
prudence  de  ses  supérieurs  redouta  une  tentation  d’or- 
gueil pour  le  jeune  religieux,  et  crut  utile  de  le  protéger 
contre  ce  prestige  encore  nouveau  pour  lui.  A cette  époque 
(1879),  Ie  P-  Carbon nelle,  secrétaire  de  la  Société  scienti- 
fique, qui  depuis  plusieurs  années  déjà,  comme  nous  le 
verrons,  avait  eu  à se  louer  du  concours  savant  et  dévoué 
du  P.  Van  Tricht,  le  pressa  instamment  de  venir  donner 
une  conférence  à l’assemblée  générale  de  la  Société. 
J’extrais  les  lignes  suivantes  de  la  réponse  du  P.  Van 
Tricht  : « Le  Père  Provincial  à deux  reprises  différentes 
m’a  dit  : Effacez-vous,  effacez-vous  autant  que  possible... 
Veuillez  remarquer,  mon  cher  Père,  qu’en  tout  ceci  il 
n’est  guidé  que  par  l’intérêt  très  affectueux  qu’il  me  porte. 
Je  suis  convaincu  que,  si  je  veux  vivre  heureux  et  en  paix, 
il  faut  que  je  m’efface...  Le  Père  Provincial  m’a  rendu  un 
grand  service.  Je  lui  suis  donc  bien  reconnaissant  d’agir 
ainsi,  mais  vous  comprenez  qu’alors,  même  si  je  le  pou- 
vais, j’aurais  mauvaise  grâce  à venir  m’étaler  pendant 
quatre  jours  au  milieu  de  savants,  parmi  lesquels  je  me 
sens  toujours  déplacé.  « 

Nous  allons  bientôt  examiner  ce  que  valaient  cette 
dernière  excuse  et  cette  exclusion  volontaire  du  monde 
savant. 

Quant  à la  prudence  paternelle  des  supérieurs,  elle 
était  toute  louable,  mais  l’avenir  devait  les  rassurer  et 
eux-mêmes  allaient  un  jour  soutenir  le  P.  Van  Tricht  dans 
la  carrière  de  la  parole  publique,  où  il  supporta  pendant 
vingt  ans,  sans  faillir,  la  difficile  épreuve  des  succès 
mondains. 
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A cette  simplicité  modeste  et  sereine,  le  P.  Van  Tricht 
joignait  une  affection  sincère  et  toute  cordiale  pour  ses 
frères  en  religion.  C’est  à regret  que  je  me  prive  de  citer 
ici  les  premières  pages  de  sa  conférence  sur  la  Foi,  où 
il  peint  en  termes  touchants  la  douleur  de  la  séparation 
d’avec  ses  confrères  partant  en  mission  au  Bengale. 

Ainsi  le  P.  Van  Tricht  avait  recueilli  de  la  vie 
religieuse  le  double  avantage  que  j’ai  dit  : la  paix  et  la  joie 
d’une  part  ; d’autre  part  la  formation  qui  avait  développé 
en  lui  tous  les  talents  et  toutes  les  puissances  de  l’ordre 
intellectuel  et  moral,  — de  l’ordre  moral  surtout,  car  cet 
homme  d’esprit  vivait  d’abord  par  le  cœur. 

Mais  laissons  ce  domaine  intime,  auquel  nous  revien- 
drons d’ailleurs  plus  d’une  fois  encore,  car  le  cœur  bon 
et  aimant  du  P.  Van  Tricht  transparaît  sans  cesse  dans 
ses  œuvres  comme  dans  ses  discours  ; et  étudions  le  tra- 
vail extérieur  de  sa  vie. 

A en  juger  par  la  première  partie  de  sa  vie  de  jésuite, 
on  eût  pu  croire  que  le  P.  Van  Tricht  allait  prendre  rang 
dans  les  sciences  tout  à côté  de  ses  collègues  les  Secchi, 
les  Perry,  les  Carbonnelle,  les  Delsaulx;...  ses  supérieurs 
l’avaient  appliqué  à l’enseignement  des  sciences  et  ses 
goûts  le  portaient  à ce  genre  d’études.  C’est  peu  dire  qu’il 
aimait  les  sciences,  il  en  avait  la  passion,  et  ses  aptitudes 
l’y  servaient  merveilleusement.  Il  ne  devint  pas  cependant 
ce  qu’on  peut  appeler  un  grand  savant  ; il  resta  seulement 
un  homme  de  science  très  distingué,  et  cela  pour  un  double 
motif  qui  enraya  son  développement  scientifique.  Le 
premier,  le  plus  fâcheux,  c’est  que  sa  première  éducation 
dans  les  sciences  fut  incomplète.  Je  vois,  en  effet,  dans  le 
tableau  de  ses  études  que  ses  trois  ans  de  philosophie  et 
de  sciences  — comme  autrefois  ses  humanités  — man- 
quèrent de  suite  et  d’unité  : la  première  année  à Tournai, 
la  deuxième  à Namur,  où  il  étudie  la  physique  sous  la 
direction  du  P.  Maas;  puis,  après  une  interruption  d’une 
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année  pendant  laquelle  il  enseigne  les  mathématiques  à 
Liège,  la  troisième  année  à Louvain  ; c’est  tout.  Le  reste 
de  ses  études  est  consacré  à la  théologie.  Il  ne  put  donc 
jouir  qu’une  année  de  cet  enseignement  privilégié,  qui  a 
fait  de  l’institut  scolastique  des  Jésuites  de  Louvain  l’une 
des  premières  écoles  scientifiques  supérieures  de  notre 
pays  ; il  est  vrai  qu’il  y eut  un  maître  éminent,  le 
P.  Delsaulx,  qui  en  fit  son  disciple  privilégié.  Tout  ce 
qu’il  acquit  de  science  dans  la  suite,  il  ne  le  dut  qu’à  ses 
études  personnelles  solitaires  menées  de  front  avec  le 
labeur  de  l’enseignement. 

Or  il  est  toujours  facile  de  reconnaître  une  science 
acquise  ainsi  à bâtons  rompus  : elle  est  forcément  inégale. 
Attiré  par  certaines  branches  ou  par  certaines  questions 
dans  une  branche  donnée,  le  P.  Van  Tricht  s’appliquait 
à ces  points  particuliers,  les  approfondissait,  les  fouillait; 
il  y devenait  vraiment  « très  fort  ”,  suivant  l’expression 
vulgaire,  mais  le  maître  manquait  pour  le  reste. 

Le  temps  manqua  de  même  et  ce  fut  le  second  obstacle 
qui  l’arrêta  sur  le  chemin  de  la  science.  Il  lui  manqua 
pour  une  étude  personnelle  suivie,  par  le  fait  de  ses  pro- 
fessorats successifs.  Puis  il  lui  manqua  totalement  du  jour 
où  il  devint  exclusivement  conférencier. 

Il  est  permis  de  regretter  cela  profondément,  quand 
on  lit  les  quelques  écrits  scientifiques  sur  des  questions 
détachées  que  nous  devons  au  P.  Van  Tricht.  On  y pres- 
sent la  hauteur  qu’eût  atteinte  dans  cet  ordre  de  choses 
un  esprit  aussi  puissant  pour  l’étude,  aussi  habile  dans 
l’art  de  l’exposition.  Cette  réflexion  n’est  pas  une  critique  : 
ses  succès  oratoires  et  le  grand  bien  réalisé  par  ses  con- 
férences ont  confirmé  les  vues  et  les  espérances  que  les 
supérieurs  du  P.  Van  Tricht  avaient  en  l’appliquant  à la 
parole  publique  ; nous  le  prouverons  surabondamment. 
Mais  qu’importe  ; comment  ne  pas  déplorer  la  perte  d’un 
savant  tel  qu’il  fut  devenu  ? 

Au  reste,  lui-même  se  rendait  bien  compte  de  sa  science. 

IIe  SÉRIE  T.  XIII.  6 
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Il  connaissait  parfaitement  le  domaine  qu’il  avait  acquis 
par  l’étude,  et  il  y marchait  sans  hésitation,  mais  il  en 
connaissait  aussi  les  limites  et  il  savait  s’en  défier  — réali- 
sant ainsi  le  mot  de  Fontenelle  : C’est  une  manière  de 
science  de  savoir  qu’on  ne  sait  pas. 

Chose  assurément  remarquable  chez  un  homme  qui 
semblait  surtout  doué  pour  la  poésie  et  l’éloquence  char- 
mante du  cœur,  il  était  par  goût  porté  vers  les  sciences 
exactes.  Le  premier  travail  scientifique  qu’il  livre  à 
l’impression  est  une  Note  sur  la  théorie  des  opérations 
fondamentales  de  l'algèbre,  éditée  vers  1869,  pendant  qu’il 
enseignait  à Liège  les  mathématiques  pour  la  première 
fois  ; je  n’ai  pu  retrouver  cette  brochure,  qui  probablement 
était  destinée  à ses  élèves. 

Plus  tard,  c’est  la  physique  qui  l’attirera  et  c’est  elle  qui 
gardera  toujours  ses  préférences. 

Quant  aux  sciences  naturelles,  il  ne  fait  qu’en  prendre 
le  nécessaire  pour  son  enseignement,  et  pour  le  reste  il  y 
butine  de  ci  de  là  pour  quelques-unes  de  ses  premières  con- 
férences — mais  avec  quelle  sûreté  ! Je  tiens  à y revenir. 

De  philosophie,  il  n’en  use  de  façon  formelle  et  scienti- 
fique qu’en  de  rares  occasions  ; mais  on  en  trouve  les  fon- 
dements solidement  assis  qui  percent  souvent  à travers 
ses  discours,  comme  le  ferme  rocher  qui  émerge  au  sein 
d’un  parterre  fleuri. 

Tel  était  donc  son  principal  avoir  en  fait  de  sciences  : 
une  physique  très  sérieuse,  de  l’histoire  naturelle  des 
notions  sûres  et  quelques  parties  plus  approfondies,  tout 
cela  soutenu  et  protégé  par  une  philosophie  qu’il  savait 
développer  au  besoin.  Ce  n’était  pas  tout  cependant, 
quoique  ce  fût  le  principal.  Outre  ces  connaissances  très 
fermes  qui  formaient  ahtant  de  domaines  relativement 
complets  où  son  esprit  se  sentait  vraiment  chez  lui,  le 
P.VanTricht  savait  immensément  de  choses  sur  tout  — je 
parle  toujours  des  sciences.  On  ne  peut  dire  qu'il  sut  tout, 
mais  il  est  certain  que  peu  de  questions  scientifiques 
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lui  étaient  étrangères,  et  encore  une  fois,  grâce  à ses 
aptitudes  extraordinaires  à s’assimiler  tout  ce  qu’il  voulait 
étudier,  il  pouvait  en  peu  de  temps  se  mettre  au  courant 
d’une  question  donnée.  Si  ce  n’est  pas  cela  qu’on  appelle 
être  grand  savant,  c’est  au  moins  ce  qu’on  appelle  être 
homme  de  sciences  plus  qu’érudit. 

J’ai  dit  déjà  combien  leP.  Carbonnelle  estimait  le  P.Van 
Tricht.  Il  l’avait  apprécié  surtout  par  les  articles  que 
ce  dernier  donnait  à la  Revue  et  aux  Annales  de  la 
Société  scientifique.  Sans  vouloir  les  analyser  tous,  ni 
même  les  passer  tous  en  revue,  nous  en  signalerons  du 
moins  quelques-uns. 

Pendant  sept  années  consécutives,  de  1877  à 1 883 , le 
P . Van  Tricht  fit  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques 
les  bulletins  de  physique.  Rien  n’est  plus  sûr,  plus  net, 
plus  précis  que  les  notices  de  ces  bidletins.  On  y retrouve, 
dans  l’ordre  des  choses  de  l’esprit,  cette  qualité  qui,  dans 
un  ordre  de  choses  tout  matériel,  a fait  plus  tard  du 
P.  Van  Tricht  un  inimitable  photographe  : il  excelle  à 
saisir  l’ensemble  d'une  chose  même  compliquée  dans  un 
petit  tableau  complet,  et  à mettre  cette  chose  ••  au  point  ». 
Mais  l’article  n’est  jamais  une  simple  photographie  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi  ; l’auteur  l’entoure,  quand  la 
chose  en  vaut  la  peine,  d’un  cadre  historique,  et  y joint 
toujours  une  note  d’appréciation  et  de  critique.  Certaines 
de  ces  notices  sont  de  petits  chefs-d’œuvre. 

Outre  les  bidletins  de  physique , il  écrivait  d’ailleurs 
souvent  quelques  pages  dans  les  bidletins  des  autres 
sciences,  et  des  articles  bibliographiques.  Parmi  les  noti- 
ces de  cette  époque,  je  rappellerai  la  critique  d’un  ouvrage 
assez  original  de  M.  Eudore  Pirmez  portant  le  titre  peu 
scientifique  : Del'uriité  des  forces  de  gravitation  et  d'inertie. 
La  longue  étude  que  le  P.  Van  Tricht  fait  sur  ce  livre 
— r ou  plutôt  autour  de  ce  livre  — est  des  plus  intéres- 
santes. Il  est  permis  de  ne  pas  adopter  toutes  les  vues  de 
l’auteur,  mais  on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  la  finesse 
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do  sa  critique  et  la  lumière  qu’il  sait  répandre  sur  des 
questions  trop  profondes  sans  doute  pour  être  éclairées 
jusqu’au  fond. 

Bon  nombre  des  études  de  physique  que  le  P.  Vau 
Tricht  donna,  soit  au  début  dans  les  Précis  historiques, 
soit  ensuite  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques, 
soit  dans  d’autres  revues,  furent  très  remarquées.  Nous 
n’en  citerons  que  quelques-unes  : 

Le  spectroscopc  et  l'analyse  spectrale , dans  les  Précis 
historiques,  1874  ; 

Expériences  cle  M.  Lootens  S.  J.  sur  les  mouvements 
de  la  colonne  aérienne  dans  les  tuyaux  sonores,  dans  le 
Journal  de  Physique,  1877  ; 

La  météorologie  et  les  stations  météorologiques  belges , 
conférence  à la  Société  scientifique,  avril  1880;  Les  enre- 
gistreurs en  météorologie , conférence  à la  Société  scienti- 
fique, janvier  1882.  Ces  deux  conférences  ont  été  publiées 
dans  les  Annales  de  la  Société  scientifique  ; 

Revue  scientifique  des  expositions  universelles  d’Anvers 
de  1884  et  1894,  dans  la  Revue  des  Questions  scienti- 
fiques, 1 885  et  1895  ; 

Note  sur  la  photographie  des  étincelles  électriques  dans 
les  Bulletins  de  l’Association  belge  de  Photographie, 
1896  ; 

Essai  sur  les  paratonnerres , conférence  à la  Société 
scientifique,  octobre  1890  ; 

Des  nivellements  géographiques  et  du  degré  de  précision 
qu’ils  comportent  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
royale  de  Géographie  d’Anvers,  1884. 

Certaines  de  ces  notices  étaient  de  simples  exposés 
critiques  des  connaissances  actuelles  sur  la  question 
choisie,  mais  rédigées  avec  la  clarté  et  l’élégance  tech- 
niques que  j’ai  dites.  Plusieurs  d’entre  elles,  au  contraire, 
étaient  pleines  d’idées  nouvelles  et  d’expériences  person- 
nelles, car  l’auteur  était  un  chercheur  singulièrement 
ingénieux.  Il  avait  de  plus  une  qualité  précieuse  au  pli  y- 
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sicien,  cette  adresse  d’expérimentation  qui  intéresse  à la 
lois  l’esprit  et  la  main,  l’esprit  pour  combiner  l’expérience 
et  l’interpréter,  la  main  pour  la  réussir  matériellement. 

Les  photographies  d’étincelles  électriques  qu’il  a 
publiées,  par  exemple,  comptent  incontestablement  parmi 
les  plus  belles  et  les  plus  instructives  que  l’on  possède 
aujourd’hui. 

Ses  expériences  faites  en  collaboration  avec  le  F.  Loo- 
tens,  S.  J.,  ont  permis  de  suivre  la  marche  des  courants 
aériens  dans  les  tuyaux  sonores  ; du  même  coup  elles  ont 
révélé  dans  la  colonne  vibrante  des  particularités  incon- 
nues et  inattendues  qui  sont  de  nature  à éclairer  plus 
d’un  point  obscur  de  la  théorie. 

Dans  Y Essai  sur  les  paratonnerres , le  P.  Van  Tricht, 
en  collaboration  avec  le  P.  Thirion,  s’est  ingénié  à réduire 
la  question  de  la  foudre  et  des  paratonnerres  à des  expé- 
riences de  laboratoire.  Au  point  de  vue  théorique,  les 
différences  et  les  analogies  du  flux  électrique  aux  deux 
pôles  y font  l’objet  de  remarquables  observations,  et  l’étude 
entière  conduit  à des  indications  pratiques  sur  la  protec- 
tion contre  la  foudre  par  un  croisé  de  fils  de  fer  formant 
une  sorte  de  cage  de  Faraday  autour  des  édifices. 

L’étude  des  instruments  de  nivellement  géographique, 
présentée  en  conférence  publique  à la  Société  royale  de 
Géographie  d’Anvers,  est  tout  entière  originale  ; tirée  des 
observations  personnelles  de  l’auteur,  elle  donne  de  pré- 
cieuses remarques  sur  la  pratique  de  ces  instruments,  en 
indique  les  causes  d’erreur  ordinairement  ignorées  ou 
négligées,  et  les  moyens  d’en  éviter  quelques-unes. 

Mais  je  pense  que  c’est  en  météorologie  que  le  P.  Van 
Tricht  a fourni  le  travail  personnel  le  plus  important. 
Dans  une  première  conférence  en  1880,  il  expose  les  lois 
générales  de  la  météorologie,  et  fait  le  tableau  du  service 
météorologique  en  Belgique.  En  cela  rien  de  personnel, 
hormis  les  qualités  ordinaires  du  conférencier.  Mais  deux 
ans  après,  devant  la  même  assemblée  de  la  Société  scien- 
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tifique,  après  avoir  passé  en  revue  les  différents  systèmes 
d’enregistrement  météorologique  et  signalé  leurs  défauts 
ou  leurs  inconvénients,  il  décrit  en  détail  tout  l’organisme 
d’un  météorographe  nouveau  qu’il  a imaginé  et  qu’il  est 
en  train  de  construire. 

Le  P.  Van  Tricht  était  bien  en  mesure  par  son  expé- 
rience d’accomplir  ce  projet  : il  résidait  alors  au  Collège 
de  la  Paix  à Namur,  où  fonctionnait  depuis  quinze  ans  un 
observatoire  météorologique.  Depuis  quinze  ans,  les  obser- 
vations y avaient  été  enregistrées,  fournissant  ainsi  une 
série  précieuse  de  documents  à la  météorologie  belge  ; 
lui-même  pendant  les  huit  dernières  années  en  avait  dirigé 
le  service.  Son  plan  actuel  était  de  construire  un  météoro- 
graphe universel  muni  d’instruments  irréprochables  quant 
à la  sensibilité  et  à la  justesse,  et  placés  du  reste  chacun 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  subir  l’influence 
du  phénomène  à mesurer.  Tous  les  enregistrements 
devaient  être  portés  à distance  dans  un  même  endroit 
destiné  à les  recueillir  ; tous  devaient  se  l'aire  en  courbes 
graphiques  directement  comparables  entre  elles,  de  telle 
sorte  que  le  travail  de  l’observateur  fût  réduit  au  minimum 
et  lui  permît  d’autres  occupations. 

Ce  desideratum  compliqué  fut  longuement  étudié.  Le 
P.  Van  Tricht  calculait  les  divers  organes  de  son  système, 
puis  s’essayait  à les  construire  avec  de  vieilles  pièces 
d’horlogerie,  constatait  les  imperfections,  refaisait  ses 
plans,  corrigeait,  recommençait,  ...  et  finit  par  aboutir  à 
un  système  vraiment  ingénieux.  Un  appareil  d’essai  fut 
construit  et  appliqué  au  tracé  de  la  courbe  thermomé- 
trique. Son  fonctionnement  répondit  à l’attente  de  l’inven- 
teur ; mais  l’établissement  du  météorographe  complet 
parut  trop  dispendieux.  Le  P.  Van  Tricht  songeait  à en 
simplifier  la  construction  ; mais  absorbé  par  d’autres 
devoirs,  il  abandonna  son  projet  qui  resta  sans  emploi. 

Parmi  les  travaux  scientifiques  du  P.  Van  Tricht,  il 
convient  de  citer  aussi  ses  Couru  de  Physique. 
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Le  premier  fut  publié,  en  trois  volumes  autographiés, 
pendant  son  professorat  de  Namur.  C’est  à peine  plus 
qu’un  résumé,  mais  c’est  un  vrai  livre  d’études,  un  modèle 
de  manuel.  Je  n’en  parle  que  pour  mention,  parce  que 
son  mode  même  de  publication  ne  lui  permit  pas  de  se 
répandre  en  dehors  du  cercle  restreint  des  élèves  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Namur. 

En  1890, parurent  les  Leçons  élémentaires  de  Physique , 
en  deux  volumes.  Chose  assez  étrange  et  cependant 
explicable,  ce  second  manuel  fut  jugé  inférieur  au 
premier  : celui-ci  était  bien  l’œuvre  du  travail  professoral, 
guidé  par  la  préoccupation  des  élèves,  dont  il  faut 
soutenir  la  science  naissante  par  une  charpente  simple  et 
bien  équilibrée  en  toutes  ses  parties  ; ce  n’était  peut-être 
qu’un  aide-mémoire, mais  suffisamment  développé  pour  que 
la  lecture  en  soit  suivie,  et  du  reste  exact  et  concis.  Dans 
le  second,  le  soin  de  la  forme  est  plus  grand,  l’aide- 
mémoire  est  devenu  un  livre  volumineux  — trop  volu- 
mineux même  — mais  si  certaines  parties  ont  été  déve- 
loppées en  explications,  d’autres  sont  restées  trop  brèves  ; 
l’ouvrage  est  peut-être  plus  agréable  à première  vue,  il 
est  moins  didactique  parce  qu’il  est  plus  inégal.  Une 
seconde  édition  aurait  sans  doute  paré  à cette  critique  en 
égalisant  les  points  faibles,  et  les  Leçons  de  Physique 
eussent  alors  été  un  des  bons  manuels  élémentaires.  Leur 
principale  qualité  était  dans  la  part  sans  cesse  accordée 
aux  idées  générales,  aux  vues  d’ensemble,  qui  constituent 
la  vraie  science  plus  que  la  minutie  des  faits  : « J’ai  visé 
surtout,  disait  l’auteur  dans  sa  préface,  à enchaîner  les 
uns  aux  autres  les  phénomènes  divers  et  à former  un 
corps  de  doctrine.  On  trouvera  parfois  dans  ce  livre  des 
considérations  qui  sembleront  étrangères  à un  Traité  de 
Physique  : j’ai  cru  que  l’occasion  était  toujours  bonne  de 
donner  aux  élèves  des  idées  générales  et  des  connais- 
sances nouvelles.  Ceci  n’est  pas  seulement  enrichir  leur 
esprit,  c’est  l’ouvrir  et  l’accoutumer  aux  vues  d’ensemble.  « 


88 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Et  à cet  égard  nous  tenons  à citer  l’appréciation  d’un 
critique  des  plus  autorisés  : « C’est  un  excellent  complé- 
ment de  la  physique,  écrivait  M.  Witz,  que  cet  exposé 
général  et  critique  des  opinions  accréditées  à diverses 
époques  pour  l’explication  des  phénomènes.  11  incombe 
au  professeur  de  physique  de  tenter  d’expliquer  la  consti- 
tution intime  de  la  matière,  de  discuter  l’action  à distance 
et  le  rôle  des  milieux,  de  raisonner  sur  les  propriétés 
nécessaires  de  l’éther,  de  comparer  les  théories  de  la 
lumière  et  de  l’électricité...  Ces  questions  sont  traitées 
par  le  P.  Van  Tricht  avec  une  science  profonde,  mais 
aussi  avec  une  sage  et  prudente  réserve  (1).  » 

En  cherchant  à peindre  le  côté  « savant  » de  la  physio- 
nomie du  P.  Van  Tricht,  nous  avons  voulu  faire  la 
grande  part  à ses  travaux  de  physique.  C’est  en  effet 
l'étude  de  la  physique,  qui  l’occupe  et  qui  le  passionne 
quand  il  peut  donner  libre  carrière  à son  goût  pour  les 
sciences.  C’est  à la  physique  qu’il  aurait  consacré  tout 
son  labeur  si  les  circonstances  lui  avaient  permis  d’orien- 
ter sa  vie  vers  la  science  pure.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant passer  sous  silence  ses  écrits  d’histoire  naturelle, 
mais  nous  pouvons  en  parler  brièvement,  parce  que  ces 
écrits  sont  presque  uniquement  des  causeries  de  vulgari- 
sation, dont  l’originalité  et  le  mérite  sont  surtout  dans  la 
forme. 

Mais  jusque  dans  ces  causeries  le  grand  souci  du 
savant,  le  scrupule  de  l’exactitude,  apparaît  toujours. 
Sans  doute  ce  ne  sont  pas  des  traités,  mais  de  simples 
petits  tableaux,  ou  plutôt  des  esquisses,  incomplètes  de 
détails  mais  rigoureusement  exactes  dans  les  traits 
qu’elles  comportent. 

Une  seule  de  ces  causeries  dépasse  la  simple  vulgarisa- 
tion pour  prendre  rang  dans  l’observation  personnelle, 
c’est  le  Nid d' Epinoehcs  public  par  la  Revue  Générale (2). 

(1)  Rev.  des  Qi’est.  scient  Tome  XXV111,  1S90,  p.  291. 

(2)  Tome  LVI. 
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Elle  y resta  ensevelie  sans  que  son  auteur  trop  modeste 
jugeât  bon  de  lui  donner,  comme  à ses  compagnes,  les 
honneurs  d’une  édition  en  brochureet  elle  passa  inaperçue. 
Ce  fut  dommage,  car  on  retrouvait  dans  ces  pages,  les 
plus  charmantes  que  le  P.  Van  Tricht  ait  écrites,  une 
étude  admirable  d’un  fait  curieux  que  la  nature  laisse 
rarement  observer  dans  tous  ses  détails.  A la  lire,  je  me 
disais  involontairement  : Quel  malheur  qu’un  pareil 
observateur  ne  soit  pas  devenu  naturaliste  de  profession  ! 
Mais  combien  de  regrets  analogues  suscite  son  histoire  ! 
On  eûtvoulu  le  voir  uniquement  physicien  ; peut-être  fût-il 
devenu  profond  philosophe,  que  sais-je  ? En  vérité  peu 
d’hommes  avaient  des  aptitudes  aussi  universelles,  aussi 
harmonieusement  développées  ; c’est  d’ailleurs  précisé- 
ment ce  qui  lui  donnait  cet  attrait,  ce  charme,  cet  ascen- 
dant qu’il  exerçait  sur  ceux  qui  arrivaient  à le  connaître  ; 
la  note  harmonieuse  définissait  toute  sa  nature. 

Quelque  remarquables  que  fussent  les  travaux  scientifi- 
ques du  P.  Van  Tricht,  il  ne  devint  cependant  pas,  nous 
l’avons  dit,  un  grand  savant,  il  resta  simplement  un  hom- 
me de  science.  La  cause  principale,  presque  la  seule,  en 
fut  dans  l’orientation  que  ses  supérieurs  guidés  par  les 
circonstances  donnèrent  à sa  vie  ; ils  le  détournèrent  de 
la  carrière  purement  scientifique  et  le  dirigèrent  dans 
une  voie  où  il  semblait  devoir  accomplir  un  bien  plus 
grand.  L’obéissance  le  conduisit  à des  succès  si  éclatants 
et  d'un  genre  ;si  singulier  que  l'humble  religieux  ne  les  eût 
jamais  cherchés  ni  même  désirés  ; il  en  eût  été  plutôt 
effrayé  si  on  les  lui  avait  prédits.  Lui  qui  écrivait  un  jour 
à un  ami  : « Je  suis  convaincu  que  si  je  veux  vivre  heu- 
reux et  en  paix,  il  faut  que  je  m’efface  »,  devint  en 
quelques  années  un  écrivain  célèbre  et  l’un  des  orateurs 
les  plus  brillants  et,  qu’on  me  permette  l’expression  vul- 
gaire, les  plus  courus  de  la  Belgique. 

Avant  de  chercher  à apprécier  le  P.  Van  Tricht  à ce 
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double  titre,  je  veux  marquer  nettement  le  but  essentiel 
qu’il  poursuivit  dans  sa  carrière  publique  ; n’en  point  tenir 
compte  avant  tout  ce  serait  le  juger,  comme  quelques-uns 
l’ont  fait,  à un  point  de  vue  absolument  faux. 

Dans  sa  parole,  disions-nous  en  commençant,  le  P.  Van 
Tricht  mettait  toute  son  âme,  et  son  âme  était  profondé- 
ment religieuse.  Cette  empreinte  passant  dans  sa  parole 
soit  écrite,  soit  parlée,  est  si  profonde  qu’il  n’est  aucun 
de  ses  discours,  aucune  de  ses  œuvres,  même  parmi  ses 
travaux  purement  scientifiques,  où  elle  ne  frappe  dès 
l’abord.  Le  souci  du  bien  fut,  au  fond,  Tunique  chose 
pour  laquelle  il  écrivit,  pour  laquelle  il  parla,  pour  laquelle 
il  vécut.  Qu’on  me  permette  de  citer  à cet  égard  une  page 
éloquente  de  sa  notice  sur  le  P.  Secchi  à laquelle  j’ai  déjà 
fait  emprunt,  page  qu’il  semble  avoir  lue  dans  sa  propre 
histoire  : « Je  veux  m’arrêter  un  instant  à ce  qui  seul  peut 
faire  comprendre  cette  vie  si  occupée,  à la  grande  pensée 
qui  en  a fait  l’unité  et  qui  remplissait  lame  du  P.  Secchi 
à l’heure  de  ses  méditations  religieuses.  Elle  renferme  le 
secret  de  sa  vie  de  prêtre;  le  secret  de  sa  vie  de  savant. 
Un  chrétien  qui  sait  apprécier  sa  foi  éprouve  pour  ce 
premier  des  trésors  de  l’âme  une  estime  incomparable;  il 
sait  qu’elle  est  le  flambeau  de  sa  vie,  qu’elle  seule  le  peut 
conduire  aux  rivages  bénis  d’outre-tombe  où  Dieu  nous 
appelle  à l’éternel  amour.  Mais  une  pareille  conviction 
tend  invinciblement  à se  communiquer,  l’amour  de  Dieu 
fait  naître  dans  l’âme  du  chrétien  un  immense  amour  de 
ses  frères  ; et  quand,  dans  cette  grande  famille  que  nous 
appelons  l’humanité,  il  en  voit,  hélas  ! et  par  milliers,  qui 
dépouillés  de  ces  trésors,  privés  de  cette  lumière,  mar- 
chent aveuglés  loin  de  ces  rivages,  ce  que  son  cœur  ressent 
alors,  ah  ! ce  n’est  pas  l’indifférence,  ce  n’est  pas  la  haine, 
ce  n’est  pas  le  dédain.  C’est  la  douleur,  une  douleur 
aimante  et  tendre  comme  celle  d’une  mère  qui  voit  se 
mourir  son  enfant. 

« Ah!  s’il  pouvait  sauver,  éclairer,  guider  ces  âmes  ! 
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— Le  germe  de  l’apostolat  est  tout  entier  dans  cette 
pensée;  c’est  elle  qui  fait  le  prêtre.  « 

Mis  à part  le  cachet  apostolique  de  ses  travaux,  il  est 
assez  difficile  de  caractériser  le  P.  Van  Tricht  comme 
écrivain  et  comme  conférencier,  et  cela  parce  qu’il  est 
toujours  malaisé  de  préciser  des  nuances,  et  que  nulle 
parole  n’est  plus  délicatement  nuancée  que  la  sienne. 

Plusieurs  critiques  ont  publié  d’excellentes  études  sur 
son  oeuvre  et  spécialement  sur  ses  conférences  ; il  serait 
prétentieux  et  inutile  de  chercher  à faire  mieux  ou  même 
aussi  bien,  mais  011  me  permettra,  pour  ne  pas  laisser 
cette  notice  trop  incomplète,  d’en  consacrer  quelques  pages 
à cette  appréciation  littéraire. 

Une  incontestable  qualité  de  ses  écrits,  c’est  la  pureté 
et  la  perfection  habituelles  de  la  langue.  Il  faut  le  com- 
parer en  ce  point  à Louis  Veuillot,  l’homme  de  ce  siècle 
peut-être  qui  a le  mieux  écrit  le  français.  Certes  la  langue 
de  Louis  Veuillot  est  plus  nerveuse  et  plus  virile,  elle  est 
autrement  sobre  et  mesurée,  mais  elle  n’est  pas  plus  pure 
ni  plus  élégante.  Je  parle  d’une  qualité  habituelle,  car  il 
faut  bien  reconnaître  jusque  dans  les  conférences  du 
P.  Van  Tricht,  de  petits  écarts  et  de  légères  affectations 
qui  n'eussent  pas  échappé  à nos  grands  maîtres  ; mais  on 
lui  passera  volontiers  ces  rares  oublis  pour  de  nombreuses 
pages  qui  resteront  comme  d’irréprochables  modèles. 

La  clarté,  la  limpide  expression,  qui  fait  qu’on  voit  la 
chose  dite  sans  que  le  regard  de  l’esprit  se  trouble  au 
voile  des  mots  qui  l’enveloppe,  tel  est  le  second  mérite  de 
son  style,  et  c’est  ce  qui  faisait  de  lui  dans  les  débuts  de 
sa  carrière  un  excellent  vulgarisateur  scientifique. 

La  clarté  toutefois,  aussi  bien  que  la  pureté  de  la 
langue,  est  commune  à tous  les  bons  écrivains.  Nul  ne 
peut  peindre  sans  lumière  ou  avec  défaussés  couleurs;  et 
il  faut  chercher  ailleurs  la  caractéristique  personnelle  du 
P.  Van  Tricht. 

J’ai  dit  qu’il  était  un  peintre  de  nuances  : tous  les 
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genres  de  pensées  que  peut  aborder  l’esprit  le  plus  varié 
et  le  plus  fin,  trouvent  dans  son  style  d’une  inimitable  sou- 
plesse leur  genre  d’expression  nettement  appropriée:  c'est 
le  mot  finement  spirituel  de  la  plaisanterie  à côté  de  la 
parole  précise  de  l’enseignement  ; c’est  l’image  charmante 
et  ingénieuse  de  la  comparaison  à côté  de  l’argument 
exact  de  la  dialectique,  ou  les  visions  vaguement  estom- 
pées de  la  rêverie  entremêlées  aux  vives  clartés  de  la 
méditation  philosophique. 

Mais  surtout  il  a pour  tous  les  sentiments  du  cœur  une 
richesse  et  une  puissance  d’accent  incomparables.  Ah  ! 
c’est  bien  ici  qu’il  réalise  l'idéal  de  Joubert  ! C’est  bien  ici 
que  la  parole  est  la  peinture  fidèle  et  touchante  d’une  âme 
qui  se  livre  tout  entière,  franche,  ouverte,  naïve,  n’ayant 
rien  à cacher  des  trésors  de  dévouement  et  de  tendresse 
qu’elle  a reçus  d’en  haut.  Ainsi,  comme  il  captive  l’esprit, 
il  touche  aussi  le  cœur.  Il  y a dans  sa  parole  toujours 
sympathique  je  ne  sais  quelle  résonnance  profonde,  qui 
réveille  au  fond  de  nous-mêmes  et  fait  vibrer  nos  fibres 
les  plus  secrètes.  A cet  égard  on  a dit  que  le  style  du 
P. Van  Tricht  était,  suivant  le  terme  classique,  du  « genre 
tempéré  *,  mais  c’est  là  une  appréciation  incomplète  : 
sans  doute  il  préfère  l’émotion  douce,  mais  il  connaît 
aussi  les  grands  élans  de  l’enthousiasme,  de  la  généreuse 
indignation,  de  l'héroïsme  passionné...  A côté  de  telles 
pages  charmantes  et  discrètes  je  rencontre  telle  autre  page, 
dont  l’éloquence  brûlante,  sublime  ou  majestueuse  rappelle 
Bossuet  et  Massillon. 

Le  P.  Van  Tricht  possédait  donc  le  secret  de  dire 
exactement  tout  ce  qu’il  pensait  et  tout  ce  qu’il  sentait, 
et  peut-être  est-ce  enfin  cette  vérité  absolue,  cette  fran- 
chise, cette  fidélité  jusqu’à  la  nuance  à peindre  tout  son 
cœur  et  tout  son  esprit,  qui  le  définit  le  plus  justement. 
C’est  cela,  à coup  sûr,  qui  établit  entre  lui  et  son  lecteur 
cette  intime  et  délicieuse  communication  que  je  ne  sais 
comment  décrire,  qui  fait  qu’il  s’abandonne  à son  lecteur 
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et  que  son  lecteur  a confiance  en  lui.  Oui,  c’est  cela  même, 
mais  je  ne  fais  encore  ici  que  répéter  sous  une  autre  forme 
cette  idée  qui  me  revient  sans  cesse  et  me  frappe  toujours 
davantage,  que  la  parole  du  P.  Van  Tricht  me  charme 
et  m’émeut,  parce  que  j’y  déchiffre,  que  dis-je,  parce  que 
j’y  lis  à livre  ouvert  une  âme  humaine,  c’est-à-dire  une 
chose  presque  divine. 

Si  à ces  qualités  de  fond  qui  nous  enchantent  encore 
jusque  dans  la  page  silencieuse  du  livre,  on  ajoute  le 
prestige  de  la  parole  vivante  telle  qu’il  la  savait  manier, 
en  vérité  l’on  comprend  que  pendant  plus  de  vingt  ans  cet 
homme  ait  pu  soutenir  l’attention  et  emporter  les  suffrages 
des  assemblées  les  plus  diverses,  parfois  les  plus  difficiles 
à satisfaire. 

Car  il  avait  avec  les  dons  de  l’écrivain  tous  les  dons  de 
l’orateur.  On  l’a  défini  d’un  mot  qui  le  peint  tout  entier  : 
c’était  un  charmeur.  Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  décrire 
sa  puissance  sur  son  auditoire,  que  d’emprunter  ce  tableau 
à l’un  de  ses  critiques  : 

« Devant  lui,  déjà  charmé  par  la  grâce  de  son  maintien, 
un  auditoire  attentif  fixait,  dans  le  silence,  ses  regards 
sur  la  tribune  qu’il  animait. 

» Et  de  suite,  sa  voix  s’élevait,  simplement,  peu  à peu 
avivée  des  émotions  du  discours  ; sa  voix  harmonieuse  et 
caressante,  qu’il  menait  ainsi  que  mène  l’artiste,  sur  les 
cordes  de  son  instrument,  une  mélodie  tendre  et  vibrante; 
sa  voix  au  timbre  d’argent,  suave,  qu’une  diction  si  pure 
et  si  nette  martelait  en  claires  paroles  ; sa  voix  qui  tour 
à tour,  sous  l’impulsion  de  sentiments  joyeux  ou  tristes, 
sous  l’action  d’idées  grandioses,  de  pensées  délicates  ou 
plaisantes,  prenait  des  colorations  contrastantes.  Ici 
fraîche  et  laiteuse,  reflet  d’opale,  douceur  d’aube.  Là-bas 
flambante  des  grandes  lueurs  de  l’indignation,  ou  montant 
droite  vers  le  ciel,  avec  les  éclats  de  l’enthousiasme  et  du 
bonheur.  Sa  voix  dont  il  jouait  en  virtuose  incomparable, 
allant  des  notes  graves  aux  notes  familières,  et  qui  s’in- 
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sinuait  en  ondes  cristallines,  fluides,  sans  heurt,  sans 
brusquerie,  sans  lassitude  jamais. 

» Tout  achevait,  dans  le  causeur,  l’expression  née  de 
la  pensée  qu’il  exprimait.  De  taille  forte,  courbée  légère- 
ment en  une  attitude  de  communication  familière;  la  tête 
puissante  aux  traits  souriants,  fins  et  bons  ; les  yeux, 
sous  la  broussaille  des  sourcils  noirs  et  drus,  animés  de 
l’intérieure  flamme  de  tendresse,  et  aussi  du  reflet  des 
contemplations  généreuses  ; ces  yeux  qui  pétillaient  par 
instants  de  franche  et  loyale  malice  ou  qui,  dans  la  mobi- 
lité expressive  des  traits,  tantôt  allaient  se  tremper  de 
larmes  ; le  front  penché,  sous  son  épaisse  chevelure  que 

l’âge  avait  cendrée  ; et  le  geste Le  geste  large  et  lent, 

le  rare  geste  descriptif  qu’enchaînait  parfois  le  manuscrit, 
tenu  de  la  main  droite.  Et  puis  soudain  l’élan  de  tout  le 
corps,  la  marche  inattendue  de  l’orateur  vers  quelque 
grande  idée  évoquée  : cet  ensemble  harmonieux  de  l’homme 
et  du  discours.  Tout  ce  qui  faisait,  du  causeur,  une  per- 
sonnalité vraiment  une,  sans  emprunt,  sans  mélange 
d’imitation,  sympathique  à coup  sûr  et  captivante.  (1)  » 

S’il  est  une  chose  étonnante  dans  l’éloquence  du  P.  Van 
Tricht,  c’est  quelle  était  minutieusement  préparée  et 
toute  écrite  : jamais  il  n’improvisait  dans  ses  conféren- 
ces. Lui  dont  la  conversation  était  toujours  correcte, 
élégante,  suivie,  il  se  défiait  de  lui-même  par  une  excessive 
timidité  au  point  qu’il  eût  refusé  de  monter  à la  tribune 
le  jour  où  il  lui  aurait  manqué  une  page  de  son  manuscrit. 
Beaucoup  lui  ont  reproché  cette  manière  de  discourir  et 
cependant,  quels  que  soient  la  gêne  et  l’asservissement 
que  semble  devoir  imposer  la  lecture  aux  entraînements  de 
la  parole,  rien  ne  s’en  trahissait  chez  le  P.  Van  Tricht,  tant 
était  prodigieux  son  art  de  la  diction.  Voici  ce  qu’écrivait 
de  lui  à ce  propos  un  de  nos  orateurs  bien  connu  par  son 
éloquence  entraînante  et  par  la  verve  de  son  improvisa- 

(1)  Charles  Godenne  ; Le  Père  Van  Tricht,  Bev.  Gén  1 97 
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tion  — juge  d’autant  plus  compétent  et  plus  impartial  de- 
là question  : « Que  d’art  dans  son  attitude  : comme  il 
sait  varier  les  mouvements  de  gauche  à droite,  conduire 
le  geste  avec  une  douceur  incroyable,  mener  par  la  main 
les  intelligences  et  les  yeux,  animer  tout  autour  de  lui, 
se  penchant  tout  à coup,  puis  se  relevant  à moitié,  et 
tenant  son  auditoire  littéralement  captivé  dans  le  réseau 
de  ses  charmes  enchanteurs!  Et  cependant  il  lit,  ou 
plutôt  ce  11’est  pas  lire,  cela  ! mais  les  feuillets  sont  là, 
se  tournant  lentement  et  suivis  par  le  regard  du  conféren- 
cier. Le  R.  P.  Van  Tricht  est  l’orateur  le  plus  préparé, 
le  plus  accommodé,  le  plus  arrangé  de  la  création  et  il 
produit  tout  l’effet  de  l’orateur  le  plus  spontanément 
puissant,  de  l’improvisateur  le  plus  hardi  et  le  plus  auda- 
cieux. 

» Ses  phrases  cadencées,  harmonieuses,  faites  d’avance  ; 
ses  explosions  de  sentiment  notées  sur  papier  ; ses  émo- 
tions marquées  à telle  ligne;  toute  cette  admirable  mosaï- 
que, qui  s’appelle  une  conférence  du  P.  Van  Tricht,  où 
chaque  pierre,  lustrée  et  polie,  s’enchâsse  pour  former  le 
plus  harmonieux  ensemble,  ravit,  charme  et  subjugue 
l’auditoire  avec  la  même  certitude  et  le  même  empire  que 
les  jaillissements  du  plus  passionné  des  tribuns. 

•5  Que  dis-je  ? Le  P.  Van  Tricht  tient  mieux  son  audi- 
toire qu’un  tribun,  parce  qu’il  n’a  pas  de  ces  chutes  qui 
suppriment  l’attention  ou  permettent  la  comparaison.  Il 
vous  tient,  il  vous  enlace  dans  les  magies  de  sa  phrase  et 
de  ses  descriptions  ; il  vous  séduit  par  les  délicatesses  et 
les  distinctions  de  son  âme  ; il  vous  retient,  comme  ravis 
devant  un  paysage  enchanteur,  et  quand  vous  voudriez 
vous  échapper,  il  n’y  aurait  pas  moyen  : la  sirène  vous  a 
captivés  ! Le  R.  P.  Van  Tricht  a résolu  cette  énorme 
difficulté  : produire  tous  les  effets  de  l’éloquence  soudaine, 
imprévue,  spontanée,  improvisée  avec  de  l’éloquence 
faite  à tête  reposée,  dans  le  silence  du  cabinet,  loin  de 
cette  foule,  dont  tant  d’autres  ont  besoin  pour  s’émouvoir, 
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avec  de  leloquence  polie,  repolie,  mise  cent  fois  sur  le 
métier,  avec  de  l’éloquence  sur  le  papier.  Jugez  à présent 
de  l’art  de  ce  magnifique  orateur  ; imaginez  comme,  il  lit, 
comment  tout  son  être  dramatise  ces  pages,  qu’il  ne 
change  pas  : avec  quelle  douceur,  avec  quelle  suavité  il 
vous  enlève  et  vous  entraîne  ! C’est  de  la  grande,  de  la 
vraie,  de  la  remuante  éloquence  avec  des  éléments  qui 
sembleraient  le  contraire  de  l’éloquence  ! C’est  le  cas  de 
redire  à rebours  : » L’éloquence  se  moque  de  l’éloquence.  « 

La  manière  dont  le  P.  Van  Tricht  composait  et  écrivait 
ses  conférences  est  peut-être  tout  aussi  surprenante.  Ce 
11’est  point  à tête  reposée  et  dans  le  silence  du  cabinet, 
comme  le  pense  son  critique,  qu’il  méditait  son  sujet,  mais 
au  milieu  des  occupations  les  plus  étrangères,  peignant 
dans  sa  cellule,  se  promenant  dans  les  jardins,  allant  et 
venant  dans  les  corridors  du  couvent...  L’esprit  toujours, 
attentif  à poursuivre  sa  pensée  jusqu’au  travers  des  dis- 
tractions matérielles  qui  l’entouraient,  il  passait  ses  jour- 
nées de  préparation  sans  écrire  un  mot  de  son  travail,  se 
contentant  d’imprimer  dans  sa  mémoire  les  idées,  les 
images,  les  expressions  mêmes  et  les  tournures  de  phrases 
au  fur  et  à mesure  qu’elles  se  présentaient  ; il  les  ordon- 
nait et  les  corrigeait  en  lui-même  et  seulement  après  ce 
travail  intérieur,  rentrant  enfin  dans  sa  cellule,  il  s’y 
enfermait  pour  deux  ou  trois  jours,  s'attablait,  et  d'un 
trait,  sans  effort,  sans  rature,  il  écrivait  la  conférence 
entière. 

J’ai  cherché  à définir  le  genre  du  P.  Van  Tricht,  écri- 
vain et  conférencier,  et  à en  caractériser  les  éminentes 
qualités.  Si  je  m’arrêtais  ici,  on  me  reprocherait  avec 
raison  de  ne  donner  dans  cette  analyse  aucune  part  à la 
critique.  Et  assurément  le  P.  Van  Tricht  moins  que  per- 
sonne n’en  a ignoré  les  assauts.  Comment  voulez-vous  que 
les  légistes  solennels  de  la  littérature  académique  ne 
fronçassent  pas  un  peu  le  sourcil  devant  cet  orateur  qui 
étalait  à la  tribune  sa  causerie  naïve  si  pleine  d’abandon, 
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et  dont  l’éloquence  à la  fois  puissante  et  insaisissable 
paraissait  délier  les  règles  de  Boileau  et  d’Aristote  ? 
Comment  voulez-vous  que  d’austères  philosophes  n’eussent 
rien  à reprocher  à ce  moraliste  agréable  qui  mettait 
l’éthique  à la  sauce  badine  ; à ce  penseur  qui  faisait  de  la 
métaphysique  en  rêveries  poétiques  ; à cet  étrange  logi- 
cien enfin  qui  discutait  en  narguant  les  formes,  qui  per- 
suadait parfois  sans  syllogisme,  et  tout  simplement  en 
rendant  la  vérité  aimable  ? 

Dirai-je  que  les  succès  du  P.  Van  Tricht  lui  attirèrent 
d’autres  attaques  que  celle  de  la  critique  d’art  ? Il  me 
convient  de  les  ignorer  ici.  J’ai  placé  trop  haut  la  noble 
image  de  son  caractère  pour  qu’il  me  plaise  d’entendre 
discuter  ce  point  par  des  esprits  formalistes  qui  ne  l’ont 
pas  connu  et  qui  sans  doute  n’auraient  su  l’apprécier. 

Quant  à ses  défauts  littéraires,  il  me  semble,  mettant 
de  côté  sans  les  récuser  d’autres  griefs  moins  graves,  qu'il 
en  est  deux  surtout  qu’on  peut  à bon  droit  lui  reprocher. 

Le  P.  Van  Tricht  avait  ce  qu’on  pourrait  appeler  le 
défaut  de  sa  qualité  : sa  parole  était  toujours  cordiale  et 
touchante,  mais  parfois  on  pouvait  trouver  que  son  émo- 
tion était  un  peu  efféminée  et  touchait  à l’afféterie.  De 
même,  s'il  travaillait  avec  un  soin  extrême  les  moindres 
expressions,  si  rien  n’est  plus  fin,  plus  délicat,  plus  minu- 
tieux que  son  style,  il  faut  bien  avouer  que  dans  plus 
d’une  page  cette  finesse  semble  recherchée,  cette  délica- 
tesse devient  une  « manière  ».  « Il  soignait  ses  confé- 
rences, dit  un  critique,  avec  une  sollicitude  extrême,  si 
bien  qu’on  eût  pu  l’appeler  un  miniaturiste  de  la  plume, 
ei  que  certaines  de  ses  causeries,  par  l’exquise  ténuité  des 
détails,  rappellent  le  faire  et  le  pinceau  minutieux  de  Meis- 
sonnier  (1).  « Ne  faut-il  pas  avouer  que  parfois  elles 
rappellent  plutôt  le  faire  et  le  pinceau  de  Mignard  ? 

Mais  ce  n’est  là  qu’un  défaut  de  forme  pardonnable  ; 

(1)  Précis  historiques,  août  1897. 
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on  en  a reproché  un  plus  sérieux  à plusieurs  de  ses  confé- 
rences, c’est  celui  de  traiter  ses  sujets  d’une  façon 
superficielle.  Cette  critique  est  fondée,  mais  il  convient 
de  n’en  point  exagérer  l’importance  : après  tout  il  ne 
s’agit  que  de  causeries  et  leur  but  est  moins  d’enseigner 
que  de  toucher  et  de  persuader.  Il  est  vrai  que  souvent 
le  P.  Van  Tricht  ne  traite  pas  ses  sujets  à fond,  mais 
c’est  justement  parce  qu’il  n’entre  pas  dans  ses  desseins 
d’écrire  des  traités,  mais  seulement  de  puiser  par  ci  par 
là  dans  une  matière  donnée  quelques  traits  propres  à 
fournir  des  développements  à sa  thèse  morale.  Cette 
restriction  faite  il  n’est  pas  douteux  cependant,  que  telle 
ou  telle  causerie  plus  particulièrement  soignée  eût  gagné 
à être  plus  approfondie,  plus  logiquement  développée,  en 
un  mot  à devenir  une  véritable  conférence. 

La  carrière  oratoire  du  P.  Van  Tricht  suivit  un  cours 
que  ses  débuts  ne  faisaient  pas  prévoir.  Nous  avons  vu 
que  la  première  fois  qu’il  prit  la  parole  en  public,  ce  fut 
devant  le  modeste  auditoire  d’un  patronage  ouvrier  de 
Namur.  Mais  aussitôt  de  pressantes  sollicitations  l’atti- 
rèrent dans  d’autres  sociétés,  et  notamment  à la  Société 
d’Emulation  namuroise,  dont  il  fut  l’un  des  fondateurs. 
Ses  premiers  sujets  furent  empruntés  à la  science,  et  on 
ne  voyait  peut-être  en  lui  qu’un  vulgarisateur  charmant. 
Mais  derrière  le  souci  de  la  science  et  du  bien  dire, 
apparaissait  déjà,  discret  mais  ardent,  cet  autre  souci 
supérieur  dont  j’ai  parlé,  et  qui,  après  tout,  faisait  le  but 
suprême  de  sa  parole  comme  de  sa  vie  elle-même  : faire 
du  bien.  Et  bientôt  ce  souci  domine  le  choix  même  du 
sujet  : aux  causeries  scientifiques  succèdent  des  causeries 
morales,  philosophiques,  religieuses;  et  la  science,  reculée 
au  second  rang,  n’apparaît  plus  que  de  temps  en  temps, 
tantôt  pour  apporter  aux  enseignements  de  la  foi  l’hom- 
mage glorieux  de  sa  confirmation,  tantôt  simplement 
comme  une  préoccupation  secondaire  ou  un  souvenir  ami. 
Et  si  parfois  quelque  objet  de  science  occupe  encore  une 
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conférence  entière,  ce  n’est  plus  pour  lui-même  qu’il  est 
traité  mais  expressément  pour  ses  relations  aux  questions 
religieuses. 

Mais  dans  le  même  temps  que  sa  parole  suivait  cette 
évolution,  ses  succès  allaient  croissant.  Bien  vite  la 
renommée  d’un  tel  talent  avait  franchi  le  cercle  étroit  de 
la  petite  ville  de  Namur.  Le  conférencier  était  appelé 
partout  ; on  sollicitait,  on  retenait  ses  conférences  des 
mois  à l’avance,  et  c'était  toujours  salle  comble.  Il  parlait 
encore  volontiers,  plus  volontiers  qu’ailleurs,  à son  vieux 
cercle  ouvrier,  où  il  avait  fait  ses  premières  armes,  et 
dans  la  suite  il  acceptait  de  préférence  les  conférences 
qu’on  lui  demandait  pour  d’humbles  sociétés  et  des  œuvres 
pauvres,  mais  c’était  surtout  le  monde  élégant,  le  monde 
des  salons  qui  s’enthousiasmait  de  lui. 

Au  reste,  c’était  toujours  pour  la  charité  qu’il  parlait. 
Un  double  bien  s’opérait  ainsi  : d’une  part,  dans  ses  confé- 
rences il  parlait  aux  âmes  de  la  vertu,  du  devoir,  de 
tous  les  sentiments  nobles  et  sacrés  ; d’autre  part,  c’était 
le  plus  souvent  au  profit  d’une  bonne  oeuvre  qu’on  lui 
demandait  l’aumône  de  sa  parole  : œuvre  de  St  Vincent 
de  Paul,  patronages,  associations  de  charité,  œuvre  des 
Missions...  Le  secours  qu’il  apporta  ainsi  au  budget  de 
la  charité  catholique  est  prodigieux.  Il  n’était  pas  rare 
qu’une  de  ses  conférences  rapportât  1000,  2000  francs  aux 
pauvres,  et  il  donnait  1 5 , 20  conférences  et  plus  par 
année.  Un  tel  résultat  suffirait  à honorer  une  carrière 
d’orateur.  Mais  ce  n’était  pas  le  but  principal  que  pour- 
suivait le  P.  Van  Tricht  ; il  se  réjouissait  sans  doute  de 
pouvoir,  en  passant,  détourner  pour  ses  amis  les  pauvres 
un  peu  de  cet  or  dont  le  monde  est  prodigue  parfois  pour 
des  œuvres  moins  dignes  ; mais  les  âmes  ! les  âmes  qui 
recueillaient  ses  discours  avec  l’instinct  qu’il  parlait  pour 
elles;... encore  une  fois,  c’était  là  l’essentielle  préoccupation 
de  sa  vie  extérieure.  Oui,  elles  le  sentaient  en  réalité, 
c’est  bien  pour  elles  qu’il  parlait  ; c’est  pour  elles,  pour 
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les  charmer  et  les  attirer  plus  sûrement,  qu’il  étudiait 
avec  sollicitude  chacune  de  ses  paroles  ; c’est  pour  elles 
qu’il  trouvait  ces  accents  du  cœur  auxquels  on  ne  résiste 
pas,  tantôt  pour  réconforter  dans  les  découragements, 
tantôt  pour  remuer  d’intimes  remords,  tantôt  pour  allumer 
les  saints  enthousiasmes  de  la  charité,  de  la  pureté,  du 
sacrifice,  ou  pour  encourager  l’effort  entrepris.  Et  je 
n’hésite  pas  à le  croire,  ce  but  essentiel  dépassait  l’autre, 
même  dans  ses  résultats,  autant  que  l’aumône  du  cœur 
dépasse  l’aumône  de  l’or.  C’est  ainsi  qu’il  créa,  « à côté 
de  l’apostolat  de  la  chaire,  un  autre  genre  d’apostolat, 
moins  hiératique  sans  doute,  mais  qui  avait  précisément 
le  mérite  de  s’adresser  à un  milieu  que  la  prédication 
traditionnelle  n’atteint  pas  toujours  « (i). 

Ses  supérieurs  l’avaient  bien  compris.  Nous  avons  vu 
leur  prudence  avant  d’engager  le  jeune  religieux  dans  une 
voie  si  peu  commune  et,  il  le  faut  avouer,  si  délicate  et 
si  périlleuse  pour  une  âme  moins  fortement  trempée  que 
la  sienne.  Mais  l’expérience  les  avait  rassurés,  et  ils 
avaient  donné  à son  œuvre  la  sanction  et  la  sauvegarde 
de  l’obéissance  en  l’y  appliquant  exclusivement.  Le  Père 
Général  de  la  Compagnie  lui  écrivit  lui-même  pour  le 
féliciter  du  fruit  que  produisaient  ses  conférences  ; il 
l’engageait  en  même  temps  à persévérer  dans  la  résolu- 
tion qu’il  avait  prise  de  traiter  de  préférence  les  sujets 
moraux  et  religieux. 

Quelque  bien  cependant  qu’il  opérât  par  l’œuvre  de  ses 
conférences,  le  P.  Van  Tricht  n’en  était  pas  satisfait;  il 
ne  s’y  reposait  pas,  et  le  temps  vint  où  cette  couvre  lui 
parut  trop  incertaine,  ou,  pour  parler  d’une  façon  plus 
précise,  trop  purement  humaine.  Mais  le  ministère  sacré 
de  la  chaire  chrétienne  l’effrayait  autant  qu’il  l’attirait, 
et  il  hésita  longtemps.  Je  me  souviens  qu’il  répondait  à 
ce  propos  aux  instances  d’un  ami  : « Oh  ! je  n’oserais 


(!)  Précis  historiques,  loc.  cit. 
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jamais,  c’est  trop  grand  pour  moi  ! » A cette  humilité 
assurément  excessive  se  joignait  cette  crainte  toute 
naturelle  et  singulière  que  j’ai  déjà  notée  de  parler  sans 
manuscrit.  Toutefois  les  conseils  amis,  les  désirs  person- 
nels d’une  action  sacerdotale  plus  efficace,  l’avis  de  ses 
supérieurs  enfin  le  décidèrent.  Pour  s’accoutumer  à vaincre 
son  étrange  timidité,  les  premiers  sermons  qu’il  fit,  il 
les  fît  avec  le  manuscrit,  non  pas  tenu  à la  main  et  lu 
servilement,  mais  déposé  sur  le  rebord  de  la  chaire  et 
consulté  des  yeux  par  intervalles.  Il  avait  du  reste  plus 
d’une  difficulté  à vaincre  : son  genre  de  style  et  d’élocution 
charmant,  familier,  plein  d’abandon  ne  convenait  plus  à 
la  suprême  dignité  d’une  parole  sacrée;  il  dut  s’étudier  à 
nouveau  et  modifier  ses  habitudes  oratoires  vieilles  déjà 
de  près  de  vingt  ans.  La  prédication  fut  donc  pour  lui  une 
œuvre  de  grand  labeur,  mais,  grâce  à son  travail  puissant, 
grâce  à son  incroyable  facilité,  il  en  atteignit  pleinement 
le  but.  Il  prêcha  pendant  ces  dernières  années  de  nom- 
breux sermons  .dans  des  circonstances  solennelles  comme 
dans  le  plus  humble  ministère,  des  retraites  d’Avent  ou 
de  Carême,  des  triduums.  La  station  de  la  Semaine  sainte 
qu’il  prêcha  à Charleroi,  en  1897,  fut  presque  un  événe- 
ment. Ce  fut  la  dernière  fois  qu’il  monta  en  chaire. 

Les  sermons  du  P.  Van  Tricht,  comme  ses  conférences, 
furent  tous  écrits  de  la  première  à la  dernière  ligne  et  sont 
aujourd’hui  conservés  par  des  mains  amies.  Qu’il  nous 
soit  permis  d’émettre  le  vœu  de  voir  bientôt  ces  précieux 
manuscrits  livrés  à l’impression  pour  couronner  une  œuvre 
oratoire  déjà  si  glorieuse. 

Il  semblait  donc  maintenant  que  la  carrière  du  P.  Van 
Tricht,  ouverte  par  l’étude  des  sciences,  détournée  vers  la 
tribune,  allait  prendre  une  orientation  nouvelle  et  plus 
haute.  Il  semblait  que  la  chaire  chrétienne  à laquelle  il 
commençait  à se  consacrer,  lui  promettait,  après  ses 
succès  mondains,  des  triomphes  plus  nobles,  plus  purs, 
cent  fois  plus  chers  au  cœur  du  prêtre. 


102 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Et  en  même  temps  qu’il  s’efforçait  dans  ses  prédications 
répétées  de  rendre  toujours  plus  noble  et  plus  digne  de 
Dieu  la  parole  de  ses  lèvres,  il  travaillait  encore  dans  le 
silence  de  sa  cellule  à consacrer  à Dieu  sa  parole  écrite. 
C’est  sous  cette  inspiration  qu’il  publia  cet  admirable  petit 
livre  La  Croix  et  le  Calvaire  que  l’on  a parfois  estimé  son 
chef-d’œuvre.  Et  de  fait,  je  ne  crois  pas  que  ses  plus  bril- 
lantes conférences  atteignent  à la  hauteur  d’inspiration,  à 
la  puissance  de  tendresse  et  de  force,  ni  même  à la  beauté 
littéraire  de  ces  humbles  pages  écrites  loin  de  la  foule,  et 
non  pour  la  foule,  mais  pour  quelques  âmes  souffrantes  et 
défaillantes  que  l’auteur  ne  connaissait  pas  si  ce  n’est 
comme  des  sœurs  sans  nom  chéries  pour  l’amour  de  Dieu. 

C’est  dans  les  mêmes  idées  qu’il  écrit  ensuite  la  vie  du 
P.  Lievens  et  celle  du  P.  Libert.  Rien  n’est  touchant 
comme  ces  deux  récits.  L’auteur  avait  connu  le  P.  Lievens, 
l’ardent  missionnaire  du  Bengale,  qui  était  venu  terminer 
une  vie  héroïque  par  une  mort  humble  et  sainte  au  couvent 
de  Louvain.  Il  avait  connu  mieux  encore,,  il  avait  eu  pour 
ami  et  pour  guide  le  P.  Libert,  l’apôtre  rude  et  bien-aimé 
de  la  jeunesse  universitaire,  qui  avait  atteint  un  éminent 
degré  de  sainteté  sous  les  dehors  frustes  d’une  vie  com- 
mune, et  qui  avait  sauvé  tant  dames  rien  qu’en  les 
aimant. 

J’ai  tâché  de  retracer  les  faits  principaux  de  cette  vie 
si  occupée,  si  diverse  dans  son  occupation,  si  une  par  la 
pensée  qui  l’a  dirigée  ; je  me  suis  efforcé  de  peindre  le 
plus  fidèlement  que  j’ai  pu  cette  physionomie  animée  de 
tous  les  sentiments  nobles  de  l’homme,  de  la  bonté  sur- 
tout, brillant  de  l’éclat  d’un  esprit  supérieur.  Je  sens 
maintenant  que  j’ai  été  incomplet,  et  plût  à Dieu  que  je 
n’eusse  été  qu’incomplet  sans  être  insuffisant  ! J’ai  parlé 
du  religieux,  du  savant,  de  l’orateur.  Il  était  plus  que 
tout  cela,  il  était  prêtre.  Et  à cet  égard  que  de  faits 
secrets  je  n’ai  pu  raconter,  que  de  traits  manquent  à ce 
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portrait  ! Mais  je  n’ai  pas  osé  pénétrer  dans  un  domaine 
si  intime  et  si  sacré.  Et  puis,  il  est  encore  trop  près  de 
nous  pour  que  ses  secrets,  qui  «appartiennent  pas  seule- 
ment à lui,  puissent  s’ouvrir  librement. 

Je  voudrais  cependant  dire  ce  qu’était  son  amitié  sacer- 
dotale, et  le  bien  qu’elle  accomplit  ; montrer  comment 
ce  cœur  de  prêtre  savait  attirer,  aimer,  toucher. 

Tout  attirait  en  lui,  et  il  ne  savait  repousser  personne  ; 
en  toute  rencontre,  il  se  faisait  tout  à tous.  L’extrême 
distinction  de  sa  personne  et  de  sa  parole,  sa  délicatesse, 
sa  fine  conversation,  et  jusqu’à  cette  nuance  de  naïveté, 
un  peu  confuse  d’elle-même  et  pourtant  sans  gaucherie, 
en  faisaient  un  homme  charmant  au  milieu  de  la  société 
la  plus  choisie;  tandis  que  ses  manières  simples  et  affables, 
son  cœur  toujours  ouvert  et  prévenant  le  mettaient  à la 
portée  des  humbles  et  des  petits,  qui  comprennent  mieux 
la  bonté  que  l’esprit;  et  les  plus  ignorants,  les  plus  rudes 
des  ouvriers  se  sentaient  à l’aise  avec  lui. 

C’était  souvent  après  une  de  ses  causeries  : il  recevait 
une  visite  timide  et  confiante,  ou  une  lettre  plus  facile- 
ment confiante  qu’une  visite.  Sans  le  savoir,  il  avait  parlé 
pour  cette  âme  éprouvée,  inquiète,  ou  vacillante,  ou 
tombée,  désespérée  peut-être,  souffrante  enfin  de  l’une  des 
innombrables  souffrances  qui  peuvent  faire  saigner  nos 
âmes.  Elle  était  venue  à lui,  et  lui  demandait  appui.  Avec 
quelle  bonté  il  l’accueillait!  Tel  était  son  cœur,  et  tel,  je 
l’ai  dit,  il  était  envers  tous. 

Il  y a dans  sa  correspondance  des  noms  illustres,  il  y en 
a de  pauvres;  et  les  pauvres,  comme  il  les  aimait!  « Qui- 
conque n’aime  pas  les  pauvres  et  les  petits,  les  dédaignés 
et  les  méprisés  de  ce  monde,  écrivait-il,  n’entend  rien  à 
l’amour  de  Jésus-Christ  (1).  * — Et  quelques  jours  avant 
sa  mort,  comme  il  comptait  ce  qu’il  avait  pu  obtenir 
d’aumônes  pour  ses  pauvres  : « O mes  pauvres  pauvres  ! 


(1)  La  Croix  et  le  Calvaire. 
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s'écriait-il  tristement,  comme  j’aurais  voulu  vous  laisser 
davantage  ! « 

Comme  la  foudre  qui  tout  à coup  traverse  un  jour 
serein  d’été,  la  mort,  inattendue,  vint  briser  cette  vie  pleine 
encore  de  toutes  les  espérances  d’un  long  automne. 
Inattendue  ? le  fut-elle  vraiment  ? Non,  car  l’homme  de 
Dieu  l’attend  tous  les  jours  comme  une  visiteuse  annoncée. 
Non,  car  le  P.  Van  Tricht  avait  reçu  à plusieurs  reprises 
ces  pressentiments  mystérieux,  ce  responsum  mortis  que 
la  voix  même  de  Dieu  murmure  comme  un  discret  aver- 
tissement d’ami  à ses  serviteurs  privilégiés  (1). 

L’année  1896  avait  été  pour  lui  une  année  de  dur 
labeur  : en  dehors  d’une  correspondance  qui  lui  prenait 
un  temps  toujours  croissant,  et  à laquelle,  du  reste, 
il  se  dévouait  de  tout  cœur,  il  avait  eu  de  nombreuses 
conférences,  des  sermons  presqu’aussi  nombreux  qui  le 
préoccupaient  davantage.  La  fatigue  avait  entretemps 
ébranlé  sa  santé,  mais  lui,  sans  vouloir  entendre  les 
conseils  de  repos  de  ses  amis,  travaillait  sans  relâche. 

Malgré  un  grand  épuisement  de  forces,  il  voulut 
prêcher  à Charleroi  cette  retraite  de  Semaine  sainte  dont 
nous  avons  parlé.  Il  ne  rentra  à Louvain  que  pour  s’aliter 
et  depuis  lors  les  alternatives  de  santé  chancelante  et 
d’accidents  inquiétants  ne  cessèrent  plus.  Il  traîna  ainsi 
pendant  deux  mois,  et  cependant  il  ne  cessait  qu’aux 
jours  d’incapacité  absolue,  le  travail  déjà  bien  réduit  qu’il 
pouvait  accomplir  dans  sa  cellule  : il  surveillait  l’impres- 
sion de  ses  dernières  causeries,  et  surtout  il  donnait  à la 
correspondance  les  heures  où  le  mal  ne  l’accablait  pas. 

Il  ne  se  faisait  cependant  plus  grande  illusion.  Quinze 
jours  avant  sa  mort,  après  une  longue  consultation  des 
médecins,  il  pria  le  P.  Recteur  de  lui  dire  exactement 
son  état.  Lorsqu’il  en  connut  nettement  toute  la  gravité,  il 


(1)  Voir  le  début  de  la  dernière  conférence  qu'il  a prononcée  : Le  Congo. 
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remercia  le  P.  Recteur  et  lui  demanda  avec  instances  de 
continuer  à l'informer  de  l’aggravation  qui  suivrait  : 

« Père  Recteur,  lui  disait-il  dans  sa  naïve  humilité,  je 
tiens  extrêmement  à recevoir  les  derniers  sacrements  en 
pleine  connaissance  : j’ai  mené  une  si  pauvre  vie  ! » 

A partir  de  ce  moment,  et  toujours  avec  le  plus  grand 
calme,  le  Père  voulut  tout  préparer  avec  ordre  autour  de 
lui  comme  en  lui-même.  11  voyait  sans  émoi  la  mort 
s’approcher  lentement  et,  semblable  au  voyageur  paisible 
qui  s’apprête  à un  départ  heureux,  il  disposait  tranquille- 
ment de  ses  dernières  journées.  Un  confrère  dévoué  lui 
servait  depuis  quelque  temps  de  secrétaire  en  même  temps 
que  de  garde-malade  : il  lui  dicta  de  nombreuses  lettres 
à sa  famille,  à ses  amis.  Il  semblait  qu’il  voulût  donner  à 
chacun  sa  part  des  derniers  battements  de  son  cœur.  Il 
lui  restait  à corriger  les  épreuves  de  ses  trois  dernières 
conférences.  La  première  des  trois  était  celle  qui  porte 
pour  titre  : Élévations  du  cœur , et  pour  épigraphe  : Au 
delà.  11  la  fit  réserver  : « C’est  par  elle  qu’il  faut  finir  », 
dit-il.  Quand  il  y arriva,  et  que  son  secrétaire  lui  lut  les 
derniers  mots  : « Il  faut  y ajouter  quelque  chose  », 
dit-il,  et  d’une  voix  que  la  mort  commençait  à voiler,  il 
lui  dicta  cette  page  suprême  : 

« C’est  l’heure  de  l’amour  ! 

» Et  soudain,  dans  ce  divin  rayonnement  de  jouissance, 
voici  qu’apparaissent,  me  tendant  les  bras,  tous  ceux  que 
j’ai  aimés,  ma  mère,  mon  père,  mes  frères,  mes  sœurs, 
ceux  qui  sont  partis  avant  moi  et  qui  m’attendaient  ! Oh  ! 
je  les  tiens  dans  mes  bras,  je  les  possède,  je  vais  vivre  . 
avec  eux  désormais,  dans  cet  océan  d’amour  qui  nous 
inonde  ! 

» Nous  allons  recommencer  nos  bonnes  et  saintes  affec- 
tions d’ici-bas  ! ici-bas,  hélas  ! mortelles...  dans  l’éternité 
de  l’amour  de  Dieu  qui  ne  finit  pas  (1).  » 


(1)  Au  delà , dernière  page. 
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Je  ne  sais  s’il  est  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  noble,  dans  toute  la  vie  du  P.  Van  Tricht,  que  cette 
page  si  douce,  si  émue,  si  simple  qu’il  dicte  de  son  lit 
d’agonie  : ce  ne  sont  point  des  adieux  à la  vie,  c’est  un 
sourire  à la  mort. 

Toute  chose  de  ce  monde  était  désormais  oubliée  pour 
lui.  Le  lendemain  de  ce  jour,  il  pria  l’ami  qui  le  soignait 
de  condamner  sa  porte  : jusqu’alors  il  avait  eu  le  courage 
de  recevoir  des  visites  parfois  longues,  malgré  son 
extrême  faiblesse.  Maintenant  tout  était  fini,  il  avait  tra- 
vaillé jusqu’au  bout,  et  il  voulait  ne  plus  penser  qu'à  lui- 
même  et  à Dieu. 

Il  reçut  les  derniers  sacrements  avec  une  édifiante  piété. 
Et  après  la  cérémonie  sacrée,  il  appela  l’ami  qui  l’avait 
soigné,  le  remercia  avec  effusion,  le  chargea  de  remercier 
tous  ceux  qui  lui  avaient  rendu  service. 

Bientôt  après,  la  main  de  la  mort  qui  avait  déjà  ter- 
rassé son  corps,  étreignit  son  intelligence  : j’ai  dit  les 
touchantes  visions  de  son  enfance  et  l’image  de  sa  mère 
bien-aimée  qui  lui  cachèrent  alors  comme  un  voile  bien- 
faisant les  dernières  angoisses. 

Comme  tombait  la  nuit  sur  la  terre,  les  splendeurs  du 
jour  céleste  apparurent  à son  âme  délivrée  et  ravie. 

C’était  le  27  juin  1897. 


Maurice  Lefebvre. 


LA  GENÈSE 


Les  débuts  de  la  locomotion  électrique  remontent  au 
commencement  de  ce  siècle  et  sont  presque  contemporains 
des  grandes  découvertes  qui  ont  servi  de  base  à l’électro- 
dynamique  moderne. 

Rappelons  brièvement  ces  découvertes  dans  l’ordre 
chronologique. 

La  première  consiste  dans  l’observation  des  mouve- 
ments que  prend  une  aiguille  aimantée  lorsqu’un  fil  de 
cuivre,  placé  dans  son  voisinage,  devient  le  siège  d’un 
courant  électrique:  une  aiguille  de  boussole,  par  exemple, 
tourne  et  tend  à se  mettre  en  croix  avec  le  courant.  Cette 
observation,  due  au  physicien  danois  QErsted,  date  de 
1819. 

L’année  suivante,  Ampère  signale  l’attraction  réciproque 
de  deux  fils  métalliques  parcourus  par  des  courants  de 
même  sens,  et  leur  répulsion  lorsqu’ils  transmettent  des 
courants  de  sens  contraires. 

Entre  1820  et  1825  se  placent  les  recherches  d’ Ampère 
et  d’Arago  sur  les  solénoïdes  : un  fil  métallique,  contourné 


(1)  Conférence  faite  à la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  dans  son  assem- 
blée générale  du  28  octobre  1897,  à Charleroi. 
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en  spirale,  devient  un  véritable  aimant,  aussi  longtemps 
qu’un  courant  le  parcourt  ; de  plus, si  le  s’olénoïde  entoure 
un  barreau  de  fer  doux,  il  lui  communique  ses  propriétés 
magnétiques  : on  réalise  ainsi  ce  que  l’on  a nommé  un 
électro-aimant. 

Sans  entrer  dans  le  détail,  citons  encore  un  autre 
ensemble  de  phénomènes  que  l’on  rencontre  fréquemment 
aussi  dans  les  applications  : les  phénomènes  d’induction 
indiqués  par  Arago  et  développés  par  Faraday,  de  1824 
à i83o. 

Un  conducteur  métallique  se  meut-il  devant  un  aimant, 
aussitôt  un  courant  électrique  prend  naissance  dans  ce 
conducteur.  L’inverse  se  produit  également  : dans  le 
champ  d’un  aimant  ou  d’un  électro-aimant,  placez  un 
conducteur  mobile,  une  boucle  de  fil  de  cuivre  par  exem- 
ple; dès  qu’elle  devient  le  siège  d’un  courant,  elle  se  met 
en  mouvement.  Enfin  à l’aimant  substituez  un  courant  ; en 
d’autres  termes,  déplacez  un  fil  conducteur  devant  un  autre 
fil  parcouru  par  un  courant,  vous  engendrez  un  courant 
dans  le  premier  circuit  ; faites  l’inverse,  lancez  un  courant 
dans  le  conducteur  mobile,  en  présence  d’un  courant  fixe, 
le  conducteur  mobile  se  déplacera. 

Le  déplacement  des  fils  n’est  même  pas  nécessaire  ; il 
suffit  que,  dans  l’un  de  ces  fils  conducteurs,  un  courant 
naisse,  croisse,  diminue,  pour  qu’apparaisse,  dans  un  fil 
voisin,  un  courant  induit  qui  croît,  diminue,  s’éteint 
suivant  les  lluctuations  du  courant  inducteur. 

Tous  les  jours  ceux  qui  usent  du  téléphone  peuvent 
observer  ce  phénomène  : le  fil  qui  relie  leur  appareil 
téléphonique  au  bureau  central  subit  l’influence  des  fluctua- 
tions du  courant  dans  les  fils  voisins  qui  transmettent  au 
même  instant  la  parole  d’un  autre  abonné.  C’est  ainsi  que 
les  conversations  peuvent  se  transporter  d’un  fil  à un  autre 
fil.  Cet  exemple  que  je  cite  en  passant,  ne  m’écarte  pas 
de  mon  sujet,  car  j’aurai  à parler  plus  loin  de  l’induc- 
tion que  produit  le  courant  puissant  transmis  par  le  fil 
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aérien  d’un  tramway  électrique  sur  les  fils  fins  du  télé- 
phone ; cette  influence  prend  parfois  des  proportions 
gênantes  pour  la  transmission  de  la  parole  ; il  se  produit 
alors  ce  que  l’on  a appelé  la  lutte  des  courants  faibles 
contre  les  courants  forts  ; la  lutte  des  courants  trans- 
mettant la  pensée  humaine  contre  ceux  qui  desservent  les 
moyens  de  transport  du  corps  humain.  Dans  cette  lutte, 
les  courants  faibles  trouvent  de  puissants  appuis  dans 
l’Administration  publique  ; ils  les  doivent  sans  doute  à la 
noblesse  de  leur  mission  et  peut-être  aussi  à leur  pré- 
existence. 

Mais  avant  d’en  venir  aux  obstacles  semés  encore  sur 
la  route  de  l’électro-traction  et  qui  s’opposent  à son  expan- 
sion, remontons  à ses  origines  techniques  et  voyons  les 
difficultés  qu’elle  a surmontées  pour  devenir  ce  quelle  est 
aujourd’hui. 

Je  viens  de  rappeler  quelques  principes  scientifiques 
élémentaires,  découverts  de  1819  a i83o.  Ils  contiennent 
en  germe  toute  l’électro-traction  ; au  point  de  vue  de  la 
science  pure,  on  n’y  a rien  ajouté.  Los  machines  dynamo- 
électriques actuelles,  celles  qui  engendrent  le  courant 
aux  usines  et  celles  qui  meuvent  les  voitures,  les  machines 
génératrices  et  les  machines  réceptrices,  ne  sont  le  siège 
d’aucun  phénomène  nouveau,  au  sens  d’une  propriété  phy- 
sique des  corps  ignorée  avant  i83o.  Bien  plus,  Faraday 
avait  lui-même  conçu  et  réalisé  un  appareil,  transformant 
l'énergie  mécanique  en  énergie  électrique  et  que  tous  les 
traités  de  physique  décrivent  sous  le  nom  de  disque  de 
Faraday.  On  y voit  (fig.  1),  le  mouvement  d’un  disque  de 
cuivre  RC,  mis  en  rotation  entre  les  pôles  N, S d’un  aimant 
en  fer  à cheval,  donner  naissance  à un  courant  continu  que 
l’on  recueille  entre  l’axe  A et  la  périphérie  du  disque,  en  C, 
reliés  ensemble  par  un  circuit  extérieur  (1).  Voilà  bien  le 

(l)Le  schéma  fig.  I,  montre  le  contact  périphérique  du  disque,  en  C, 
ménagé  dans  une  rigole  remplie  de  mercure,  afin  de  permetlre  l’expérience 
de  Barlow  démontrant  la  réversibilité  du  mouvement,  par  envoi  d’un  cou- 
rant extérieur  dans  le  disque. 


1 ÎO 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


champ  magnétique  produisant  des  courants  induits  dans 
un  circuit  métallique  fermé , c’est-à-dire,  à l’état  embryon- 
naire et  confus,  les  organes  essentiels  d’une  machine  dyna- 
mo-électrique. Mais  cet  embryon  mettra  trente-sept  ans 
à se  développer. 

Si  l’on  suit  au  jour  le  jour  ce  développement,  depuis 
i83o  jusqu’à,  l’instant  où  apparaît  la  machine  dynamo- 
électrique en  1867,  deux  faits  surtout  sautent  aux  veux. 

Le  premier,  c’est  que  tous  ceux  qui  s’adonnent  à la 
recherche  de  générateurs  et  de  moteurs  électriques,  par- 
tant des  lois  expérimentales  que  dix  ans  seulement  d’ob- 
servation avaient  révélées  à Ampère,  Arago,  Faraday,  de 
1819  à i83o,  mettent  près  de  quarante  ans  (de  i83o  à 
1867)  à combiner,  mécaniquement,  des  fils  de  cuivre 
isolés,  contournés  en  bobines,  des  aimants  permanents, 
des  électro-aimants,  sans  introduire  aucune  notion  expé- 
rimentale nouvelle,  avant  d’arriver  au  but;  tant  il  est  vrai 
que  l’esprit  humain,  dans  les  progrès  de  ses  productions 
artificielles,  marche  bien  plus  lentement  que  dans  la 
découverte  des  lois  naturelles. 

Le  deuxième  fait  qui  apparaît  dans  le  travail  opiniâtre 
de  ces  trente-sept  années,  c’est  que  la  plus  belle  part  des 
conceptions  mécanico-physiques  des  chercheurs  revient  à 
l’étude  du  problème  de  la  locomotion. 

D’innombrables  moteurs  furent  construits,  dans  lesquels 
les  électro-aimants  à noyaux  de  fer  doux  jouent  le  rôle 
essentiel  par  la  simple  attraction  réciproque  de  leurs 
armatures.  Pour  que  le  mouvement  provoqué  par  cette 
attraction  puisse  se  continuer,  il  faut  que  lelectro-aimant 
ne  s’arrête  pas  devant  son  armature  ; il  doit  donc  se 
démagnétiser,  en  arrivant  dans  cette  position  d’équilibre, 
par  la  cessation  subite  du  courant  qui  traversait  ses 
bobines.  La  vitesse  acquise  emporte  alors  la  partie  mobile 
du  système  vers  une  deuxième  position,  où  recommence 
le  jeu  de  l’attraction  des  parties  magnétisées  à nouveau. 
Un  organe,  appelé  commutateur,  supprime  et  rétablit,  aux 
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moments  voulus,  le  courant  excitateur  emprunté  à une 
pile  galvanique. 

Les  engins  de  ce  genre  se  subdivisent  en  deux  espèces  : 
les  moteurs  à rotation,  et  les  moteurs  à mouvement  alter- 
natif. 

Parmi  les  principaux  moteurs  à rotation  qui  furent 
appliqués  à la  locomotion,  on  cite  comme  le  plus  complè- 
tement étudié  celui  de  Jacobi  (fig.  2). 

Sur  un  châssis,  traversé  par  un  axe  de  rotation,  sont 
fixés,  par  leur  partie  courbe,  quatre  électro-aimants  à 


deux  branches,  et  en  regard,  sur  un  disque  fixé  à l’axe, 
un  nombre  égal  d’électro-airnants  semblables  aux  pre- 
miers. Le  commutateur  sur  lequel  se  rendent  les  bouts 
des  fils  formant  les  solénoïdes  excitateurs,  est  disposé  de 
telle  sorte  que  le  courant  change  huit  fois  de  sens,  à chaque 
révolution,  dans  les  électro-aimants  mobiles  dont  la  rotation 
est  ainsi  entretenue  par  les  attractions  des  pôles  de  nom 
contraire  et  les  répulsions  des  pôles  de  même  nom. 

En  présentant  ce  premier,  modèle,  en  1834,  Jacobi 
avait  remis  à l’Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg , un  mémoire  resté  célèbre  sur  l’application  de 
lelectro- magnétisme  au  mouvement  des  machines  ; la 
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théorie  qui  s’y  trouve  développée  contient  des  théorèmes 
qui  appartiennent  encore  aujourd’hui  à l’enseignement  de 
l’électro-technique.  Le  gouvernement  russe  encouragea 
ces  travaux  et  mit  60  ooo  francs  à la  disposition  de  l’au- 
teur pour  construire  une  chaloupe  électrique  qui  se  pro- 
mena sur  la  Néva. 

Ce  moteur,  perfectionné  dans  le  dispositif  et  les  détails, 
était  construit  sur  le  même  principe  que  le  modèle  primi- 
tif qui  vient  d’être  décrit.  La  puissance  qu’il  put  fournir 
ne  dépassa  jamais  les  trois  quarts  d’un  cheval-vapeur, 
même  en  l’actionnant  à l’aide  d’une  pile  de  1 20  éléments 
Grove.  Jacobi,  découragé,  abandonna  complètement  ses 
recherches. 

Vers  la  même  époque,  entre  1 83 5 et  1837,  un  forgeron 
des  États-Unis,  Thomas  Davenport,  combina  un  petit 
locomoteur  électro-magnétique  à une  seule  série  delectro- 
aimants  agissant  sur  des  armatures,  et  monté  sur  des 
roues.  Ce  fut,  dit-on,  le  premier  appareil  que  l’on  vit 
circuler  sur  rails.  A Thomas  Davenport  reviendrait  donc 
l’honneur  d’avoir  construit  la  première  locomotive  électri- 
que, s’il  était  permis  de  donner  ce  nom  à un  électro-moteur 
réduit  aux  dimensions  d’un  petit  modèle  d’essai,  chemi- 
nant à la  circonférence  d’un  grand  cercle  en  bois  ; des 
conducteurs  allaient  du  moteur  au  centre  du  cercle  où  ils 
plongeaient  dans  des  godets  à mercure  en  relation  avec 
la  pile  électrique. 

En  réalité,  c’est  l’écossais  Robert  Davidson  d’Aberdeen 
qui  le  premier,  en  1 838 , fit  circuler  un  locomoteur  élec- 
trique sur  un  railway  ordinaire. 

La  source  d’électricité  était  une  pile  de  40  grands  élé- 
ments zinc,  fer,  acide  sulfurique,  que  l’on  plaçait  sur  un 
wagon  avec  un  engin  moteur  à rotation,  formé  d’électro- 
aimants agissant  sur  des  'armatures  et  dans  lesquels  un 
commutateur,  tournant  avec  le  système,  envoyait  et  sup- 
primait alternativement  le  courant  plusieurs  fois  par  tour. 

Ce  wagon  de  5 tonnes,  qui  fut  le  premier  locomoteur 
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électrique  circulant  sur  un  railway  proprement  dit,  por- 
tait donc,  outre  l’appareil  moteur,  une  pile  lourde  et 
encombrante. 

Débarrasser  le  véhicule  du  poids  mort  considérable  de 
la  batterie,  pour  n’y  laisser  que  l’ électro-moteur,  et  ame- 
ner le  courant  par  les  rails,  eût  été  réaliser  un  progrès 
manifeste  sur  la  locomotive  à vapeur,  où  l’on  a à remor- 
quer la  chaudière,  le  foyer,  le  charbon,  la  provision  d’eau. 

C’est  ce  problème  que  tentèrent  de  résoudre  le  docteur 
C’olton  et  le  professeur  Farmer,  en  1847,  Thomas  Hall 
de  Boston  qui  exécuta  plusieurs  modèles  de  locomotives, 
de  1 85 1 à 1860.  Je  me  souviens  d’avoir  vu  dès  mon 
enfance  des  jouets  de  ce  genre  : petits  chemins  de  fer  à 
deux  rails  de  cuivre  sur  lesquels  roulait  un  chariot  électro- 
magnétique. Les  rails  étaient  reliés  à une  pile  de  quelques 
éléments,  et  les  roues,  d’un  côté  du  chariot,  étaient  iso- 
lées de  la  masse  du  châssis  par  des  moyeux  en  bois,  pour 
que  le  courant,  recueilli  sur  leur  bandage,  pût  passer  par 
une  lame,  faisant  ressort,  au  commutateur  du  moteur 
électrique. 

Nous  verrons  plus  loin  pourquoi  ces  modèles  restèrent 
et  devaient  rester  des  objets  de  simple  curiosité.  Mais 
avant  de  quitter  ce  passé  rempli  de  déceptions  pour  les 
inventeurs,  il  convient  de  rappeler  les  expériences  impor- 
tantes du  professeur  Page. 

Pour  réaliser  ses  essais  sur  une  voie  ferrée,  en  trans- 
mettant le  courant  par  les  rails,  Page  eût  dû  isoler  ces 
derniers  du  sol  ; il  préféra  revenir  au  système  primitif  et 
placer  la  source  d’électricité  — une  pile  galvanique  de 
100  éléments  Grove  — sur  sa  locomotive.  Son  électro- 
moteur, au  lieu  d’être  à rotation,  comme  ceux  de  ses  prédé- 
cesseurs, empruntait  au  moteur  de  Bourlouze,  un  mouve- 
ment alternatif,  rappelant  celui  des  pistons  d’une  machine 
à vapeur  : deux  barres  de  fer  doux,  plongeant  dans  les 
noyaux  creux  de  deux  électro-aimants,  dont  la  polarité 
était  alternativement  renversée  par  le  jeu  d’un  commuta- 
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leur,  donnaient  un  mouvement  de  va-et-vient  à une  tige 
qui  attaquait,  par  bielle,  la  manivelle  d’un  axe  de  rotation 
muni  d’un  volant. 

Page  fut  admis  à faire  circuler  son  locomoteur  sur  le 
chemin  de  fer  de  Baltimore  à Ohio,  et  étonna  les  curieux 
par  la  vitesse  qu’il  sut  lui  imprimer  : l’imagination  aidant, 
je  le  suppose,  on  alla  jusqu’à  1 évaluer  à 3o  kilomètres  à 
l’heure  ; on  fit  des  calculs  fantaisistes  sur  la  puissance 
mécanique  développée  et...  on  en  resta  là  ! 

Les  encouragements  cependant  ne  manquèrent  pas  à 
l’inventeur  et  des  capitaux  suffisants  furent  mis  à sa  dis- 
position : le  Sénat  de  Washington  lui  ouvrit,  en  effet,  un 
crédit  de  5o  000  dollars. 

D’ailleurs,  le  problème  de  la  locomotion  électiique 
séduisait  les  esprits  les  plus  élevés  dans  tous  les  pays  et 
les  gouvernements  11’y  restaient  pas  indifférents.  Je  rap- 
pelais tantôt  que  Jacobi  avait  disposé  d’un  subside  de 
60000  francs  de  la  part  du  gouvernement  russe  ; en 
Allemagne,  dès  1 84 1 » la  Diète  Fédérale  avait  ciéé  un 
prix  pour  récompenser  celui  qui  construirait,  le  premiei, 
une  locomotive  électrique. 

Ce  souvenir  est  rappelé  par  l’illustre  Werner  von 
Siemens  dans  le  discours  qu’il  prononça,  en  1880,  à la 
Société  Électrotechnique  de  Berlin,  et  où  il  examine  pré- 
cisément pourquoi  on  ne  parvenait  pas  à réaliser  la  loco- 
motion par  l’électricité,  alors  que  tant  de  progrès  ôtaient 
dus  à cette  forme  si  souple  et  si  féconde  de  l’énergie. 

Siemens  venait  lui-même  de  résoudre  le  problème  : il 
avait  construit  cette  première  locomotive  électrique  qui 
apparut,  en  1879,  à l’Exposition  industrielle  de  Berlin  et 
que  nous  avons  vue,  à Bruxelles,  en  1880,  à 1 Exposition 
du  Cinquantenaire  de  notre  indépendance  nationale,  par- 
courant le  parc  sur  une  voie  circulaire  de  3oo  à 400 
mètres,  à l’écartement  de  om,5o.  Elle  recevait,  par  un 
troisième  rail  central,  le  courant  issu  d’une  dynamo  géné- 
ratrice fixe,  actionnée  par  une  locomobile,  et  remorquait 
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trois  petits  wagons  à deux  sièges  longitudinaux,  portant 
chacun  six  voyageurs  assis  dos  à dos.  Ce  petit  train  eut 
un  certain  succès  de  curiosité,  mais  bien  peu  de  visiteurs, 
sans  doute,  entrevirent  l’avenir  qui  lui  était  réservé. 

Et  cependant,  il  y avait  douze  ans  que  la  machine 
dynamo-électrique  était  sortie,  vers  1867,  des  mains  de 
Pacinotti,  de  Gramme,  de  Siemens  ; il  y avait  six  ou 
sept  ans,  que  l’on  avait  exécuté  à l’Exposition  d’électri- 
cité de  Vienne,  en  1873,  des  expériences  publiques  mon- 
trant qu’une  dynamo  est  réversible  : qu’elle  engendre 
un  courant  continu,  quand  on  la  fait  tourner,  et  qu’elle 
tourne,  en  sens  inverse,  quand  on  y lance  un  courant,  en 
un  mot,  quelle  joue  également  bien  le  rôle  de  générateur 
électrique  et  celui  de  moteur  mécanique  ; et  maintenant 
que  toutes  les  étapes  de  tâtonnements  étaient  passées, 
Werner  Siemens  venait  de  montrer  aux  regards  du  public 
que  l’on  pouvait  industriellement  transporter  sur  rails  par 
l’électricité  des  êtres  humains  en  chair  et  en  os. 

Je  disais  en  commençant  que,  comparée  aux  appareils 
de  laboratoire  datant  de  i83o,  la  dynamo  de  1867  ne 
présentait  aucune  propriété  physique  nouvelle  ; il  en  est 
ainsi  encore  de  nos  dynamos  actuelles.  Le  progrès  est 
tout  entier  dans  la  disposition  des  matériaux,  des  circuits 
de  fil,  des  électro-aimants,  en  un  mot  dans  des  transfor- 
mations successives  qu’une  application  plus  heureuse  des 
lois  connues  des  phénomènes  électriques  a fait  subir  à la 
machine  électrique  à induction. 

Un  des  types  primitifs  de  cette  machine  est  celui  qu’em- 
ploient encore  les  médecins  pour  traiter  leurs  malades 
par  courants  alternatifs. 

Deux  noyaux  en  fer  doux  réunis  par  un  support  monté 
sur  un  axe,  sont  enveloppés  des  circonvolutions  nom- 
breuses de  fil  de  cuivre  isolées  l’une  de  l’autre  par  de  la 
soie  ou  du  coton.  Ces  noyaux  et  ces  bobines  constituent 
les  parties  d’un  double  électro-aimant,  ajustées  symétri- 
quement par  rapport  à l’axe,  de  façon  qu’elles  puissent 
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recevoir  un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  rapide. 
Ce  mouvement  se  produit  devant  les  branches  d’un  fort 
aimant  en  fer  à cheval,  et  fait  naître,  dans  les  spires  du 
fil  métallique,  des  courants  induits.  Les  deux  extrémités 
de  ce  fil  aboutissent,  sur  l’axe,  à deux  chevilles  isolées  que 
touchent  tour  à tour  deux  lames  réunies  aux  extrémités 
du  conducteur  formant  le  circuit  extérieur. 

Au  lieu  de  faire  tourner  les  bobines  devant  l’aimant,  on 
peut  faire  tourner  l’aimant  en  laissant  les  bobines  immo- 
biles : le  principe  reste  le  même.  A chaque  demi-tour  le 
courant  change  de  sens  dans  le  circuit  extérieur.  Les 
extra-courants  de  fermeture  et  de  rupture  du  circuit  aug- 
mentent l’énergie  des  secousses  ; elle  est  suffisante  pour  les 
applications  à l’art  de  guérir,  mais  l’industrie  ne  saurait 
s’en  contenter. 

Aussi,  tout  en  conservant  le  principe  de  ces  machines 
de  Pixii  et  de  Clarke,  un  Belge,  le  professeur  Nollet  cher- 
cha-t-il à renforcer  leurs  effets  en  en  groupant  toute  une 
série  sur  un  même  bâti.  Il  multiplia  donc  les  aimants 
fixes  et  les  bobines  d’électro-aimants  qu’il  disposa  tous  sur 
un  même  disque,  en  associant  convenablement  les  fils  de 
leurs  bobines,  et  parvint  ainsi  à ajouter  leurs  influences 
simultanées  : elles  deviennent  alors  assez  puissantes  pour 
produire  un  arc  électrique  entre  deux  baguettes  de 
charbon . 

Mais  Nollet  eut  un  autre  mérite.  Je  viens  de  dire  que, 
dans  ces  premières  machines  électriques  à induction,  le 
courant  change  de  sens  à chaque  demi-tour.  Notre  com- 
patriote imagina  un  petit  commutateur  dont  les  touches 
furent  disposées  de  telle  sorte  que  tous  les  courants  d’un 
sens  pussent  passer  à une  lame  collectrice,  et  tous  les 
courants  de  sens  contraire  à une  autre  lame  ; il  fit  de  ces 
deux  lames  les  extrémités  du  circuit  extérieur  qui  devint 
ainsi  le  siège  d’un  courant  continu.  Je  ne  sache  pas  que 
Nollet  ait  pensé  à utiliser  ces  courants  continus  à mouvoir 
à distance  un  moteur  quelconque  : la  production  de  la 
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lumière  électrique  fut  son  seul  objectif  ; mais  cet  hommage 
était  dû  en  passant  à notre  compatriote,  et  il  convient 
d’associer  ici  à son  nom  ceux  de  MM.  Masson  et  Van 
Malderen  qui  supprimèrent  le  commutateur  redresseur  du 
courant,  inutile,  voire  même  désavantageux,  quand  le  cou- 
rant est  employé  pour  l’éclairage,  et  firent  de  la  machine 
de  Nollet,  l’engin  industriel  connu  et  exploité,  en  1 85 5 , 
sous  le  nom  de  machine  de  l’Alliance  dans  l’éclairage  élec- 
trique des  phares. 

Werner  Siemens  avait  également  produit  un  type  de 
génératrice  magnéto -électrique. 

C’est  une  machine  à induction  (fig.  3 et  4),  dont  l’induit 
est  une  bobine  allongée,  enroulée  longitudinalement  sur 


Fig.  3.  Coupe  par  l’axe  de  la  bobine. 


Fig.  S. 


un  noyau  en  forme  de  double  T (fig.  5),  tournant  entre 
les  branches  de  plusieurs  aimants  fixes  ; un  commutateur 
redresseur  permet  de  rendre  invariable  le  sens  du  courant 
dans  le  circuit  extérieur  qui  le  transporte  et  l’utilise.  Ce 
type  devait  subir  une  série  de  remaniements  avant  d’être 
utilisable  au  transport  de  la  puissance  mécanique. 
Nous  touchons  à l’époque  où,  coup  sur  coup,  des  transfor- 
mations des  plus  heureuses  achevèrent  de  donner  à la 
machine  électrique  sa  physionomie  moderne  ; ces  trans- 
formations exigèrent  à peine  deux  ans,  1866  et  1867. 

Leur  histoire  s’ouvre  par  le  nom  de  AVilde. 

L’emploi  des  aimants  permanents  est  un  inconvénient 
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dont  Wilde  s’affranchit  en  les  remplaçant  par  des  électro- 
aimants. Au  début,  il  demandait  l’aimantation  de  ces 
électro-aimants  au  courant  d’une  pile,  ce  qui  lui  permet- 
tait d’augmenter  la  puissance  de  la  machine,  mais  lui 
imposait  l’encombrement  de  batteries  à liquide,  fragiles 
et  coûteuses  à entretenir.  Il  les  supprima  bientôt  et 
emprunta  le  courant  excitateur  du  champ  magnétique  à 
une  petite  machine  auxiliaire  à aimants  permanents 
(fig  6).  Cette  machine  de  Wilde  fut  modifiée  par  Ladd, 
qui  la  simplifia  en  supprimant  les  aimants  permanents  de 
la  petite  machine  excitatrice,  et  en  donnant  pour  champ 
magnétique  à sa  bobine  une  partie  du  champ  formé  par 


Fiq ■ 7. 


les  électro-aimants  de  la  génératrice  principale.  A cette 
fin  Ladd  dispose  l’engin  de  la  manière  suivante  : deux 
gros  électro-aimants  à noyau  rectilignes  et  plats  (fig.  7) 
sont  couchés  parallèlement  l’un  au-dessus  de  l’autre  ; entre 
leurs  extrémités  polaires  tournent,  d’un  côté,  la  bobine 
génératrice  du  courant  principal,  de  l’autre,  la  bobine 
excitatrice  qui  envoie  son  courant  dans  les  spires  des 
électro-aimants. 

Cette  machine  eut  un  certain  succès  à l’Exposition  de 
Paris,  en  1867.  Toutefois  celle  de  Siemens,  qui  figurait 
à la  même  exposition,  marquait  un  progrès  beaucoup  plus 
considérable.  Elle  n’avait  plus  qu’une  seule  bobine  tour- 
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nant  entre  les  pôles  d’un  fort  électro-aimant,  et  remplis- 
sant à la  fois  les  deux  fonctions  : celle  d’engendrer  le 
courant  utilisable  et  celle  de  fournir  le  courant  excitateur 
que  réclame  la  formation  du  champ  magnétique  (fig.  8). 
On  croyait,  au  début,  que  dans  une  machine  ainsi  consti- 
tuée le  courant  ne  pouvait  se  produire,  faute  de  pouvoir 
commencer,  et  on  prenait  la  peine  de  l’amorcer  au  moyen 
d’un  courant  emprunté  à une  machine  auxiliaire  ou  à une 
pile.  Mais  Werner  Siemens  montra  que  le  magnétisme 
rémanent,  si  faible  qu’il  soit  et  qui  ne  fait  jamais  défaut 
dans  les  noyaux  des  électro-aimants,  suffit  à l’amorçage 
automatique.  C’est  alors  qu’au  nom  jusque-là  admis  de 


Fie;  8 

machine  magnéto-électrique , il  substitua  la  dénomination 
nouvelle  de  machine  dynamo-électrique , parce  que,  dit-il, 
le  champ  magnétique  y devient  un  effet  direct  du  travail 
transformé  par  la  machine  elle-même  en  énergie  électri- 
que. Ce  nom  de  dynamo  est  resté,  comme  le  principe 
qu’il  rappelle,  à la  gloire  de  l’illustre  savant  allemand  (1). 

Dès  que  cette  machine  eut  montré  sa  capacité  indus- 
trielle dans  l’alimentation  des  lampes  à arc,  Siemens 
songea  à l’appliquer  à la  locomotion. 


(1)  Dans  la  ligure  8,  première  machine  auto-excitatrice  de  Siemens,  on  voit 
que  le  courant  dérivé  excitateur  n’allait  aux  inducteurs  qu’à  intervalles 
réglés  au  moyen  d'une  came  mue  par  l'axe  de  l’induit,  laquelle  touchait 
la  lame  de  dérivation  une  ou  deux  fois  par  tour. 
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« Dans  la  première  fièvre  d’invention,  écrit-il,  après  la 
découverte  du  principe  dynamo-électrique  et  de  la  possi- 
bilité qu’il  donne  de  produire  à bon  marché  des  courants 
d’intensité  arbitraire,  je  rêvais  l’installation  d’un  réseau 
de  chemin  de  fer  électrique  aérien  au-dessus  des  rues  de 
Berlin,  dont  le  niveau  des  eaux  ne  permet  pas  la  construc- 
tion d’un  réseau  de  chemin  de  fer  souterrain...  Mais  il 
restait  bien  des  progrès  techniques  à accomplir  avant  d’en 
arriver  au  point  où  nous  en  sommes,  et  beaucoup  d’eau 
passera  encore  dans  la  Sprée  avant  la  réalisation  de  mon 
rêve,  ne  fût-ce  que  dans  une  mesure  fort  restreinte.  « 

En  effet,  la  génératrice  dynamo-électrique  que  Siemens 
venait  de  réaliser,  bien  que  auto-excitatrice  et  réduite  à 
une  seule  bobine,  était  loin  d’être  parfaite  ; c’est  dans  la 
constitution  de  la  bobine  même,  dont  les  pôles  de  l’arma- 
ture en  forme  de  double  T changeaient  de  signe  à chaque 
demi-révolution,  que  gisait  son  plus  grand  défaut.  « Elle 
devait,  disait  son  inventeur,  passer  encore  par  les  maladies 
de  l’enfance.  L’une  d’elles  consistait  en  un  phénomène 
nouveau,  réchauffement  du  fer  provoqué  par  l’inversion 
rapide  de  la  polarité  magnétique.  Les  molécules  du  fer 
résistent  à ces  changements  brusques  d’orientation  ; de  là 
un  travail  intérieur  qui  a pour  conséquence  réchauffement 
du  fer.  « 

- Les  machines  puissantes  que  j’ai  fait  construire  pour 
la  production  de  la  lumière  électrique,  poursuit  Siemens, 
devaient  pour  ce  motif  être  rafraîchies  continuellement  par 
de  l’eau  froide  ; sans  cette  précaution  les  noyaux  d’électro- 
aimants et  les  fils  devenaient  trop  chauds.  » 

« Mais  deux  inventions  sont  venues  hâter  considérable- 
ment les  progrès.  « 

Elles  rappellent  les  noms  du  savant  italien  Pacinotti, 
d’un  artisan  belge,  Gramme,  établi  à Paris,  et  d’un  ingé- 
nieur de  la  maison  Siemens  et  Halske  de  Berlin,  von 
Hefner-Alteneck  ; elles  portent  sur  la  construction  de 
1a.  bobine,  ou  induit,  tournant  entre  les  pôles  des  électro- 
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aimants  de  la  dynamo  et  qu’on  appelle  communément 
aujourd’hui  un  anneau  Pacinotti,  une  armature  Gramme, 
un  tambour  von  Hefner-Alteneck  ou  Siemens. 

Pacinotti  venait,  en  effet,  de  combiner  une  machine 
magnéto-électrique  produisant  des  courants  continus  d’une 
manière  absolument  originale.  Entre  les  branches  d’un 
fort  aimant,  ou  d’un  électro-aimant,  tourne  l’induit  dont 
la  disposition  est  le  côté  génial  de  l’engin.  Imaginez  un 
anneau  en  fer,  enveloppé  des  spires  d’un  fil  de  cuivre  con- 
tinu, isolées  entre  elles  et  isolées  de  l’anneau  de  fer  qui  les 
supporte  (fig.  9).  Dès  qu’on  lui  donne  un  mouvement  de 
rotation  entre  les  pôles  de  l’électro-aimant,  les  spires  du 
fil  continu  deviennent  le  siège  de  courants  induits  ; dans 


Fig.  9.  Fig.  10.  Schéma  des  circuits  dans  l’anneau 

de  l'acinotti. 

la  moitié  des  spires,  à gauche,  ces  courants  se  dirigent 
dans  un  sens,  et  en  sens  contraire  dans  l’autre  moitié 
(fig.  10)  ; ils  vont  donc  à la  rencontre  l’un  de  l’autre 
et  s’annuleraient  sur  une  ligne  neutre  AB  perpendicu- 
laire à la  ligne  des  pôles,  s’ils  n’étaient  enlevés  et  lancés 
dans  un  circuit  extérieur,  par  deux  contacts  à frottement 
doux  formant  les  extrémités  du  circuit  extérieur.  Ces 
contacts  ne  s’appuient  pas  directement  sur  les  spires, 
mais  sur  des  appendices  soudes  aux  spires  et  formant  une 
couronne  de  touches  sur  lesquelles  frottent  les  lames 
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collectrices  ou  balais.  Cette  couronne  d’appendices  a reçu 
le  nom  de  collecteur. 

Gramme  eut  le  mérite  d’adapter,  à ce  dispositif  de 
Pacinotti,  le  principe  dynamo-électrique  de  l’excitation 
de  l’électro-aimant  inducteur  au  moyen  du  courant  induit 
engendré  par  l’armature  même,  principe  dont  Werner 
Siemens  revendique  ajuste  titre  la  paternité.  La  figure  1 1 
est  le  schéma  des  enroulements  d’un  anneau  Gramme 
primitif,  la  figure  1 2 en  montre  la  construction  et  celle  du 


Fig.  11.  Fig.  12. 


collecteur,  les  figures  i3  et  14  la  marche  des  courants 
inducteurs  et  induits. 


Fig.  14. 


Nous  n’examinerons  pas  si  Gramme  dut  à ses  seules 
inspirations  la  conception  de  sa  dynamo.  Il  suffit  à son 
honneur  d’avoir  mérité,  de  son  concurrent,  le  témoignage 
« d’avoir  construit  le  premier  un  producteur  pratiquement 
utilisable  de  forts  courants  ». 
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« Toutefois,  ajoute  Siemens,  peu  de  temps  après,  un 
de  mes  principaux  ingénieurs,  M.  von  Hefner-AJteneck, 
résolut  le  problème  d’une  manière  entièrement  différente 
et  plus  avantageuse  encore.  Pour  justifier  cette  apprécia- 
tion, qu’il  me  suffise  de  rappeler  que  les  parties  du  fil 
enroulé  qui  se  trouvent  à l’intérieur  de  l’anneau  de  Paci- 
notti,  ne  subissent  en  réalité  aucune  influence  d’induc- 
tion ; il  s’ensuit  que  la  moitié  à peu  près  du  fil  de  l’anneau 
de  Pacinotti  est  perdue  pour  l’action  réelle  ; von  Hefner- 
Alteneck  supprime  ce  fil  inutile  en  remplaçant  l’anneau 
par  un  cylindre  plein  qu’il  n’entoure  de  fil  isolé  qu’à 
l’extérieur,  parallèlement  à l'axe.  « 

Donc  simple  question  d’enroulement  du  fil  de  la  bobine 
mobile,  enroulement  qui  s’établit  selon  les  génératrices 
extérieures  d’un  cylindre  (fig.  i 5),  au  lieu  d’être  formé  par 
des  spires  contournées  au  dedans  comme  au  dehors  d’une 
carcasse  annulaire.  Quant  au  reste,  même  collecteur  formé 
de  touches  soudées  aux  spires  du  fil  enroulé  sur  l’armature 


et  recevant  le  contact  des  lames  reliées  au  circuit  exté- 
rieur ; même  genre  d’excitation  des  électro-aimants  induc- 
teurs par  la  totalité  ou  par  une  partie  du  courant  engendré 
dans  l’armature  (fig.  1 6) . 

Voilà  la  dynamo  actuelle  et  voilà  aussi  l’électro-rnoteur  ; 
car  je  l’ai  dit  plus  haut  : l’électro-moteur  n’est  qu’une 
dynamo  tournant  en  sens  inverse,  sous  l’action  d’un 
courant  venant  de  l’extérieur,  qui  entre  dans  l’armature 
par  les  balais  et  le  collecteur,  et  excite  en  même  temps 
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les  électro-aimants  en  passant,  tout  entier  ou  en  partie, 
par  leurs  solénoïdes.  Nous  devons  ces  merveilleux  engins 
à l’application  de  notions  connues  depuis  le  commencement 
du  siècle,  sans  qu’une  seule  propriété  physique  nouvelle 
des  corps  ait  surgi,  jusque-là  inconnue,  pour  en  détermi- 
ner l’éclosion.  C’est  une  conquête  de  la  mécanique  et  de 
l’art  du  constructeur,  plutôt  que  de  la  physique.  La  sim- 
plicité de  leur  construction  et  de  leur  fonctionnement, 
jointe  à la  facilité  de  transmission  de  l’électricité  consti- 
tuent les  principaux  éléments  de  succès  de  la  locomotion 
électrique.  Ainsi  la  première  locomotive  électrique  con- 
struite par  la  maison  Siemens,  était  mue  par  un  élec- 
tro-moteur du  type  représenté  par  la  figure  16,  lequel 
actionnait  les  roues  par  l’intermédiaire  d’engrenages. 

J’arrive  maintenant  à la  liaison  entre  la  source  d’énergie 
et  le  véhicule  à mouvoir. 

Mon  but  n’est  pas  de  discuter  et  de  comparer  ici  les 
différents  modes  de  transmission  de  l’énergie  électrique  à 
des  moteurs  fixes,  ou  à des  locomoteurs.  Je  n’envisage  que 
lelectro-traction  dans  les  limites  des  faits  acquis. 

Elle  a,  du  reste,  fait  ses  preuves  pour  des  distances  déjà 
assez  considérables.  Nous  voyons  des  lignes  de  tramways 
s’écartant  du  centre  producteur  de  l’énergie  de  dix  ou 
vingt  kilomètres  en  utilisant  des  courants  de  tension 
moyenne  de  5oo  à 600  volts.  La  distance  augmente-t-elle, 
on  crée  une  usine  génératrice  nouvelle,  ou  bien,  sur 
un  point  éloigné  de  l’usine  centrale,  on  transmet  la  puis- 
sance par  des  courants  de  haute  tension  qui,  suivant  leur 
nature,  sont  transformés  en  courants  de  basse  tension,  ou 
sont  utilisés  à mouvoir  des  génératrices  secondaires.  Qu’il 
suffise  de  rappeler  l’expérience  exécutée,  en  1891,  entre 
Lauffen  et  Francfort -sur-le-Mein,  localités  distantes  de 
180  kilomètres:  des  courants  triphasés  (1)  engendrés 

(1)  On  appelle  courants  polyphasés  des  courants  alternatifs  dont  l’inten- 
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à Lauffen  sont  venus  apporter  à Francfort,  sous  des  ten- 
sions variant  entre  20  000  et  3o  000  volts,  72  à 75  pour 
cent  de  la  puissance  mécanique  fournie  par  une  turbine, 
soit  une  puissance  variant  entre  78  et  194  chevaux. 

Avec  des  tensions  moindres  et  sur  des  distances  beau- 
coup plus  courtes,  les  courants  triphasés  permettent,  en 
plusieurs  endroits,  de  transmettre  des  forces  hydrauliques 
naturelles  à des  usines  voisines  des  tramways  à desservir, 
et  où  on  les  emploie  à actionner  des  réceptrices-généra- 
trices  qui  produisent  à leur  tour  des  courants  continus 
directement  utilisés  par  la  traction.  Il  existe  une  installa- 
tion de  ce  genre  à Lugano,  mais  là  le  courant  triphasé 
n’est  pas  transformé  en  courant  continu  ; il  est  simplement 
réduit  en  tension  de  5ooo  à 5oo  volts  et  utilisé  comme 
tel.  11  est  possible  que  l’emploi  des  moteurs  à courants 
polyphasés  se  généralise  ; mais  pour  le  moment  la  ligne 
de  Lugano  est  une  exception  unique  à côté  de  milliers 
d’autres  lignes  qui  toutes  emploient  des  moteurs  à courant 
continu.  Avant  de  parler  de  leur  installation,  disons  un 
mot  encore  de  la  distribution  de  l’électricité. 

Au  prix  d’un  sacrifice  de  10  à i5  pour  cent  on  peut 
transporter  l’énergie  électrique  où  l’on  veut  par  des  con- 
ducteurs convenables.  Toutefois  un  seul  circuit,  partant 
de  la  génératrice,  suffit  rarement  à amener  toute  la  puis- 
sance nécessaire  aux  voitures  motrices  par  le  fil  en  contact 
avec  la  prise  de  courant  de  ces  dernières.  On  a recours 
alors  aux  câbles  alimentaires,  ou  aux  feeders,  selon 
l’expression  pittoresque  anglaise,  chargés  de  nourrir  de 
courant  les  câbles  plus  minces  qui  sont  en  relation  directe 
avec  les  voitures. 

Mais  l’énergie  électrique  n’est  pas  seulement  commode 


sité  ne  passe  pas  en  même  temps  par  son  maximum.  Comme  deux  pendules 
oscillant  en  même  temps,  mais  ne  passant  pas  ensemble  par  la  verticale,  ils 
présentent  une  différence  de  phase  ou  un  décalage  d'une  fraction,  f, 
par  exemple,  de  période.  Les  génératrices  des  courants  polyphasés  ne  diffé- 
rent pas  essentiellement  de  celles  que  nous  avons  décrites. 
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à transporter  par  câble,  elle  est  également  facile  à emma- 
gasiner, en  quelque  sorte,  dans  les  accumulateurs  élec- 
triques. 

Il  n’y  a rien  à faire,  en  matière  de  traction,  de  la  pile 
primaire.  Ce  n’est  pas  que  les  vases,  les  acides,  les  zincs 
d’une  pile  primaire  soient  plus  volumineux,  plus  lourds, 
plus  encombrants  que  les  récipients,  les  acides,  les  lames 
de  plomb  d’une  batterie  d’accumulateurs  ; mais  les  frais 
d’installation  et  d’entretien  ne  supportent  pas  la  compa- 
raison. 

La  pile  primaire  la  plus  économique,  consommant  du 
zinc,  fournit  le  cheval-heure  à 2.5o  fr.  et  encore  à.  la 
condition  d’éviter  tout  gaspillage  et  de  vendre  les  sous- 
produits.  Pour  donner  une  idée  de  l’exagération  de  cette 
dépense,  qu’il  suffise  de  dire  qu'une  voiture  de  tramway 
électrique  prend  en  moyenne  un  demi  à trois  quarts  de 
cheval-heure  par  kilomètre  ; on  dépenserait  donc,  pour  la 
traction  seule,  1 .5o  fr.  à i .75  fr.  dans  des  conditions  où  la 
traction  chevaline  coûte  3o  à 40  centimes. 

L’accumulateur  au  contraire,  chargé  par  un  courant  qui 
coûte  environ  12  à 14  centimes  par  cheval-heure,  rendra 
jusque  70  pour  cent  de  l’énergie  emmagasinée.  En  admet- 
tant une  dépense  de  trois  quarts  de  cheval-heure  par 
voiture-kilomètre,  la  dépense  en  énergie  électrique  serait 
donc  environ  de  i3  à i5  centimes,  ce  qui  est  loin  de 
1.75  fr.  que  dépenserait  la  pile  primaire,  et  permet  la 
lutte  contre  la  traction  animale. 

Malheureusement  l'accumulateur  s’use,  se  détériore  et 
demande  des  frais  d’entretien  très  élevés  ; et  puis  il  faut 
le  transporter  et  il  est  fort  lourd.  Cependant  le  mode 
séduisant  de  traction  électrique  par  accumulateurs,  rend 
encore  fréquemment  de  sérieux  services.  Je  suis  du  reste 
fondé  à en  parler  en  premier  lieu,  puisque  l’histoire  des 
expériences  d’antan  nous  a montré  le  premier  locomoteur 
qui  circula  sur  voie  de  railway  en  1 838 , celui  de  Davidson 
d’Aberdeen,  chargé  de  sa  source  d’électricité. 
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D’ailleurs,  depuis  la  construction  de  la  dynamo  contem- 
poraine, on  a réalisé,  dès  1881,  à Paris,  des  essais  de 
traction  par  accumulateurs.  Gaston  Planté  avait  depuis 
longtemps  publié  ses  belles  expériences  de  laboratoire,  où 
il  démontrait  que  des  lames  de  plomb  plongées  dans  l’eau 
acidulée  étaient  les  électrodes  qui  se  prêtaient  le  mieux  à la 
construction  des  accumulateurs;  et  M.  Faure,  vers  1881, 
avait  constaté  qu’en  recouvrant  ces  lames  de  plomb 
d’oxydes  de  ce  métal,  on  augmentait  leur  capacité.  Depuis 
lors  mille  formes  de  supports,  mille  méthodes  d’enduire 
les  lames  et  de  conserver  l’enduit  ont  paru  dans  tous  les 
pays,  et  ont  été  expérimentées  à grands  frais  en  vue  d’allé- 
ger l’accumulateur  et  d’en  prolonger  la  durée.  Toutefois, 
jusqu’ici  la  technique  est  encore  indécise  et  les  applications 
restent  isolées. 

Qu’il  me  suffise  de  dire  qu’à  Paris  l’accumulateur  lutte 
très  bien  contre  les  chevaux  qui  reviennent  très  cher  ; 
d’ailleurs,  à l’intérieur  de  la  cité,  on  proscrit  tout  ce  qui 
pourrait  gêner  la  circulation  et  nuire  à l’esthétique,  ce  qui 
contrarie  le  transport  de  l’énergie  électrique  par  câbles. 

Deux  procédés  distincts  y sont  en  usage.  Sur  les  lignes 
qui  se  dirigent  vers  Saint-Denis,  la  caisse  d’acoumulateurs 
s’enlève  de  la  voiture  au  terminus,  et  y reçoit  une  charge 
lente  durant  plusieurs  heures.  Au  contraire,  sur  les  lignes 
vers  Courbevoie  et  Neuilly,  l’accumulateur  reste  sur  la 
voiture  et  reçoit  au  terminus,  pendant  le  stationnement, 
en  10  ou  i5  minutes,  la  charge  nécessaire  à un  double 
trajet,  aller  et  retour.  Dans  les  deux  exploitations,  les  frais 
d’entretien  et  de  renouvellement  des  batteries  sont  de  6 à 
7 centimes  par  voiture-kilomètre  à 5o  places. 

Ce  dernier  procédé  est  également  en  usage  à Hagen  en 
Westphalie  et  sur  une  ligne  de  Vienne  ; tandis  que  le 
premier  est  appliqué,  depuis  plusieurs  années,  à Birmin- 
gham et  à La  Haye.  Cette  dernière  ligne,  qui  va  à 
Scheveningue,  est  remarquable  par  la  dimension  de  ses 
belles  voitures  qui  pèsent  16  à 18  tonnes  et  portent 
4 tonnes  d’accumulateurs. 
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Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  exploitations  régulières  ; 
j’ajouterai,  pour  être  complet,  que  l’on  essaie  çà  et  là  en 
Europe  de  nouveaux  systèmes  d’accumulateurs  ; la  ville 
de  G and,  dont  le  sol,  généralement  plat,  se  prête  bien  à 
l’emploi  de  ce  système,  en  a concédé  une  vaste  applica- 
tion. Quant  aux  Etats-Unis,  à part  quelques  essais  sur 
une  échelle  modeste,  il  n’y  a rien  à signaler. 

Une  heureuse  application  d’un  autre  ordre  en  est  faite 
en  Belgique,  dans  une  mine  de  houille,  au  charbonnage 
d’Amercœur.  Là,  une  locomotive  de  4 à 5 tonnes,  y 
compris  le  poids  d’une  batterie  de  1600  kilogrammes, 
remorque  20  wagonnets  à la  fois.  L 'économie  sur  la  trac- 
tion par  chevaux  est  de  5o  pour  cent. 

On  a essayé  d’autres  types  de  batteries  secondaires  que 
l’accumulateur  au  plomb  ; mais  le  peu  d’importance 
actuelle  de  leurs  applications  m’autorise  à les  laisser  de 
côté  (1). 

D’ailleurs,  l’essence  même  de  la  traction  électrique  étant 
d’alléger  et  de  simplifier  l’appareil  moteur  porté  par  la 
voiture,  exige  que  celle-ci  soit  débarrassée  de  la  source 
d’électricité;  que  cette  source  reste  donc  à.  poste  fixe,  et 
que  le  courant  soit  amené  aux  locomoteurs  par  un  moyen 
convenable.  Voilà  dix-huit  ans,  qu’européens  et  américains 
s’ingénient  à trouver  ce  moyen  irréprochable,  et  je  n’ose 
pas  affirmer  que  le  problème  soit  résolu. 

Lorsque  la  maison  Siemens  et  Halske  promena,  en  1879 
et  en  1880,  à Berlin,  à Bruxelles,  à Londres,  la  première 
locomotive  dont  je  parlais  tantôt,  elle  employait  au  trans- 
port du  courant  un  conducteur  central,  fixé  sur  les  tra- 
verses en  bois  de  la  voie,  sans  autre  isolation. 

L’année  suivante,  elle  eut  recours,  sur  une  petite  ligne 


(1)  L’accumulateur  Commelin-Demazures-Bailiache,  dont  les  électrodes, 
oxyde  de  cuivre  sur  cuivre,  et  zinc  sur  fer,  plongent  dans  un  électrolyte 
chargé  de  potasse  caustique,  a été  essayé  en  France  sur  les  bateaux  sous- 
marins,  aux  États-Unis  et  à Hagen  sur  tramways,  sous  le  nom  de  Waddel 
Entz;  il  n’a  guère  jusqu’ici  étendu  son  champ  d’applications. 
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de  deux  kilomètres,  à Lichterfelde,  près  de  Berlin,  à un 
mode  de  transmission  plus  simple  encore  : les  rails  mêmes, 
sur  lesquels  roulait  le  locomoteur  ; l’un  amenait  le  courant, 
l’autre  servait  de  fil  de  retour  ; le  moyeu  des  roues  était 
isolé,  par  une  âme  en  bois,  du  bandage  sur  lequel  une 
lame  flexible  captait  le  courant. 

Cette  petite  ligne  fonctionna  pendant  quatorze  ans  ; 
la  tension  du  courant  qui  l’actionnait  n’avait  que  90  volts. 
Un  courant  continu  circulant  sous  la  tension  de  90  volts 
est  absolument  inoffensif  pour  les  hommes  et  les  animaux  ; 
mais  il  est  insuffisant  à l’économie  du  transport  de  l’éner- 
gie à longue  distance.  Les  lignes  de  ce  type,  peu  coûteuses 
à établir,  sont  donc  d’une  application  très  restreinte. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’emploi  du 
conducteur  central,  reposant  sur  les  traverses 
de  la  voie  par  l’intermédiaire  d’isolateurs 
(fig.  17).  Le  recours  à ce  troisième  rail  isolé 
permet  de  porter  la  tension  à 3oo,  400,  5oo  F,g • 17' 

volts  et  au  delà,  et  prévient  les  fortes  déperditions  de 
courant. 

Des  lignes  de  ce  type,  de  10  à.  1 1 kilomètres,  existent 
en  Irlande  entre  Besbrook  et  Newry,  et  près  Portrush, 
depuis  1 883  ; la  tension  y est  de  25o  à 3oo  volts. 
Les  hommes  peuvent  impunément  toucher  les  conducteurs, 
mais  les  chevaux  ne  résistent  pas  à cette  épreuve. 

Le  véritable  domaine  du  rail  central  isolé  conduisant 
un  courant  de  5oo  volts  au  moins,  est  le  railway  propre- 
ment dit  sur  plate-forme  spéciale.  Le  premier  exemple 
important  nous  est  fourni  par  la  ligne  en  tunnel,  sous  la 
Tamise,  City  and  South  London  Railway.  Deux  tunnels 
distincts,  de  3 mètres  de  diamètre,  forment  les  deux  voies 
de  5 kilomètres.  Les  trains  de  trois  voitures  remorqués 
par  des  locomotives  électriques  s’y  succèdent,  dans  les 
deux  sens,  sans  interruption.  Les  voyageurs  sont  descen- 
dus et  remontés  par  des  ascenseurs. 

Plus  tard,  Liverpool  a ouvert  à l’exploitation  le  chemin 
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de  fer  aérien  passant  au-dessus  des  quais  sur  une  longueur 
de  10  kilomètres.  Un  pont  continu,  sur  colonnes  de  fonte, 
porte  deux  voies  ; les  conducteurs  en  fer  reposent,  par 
l’intermédiaire  d’isolateurs  en  porcelaine,  sur  les  traverses 
métalliques  des  voies  ; la  tension  y est  de  5oo  volts. 
Les  trains,  formés  chacun  de  deux  voitures  offrant 
ensemble  1 14  places,  y circulent  dans  chaque  sens  de  cinq 
en  cinq  minutes.  Chaque  voiture  est  munie  d’un  moteur 
sans  engrenage  de  40  chevaux  et  peut  marcher  à la  vitesse 
de  40  kilomètres  à l’heure. 

C’est  une  exploitation  modèle,  qui  a servi  de  type 
«à  plusieurs  réseaux  métropolitains  aériens  aux  Etats-Unis, 
notamment  à Chicago.  Du  reste,  sur  les  grands  railways 
ayant  leur  voie  sur  une  infrastructure  indépendante,  le 
choix  et  l’emplacement  du  conducteur  chargé  d’amener  le 
courant  au  train  n’offrent  guère  de  difficulté,  aussi  long- 
temps du  moins  qu’on  n’envisage  que  des  petits  trains 
tramways  à vitesse  modérée  et  à parcours  limité.  Aussi, 
l’administration  des  chemins  de  fer  de  l’État  belge  concentre- 
t-elle  son  attention  sur  l’étude  des  moteurs  pendant  la 
période  d’essais  quelle  vient  d’inaugurer,  plutôt  que  sur 
l’installation  des  conducteurs  du  courant  : les  voitures 
sur  les  essieux  desquelles  sont  montés  les  moteurs  à l’essai 
portent  donc  provisoirement  leur  source  d’électricité  sous 
la  forme  de  batteries  d’accumulateurs. 

Tout  autre  serait  l’aspect  du  problème,  si  l’on  rêvait  la 
substitution  de  l’électricité  à la  vapeur  pour  la  grande 
vitesse  et  pour  la  généralité  des  trains.  Mais  laissons  cette 
question,  qui  demanderait  à elle  seule  plusieurs  articles  et 
bornons-nous  à signaler  le  monorail  de  Tervueren  où  la 
transmission  du  courant  s’opère  par  un  conducteur  en  fer 
semblable  à celui  de  Liverpool  ; il  est  en  forme  d’L 
renversé  et  porte  sur  isolateurs  en  porcelaine  (fig.  17). 
La  tension  y est  de  700  à 750  volts.  On  commence  donc  à 
se  familiariser  avec  la  présence  d’une  barre  chargée  de 
courant  à haut  potentiel,  placée  presqu’au  niveau  du  sol 
et  séparée  par  des  isolateurs  des  traverses  portant  les  rails. 
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De  fait,  ce  mode  de  transmission  s’applique  couramment 
aux  railways  dont  la  voie  se  trouve  sur  siège  indépendant, 
ainsi  qu’aux  chemins  de  fer  de  montagnes  à crémaillère, 
tels  que  ceux  du  Mont  Salève  en  France,  près  de  la  fron- 
tière suisse. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  tramways,  c’est-à-dire  de  voies 
ferrées  placées  sur  les  chaussées  communes,  la  transmis- 
sion du  courant  à distance  rencontre  beaucoup  plus  de 
difficultés  techniques  ; vient-on  à en  triompher,  on  se 
heurte  encore  à des  obstacles  d’nrdre  administratif,  et  aux 
récriminations,  souvent  très  légitimes,  soulevées  par  le 
goût  froissé  des  esthètes. 

Parmi  les  systèmes  divers  qui  se  présentèrent  en  foule 
à l’esprit  des  chercheurs,  l’emploi  des  conducteurs  aériens 
fut  le  premier  que  l’on  mit  à l’essai.  Lors  de  l’exposition 
de  Paris,  en  1881,  M.  Alexandre  Sie- 
mens  et  son  collaborateur  M.  Boistel,  ^ 
établirent  une  ligne  électrique  entre  le 
Palais  de  l’Industrie  et  la  place  de  la 
Concorde.  Les  conducteurs  aériens 
étaient  deux  tubes  en  laiton  de  22  milli- 
mètres de  diamètre,  fendus  longitudinalement.  L’un  ame- 
nait le  courant,  l’autre  servait  au  retour. 

Pour  mettre  le  moteur  en  communication  avec  la  ligne, 
on  avait  imaginé  un  appareil  un  peu  compliqué  (fig.  18), 
formé  d’une  navette,  glissant  à l’intérieur  des  tubes  et 
munie  extérieurement  d’une  roulette  maintenue  au  contact 
des  tubes  par  des  ressorts.  Un  câble  souple,  conduisant 
le  courant  à la  voiture,  tirait  ce  chariot- capteur. 

On  vit  bientôt  s’ouvrir  au  service  public,  en  Europe,  un 
tramway  et  un  chemin  de  fer  électriques  munis  du  système 
du  double  tube  : ce  fut,  en  1 883,  le  tramway  de  Francfort- 
sur-le-Mein  à Offenbach,  dont  le  parcours  est  de  7 kilo- 
mètres environ;  et,  en  1884,  le  chemin  de  fer  à voie 
étroite  de  5 kilomètres  qui  relie  Moedling  à Hinterbruhl. 
Ces  deux  installations  fonctionnent  encore  d’une  manière 
satisfaisante. 
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Ici  les  tubes  sont  en  fer;  ils  mesurent  extérieurement 
33  millimètres  et  intérieurement  22  millimètres  de  dia- 
mètre ; ils  sont  suspendus  à des  haubans  en  acier  de 
1 2 millimètres  ayant  à l’intérieur  une  âme  en  cuivre  de 
55  millimètres  pour  augmenter  la  conductibilité  du  sys- 
tème. Le  capteur  du  courant  a été  beaucoup  simplifié  par 
la  maison  Siemens  et  Halske.  Il  se  réduit,  dans  chaque 
tube,  à une  simple  navette  reliée  à travers  la  fente  longi- 
tudinale par  une  pièce  plate  au  câble  tracteur  et  au  fil 
souple  qui  amène  le  courant  au  moteur  (fig.  19). 


Un  seul  tramway  de  ce  système  a été  établi  depuis,  en 
Suisse,  près  du  lac  Léman,  de  Vevey  à Chillon  par  Mon- 
treux ; la  ligne  a plus  de  10  kilomètres.  Les  tubes  fendus 
sont  en  cuivre  rouge  et  suspendus  à des  haubans  en  acier. 

On  conçoit  que  ce  système  se  soit  peu  répandu.  L’appa- 
reillage en  est  lourd  et  compliqué;  il  faut,  pour  le  porter, 
multiplier  les  supports,  et  l’ensemble  doit  être  d’autant 
plus  solide  que  l’effort  exercé  par  la  navette  que  traîne  la 
voiture  en  progressant  tend  à renverser  le  système. 

Les  Américains  remplacèrent  d’abord  ces  deux  tubes 
par  deux  fils,  de  8 à 9 millimètres,  que  soutenaient  des 
crochets  et  sur  lesquels  roulaient  des  galets  en  laiton 
(fig.  20).  Mais  le  poids  de  ce  petit  équipage  capteur  du 
courant,  sur  lequel  s’exerçait  par  surcroît  un  effort  de 
traction,  compromettait  beaucoup  la  stabilité  de  la  ligne. 
Plus  tard  l’idée  vint  de  capter  le  courant  par-dessous , 
au  moyen  d’une  perche  portant  deux  galets  roulant,  l’un 
sous  le  fil  qui  amène  le  courant,  l’autre  sous  le  fil  de 
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retour  (fig.  21).  On  installa  çà  et  là,  dans  quelques  villes 
américaines,  des  tramways  dont  chaque  voie  était  ainsi 
desservie  par  double  fil  aérien  ; il  en  existe  à Cincinnati 
un  important  réseau  de  23 1 kilomètres  desservi  par  440 
voitures  ; mais  cette  installation  et  celle  de  Camden,  en 
Pensylvanie,  sont  les  seules  qui  emploient  encore  le  double 
fil. 

On  chercha  une  solution  plus  simple,  moins  coûteuse, 
moins  encombrante  : on  supprima  le  fil  de  retour  pour  ne 
conserver  <\\i  un  seul  conducteur  aérien.  C’est  aux  États-Unis 
que  l’on  fit  les  premières  applications  de  ce  nouveau 


Fig.  20. 


Fig.  2t. 


système.  Le  courant  amené  au  moteur  le  traverse  et  passe 
dans  les  rails  et  dans  le  sol.  Cette  innovation  fit  rapide- 
ment son  chemin.  Dès  1888,  aux  États-Unis,  la  traction 
électrique  à transmission  par  fil  aérien  unique  recevait,  de 
tous  les  hommes  de  métier,  une  sorte  de  consécration  : 
on  la  déclarait  le  mode  de  traction  par  excellence  le  plus 
commode  et  le  plus  économique.  Deux  ans  plus  tard,  en 
1890,  sur  14.542  kilomètres  de  voies  de  tramways,  les 
États-Unis  en  avaient  déjà  4000  kilomètres  munis  du  fil 
aérien  unique;  et  en  1895,  sur  21.239  kilomètres  de 
voie,  i6.58o  kilomètres  électriques  presque  tous  équipés 
d’après  le  même  système,  soit  une  longueur  développée 
plus  grande  que  celle  de  tous  les  tramways  européens. 
Ceux-ci, en  effet, possédaient, en  189 5, à peine  12.000  kilo- 
mètres de  lignes  correspondant  à i5.ooo  kilomètres  de 
voies  de  tramways  ne  comportant  que  1 3oo  kilomètres  de 
voies  électriques.  Actuellement  l’Europe  possède  peut-être 
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i5oo  ou  1600  kilomètres  de  voies  électriques  dont  les 
neuf  dixièmes  au  moins  sont  du  système  aérien  à fil 
unique. 

Mais  aux  Américains  seuls  ne  revient  pas  l’honneur 
d’avoir  perfectionné  le  mode  de  transmission  du  courant, 
et  la  technique  de  l’électro-traction.  Aux  noms  des 
Field,  des  Spragne,  des  Edison,  des  Elihu  Thomson,  des 
Short  il  est  juste  d’associer  celui  d’un  de  nos  compatriotes, 
Charles  Van  de  Poele,  né  à Lichtervelde,  dans  la  Flandre 
Occidentale.  C’est  à lui  que  l’on  doit  ce  système  si  simple 
de  prise  de  courant,  le  trolley,  formé  d’une  perche  portant 
à son  extrémité  une  poulie  quelle  appuie  sous  le  fil  aérien 
(fig.  22).  On  lui  doit  également  toute  une  série  de  perfec- 
tionnements dans  la  construction  et  les  appareils  de 
réglage  des  moteurs.  A la  poulie,  Spragne  essaya  en  vain 
de  substituer  une  sorte  de  cuiller  frottante,  que  la  Société 


Fig.  22.  Fig.  23. 

pour  l’Industrie  Electrique  de  Genève  a tenté  de  répandre 
en  Europe,  avec  une  amélioration  : le  montage  sur  pivot 
(fig.  23). 

Mais  rien  n’est  parfait  dans  ce  monde,  et  le  fil  aérien 
souffre  de  cette  imperfection  des  choses  humaines. 

J’ai  fait  allusion  tantôt  à l’induction  des  courants  de 
tramways  sur  les  fils  téléphoniques.  Qui  n’a  entendu,  au 
fond  du  cornet  téléphonique,  le  chant  du  moteur  des 
voitures  électriques,  commençant  sur  un  ton  grave  et  se 
continuant  sur  un  ton  de  plus  en  plus  aigu  ? Le  docteur 
Wietlisbach,  de  Berne,  a démontré,  par  d’intéressantes 
expériences,  que  ce  chant  provient  des  balais  prenant 
contact  sur  les  touches  du  collecteur  de  l’armature, et  a son 
origine  dans  les  vibrations  de  ces  organes. 
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Il  y a pis  que  cette  musique  intempestive.  Le  courant 
amené  aux  voitures  par  le  lil  aérien  unique  retourne, 
avons-nous  dit,  par  les  rails.  C’est  là  une  façon  de  parler 
qui  pourrait  induire  en  erreur.  En  réalité,  ces  courants 
de  retour  se  soucient  très  peu  de  cette  voie  droite  non 
isolée  ; ils  se  conduisent  en  vagabonds  et,  si  on  n’y  prend 
garde,  se  rendent  coupables  de  mille  méfaits. 

Ils  contrarient  les  stations  centrales  du  téléphone 
lorsque  les  installations  de  ce  dernier  sont  à fil  unique  et 
prennent  aussi  contact  à la  terre,  au  lieu  de  posséder 
deux  fils  aériens  par  abonné.  Ils  provoquent  à la  surface 
des  conduites  d’eau,  de  gaz,  etc.,  enfouies  dans  le  sol, 
des  actions  électro-chimiques  qui  les  détériorent.  Ce 
travail  destructeur  s’est  surtout  manifesté  aux  Etats-Unis, 
et  les  plus  beaux  exemples  s’en  sont  présentés  à Boston. 
Cette  ville  possède  538  kilomètres  de  voies  électriques 
desservies  par  864  moteurs  recevant  de  cinq  stations 
centrales,  et  se  partageant  un  courant  colossal  de  22.000  à 
26.000  ampères.  A l’époque  où  les  dégâts  furent  constatés 
aux  tuyauteries  des  conduites  d’eau  et  de  gaz,  600  voitures 
étaient  en  service  quotidien,  avec  un  courant  de  18.000 
ampères.  Divers  remèdes  furent  apportés  à la  situation. 
On  reconnut  que  la  grande  faute  commise  jusqu’en  1892, 
avait  été  de  croire  utile  et  avantageux  d’offrir  au  courant 
le  plus  de  facilité  possible  pour  fuir  au  hasard  dans  le 
sol,  en  lui  livrant  passage  vers  tout  ce  qui  semblait 
conducteur,  afin  d’aider  la  réduction  du  potentiel  à.  zéro. 
Depuis  lors,  on  cherche  au  contraire  à canaliser  le 
courant  de  retour.  Pour  cela,  on  donne  aux  joints  des 
rails  la  plus  grande  conductibilité  possible,  et  on  cherche 
à endiguer  le  courant  dans  des  câbles  en  cuivre  ou  d’autres 
conducteurs,  le  plus  souvent  souterrains,  et  isolés  du  sol 
jusqu’à  un  certain  point.  On  a même  été  jusqu’à  souder  les 
rails  bout  à bout  ; système  coûteux,  qui,  pour  différents 
motifs,  ne  se  répand  pas. 

Un  autre  désavantage  du  fil  aérien  est  l’aspect  de 


1 36 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


l’appareillage.  On  a essayé  d’y  remédier,  en  partie,  en 
employant  des  systèmes  de  prise  de  courant  qui  permet- 
tent de  diminuer  la  longueur  des  potences  et  le  nombre 
des  poteaux.  Un  Anglais,  M.  Dickinson,  a imaginé  le 
système  du  trolley  latéral  à poulie  sur  mouÜe  pivotante 
(fi g.  24);  la  maison  Siemens  recourt  à une  sorte  d’archet 
de  la  largeur  de  la  voiture  (fig.  25),  glissant  sous  le  fil. 
Mais  ces  perfectionnements  de  détail  ne  suffisent  pas 


toujours  à l’esthétique  des  rues.  Sans  doute,  l’expansion 
rapide  qu’ont  prise  les  grandes  villes  américaines  et  l’avè- 
nement d’un  moyen  de  transport  économique  ont  étendu, 
avec  les  mailles  de  leurs  réseaux  de  tramways,  les  applica- 
tions du  fil  aérien.  Mais  cette  extension  est  principalement 
suburbaine  ; encore  est-elle  même  souvent  l’effet  de  la 
spéculation  qui,  envisageant  de  vastes  terrains  à bâtir,  y 
amène  d’abord  un  tramway  que  suit  la  population.  Au 
cœur  de  New- York,  il  n’y  a pas  de  fil  aérien,  et  la 
ville  de  Washington  les  tolère  tout  au  plus  dans  la 
banlieue.  Les  grandes  capitales  européennes  ne  sont  pas 
moins  exigeantes.  Il  est  juste  d’ailleurs  de  ne  pas  sacrifier 
inutilement  l’art  à l’industrialisme. 

Pour  les  mettre  d’accord,  on  a imaginé  un  système 
mixte  qui  a quelque  succès  à Hanovre  et  à Dresde. 


F 


Eig.  24. 


Fig.  25. 
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Il  consiste  à munir  la  voiture  à la  fois  d’un  accumulateur 
et  d’un  trolley,  le  premier  pour  la  circulation  à l’intérieur 
de  la  ville,  le  second  pour  le  service  de  la  banlieue. 
Le  courant  amené  par  le  trolley  charge  en  même  temps 
l’accumulateur  pour  le  reste  du  parcours.  Mais  on 
retombe  dans  l’inconvénient  d’avoir  le  poids  des  batteries 
à remorquer  et  leurs  éléments  à entretenir. 

En  attendant  que  l’avenir  nous  ait  dotés  d’un  accumula- 
teur convenable,  puissant  et  léger,  il  faut  bien,  pour 
satisfaire  aux  exigences  de  l’esthétique,  décrocher  les 
conducteurs  aériens  qui  lui  déplaisent  et  les  enfouir  dans 
le  sol.  Mais  cette  transformation  rencontre  des  difficultés 
que  de  longues  études  et  d’innombrables  essais,  réalisés 
des  deux  côtés  de  l’Océan,  n’ont  pas  entièrement  vaincues. 
Elle  fut  réalisée  d’abord  à Blackpool,  ville  de  bain,  de  la 
côte  nord-ouest  de  l’Angleterre.  Holroyd  Smith  y a con- 
struit, en  1884,  sur  la  digue,  un  caniveau  formé  de  cadres 
en  fonte  espacés  de  im2o  et  reliés  par  des  poutrelles  en 
bois  (fig.  26).  De  chaque  côté,  aux  poutrelles  en  bois,  sont 


Fig.  26. 


Fig  27 


attachés,  par  des  isolateurs  en  grès,  des  crochets  qui 
maintiennent  les  conducteurs  du  courant.  Ce  chenal  est 
dans  l’axe  de  la  voie,  et  équidistant  des  deux  rails. 

Budapesth  possède  une  installation  analogue.  Mais  ici  le 
chenal  des  lignes  électriques,  construites  depuis  1889,  est 
placé  sous  l’un  des  rails  partagé  en  deux  barres  séparées 
par  une  rainure  de  3o  millimètres  ; c’est  par  là  que  plonge 
le  chariot  capteur  du  courant.  Celui-ci  est  amené  par 
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deux  barres  en  fer,  en  forme  d’équerre,  attachées  à des 
isolateurs  logés  dans  le  flanc  du  chenal. 

La  Société  des  Tramways  Bruxellois,  en  adoptant  ce 
système  du  chenal,  a modifié  l’attache  des  petits  rails  con- 
ducteurs du  courant  et  s’est  inspirée  du  système  Love,  qui 
fixe  ces  organes  à la  partie  supérieure  du  chenal  (fig.  27), 
ce  qui  semble  les  abriter  mieux  contre  les  causes  de  déper- 
dition de  courant.  On  installe  le  même  type  de  conduite 
à Berlin.  A Washington  et  à New-York,  un  système  ana- 
logue fonctionne  depuis  plusieurs  années. 

La  grande  objection  que  soulève  l’emploi  de  caniveaux 
relève  à la  fois  de  l’économie  et  de  la  technique  : leur 
construction  est  coûteuse  et  difficile. 

Des  milliers  de  systèmes  de  transmissions  sou  le  sol 
ont  été  brevetés  et  expérimentés  en  vue  d’éviter  les  fouilles 
et  de  réaliser  une  réduction  notable  des  frais  d’établisse- 
ment. 

Il  n’est  pas  possible,  et  il  serait  d’ailleurs  sans  intérêt, 
de  passer  ici  en  revue  tous  ces  brevets.  En  somme,  ils  se 
classent  en  deux  catégories  distinctes.  Les  uns  échelonnent 
le  long  de  la  voie,  au-dessus  du  conducteur,  enfoui  et  isolé 
dans  le  sol,  une  série  de  boîtes  dont  la  paroi  rigide  est 
percée  d’un  trou  et  dont  le  couvercle  en  partie  élastique 


Fig.  28. 

affleure  le  sol  et  porte,  à l’intérieur  de  la  boîte,  un  organe 
métallique  spécial  qui  s’abaisse,  sous  la  pression  d’un 
doigt  également  métallique  dont  on  munit  la  voiture,  et 
prend  contact  sur  une  dérivation  du  conducteur  passant 
par  le  trou  percé  dans  la  paroi  rigide. 

Les  autres  sont  plus  ingénieux  encore  et  ont  l’avantage 
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de  laisser  la  surface  du  sol  parfaitement  rigide  et  sans 
rainure.  Ils  utilisent  cette  propriété  bien  connue  d’une 
masse  de  fer  doux  de  devenir  un  aimant  sous  l’influence 
d’un  aimant.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  le  principe 
du  système  Lineff  qui  en  a inauguré  la  série  (fig.  28). 

Echelonnons,  le  long  de  la  voie  et  à fleur  de  sol,  une 
série  de  barreaux  ou  de  pavés  en  fer  placés  à demeure  et 
isolés  dans  l’asphalte  ou  dans  du  bois.  Ils  deviendront  des 
aimants  si  vous  en  approchez  un  aimant  ou  un  électro- 
aimant excité,  et  pourront  dès  lors  agir  sur  un  organe  en 
fer  flexible  ou  mobile,  caché  sous  le  sol  et  tellement  disposé 
que  son  déplacement  sous  l’attraction  du  barreau  aimanté 
par  induction,  mette  celui-ci  en  communication  avec  le 
conducteur  du  courant.  Il  suffira  donc  de  placer  l’électro- 
aimant  inducteur  sur  la  voiture  et  de  munir  celle-ci  d’un 
balai  qui  captera  le  courant  en  touchant  le  barreau  au 
moment  où  celui-ci  sera  mis  en  communication  avec  le 
conducteur. 

Dans  un  autre  genre  d’application,  le  contact  dans  les 
boites  logées  sous  sol,  et  où  gisent  des  électro-aimants, 
est  opéré  moyennant  envoi  de  courant,  de  la  voiture  en 
marche,  par  le  pavé  qui  précède  celui  d’où  elle  le  reçoit, 
deux  pavés  successifs  étant  frottés  par  une  même  barre 
qui  capte  le  courant.  Une  application  de  l’espèce  existe 
en  Europe,  entre  Paris  et  Romainville. 

Je  regrette  de  devoir  me  borner  à ces  simples  indica- 
tions et  passer  sous  silence  d’autres  systèmes  en  exploita- 
tion. Mais  j’ai  hâte  de  terminer  cet  article,  trop  long 
sans  doute  au  gré  du  lecteur,  par  un  mot  seulement  sur 
un  autre  aspect  du  problème  de  l’électro-traction,  la 
substitution  de  l’électricité  à la  vapeur  sur  les  railways, 
pour  les  trains  de  grande  vitesse. 

Nous  avons  vu  que  des  trains  tramways,  marchant  à 
des  vitesses  de  20  à 40  ou  5o  kilomètres  à l’heure, 
s’organisent  çà  et  là,  remorqués  par  des  moteurs  élec- 
triques. Mais  il  est  autrement  difficile  d’enlerer  un  train 
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lourd  et  rapide  par  une  locomotive  électrique,  et  surtout 
d’expédier  au  loin  un  courant  alimentaire  puissant,  par 
des  câbles  en  cuivre  dont  le  diamètre  croîtrait  propor- 
tionnellement au  carré  de  l’intensité  du  courant  à trans- 
porter. 

Ici  tout  est  encore  à faire. 

La  locomotive  Heilmann,  dont  un  nouveau  spécimen 
va  être  bientôt  expérimenté  publiquement  en  France,  ne 
résout  pas  le  problème.  Elle  porte  elle-même  son  usine 
génératrice  : une  chaudière,  une  machine  à vapeur,  une 
dynamo  ; le  courant,  passant  aux  électro-moteurs  enfilés 
sur  les  essieux,  remplace  simplement  un  organe  méca- 
nique des  locomotives  ordinaires,  les  bielles  de  transmis- 
sion. Le  mérite  de  la  locomotive  Heilmann  est  de  sup- 
primer, en  même  temps  que  ces  bielles,  le  mouvement  de 
va-et-vient,  cause  d’allures  perturbatrices  dangereuses. 

Un  autre  locomoteur,  la  plus  puissante  locomotive 
électrique  du  monde,  celle  du  Baltimore  and  Ohio  railway, 
qui  pèse  96  tonnes  et  déploie  en  quatre  moteurs  720  che- 
vaux, a également  une  destination  spéciale  et  limitée  : 
celle  de  traîner  des  trains  ordinaires  dans  un  tunnel  où  la 
vapeur  et  la  fumée  rendaient  l’exploitation  impossible. 

Quant  au  monorail  que  des  Anglais  ont  mis  à l’essai  à 
Tervueren  à l’occasion  de  l’exposition,  c’est  une  voie  dont 
le  principe  escompte  l’avenir  des  trains -éclairs  auxquels 
la  voie  actuelle  n’offrirait  pas  Insécurité  voulue  contre  les 
déraillements,  surtout  dans  les  courbes. 

Mais  quel  que  soit  l’avenir  réservé  à la  traction  élec- 
trique des  trains  à très  grande  vitesse,  reconnaissons  que 
le  domaine  actuel  de  l’ électro-traction,  celui  des  tramways, 
des  chemins  de  fer  vicinaux  et,  sur  de  grandes  lignes,  des 
trains  tramways,  est  déjà  bien  vaste  et  riche  en  applica- 
tions heureuses. 

Les  facilités  et  l’économie  que  procure  cette  forme  si 
souple  et  si  féconde  de  l’énergie  dans  les  moyens  de  trans- 
port à l’intérieur  et  autour  des  centres  populeux,  auront 
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pour  effet,  il  est  permis  de  l’espérer,  une  décentralisation 
des  milieux  trop  habités,  et  pour  conséquence  naturelle 
une  amélioration  de  l’hygiène  et  de  la  santé  publiques,  qui 
réclament  une  diminution  de  la  densité  des  groupements 
humains  et  demandent  que  l’on  favorise  l’exode  vers  les 
campagnes. 

Ernest  Gérard, 

Ingénieur  en  chef  au  Ministère  des  Chemins  de  fer, 
Postes  et  Télégraphes,  en  Belgique. 


LES 


ALPES  FRIB0URGE01SES 


Au  lendemain  du  Congrès  scientifique  international  de 
Fribourg,  le  21  août  1897, j’ai  fait  avec  quelques  membres 
de  ce  Congrès  une  excursion  géologique  ayant  pour 
objectif  le  bord  des  « Préalpes  romandes  « et  le  champ 
d’effondrement  de  Bulle. 

On  a bien  voulu  exprimer  le  désir  de  me  voir  consigner 
le  souvenir  de  cette  excursion  et  fixer  par  écrit  l’essai 
de  monographie  des  Alpes  fribourgeoises  que  j’ai  eu 
l’occasion  de  développer  au  cours  de  cette  promenade.  Je 
défère  volontiers  à cette  invitation  et  vais  reprendre  très 
simplement,  la  plume  à la  main,  la  route  suivie  le  21  août. 


I 

De  Fribourg  à Romont,nous  sommes  en  plein  « plateau 
suisse  ».  Les  tranchées  de  la  voie  entament  tantôt  le 
glaciaire  (glacier  du  Rhône),  tantôt  la  molasse  marine 
(helvétien);  ses  remblais  dominent,  à Rosé,  à Lentigny  et 
ailleurs,  de  petites  tourbières  à fond  d’argile  à briques, 
occupant  des  dépressions  de  l’ancien  sol  glaciaire. 

On  doit  à Du  Pâquier,  d’excellents  travaux  sur  la 
chronologie  du  quaternaire  et  les  limites  des  glaciations 
successives.  Pour  le  glaciaire  fribourgeois,  sa  composition , 
sa  faune,  la  provenance  exacte  des  différentes  roches  qui 
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s’y  rencontrent,  nous  avons  les  travaux  classiques  de 
Gujot  et  de  Gilliéron.  Les  diverses  zones  de  répartition 
ont  été  reconnues  par  ce  dernier.  L’étude  des  blocs  erra- 
tiques fribourgeois  a été  entreprise,  il  y a bien  des 
années,  par  feu  M.  le  professeur  Pahud.  J’ai  pu  compléter 
la  collection  commencée  par  ce  savant  et  en  ai  donné,  il  y a 
deux  ans,  un  catalogue  illustré,  complet,  et  raisonné. 
Outre  cette  collection,  aujourd’hui  achevée,  le  musée  de 
Fribourg  possède  quelques-uns  des  plus  beaux  blocs  du 
Canton,  qui  sont  ainsi  préservés  de  la  destruction  par  les 
agriculteurs. 

Une  question  très  intéressante,  mais  encore  peu  avancée, 
est  celle  de  la  part  qui  revient,  dans  la  glaciation  totale, 
au  glacier  du  Rhône  et  aux  différents  glaciers  locaux  : 
glaciers  de  la  Sarine,  de  la  Singine,  de  la  Trème,  etc. 
M.  le  professeur  Baltzer,  de  Berne,  a commencé,  l’été 
dernier,  à s’occuper  à ce  point  de  vue  du  glacier  de  la 
Sarine.  Pour  ce  qui  concerne  les  anciens  cours  d’eau 
glaciaires  des  vallées  dites  « primitives  »,  on  possède  les 
études  de  M.  l’ingénieur  cantonal  Gremaud,  sur  la  dispo- 
sition des  moraines,  les  barrages  qu’elles  produisirent  et 
les  lacs  qui  en  résultèrent.  C’est  à la  combinaison  des 
barrages  glaciaires,  des  plissements  et  des  cassures  qu’il 
faut  attribuer  l’origine  de  la“grande  nappe  subjurassienne» 
dont  les  lacs,  aujourd’hui  séparés,  de  Neuchâtel,  de 
Morat  et  de  Bienne  représentent  les  restes.  Ce  qui  donne 
à cette  nappe  une  importance  de  premier  ordre,  c’est  son 
ancienneté,  sa  permanence  à travers  de  longues  époques 
géologiques.  J’ai  fait,  dans  les  carrières  de  molasse  et  de 
grès  coquillier  des  environs  de  Cheyres  (Broyé),  des  obser- 
vations très  curieuses  : divers  indices,  en  particulier  la 
disposition  des  « traces  de  vagues  » montrent  que,  déjà 
dans  l’helvétien,  la  dépression  subjurassienne  avait  le 
privilège  d’un  régime  pélagique  remarquablement  con- 
stant. Cette  dépression,  prolongée  par  la  vallée  du  Rhône 
et  par  celle  du  Rhin,  formait,  de  Bâle  à Genève,  un  trait 
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d’union  entre  les  transgressions  venues  du  nord  et  celles 
qu’envoyait  la  Méditerranée . Quant  à l’ampleur  que 
pouvaient  atteindre  les  « échos  » même  localisés  de  ces 
transgressions,  on  en  a la  preuve  dans  les  superpositions 
aussi  fréquentes  qu’inattendues  qu’on  observe  de  bancs 
finement  gréseux  à des  assises  de  lumachelle  nettement 
littorale.  La  dispersion  et  l’isolement  des  dents  de  squales 
sont  encore  des  traits  à noter,  parce  qu’ils  ne  se  démentent 
jamais.  Cette  dépression  subjurassienne  (divisée  en  deux 
branches  : la  vallée  de  l’Orbe  et  celle  de  la  Broyé  séparées 
par  la  presqu’île  Molière-Vully),  chenal  maritime  aux 
âges  géologiques,  plus  tard  grande  route  des  migrations 
ethniques  et  voie  romaine  portant  la  capitale  de  l’Hel- 
vétie,  est  encore  de  nos  jours  la  trajectoire  naturelle  des 
oiseaux  de  passage. 

L’auge  subjurassienne  s’est  vidée  petit  à petit;  les 
tourbières  ont  pris  la  place  des  grands  lacs  et  seuls  les 
points  les  plus  bas  ont  conservé  leur  nappe  d’azur  ; tels, 
après  une  averse,  les  creux  d’une  terrasse.  La  vallée  du 
Rhin,  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire,  celle  du  Rhône, 
le  long  du  Plateau  central  français,  sont  des  régions 
effondrées,  véritables  tranchées  ouvertes  à travers  les 
vieux  massifs.  L’auge  subjurassienne  a été  pendant  long- 
temps regardée  comme  un  simple  sillon,  longeant  le  pied 
du  Jura  en  même  temps  que  — d’un  peu  plus  loin  — celui 
des  Alpes,  comme  le  fond  de  la  vallée  longitudinale  sépa- 
rant les  deux  chaînes.  Ce  synclinal  se  terminait  alors  par 
l’anastomose  des  plis  jurassiens  à ceux  des  Alpes,  dans  la 
région  de  Chambéry. 

Or,  la  structure  de  cette  région  me  semble  maintenant 
un  peu  moins  simple.  J’ai  eu,  cet  été,  la  bonne  fortune 
de  découvrir,  de  part  et  d’autre  de  la  plaine  de  l’Orbe, 
dans  les  carrières  de  Chamblon  et  dans  celles  de  Calamin, 
près  d’Yverdon,  une  petite  partie  au  moins  des  fractures 
qui  limitent  cette  dépression.  Les  parois  de  ces  fractures 
présentent  presque  partout  ces  beaux  polis,  quelquefois 
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cannelés  ou  écailleux,  que  nous,  appelons  « miroirs  de 
failles  » et  qui  doivent  leur  lustre  à l’intensité  des  frotte- 
ments développés  entre  compartiments  voisins  de  l’écorce. 
La  direction  des  stries  indique  la  direction  des  mouve- 
ments relatifs  effectués  ; la  position  des  écailles  concré- 
tionnées  permet  de  fixer  le  sens  des  déplacements.  L’ob- 
servation directe  prouve  donc  que  la  dépression  de  l’Orbe 
est  une  « tranchée  »,  au  moins  à la  hauteur  d’Yverdon, 
et  la  trajectoire  suivie  par  les  tremblements  de  terre  de 
cet  automne,  longeant  la  plaine  à droite  et  à gauche,  par 
Ependes  et  par  Grandson,  me  permet  de  supposer  que 
les  fractures,  observées  sur  un  point,  se  prolongent 
tout  le  long  de  la  dépression.  Le  caractère  de  tranchées 
d’effondrement  («  Graben  » de  Suess)  appartiendrait  donc 
à la  dépression  centro-européenne  dans  toute  sa  longueur 
et  ce  serait  là,  peut-être,  la  raison  pour  laquelle  le  Jura 
n’a  pu  former  que  trois  chaînes,  au  point  de  soudure, 
entre  le  Rhône  et  Chambéry,  tandis  que,  tout  de  suite  au 
nord,  il  en  compte  neuf,  dont  six  n’ont  pas  réussi  à 
traverser  le  fossé.  La  carte  des  Westalpen  de  Diener  est 
fort  instructive  à cet  égard  (1). 

A propos  de  la  molasse,  il  faut  surtout  remarquer  la 
disposition  de  ce  terrain  en  cuvettes  imbriquées,  à demi 
emboîtées,  faisant  affleurer  la  molasse  d’eau  douce  infé- 
rieure (langhien)  dans  l’ouest  de  la  Suisse  et  la  molasse 
marine  (helvétien)  au  centre  du  pays, tandis  que  la  molasse 
d’eau  douce  supérieure  (oeningien)  ne  s’est  formée  qu’au 
nord-est,  dans  un  lac  périodiquement  envahi  par  les 
pluies  de  cendres  trachy tiques  du  Hôhgau.  Cette  disposi- 
tion s’explique  par  l’histoire  combinée  des  transgressions 
qui  atteignirent  la  Suisse  pendant  le  miocène  et  des 
relèvements  intermédiaires. 

Ce  que  nous  voyons  dans  les  tranchées,  c’est  le  grès 

(1)  Je  dois  des  remercîments  à RL  le  professeur  Marguerat,  d’Yverdon,  qui 
a bien  voulu  m’accompagner  dans  plusieurs  courses  el  me  faire  voir  une 
foule  de  choses  intéressantes. 
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molassique,  le  faciès  pélagique  de  l’helvétien,  mais  cet 
étage  a des  faciès  côtiers  fort  intéressants  : au  pied  du 
Jura,  dans  la  Broyé,  le  grès  à galets  et  surtout  le  grès 
coquillier,  dit  de  la  Molière  à cause  de  son  développement 
auprès  de  cet  Oculus  Helvetiœ.  C’est  une  véritable 
lumachelle  où  les  coquilles  de  bivalves  ont  été  accumulées 
par  le  ressac  en  compagnie  de  dents  de  squales  et  de  bois 
flottés.  Les  Romains,  qui  aimaient  les  pierres  dures,  en 
ont  fait  un  grand  usage,  tandis  qu’ils  dédaignaient  les 
grès  plus  tendres  de  la  molasse.  Aujourd’hui  encore,  ce 
grès  de  la  Molière  est  l’objet  d’exploitations  actives. 

Au  bord  des  Alpes,  l’helvétien  prend  la  forme  de  pou- 
dingues,  dits  « Nagelfluh  »,  tantôt  polygéniques,  tantôt 
exclusivement  calcaires  ou  gréseux.  Ces  poudingues 
forment,  en  avant  de  la  première  chaîne  alpine,  une  série 
de  massifs  isolés,  restes  d’anciens  deltas  fluviaux  qui 
débouchaient,  suivant  leur  âge,  dans  la  mer  ou  dans  les 
lacs  de  la  molasse.  La  stratification  inclinée,  les  coquilles 
brisées  et  roulées,  y sont  fréquentes.  Arrivés  à Cottens, 
nous  apercevons  trois  de  ces  massifs  : celui  du  Gibloux,  à 
droite,  celui  de  la  Combert,  en  avant  de  la  Berra,  et  tout 
au  loin  dans  l’est,  se  détachant  sur  les  rougeurs  mati- 
nales, celui  du  Guggisberg,  déjà  sur  territoire  bernois. 

Cette  ligne  de  deltas  miocènes  recouvre  assez  constam- 
ment l’anticlinal  surbaissé  que  forma  la  molasse  en  se 
brisant  sous  le  poids  des  plis  renversés  du  bord  alpin. 
Cette  fracture  est  demeurée  une  région  faible  du  sol  fri- 
bourgeois  ; elle  est,  plus  que  toute  autre,  prédisposée  aux 
« rechutes  » orogéniques  : c’est  la  trajectoire  habituelle 
de  nos  tremblements  de  terre.  Ils  entrent  chez  nous  à 
Châtel-Saint-Denis  et  nous  quittent  au  Guggisberg,  c’est- 
à-dire  qu’ils  longent  le  bord  des  Alpes  de  l’ouest  à l’est. 
Bien  rarement  ils  cheminent  en  sens  inverse  : c’est  que 
l’ébranlement  est  parti  des  fosses  méditerranéennes  encore 
en  voie  d’approfondissement,  tandis  que  dans  l’est  il  n’y  a 
que  les  massifs  dès  longtemps  immobiles  de  la  Croatie, 
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de  la  Pannonie  et  de  la  Bohême  où,  par  106g  mètres  de 
profondeur,  les  mines  de  Przibram  ne  montrent  aucune 
pression  de  la  roche  sur  les  boisages  (1)  ! 

Ces  massifs  de  poudingue  subalpin  ont  un  aspect  carac- 
téristique. D’abord,  résistant  mieux  à l’érosion  que  les 
grès  et  les  marnes  qui  les  entourent,  ils  dessinent  d’assez 
fortes  saillies.  Celui  du  Guggisberg,  vu  d’ici,  rappelle  les 
volcans  morts  du  Hôhgau  vus  de  l’Uetliberg.  Parmi  les 
galets  qui  forment  ces  poudingues,  les  uns  s’altèrent  rapi- 
dement, laissant  des  creux  remplis  d’une  bonne  terre 
végétale,  tandis  que  les  autres  demeurent  intacts.  De  là, 
dans  les  régions  de  poudingue,  des  places  fertiles  portant 
de  grands  sapins  et  d’autres  à peine  recouvertes  de  taillis. 
Il  en  résulte,  à distance,  pour  ces  collines  un  aspect  rude 
particulier,  qui  leur  ferait  volontiers  donner  le  sobriquet 
de  « massifs  hérissons  ». 

Un  autre  point  qui  mérite  de  fixer  l’attention,  c’est  la 
composition  pétrographique  du  poudingue  subalpin.  On  y 
rencontre  des  galets  « exotiques  » — c’est-à-dire  étran- 
gers à la  région  voisine  des  Alpes  — quartzites  rouges 
et  verts,  granits  roses,  etc.  Trois  hypothèses  ont  été 
émises  pour  en  expliquer  la  provenance.  L’hypothèse  d’une 
origine  sud-alpine,  liée  au  fait  que  la  ligne  de  faîte  des 
Alpes  eût  été  alors  plus  au  sud  qu’aujourd’hui  (sur  l’axe 
éruptif  du  Tessin  méridional  probablement),  est  parfaite- 
ment admissible  et  l’eifondrement  rapsodique  de  la 
Lombardie,  ravivant  sans  cesse  l’activité  des  rivières 
méridionales, permet  de  concevoir  le  déplacement  ultérieur 
vers  le  nord  de  la  région  où  elles  prennent  leur  source. 
Par  contre,  le  transport  oblique  des  quartzites  rouges  de 
Meran  jusque  dans  le  canton  de  Fribourg  et  la  présence, 
dans  le  poudingue  miocène  comme  dans  les  brèches  du 
flysch,  de  roches  inconnues  ailleurs,  obligent  de  recourir  à 


• (1)  Journal  de  voyage  de  l’auteur,  comme  élève  de  l'École  des  Mines  de 
Paris,  1889. 
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une  autre  supposition.  Il  faut  absolument  admettre  que 
les  roches  en  question  ne  viennent  pas  des  Alpes  actuelles, 
mais  bien  d’une  chaîne  disparue  qui  occupait  l’emplace- 
ment des  Préalpes.  C’est  la  « chaîne  vindélicienne  » de 
Gtimbel,  dont  le  morcellement  supposé  explique  du  même 
coup  les  « blocs  exotiques  « du  flysch  et  la  plupart  des 
“ Klippes  » des  Carpathes.  Enfin,  la  troisième  hypothèse 
est  celle  d’une  origine  préalpine  et  mécanique,  que  nous 
examinerons  plus  loin. 

Quant  aux  « cailloux  impressionnés  » caractéristiques 
de  la  Nagelfluh  suisse  et  si  bien  étudiés  par  le  Dr  Friih, 
la  pression  est  sans  doute  la  condition  première  de  leur 
production, — c’est  pourquoi  le  poudingue  fluvio-glaciaire, 
plus  récent  et  moins  chargé,  n’en  renferme  pas  — mais 
la  pression  n’agit  pas  seule  ; il  lui  faut  l’aide  de  la  disso- 
lution aqueuse.  Les  coupes  de  M.  Früh  ont  mis  ce  fait 
bien  en  lumière  : l’impression  est  le  résultat  de  la  péné- 
tration d’un  caillou  insoluble  dans  la  masse  d’un  galet 
ramolli  par  les  eaux  ; ce  n’est  pas  un  écrasement  du  plus 
tendre  par  le  plus  dur. 

La  ligne  du  chemin  de  fer  de  Fribourg  à Romont  a de 
belles  échappées  de  vue  sur  les  chaînes  intérieures  des 
Préalpes  fribourgeoises.  La  chaîne  des  Gastlosen,  les 
« inhospitalières  »,  paroi  mince  et  déchiquetée  de  malm 
côtier  en  couches  verticales,  rappelle  la  région  classique 
des  Dolomites  tyroliennes.  Le  contraste  de  la  région 
alpine  avec  le  plateau  molassique  à peine  ondulé,  est 
purement  superficiel.  D’abord,  chose  visible,  le  plateau 
est  parcouru  par  une  suite  de  rides,  parallèles  à la  fois 
aux  Alpes  et  au  Jura,  conséquence  du  coincement  dans 
lequel  s’est  trouvé  le  plateau  lors  des  derniers  mouve- 
ments des  chaînes-bordures.  Entre  ces  rides  — dont, 
grâce  à cette  disposition,  la  vue  est  toujours  très  belle  — 
coulent  les  tributaires  de  la  Sarine,  et  cette  allure 
classique  du  plateau  est  surtout  visible  sur  la  route  de 
Fribourg  à Avenches.  Il  n’y  a qu’un  point,  la  haute 
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Singine,  où  l’ondulation  régulière  du  plateau  est  troublée 
et  changée  en  une  véritable  « virgation  » par  la  résistance 
de  môles  alpins  proéminents.  Quant  à la  rivière  princi- 
pale du  pays,  la  Sarine,  sa  direction  d’ensemble  recoupe 
du  sud  au  nord  les  rides  préalpines  et  molassiques,  ce  qui 
suffit  à indiquer  que  son  cours  — comme  celui  des 
grandes  rivières  suisses  en  général  — était  fixé  avant  les 
derniers  mouvements  orogéniques.  En  effet,  une  rivière 
peut  couper  une  chaîne  en  voie  de  surrection  de  la  même 
manière  qu’une  scie  horizontale  entame  une  planche  qu’on 
lui  présente  de  bas  en  haut.  C’est  l’origine  de  beaucoup  de 
cluses,  les  autres  étant  dues  au  travail  régressif  de 
l’érosion  fluviale.  Mais,  pour  la  rivière  comme  pour  la 
scie,  il  faut  que  sa  position  soit  fixée  avant  la  surrection 
de  l’obstacle  transversal.  C’est  en  vain  que  l’une  et  l’autre 
viendraient  se  buter  à l’obstacle  déjà  soulevé  : elles  ne 
pourraient  qu’être  détournées  par  sa  résistance.  Le  même 
processus  se  constate  aux  cluses  du  Rhône  en  amont  de 
St-Maurice  et  au  Fort  de  l’Ecluse  (nom  dont  la  forme 
historique  est  « Fort  de  la  Cluse  »). 

A propos  du  cours  de  la  Sarine,  il  faut  observer  les 
deux  éléments  sans  cesse  récurrents,  dont  se  compose  son 
tracé  : travées  “ normales  »,  coupant  les  rives  monta- 
gneuses selon  la  direction  générale  de  plus  grande  pente, 
et  travées  « déviées  »,  se  glissant  entre  deux  rides,  dans 
le  prolongement  d’un  tributaire,  jusqu’à  ce  qu’une  cassure, 
un  abaissement  originel  du  pli,  selon  la  théorie  de 
M.  Lugeon,  ou  un  point  facilement  érosible  ait  permis 
au  cours  d’eau  de  reprendre  sa  direction  primitive.  On 
constate  ici  pour  la  première  fois  le  rôle  des  fractures 
profondes  qui  sillonnent  le  plateau  molassique.  Ces  cas- 
sures sont  bien  plus  nombreuses  qu’on  ne  le  pensait,  et 
cependant  les  études  de  Gilliéron  sur  la  molasse  de  la 
Hautre-Broye  en  avaient  révélé  plusieurs.  Leur  présence 
en  profondeur  se  trahit  non  seulement  dans  les  alignements 
fluviaux  — à la  manière  de  ce  que  Daubrée  a observé 
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dans  le  nord  et  l’ouest  de  la  France  — mais  encore  dans 
le  jaillissement,  à la  surface  du  plateau,  d’une  série  de 
sources  sulfureuses  et  ferrugineuses  : Eaubonne,  Yver- 
don,  Henniez,  Cheyres,  Bonn,  Bretièges, etc.,  qu’il  semble 
difficile  d’attribuer  uniquement  aux  marnes  à gypse  de 
l’aquitanien  supérieur,  en  le  supposant  présent  partout 
sous  l’helvétien.  L’une  de  ces  sources,  aujourd’hui  tombée 
dans  l’oubli,  jaillissait  à Stad  sous  Witebach,  au  point 
précis  où  la  Sarine,  sortant  de  la  cluse  de  Fribourg,  enfile 
le  prolongement  du  vallon  de  la  Sonnaz  quelle  suivra 
jusqu’à  Laupen.  La  source  de  Bonn  se  trouve  à peu  près 
au  milieu  de  cette  « travée  déviée  » . 

Le  plateau  suisse,  victime  à différents  degrés  de  toutes 
les  dislocations  qui  se  produisirent  sur  ses  bords,  montre 
donc,  quand  on  l’étudie  de  près,  une  tectonique  bien  plus 
compliquée  qu’on  ne  le  supposait.  En  rapprochant  ce  fait 
de  ceux  que  M.  Marcel  Bertrand  a relevés  dans  le  Bassin  de 
Paris  et  d’autres  semblables, on  arrive, même  en  laissant  de 
côté  les  « pénéplaines  » comme  le  bassin  belge,  à ne  faire 
plus  aucune  différence,  quant  à l’intensité  de  la  disloca- 
tion, entre  les  montagnes  et  les  plaines.  Resterait  main- 
tenant à retrouver,  sous  le  plateau  suisse  et  sous  la 
bordure  des  Préalpes,  ou  dans  leurs  « plis  posthumes  », 
les  rides  joignant  autrefois  les  arcs  hercyniens  de  la  Bo- 
hême à ceux  du  Lyonnais  : ce  sera  pour  nos  successeurs. 

Nous  voici  à Romont,  rotundus  mons,  vieille  petite 
ville  encore  en  partie  ceinte  de  ses  murailles  savoyardes 
et  juchée  sur  une  protubérance  de  la  molasse  en  forme  de 
taupinière.  A droite  et  à gauche,  en  amont  aussi,  une 
plaine  basse,  des  marais  qu’on  commence  à dessécher  : la 
Pralhy,  paradis  aujourd’hui  perdu  pour  les  chasseurs  de 
bécassines.  Quelle  peut  être  l’origine  de  cette  saillie  ro- 
cheuse isolée  au  milieu  d'un  bas-fond  ? Est-ce  le  reste 
d’un  « verrou  » dont  la  résistance  au  courant  aurait 
déterminé  la  formation  d’un  « lac  de  retenue  » devenu 
un  marais  depuis  le  percement  du  seuil  ] Il  y a là  un 
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problème  curieux  et  probablement  difficile  où  entrent  en 
jeu  le  ridement,  peut-être  les  effondrements,  en  tout  cas 
l’érosion  et  les  comblements  glaciaires. 

A Romont,  la  voie  secondaire  qui  conduit  à Bulle  quitte 
la  grande  ligne  Fribourg-Lausanne  à angle  droit  et  pénè- 
tre résolument  dans  la  zone  subalpine.  On  descend  forte- 
ment jusque  dans  les  marais  de  la  Pralhy,  puis,  de  l’autre 
côté,  on  remonte  vers  Mézières,  si  lentement  qu’un  piéton 
pourrait  suivre  le  train.  Dans  les  tranchées,  abondent,  sous 
forme  de  blocs  erratiques,  les  poudingues  miocènes  du 
Pèlerin  mêlés  aux  roches  du  Valais.  Les  solitudes  de  la 
Veveyse  sont  toutes  jonchées  de  grands  blocs  erratiques 
et,  fait  curieux  surtout  par  sa  généralité,  les  plus  gros  blocs 
erratiques  du  Canton  se  trouvent  tous  dans  des  dépressions 
marécageuses  courant  du  sud-ouest  au  nord-est,  parallè- 
lement aux  plis  de  la  molasse  et  au  bord  des  Alpes.  Il 
semblerait  que  l’arrivée  des  grands  blocs  ait  eu  lieu  à une 
époque  tardive  où  le  glacier,  déjà  subdivisé  en  langues 
séparées,  n’occupait  plus  que  les  parties  basses  du  pays. 
Ou  bien  faut-il  — étant  donné  que  la  molasse  n’est  pas 
partout  plissée  — voir  dans  ces  dépressions  la  trace  de 
valléesfluviales  d’érosion  antérieures  aux  temps  glaciaires, 
ou  enfin  des  sillons  creusés  par  le  glacier  lui-même  % Elles 
sont  bien  dans  la  direction  que  devaient  prendre  ses  lignes 
de  pente  en  s’épanouissant  sur  le  plateau  ; elles  sont  paral- 
lèles aux  zones  de  Gilliéron  et,  quant  au  pouvoir  érosif  de 
la  glace,  si  longtemps  contesté,  il  semble  bien  difficile  de 
le  révoquer  en  doute  depuis  les  observations  de  Nordens- 
kjôld  et  de  Nansen  sur  les  glaciers  du  Groenland  et 
d’autres  contrées  boréales,  qui  creusent  leur  lit  et  le  débi- 
tent en  moraines  de  fond,  sans  le  secours  des  pierres  puis- 
qu’il n’existe  aucune  saillie  rocheuse  qui,  dépassant  la 
surface  du  glacier,  puisse  leur  fournir  des  blocs. 
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II 

A Vaulruz,  on  entre  dans  la  zone  aquitanienne,  immé- 
diatement subalpine.  Il  y a ici  des  carrières  ouvertes  dans 
le  grès  dur,  fin,  micacé,  dit  de  « Ralligen  »,  formation 
saumâtre  à Halitherium  Schinzi,  crocodiles  et  débris  végé- 
taux, déposée  dans  les  flaques  que  laissa,  en  disparaissant, 
la  mer  tongrienne  ou  celle  du  flysch.  Cet  étage  a dans  le 
pays  une  notable  extension,  mais  avec  des  limites  brus- 
ques et  inattendues,  posées  certainement  par  les  disloca- 
tions ultérieures.  Dans  la  stratigraphie  de  l’aquitanien,  il 
faut  remarquer  surtout  la  division  supérieure,  la  molasse 
d’eau  douce  à charbon,  longtemps  exploitée  dans  le  dis- 
trict de  la  Veveyse  et  la  région  voisine  du  canton  de 
Vaud,  à cause  de  ses  marnes  alunifères  et  surtout  de  ses 
filets  de  houille.  Ces  exploitations,  longtemps  florissantes, 
sont  toutes  abandonnées  ou  devenues  temporaires.  La 
minceur  des  bancs  de  combustible  (3o  cm.  en  moyenne)  et 
la  profondeur  à laquelle  il  fallait  les  aller  chercher  inter- 
disaient toute  lutte  avec  les  charbons  étrangers  amenés 
parles  chemins  de  fer.  C’est  l’histoire  de  toutes  les  mines 
suisses  : exiguïté  et  dislocation  des  gîtes  — ceux-ci  ayant 
été  formés  lors  des  mouvements  antérieurs  aux  Alpes  et 
à demi  effacés  par  le  dernier  ridement  --  surtout  influence 
nuisible  des  voies  ferrées  qui  amènent  les  produits  rivaux 
sur  le  carreau  même  de  nos  mines.  La  déformation  des 
gîtes  oblige  à de  continuelles  recherches  ; à chaque  instant 
il  faut  se  résoudre  à des  passées  stériles,  désastreuses 
pour  le  chapitre  des  frais  généraux,  et  puis,  quand  le 
minerai  est  extrait,  il  faut  souvent,  pour  pouvoir  l’embar- 
que]', lui  faire  parcourir  d’énormes  distances  à dos  de 
mulet,  en  traîneau  ou  par  transport  aérien.  C’est  bien 
dommage,  car  les  minerais  suisses  sont  généralement 
excellents.^ 

A ce  propos,  rappelons  l’état  de  la  question  des  char- 
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bons  en  Suisse.  Après  l’aventure  décevante  du  puits  n°  7 
de  Ronchamps  (1840),  on  crut  que  le  Jura  bernois  avait 
perdu  tout  espoir  de  trouver  de  la  houille  pour  traiter  ses 
« Bohnerze  » ; puis  vint  la  tentative  infructueuse  faite,  en 
1876,  à Rheinfelden , en  Argovie,  pour  retrouver  le  ter- 
rain houiller  de  la  Forêt-Noire.  Ici  encore  la  question 
est-elle  tranchée  par  un  premier  insuccès  ? Plus  récem- 
ment on  essaya  sur  divers  points  du  canton  de  Fribourg, 
notamment  à Corpataux  et  au  Mouret,  d’atteindre  les 
lignites  de  l’aquitanien  en  dehors  de  la  région  veveysane. 
Ces  derniers  travaux  d’ailleurs,  conduits  sans  aucune 
direction  scientifique,  « en  cachette  « des  géologues, 
devaient  forcément  échouer.  Il  n’y  a,  en  Suisse,  qu’une 
seule  mine  de  lignites  molassiques  qui  marche,  c’est  celle 
de  Kàpfnach-Horgen,  au  lac  de  Zurich.  Et  encore,  ce  n’est 
pas  le  minerai  principal,  le  charbon,  qui  la  soutient,  ce 
sont  les  produits  secondaires.  Quant  aux  anthracites  et 
aux  ardoises  houillères  qui  pénètrent  en  Valais  avec  le 
synclinal  briançonnais,  remarquons  que  dans  beaucoup 
de  ces  mines,  l’écrasement  du  gîte  a abouti  à un  concassage 
tellement  complet,  que  chaque  coup  de  pic  détermine  une 
grêle  de  fragments  menus,  à peine  mélangés  de  quelques 
gros  morceaux  tellement  fissurés,  ceux-ci,  qu’ils  ne  peu- 
vent supporter  aucun  transport.  On  ne  saurait  comparer 
aux  ardoises  valaisannes  les  schistes  superbes  que  fournit 
le  flysch  de  Glaris,  là  où  la  déformation  mécanique  l’a  un 
peu  épargné. 

En  passant,  rendons  hommage  à la  mémoire  du  D1' Alex. 
Wettstein,  qui  eut  le  mérite  de  rectifier  les  erreurs  bien 
pardonnables  dans  lesquelles  l’extraordinaire  déformation 
des  fossiles  avait  induit  le  célèbre  Agassiz.  Le  Dr  Wett- 
stein, jeune  savant  plein  d’avenir,  est  mort  il  y a quelques 
années,  arraché  par  le  vent  des  parois  de  la  Jungfrau. 

Je  ne  suis  pas  sans  espérances  concernant  la  découverte 
possible  d’un  gisement  de  pétrole  dans  le  flysch  du  Bur- 
gerwald,  non  loin  de  Fribourg,  au  niveau  du  « grès  carpa- 
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thique  « moyen,  c’est-à-dire  à l’horizon  de  Borislav.  Des 
dégagements  hydrocarburés  spontanément  inflammables 
se  sont  produits  là,  dans  une  carrière  de  gypse,  vers 
1840.  En  1 85 3 , de  Charpentier,  Gressly  et  Studer, 
appelés  comme  experts,  ont  prétendu  qu’il  n’y  avait  rien  à 
espérer,  mais  les  idées  sur  la  tectonique  de  la  région, 
qui  est  ici  le  grand  point,  se  sont  bien  modifiées  depuis, 
et  d’ailleurs  cetait  surtout  la  houille  qu’on  avait  en  vue  à 
cette  époque-là.  Les  recherches  seraient  aisées  si  un  ébou- 
lement  n’avait  enfoui  l’ancienne  carrière  sous  une  grande 
épaisseur  de  blocs  et  de  débris. 

A cet  espoir,  peut-être  chimérique,  s’en  rattache  un 
autre  : celui  de  trouver  de  l’asphalte  dans  le  calcaire 
bitumineux  de  la  molasse  à charbon.  C’est  l'aquitanien  à 
Hélix  Ramondi  : le  niveau  et  presque  le  faciès  de  Pont- 
du-Château  près  de  Clermont.  Cet  aquitanien  est  vraiment 
plein  de  promesses  ; des  raisons  de  parallélisme,  toujours, 
permettent  d’espérer,  au  moins  théoriquement,  du  sel  dans 
les  marnes  à gypse  (1).  « Théoriquement  »,  car  pour  le 
sel  gemme  il  y a toujours  une  redoutable  inconnue  : l’arrêt 
de  précipitation  qui  sépare  le  dépôt  du  gypse  de  celui  du 
sel;  cet  arrêt,  si  utile  aux  sauniers,  a trop  souvent,  dans 
les  lagunes  naturelles,  dégénéré  en  cessation  complète  du 
phénomène  de  dépôt.  Voilà  pourquoi  il  y a beaucoup  plus 
de  carrières  de  gypse  que  de  mines  de  sel. 

A part  ce  dont  il  vient  d’être  question,  les  minéraux  de 
mines  sont  rares  dans  le  canton  de  Fribourg.  Les  schistes 
à charbon  du  dogger  littoral  à Mytilus  ont  été  attaqués 
sur  quelques  points  de  la  chaîne  des  Gastlosen,  mais  cette 
houille  bathonienne  ne  vaut  pas  les  frais  que  nécessite  son 
accès  difficile  : elle  est  bonne,  mais  il  y en  a trop  peu.  L’ex- 
ploitation n’a  été  un  peu  rémunératrice  qu’à  la  Klus,  près 
de  Boltigen.  Quelques  pyrites,  point  du  tout  aurifères,  à 


(1)  A Cuarny,  sur  Yverdon,  M.  Margueral  m'a  fait  voir,  cet  été,  un  dégage- 
ment gazeux  analogue  à ceux  du  Burgerwald  et  sortant  des  marnes  à gypse. 
L’hydrogène  sulfuré  y abonde. 
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Vaulruz,  sur  les  grès  du  flysch,  ou  dans  les  terrains 
secondaires  du  Montsalvens,  et  c’est  tout.  Point  de  mine- 
rai métallique  exploitable;  l’histoire  tectonique  des  Alpes 
en  général  et  de  nos  Préalpes  en  particulier,  a été  défa- 
vorable à la  conservation  des  fentes  filoniennes  et  à leur 
remplissage  par  des  venues  internes. 

Mais  nous  voici  à Bulle,  le  véritable  objectif  de  notre 
excursion.  La  ville  de  Bulle,  chef-lieu  du  district  fribour- 
geois  de  la  Gruyère  (la  patrie  des  fromages  et  des  beaux 
troupeaux),  est  située  dans  une  plaine  qui,  dès  l’abord, 
contraste  singulièrement  avec  les  hautes  montagnes  qui 
l’entourent  de  trois  côtés.  C’est  une  encoche  ouverte  dans 
le  bord  des  Alpes  ; l’œil  le  plus  profane  la  discerne  aussi- 
tôt et  l’observation  géologique  vient  confirmer  ces  appa- 
rences. Avant  d’entrer  dans  les  détails,  prenons  une  vue 
d’ensemble  et,  pour  cela,  dirigeons-nous  vers  l’hôtel  de 
Montbarry  qui,  adossé  aux  contreforts  du  Moléson,  jouit 
d’une  vue  splendide  sur  toute  la  plaine  de  Bulle,  depuis 
les  chaînes  qui  la  bordent  jusqu’aux  collines  du  Gibloux 
et,  le  long  de  la  Sarine,  très  loin  dans  la  direction  de 
Fribourg.  Montons  au-dessus  de  l'hôtel  et,  du  haut  de  ce 
belvédère,  examinons  les  caractères  généraux  de  la 
région. 

III 

Nous  sommes  au  bord  des  Alpes  ; les  belles  montagnes 
que  nous  avons  à notre  droite,  devant  et  derrière  nous, 
en  sont  les  premiers  contreforts,  d’où  le  nom  de 
« Préalpes  « qui  leur  a été  donné.  Les  Alpes  fribour- 
geoises  commencent  géologiquement  et  géographique- 
ment au  lac  de  Thun  et  constituent,  avec  la  zone  du  Cha- 
blais  et  ses  prolongements  occidentaux,  les  « Préalpes 
romandes  »,zone  curieuse  qui,  par  sa  structure  et  le  faciès 
de  ses  terrains,  diffère  absolument  des  régions  plus 
intérieures  des  Alpes.  C’est  un  reste  médian  de  la  chaîne 
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vindélicienne,  dont  les  travées  de  droite  et  de  gauche 
furent  recouvertes  par  les  grands  plis  couchés  du  bord 
alpin.  Le  chevauchement  agit  sur  la  région  qu’il  venait 
recouvrir  comme  un  gigantesque  rabot  : il  lui  arracha  des 
esquilles  qui,  traversant  la  nappe  de  recouvrement  comme 
les  copeaux  traversent  l’œil  du  rabot,  vinrent  s’y  super- 
poser. Ce  sont,  vers  l’est,  les  Gyswyler-Stôcke,  le  Stan- 
zerhorn,  le  Buochserhorn,  les  Mythen  et  toute  une  série 
de  « Klippes  « analogues,  jusqu’au  lointain  Rhœticon. 
Dans  l’ouest,  les  massifs  étranges  des  Aimes  et  de  Sulens, 
dans  le  Faucigny,  ont  la  même  structure  : ce  sont  de 
gigantesques  « blocs  exotiques  » à faciès  préalpin,  repo- 
sant sur  une  région  à faciès  tout  différent.  Il  est  probable 
qu’on  trouverait  des  indices  du  même  genre  jusqu’en 
Provence  et  dans  le  Var,  où  l’on  a reconnu  des  échos  du 
faciès  préalpin.  Les  Préalpes  seraient  donc  plus  anciennes 
que  les  Alpes  proprement  dites;  ce  serait  une  ruine,  à peu 
près  intacte,  de  leur  « Vorland  »,  tandis  qu’à  l’est  et  à 
l’ouest,  le  morcellement  par  les  dernières  convulsions 
alpines  n’eût  laissé  subsister  de  l’ancienne  chaîne  que  des 
jalons  épars.  C’est  là  une  première  hypothèse  que  M.  le 
Dr  Schardt,  actuellement  professeur  de  géologie  à l’Aca- 
démie de  Neuchâtel,  émit  en  1891,  en  se  basant  sur 
l’existence  supposée  de  la  chaîne  deGiimbel  et  sur  les  vues 
déjà  anciennes  de  Studer  et  de  Baehmann.  D’après  ces 
géologues,  la  zone  préalpine  se  fût  prolongée,  durant  l'ère 
tertiaire,  à l’est  du  lac  de  Thoune,  jusqu’à  ce  qu’un 
décrochement  horizontal,  survenu  le  long  de  l’Aar,  eût 
poussé  les  chaînes  d’Unterwald  par-dessus  leur -Vorland». 
M.  Schardt  voit,  dans  les  travaux  de  Favre, la  preuve  d’une 
disposition  symétrique  de  l’autre  côté  de  l’Arve, 

Mais,  comme  toutes  les  questions  difficiles,  l’origine 
des  Préalpes  a suscité  des  explications  très  différentes. 
M.  Marcel  Bertrand  y voyait,  en  1884,  un  recouvrement 
venu  du  nord  et  chevauchant  ou  « envahissant  » les  plis 
du  bord  alpin  septentrional.  MM.  Steinmann  et  Quereau 
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adoptèrent  cette  manière  de  voir,  bien  qu’elle  se  heurtât 
à de  graves  difficultés.  D’abord,  il  n’y  a trace  nulle  part 
d’un  « cran  de  retour  « longeant  le  bord  des  Alpes.  Si 
même  on  admet, avec  M.  Steinmann,  que  le  recouvrement, 
supposé  antérieur  au  miocène,  se  trouve  caché  sous  le 
bassin  molassique,  il  reste  la  difficulté  de  trouver  dans  le 
nord  quelque  chose  qui  ressemble  au  faciès  préalpin, 
difficulté  qui  n’existe  pas  vers  le  sud  et  encore  moins  dans 
la  direction  des  Alpes  orientales.  Et  puis,  surtout,  les 
Préalpes  paraissent  fournir  elles-mêmes  un  argument 
décisif  contre  l’hypothèse  d'une  origine  septentrionale  : 
c’est  le  chevauchement  considérable  et  continu  de  leur 
bordure,  de  l’Aar  à l’Arve,  par-dessus  les  terrains  situés 
plus  au  nord  ou  au  nord-ouest. 

Ces  considérations  ont  conduit  M.  Schardt  à imaginer, 
en  1893,  une  troisième  explication.  Remarquant  que  le 
contact  anormal,  observé  sur  la  bordure  nord  des  Préalpes, 
se  retrouve  sur  leur  bord  interne,  attendu  qu’en  cet 
endroit,  elles  reposent  sur  les  plis  à faciès  helvétique,  qui 
se  prolongent  très  loin  au-dessous  de  la  nappe  préal- 
pine, il  cherche  l’explication  de  ce  fait  dans  l’hypothèse 
d’une  chaîne  (vindélicienne)  préexsistante,  et  s’arrête  au 
processus  que  voici  : Le  « horst  « préalpin  eût  été  étranglé 
au  niveau  de  sa  base  cristalline  par  un  phénomène 
analogue  à celui  qui  engendre  les  « plis  en  éventail  ».  Mais 
le  refoulement,  entre  le  voussoir  alpin  en  mouvement  et 
le  massif  molassique  résistant,  eût  atteint  des  proportions 
telles  que  le  « horst  » eût  été  décapité.  Sa  couverture 
sédimentaire  se  fût  séparée  de  sa  racine  et,  celle-ci 
s’amincissant  toujours,  la  nappe  stratifiée  se  fût  trouvée 
chevaucher,  d’une  part,  sur  le  bassin  molassique,  de  l’autre 
sur  les  chaînes  internes. 

Ce  processus,  parfaitement  d’accord  avec  la  règle  sui- 
vant laquelle  le  maximum  de  la  dislocation  se  produit 
toujours  au  voisinage  de  la  surface,  les  ruptures  ne  pou- 
vant même  s’effectuer  que  là,  parce  qu’en  profondeur  la 
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place  manque,  ce  processus,  dis-je,  me  semble  parfaite- 
ment admissible.  M.  Schardt  le  trouve  un  peu  compliqué 
et  croit  plus  simple  de  considérer  la  région  préalpine  tout 
entière  comme  une  nappe  de  recouvrement  descendue  des 
hauteurs  centrales  des  Alpes,  ou  venue  du  sud  par-dessous 
la  zone  des  Dents  du  Midi  en  enjambant  celle  du  Mont- 
Blanc-Finsteraarhorn.  Il  trouve  une  confirmation  de  cette 
manière  de  voir  dans  les  belles  études  de  MM.  Renevier 
et  Lugeon  sur  la  région  de  la  « brèche  du  Chablais  ». 
D’après  ces  géologues,  cette  brèche  jurassique  aurait, 
dans  son  ensemble,  la  forme  d’un  champignon,  c’est-à-dire 
d’un  pli  en  éventail  déversé  de  toutes  parts.  La  tige  en 
serait  devenue  très  mince,  et  le  mécanisme  de  sa  formation 
me  semble  imité  exactement  dans  un  pied  de  bas  qu’on 
serre  fortement  au-dessous  de  la  boule  à raccommoder  qu’on 
vient  d’y  introduire. 

Selon  M.  Schardt,  la  brèche  n’est  presque  jamais  ren- 
versée. Elle  repose  simplement,  soit  sur  la  zone  à faciès 
préalpin,  soit  sur  les  plis  du  Faucigny.  La  région  de  la 
brèche  serait  donc  une  simple  nappe  de  recouvrement  et 
il  en  serait  de  même,  dans  le  Simmenthal,  pour  la  brèche 
de  la  Hornfluh.  Celle-ci  formerait  plusieurs  lambeaux 
reposant  sur  des  terrains  plus  récents  ou  plus  anciens, 
sans  qu’on  puisse  découvrir  nulle  part  de  « tige  » rappe- 
lant les  plis  originels  dont  ils  dériveraient. 

Donc,  d’après  M.  Schardt,  la  brèche  jurassique  morcelée 
joue,  par  rapport  aux  Préalpes,  le  même  rôle  que  celles-ci 
par  rapport  à la  région  helvétique.  Ce  sont  deux  nappes 
de  recouvrement  superposées,  et  les  Alpes  orientales  offrent 
une  disposition  analogue  dans  le  flysch  du  Prâtigau  che- 
vauché par  la  nappe  triasique  et  iiasique  du  Rhœticon. 

Donc,  dans  cette  troisième  hypothèse  comme  dans  la 
première,  il  y a analogie  de  faciès  et  de  structure  du 
Rhœticon  à la  Provence,  en  passant  par  les  Préalpes 
romandes  et  chablaisiennes.  D’où  la  théorie,  déjàclassique, 
de  M.  Schardt  supposant,  au-devant  des  chaînes  internes, 
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une  grande  zone  de  recouvrement,  qui  eût  été  poussée  du 
sud  ou  de  l'est  vers  le  nord  ou  l’ouest,  des  Alpes  orientales 
aux  Alpes  maritimes. 

Les  Préalpes  et  les  « Klippes  » isolées  dont  j’ai  parlé 
jalonnent  le  parcours  de  cette  nappe  qui  a pu,  au  fur  et  à 
mesure  de  son  mouvement,  se  diviser  en  « langues  « indé- 
pendantes par  un  système  de  décrochements  orientés 
suivant  ses  lignes  de  pente.  C’est  probablement  ce  qui  a 
permis  au  compartiment  préalpin  roman  de  s’avancer  plus 
loin  vers  le  nord,  c’est-à-dire  de  descendre  plus  bas  et  de 
se  mettre  ainsi  à l’abri  de  l’érosion  qui  dispersait  les  zones 
moins  protégées.  Quant  à la  raison  de  ce  glissement  plus 
prolongé  ici  qu’ailleurs,  M.  Schardt  la  cherche  dans  un 
affaissement,  préalable  ou  concomitant,  qui  eût  affecté  la 
région  comprise  entre  l’Aar  et  l’Arve.  Car,  dit-il,  de  part 
et  d’autre  de  ces  limites,  la  région  helvétique  s’enfonce 
sous  la  nappe  préalpine,  et  il  est  à présumer  que  la  conti- 
nuité de  la  première  subsiste  en  profondeur.  Je  serais 
assez  disposé  à partager  cette  manière  de  voir,  et  les  fail- 
les, encore  peu  connues,  qui  semblent  hacher  surtout  la 
périphérie  du  bassin  molassique,  me  paraîtraient  se  ratta- 
cher à l’effondrement  présumé. 

Quant  à la  nappe  des  Préalpes,  elle  doit  reposer  au 
nord  sur  la  molasse,  ou  sur  le  flysch  de  la  chaîne  Nire- 
mont-Berra.  Ce  flysch  eût  été  arraché  de  la  zone  du  Sim- 
menthal  et  des  Ormonds  par  la  nappe  en  mouvement.  De  la 
sorte,  la  zone  de  flysch,  primitivement  unique,  se  trouva 
dédoublée.  La  descente  de  la  nappe  doit  avoir  commencé 
dans  l’éocène  et  s’être  effectuée  d’un  mouvement  continu 
très  lent  ou,  mieux  encore,  par  saccades  espacées,  selon  le 
mode  que  Suess  a appelé  « rapsodique  « et  qui  paraît  être 
celui  du  phénomène  orogénique  en  général  (1).  De  cette 


(1)  On  peut  remarquer,  à l’appui  de  cette  manière  de  voir,  qu’un  ridement 
absolument  continu  serait  impuissant  à produire  des  discordances  de  strati- 
fication. Seul,  un  mouvement  intermittent  peut  en  faire  naître  entre  les 
systèmes  sédimentaires  que  ses  crises  séparent. 
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façon,  la  nappe  mouvante  pouvait  fournir  des  matériaux 
aux  sédiments  en  formation  en  avant  d’elle,  comme  nous 
allons  le  voir,  puis,  ultérieurement,  recouvrir  et  même 
disloquer  ces  terrains  qu’elle  avait  contribué  à former. 
M.  Schardt  admet,  en  etfet,  que  la  descente  de  la  plaque 
préalpine  mit  fin  à la  sédimentation  des  calcaires  nuin- 
muliiiques  pour  inaugurer  celle  du  flysch,  ce  terrain  ayant 
pu  dès  lors  tirer  la  majorité  de  ses  éléments  détritiques 
de  cette  muraille  s’avançant  lentement. 

Je  suis  absolument  de  son  avis.  Je  crois  que  la  descente 
de  la  nappe  rocheuse,  en  resserrant  la  mer  nummulitique, 
y a substitué  un  régime  de  chenal  au  régime  pélagique. 
Je  remarque,  en  outre,  que  la  progression  même  de  la 
nappe  devait  entretenir  l’activité  régressive  de  l’érosion 
fluviale  et  côtière  qui  s’attaquait  à son  front,  et  lui  per- 
mettre d’y  creuser  de  profondes  entailles.  On  comprendrait 
ainsi  le  développement  considérable  que  prit  le  faciès 
gréseux,  à ce  niveau  et  dans  cette  région.  C’est  de  nouveau 
la  planche  mobile  s’offrant  d’elle-même  à la  scie  immobile 
qui  l’entame.  Mais  il  y a autre  chose  : le  progrès  même 
de  la  nappe  rocheuse  amenait  à la  mer,  sous  forme  de  gros 
blocs,  les  produits  bréchoïdes  du  fractionnement  que  sa 
base  avait  subi  en  route  et  les  esquilles  arrachées  à son 
substratum  (1).  De  sorte  que  le  flysch  représente,  pour 
ainsi  dire,  la  moraine  de  fond  de  la  nappe  préalpine, 
assimilée  à un  glacier  de  type  groenlandais.  Et  ce  qui 
donne  à cette  hypothèse  sur  l’origine  du  flysch  préalpin, 
à la  fois  une  grande  vraisemblance  et  un  intérêt  théorique 
de  premier  ordre,  c’est  la  récurrence  de  faits  analogues 
sur  le  bord  externe  d’autres  chaînes  de  montagnes. 

La  « chaîne  calédonienne  « de  Suess  touche  son  « avant- 
pays  »,  la  « chaîne  huronienne  » de  M.  Bertrand,  d’une 
façon  bien  xdsible,  en  Ecosse  et  en  Scandinavie.  En 


(1)  On  compte,  dans  le  flysch  tle  la  région  fribourgeoise  seule,  trois  espèces 
de  poudingues  distincts,  deux  conglomérats  bréchoïdes  et  deux  brèches 
franches. 
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Écosse,  le  contact  se  fait  par  les  grands  chevauchements 
de  la  zone  d’Ériboll  qui,  recouvrant  les  failles-bordures 
du  «continent  paléarctique  » , amènent  le  silurien  des 
Highlands  sur  le  gneiss  des  Hébrides,  puis  le  gneiss  de 
la  montagne  par-dessus  le  silurien.  Or,  en  avant  de  la 
région  disloquée,  s’étendent  les  grès  grossiers  de  Torridon, 
accompagnés  de  brèches  mécaniques  et  recouvrant  hori- 
zontalement le  gneiss  huronien(Judd,  Hiks,  Geikie,  Peach, 
Horne,  Lapworth).  En  Norwège,  la  zone  archéenne  des 
Lofoten  est  un  reste  de  la  chaîne  huronienne,  comme  en 
Écosse,  la  région  des  Hébrides  ; mais  loin  d’être  chevau- 
chée par  la  bordure  calédonienne,  elle  s’élève  plus  haut 
que  celle-ci.  Le  plateau  paléozoïque  de  Norwège,  tantôt 
s’affaisse  au  pied  oriental  de  la  ruine  huronienne  par  une 
faille  dont  la  lèvre  Est  est  retroussée  en  haut  ou  en  bas, 
tantôt  se  froisse  contre  cette  ruine  en  une  série  de  plis 
qui  deviennent  les  Alpes  Scandinaves,  tantôt  enfin,  rebuté 
par  l’obstacle  occidental,  il  se  renverse  en  arrière  de  façon 
que  les  schistes  cristallins  des  Doffrines  chevauchent,  de 
l'ouest  vers  l’est,  le  paléozoïque  à graptolites  du  plateau 
(Tellef-Dahll,  Kjerulf,  Tôrnebohm,  Svenonius,  Hummel, 
Pettersen,  Reusch,  etc.).  Le  déjettement  est  alors  en  sens 
exactement  inverse  de  celui  d’Ériboll,  mais  peu  importe  : 
le  groupe  de  la  Sparagmite  (grès  feldspathique  avec  con- 
glomérats grossiers),  équivalent  stratigraphique  du  Tor- 
ridon, s’étend  de  même,  en  couches  peu  inclinées,  devant 
le  front  du  chevauchement. 

Plus  près  de  nous,  la  « chaîne  hercynienne  « de  M.  Ber- 
trand s’appuie  à son  « Vorland  » par  l’intermédiaire  de 
la  bande  houillère  paralique  qui  va  de  la  Grande-Bretagne 
au  Donetz,  par  la  région  franco-belge,  la  Ruhr,  la  Silésie, 
la  Moravie,  la  Vistule  et  le  Dniéper.  Dès  son  entrée  sur  le 
continent  européen,  dans  le  sud  de  l’Irlande,  le  bord  her- 
cynien (armoricain  de  Suess)  forme  un  « genou  « dont  le  flanc 
nord  est  beaucoup  plus  raide  que  le  flanc  sud,  et  le  déjet- 
tement augmente,  avec  des  intermittences,  dans  la  direc- 
1I«  SÉRIE.  T.  XIII.  11 
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tion  de  l’est.  Dans  le  sud  du  Pays  de  Galles,  le  carbonifère 
est  déjà  chevauché;  l’anticlinal  des  Mendips  se  renverse 
sur  le  houiller  de  Bristol  ; mais  c’est  dans  le  bassin  franco- 
belge  que  la  dislocation  atteint  son  maximum  (Bonney, 
G.  Austen,  Dechen,  etc.).  De  Boulogne  à Aix-la-Chapelle, 
le  silurien  et  le  dévonien  du  Condroz  chevauchent  le  ter- 
rain carbonifère  replié  sur  lui-même  et  violemment  froissé. 
MM.  Cornet  et  Briart,  Ch.  Barrois,  Gosselet,  M.  Ber- 
trand et  d’autres  ont  fait  connaître  ces  dislocations  extra- 
ordinaires, le  rôle  préparatoire  qu’y  jouèrent  les  affaisse- 
ments longitudinaux  du  bord  externe,  les  directrices  du 
ridement,  enfin  l’histoire  assez  compliquée  de  celui-ci.  En 
avant  du  plan  de  poussée,  le  calcaire  carbonifère  (dinan- 
tien)  contient  à son  sommet,  une  brèche  à pâte  brune  et  des 
calcaires  grenus  d’origine  détritique  (Dupont  et  Koninck). 

Au  nord  de  Mons,  le  même  étage  est  couronné  par  des 
schistes  ampéliteux  contenant  des  noyaux  de  calcaire;  ce 
sont  les  ampélites  de  Chokier.  Puis  vient  l’horizon  des 
psammites  avec  schistes  argileux,  enfin  une  arkose,  équi- 
valente du  Millstone  Grit  anglais,  qui  se  retrouve  à la  base 
du  houiller  de  Liège  (Briart  et  Cornet).  Dans  la  même 
région,  le  terrain  houiller  (westphalien)  se  compose  de 
psammites  et  de  schistes,  avec  grès,arkoses  et  poudingues. 
Enfin,  certains  conglomérats  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
appartiennent  au  permo -trias.  D’autre  part,  l’histoire  de  la 
dislocation,  telle  quelle  ressort  des  belles  recherches  faites 
par  les  géologues  précités,  peut  se  formuler  ainsi  : vers 
la  fin  du  silurien,  « ridement  de  l’Ardenne  »,  élevant,  entre 
les  bassins  de  Dinant  et  de  Namur,  la  crête  du  Condroz, 
sous  forme  d’anticlinal  surbaissé.  Au  westphalien,  mou- 
vement de  déferlement  vers  le  nord,  qui  rétrécit  la  mer 
et  l’enferme  dans  un  synclinal  étendu  de  l’Irlande  à la 
Silésie  et  au  delà.  C’est  dans  ce  chenal  que  se  dépose  le 
houiller  inférieur.  Après  ce  dépôt,  mais  encore  avant  le 
stéphanien  (houiller  supérieur),  commence  le  « ridement  du 
Hainaut  » qui  transforme  l’anticlinal  régulier  du  Condroz 
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en  un  « genou  » , le  déjette  vers  le  nord,  le  comprime  au  point 
de  rompre  son  flanc  médian  et,  finalement,  pousse  le  flanc 
supérieur  (sud)  par-dessus  le  flanc  inférieur  (nord)  retroussé. 
Le  chevauchement  commence  et  il  atteindra  son  maximum 
après  que  les  failles  longitudinales  du  Boussu,  d’Anzin  (le 
« cran  de  retour  »)  et  d’autres  plus  petites,  auront  créé 
au-devant  de  lui  une  fosse  qui  l’appellera  à la  recouvrir. 
Alors  tout  le  flanc  sud  s’avance  par-dessus  les  failles 
précédentes  et  la  dépression  quelles  déterminent,  c’est  le 
chevauchement  final  suivant  le  plan  de  poussée  qu’on 
appelle  la  « grande  faille  du  Midi  » . Le  mouvement  paraît 
s’être  arrêté  vers  la  fin  du  permien. 

C’est  donc  du  westphalien  inférieur  au  permien  que 
régna  dans  cette  contrée  la  tendance  à l’acheminement 
d’une  nappe  rocheuse  du  sud  vers  le  nord.  Dès  lors,  les 
formations  détritiques  que  j’ai  énumérées  peuvent  être 
mises  en  relation  d’effet  à cause  avec  la  progression  de 
la  nappe,  absolument  comme  je  l’ai  fait  pour  l’Ecosse,  la 
Norwège  et  les  Préalpes.  Il  y a déjà  longtemps,  d’ailleurs, 
M.  Marcel  Bertrand  a insisté  sur  les  analogies  pétrogra- 
phiques  qui  unissent  les  schistes  à graptolites  de  la 
bordure  précalédonienne,  le  houiller  préhercynien  et  le 
flysch  préalpin,  tous  formations  de  canal  dues  au  resser- 
rement de  la  mer  entre  un  continent  septentrional  et  une 
ride  montagneuse  en  voie  de  déferlement  vers  le  nord. 

Donc,  en  désignant  sous  le  nom  générique  de  «flysch» 
les  formations  détritiques  qui  présentent,  comme  celles 
que  nous  venons  d’étudier,  d’une  part  un  développement 
gréseux  et  conglomératique  en  rapport  avec  des  mouve- 
ments intenses  de  relèvement  dans  la  contrée  où  les 
rivières  contemporaines  prenaient  leurs  sources,  d’autre 
part  un  faciès  bréchoïde,  attribuable  à une  origine  méca- 
nique, on  sera  amené  à en  reconnaître  partout  en  avant 
des  grands  chevauchements,  et  en  particulier  sur  le  bord 
externe  des  chaînes,  quel  que  soit  d’ailleurs  l’âge  de  ces 
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dislocations  (1).  L’aptitude  des  bandes  de  « fiysch  « à 
encadrer  les  systèmes  montagneux  et  à en  assurer  l’unité 
se  trouvera  donc  fortement  accrue  et  l’étude  des  Alpes, 
chaîne  vivante,  nous  aura  dévoilé  une  fois  de  plus  le 
secret  des  chaînes  mortes. 

Après  cette  digression,  revenons  au  canton  de  Fribourg. 
J’ai  dit  que  le  poudingue  molassique  subalpin  renferme 
aussi  des  galets  exotiques.  Or,  l’hypothèse  de  la  nappe 
préalpine  peut  encore  en  expliquer  l’origine  : il  suffit 
d’imaginer,  ce  qui  est  bien  probable,  que  les  rivières 
miocènes  empruntèrent  à cette  nappe  aussi  bien  qu’au 
dysch  les  matériaux  de  leurs  deltas. 

M.  le  Dr  Schardt  complète  son  hypothèse  en  admettant 
que  le  dernier  mouvement  des  Alpes  poussa  les  restes  de 
la  nappe  jusqu’au  contact  de  la  molasse.  Des  paquets  de 
dysch  se  trouvèrent  ainsi  portés  sur  le  miocène,  où  ils 
constituèrent  la  zone  Niremont-Berra.  Cela  dispenserait 
peut-être  de  rechercher  la  continuité  de  cette  zone  par- 
dessous  la  plaine  de  Bulle  qui  l’entame,  si  cette  plaine  ne 
présentait,  comme  nous  allons  le  voir,  des  caractères  non 
équivoques  d’effondrement.  Enfin,  cela  permettrait  de 
comprendre  la  présence  de  gypse  et  de  cargneule  (?)  sup- 
posés triasiques,  au  pied  nord  de  la  Berra,  au  contact 
même  de  la  molasse.  Mais  ici  la  supposition  prend  un 
intérêt  spécial,  parce  qu’il  y va  de  nos  espérances  relatives 
à un  gîte  de  pétrole  (2). 


(1)  M.  Marcel  Bertrand  a déjà  fait  ressortir  tes  caractères  du  « faciès 
flysch  » en  tant  que  remplissage  rapide  de  géosynclinaux  précédant  la 
formation  des  chaînes,  remplissage  sédimentaire  produisant  un  faciès  schis- 
teux caractéristique  et  local,  mélangé  en  forte  proportion  de  roches  érup- 
tives vertes  Basiques,  sous  forme  massive  ou  en  projections  (Bull.  Soc. 
géol.  Fit.,  3e  série,  XXII,  p.  160). 

(2)  M.  Schardt  apporte  en  faveur  de  son  hypothèse  une  série  d’arguments 
dans  le  détail  desquels  je  n'entrerai  pas  : absence  d'analogue  à la  brèche 
jurassique  sur  le  versant  nord  des  Alpes,  tandis  qu'il  s’en  trouve  dans  la 
zone  du  Briançonnais;  — caractère  de  blocs  isolés  des  pointements  cristal- 
lins du  Uhablais  et  du  Pays-d’Enhaut  ; — de  même  pour  les  lambeaux  per- 
miens et  carbonifères  de  Taninges;  on  leur  trouve  des  analogues  au  sud  du 
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Derrière  les  Préalpes  romandes,  vient  la  grande  zone 
de  flysch  du  Simmenthal  et  des  Ormonds  ; puis,  de  l’autre 
côté  du  Pillon,  les  « Hautes  Alpes  calcaires  vaudoises  » 
(Dent  de  Mordes,  Diablereis),  juxtaposées,  ou  par  place 
(comme  à la  Dent  de  Mordes)  superposées,  à la  zone  cris- 
talline du  Mont-Blanc.  Ensuite  vient  la  vallée  du  Rhône, 
coïncidant  dans  ce  profil,  avec  le  synclinal  briançonnais, 
enfin  la  « chaîne  centrale  « des  Alpes  valaisannes,  soit  la 
zone  cristalline  du  Mont-Rose. 

M*  Schardt  voit  donc  dans  les  Préalpes  une  nappe 
rocheuse  qui  aurait  glissé  des  régions  les  plus  élevées  de 
la  chaîne  et  se  serait  plissée  et  disloquée  au  moment  où 
son  pied  venait  butter  contre  le  plateau  molassique,  peut- 
être  par  l’intermédiaire  des  ruines  vindéliciennes  que  ce 
choc  eût  achevé  de  disperser.  Je  partage  cette  manière 
de  voir  avec  les  conséquences  féeriques  quelle  entraîne 
quant  aux  résultats  à attendre  de  sondages  profonds. 
M.  Schardt  pense  qu’en  perçant  la  nappe  des  Préalpes, 
on  trouverait  partout  des  terrains  plus  récents.  Au  point 
de  vue  minier,  je  me  demande  s’il  n’y  aurait  pas  quelque 
chance  de  rencontrer,  dans  ce  substratum  hypothétique, 
les  racines  des  filons,  hercyniens,  vindéliciens  ou  autres, 
dont  le  rabot  préalpin  aurait  broyé  les  têtes.  Il  est  vrai 
que,  dans  l’hypothèse  de  la  nappe  de  recouvrement,  les 
expériences  faites  à l’est  et  à l’ouest  doivent  guider  les 
suppositions.  Or,  elles  ne  sont  pas  brillantes.  On  objectera 
peut-être  qu’avec  ses  envolées  tectoniques  d’une  hardiesse 
inouïe,  la  géologie  moderne  n’est  plus  qu’un  fragile  tissu 
d’hypothèses.  Ce  ne  serait  pas  exact.  La  vérité  est  qu’à 
l'heure  présente,  nous  entrevoyons  une  quantité  d’horizons 
nouveaux;  mais  a-t-on  jamais  reproché  à un  général  d’em- 
brasser d’un  point  de  vue  élevé  le  théâtre  futur  de  longues 
opérations?  D’ailleurs,  la  rigueur  de  la  méthode  déductive 

Mont-Blanc;  — ressemblances  entre  la  protogine  des  pointements  du  Cha- 
ulais et  celle  du  Mont-Blanc,  entre  les  granits  du  flysch  et  ceux  des  Alpes 
orientales  et  méridionales  (Ch.  Sarrasin). 
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suivie  pour  acquérir  ces  vues  d’avenir  nous  est  garante  de 
la  prudence  avec  laquelle  on  ira  de  l’avant.  Si  quelqu’un 
se  plaint  des  hardiesses  de  la  géologie,  ce  ne  sera  toujours 
pas  l’art  des  mines,  qui  leur  doit  deux  de  ses  disciplines 
les  plus  importantes  : la  recherche  de  gîtes  nouveaux  et 
la  poursuite  des  gîtes  anciens  au  delà  de  leurs  limites 
connues  (1). 

Les  Alpes  fribourgeoises  se  composent  de  quatre  rides 
arquées,  parallèles  aux  Alpes  centrales  et  à l’axe  des 
Préalpes  : la  première  dans  l’est,  la  chaîne  des  Gastlo- 
sen,  aux  confins  de  Vaud  et  de  Berne,  est  constituée  par 
un  anticlinal  dont  la  clef,  s’étant  effondrée,  a été  chevau- 
chée par  les  flancs,  que  la  poussée  orogénique  horizontale 
tendait  à rapprocher.  Cette  dislocation  intense,  décou- 
verte par  M.  le  Dr  Schardt  au  Rocher  de  la  Raye,  n’est 
pas  sans  analogie,  toutes  proportions  gardées,  avec  le 
célèbre  « double  pli  glaronnais  » de  M.  Heim,  attaqué 
plus  d’une  fois  mais  en  vain,  dans  les  dernières  années. 
La  dislocation  varie  d’intensité,  et  par  conséquent  d’aspect, 
d’un  point  à l’autre  de  la  chaîne.  Elle  atteint  tous  les 
étages  constitutifs  : le  bathonien  littoral  à Mytilus,  le 
jurassique  supérieur,  massif  ou  corallien,  le  crétacé  supé- 
périeur  rouge  à foraminifères  et  le  flysch  à bancs  de  pou- 
dingue dit  de  la  Mocausa.  La  prédominance  du  faciès 
littoral  dans  cette  chaîne,  sauf  pendant  1a.  craie  supérieure, 
doit  y faire  reconnaître  une  ligne  de  hauts-fonds  ou  d’îlots 
ayant  joui  d’une  persistance  remarquable. 

Plus  près  de  nous,  toujours  de  l’autre  côté  de  la  Sari  ne, 
vient  la  chaîne  des  Mortheys  qui,  de  Charmey  à Mont- 
bovon,  porte  les  sommets  culminants  des  Alpes  fribour- 
geoises. Le  plus  haut  d’entre  eux,  le  Vanil  Noir  (2386m) 
est  là  devant  nous,,  dominant  de  ses  pentes  abruptes  le 
cirque  sauvage  de  Bonnavau  et  le  pittoresque  lac  de 


(1)  L’auteur  de  ces  lignes  a professé  naguère  ces  deux  branches  delà 
Géologie  technique  à l’École  polytechnique  suisse,  à Zurich. 
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Coudrez.  C’est  là  que  rôdent,  à la  nuit  tombante,  parmi 
les  troncs  morts  et  les  blocs  dont  la  chute  a décimé  le 
troupeau,  les  « esprits  « malins  dont  un  vieux  raconte  les 
méfaits  à la  veillée  du  chalet.  La  chaîne  des  Mortheys 
consiste  en  un  synclinal  droit  flanqué  de  deux  anticlinaux  : 
à l’est,  celui  de  Paray-Dorenaz,  en  genou  ou  même 
faiblement  renversé; à l’ouest,  celui  du  Motélon, remplacé 
sur  une  partie  de  sa  longueur  par  la  vallée  de  ce  nom. 
Tout  au  sud,  à la  frontière  vaudoise,  l’arête  culminante 
ayant  dévié,  c’est  l’anticlinal  qui  forme  le  noyau  de  la 
chaîne,  et  la  Sari  ne  a creusé  la  cluse  de  la  Tine  dans  ses 
couches  redressées  en  éventail.  La  chaîne  des  Mortheys 
se  prolonge  vers  le  nord-est, au  delà  delà  Iogne,  jusqu’au 
Stoekhorn  dont  la  masse  abrupte  domine  le  lac  de  Thun. 
La  série,  relativement  complète,  y va  du  trias  gypseux 
au  néocomien  à céphalopodes.  Quels  rochers  superbes  ; 
quelles  promenades  délicieuses,  pour  l’alpiniste  exempt 
de  vertiges,  sur  ces  hautes  arêtes  d’où  le  regard  atteint 
d’un  trait  les  colosses  de  l’Oberland  et  jusqu’au  Cervin  ! 
Pour  le  géologue  des  pays  de  plaines,  quelle  bonne  fortune 
que  de  recueillir,  dans  la  région  du  synclinal  médian,  des 
échantillons  où  5 à 7 plis  se  pressent  sur  vingt  centimètres 
de  long  ! Quelles  pressions  inouïes , quelle  immense 
surcharge,  il  a fallu  pour  froisser  ainsi  des  roches  qui  — 
Heim  l’a  prouvé  — étaient  déjà  aussi  dures, aussi  coriaces, 
qu’aujourd’hui  ! Que  sont  devenues  les  masses  alors 
surincombantes  ? Demandez-le  aux  glaciers  disparus  ; 
demandez  au  Rhin,  au  Rhône,  au  Pô,  au  Danube,  d’où 
viennent  leurs  vastes  deltas. 

Au-devant  de  la  chaîne  des  Mortheys  s’étend  le  vallon 
de  la  Sarine  : c’est  la  Gruyère  proprement  dite.  De 
Montbovon  à Enney,  la  rivière  coule  au  fond  d’un  vaste 
synclinal  rempli  par  le  néocomien  et  le  crétacé  rouge. Lors 
du  plissement,  les  couches  de  ces  deux  terrains  ont  glissé 
et  se  sont  trouvées  pincées  comme  les  parties  centrales 
d’un  rouleau  d’étoffe.  De  là,  de  nouveau,  des  contourne- 


1 68 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


ments  intenses,  visibles  dans  un  seul  échantillon  et  dont 
l’ensemble  dessine,  au  fond  de  la  vallée,  de  longues  rides 
longitudinales.  L’enveloppe  du  synclinal  est  formée  par  le 
tithonique  à térébratules  percées,  calcaire  bréchoïde 
susceptible  d’un  beau  poli  et  exploité  sur  les  deux  flancs, 
sous  le  nom  de  « marbre  « de  Grandvillars.  A Enney,  le 
Sjmclinal  dévie  au  nord-est  et  s’élève  très  haut  au  col  de  la 
Forclaz.  La  rivière,  au  contraire,  rebutée  par  le  relèvement 
de  son  lit,  se  jette  au  nord-ouest  et  s’échappe  par  une 
brèche  de  sa  rigole  pour  se  précipiter  dans  la  plaine  de 
Bulle,  c’est  la  cluse  des  Marches. 

Plus  près  de  nous  encore,  le  flanc  gauche  du  synclinal 
gruérien  s’élève  à 2000  mètres  pour  former  la  chaîne  de 
Lys.  Mais  la  voûte  qui  lui  succédait  a été  enlevée  par 
l’érosion  : à sa  place,  le  col  de  Belle-Chaux  et  une  série 
d’autres  isolent  le  Moléson,  grande  ruine  synclinale  de  ce 
qui  fut  le  flanc  gauche  de  la  chaîne.  Le  Moléson  est  droit 
derrière  nous.  Au  delà,  du  côté  de  la  plaine,  il  y avait 
encore  un  pli,  mais  une  faille,  celle  des  Maillertzons,  l’a 
englouti  et  a rapproché,  en  un  contact  anormal,  le  trias 
de  sa  lèvre  Est  du  flysch  qui  forme  celle  de  l’Ouest. 

Ce  flysch,  c’est  déjà  la  bande  fameuse  qui  encadre  le 
système  alpin,  y compris  les  Carpathes,  et  assure  son 
unité.  Ici,  plus  de  rochers  abrupts  ni  de  pâturages  en 
pentes  raides  ; des  croupes  à peine  ondulées  portent  de 
vastes  forêts  entrecoupées  de  marécages  dont  quelques- 
uns  sont  des  « tourbières  de  montagne  ».  Le  flysch  est  un 
mauvais  terrain  : ses  prairies  sont  maigres  et  acides,  ses 
bois  sont  envahis  par  un  lichen  parasite  qui  tue  la  cime 
des  arbres  ; enfin  les  marnes  qui  s’y  intercalent  donnent 
par  décomposition  un  sol  imperméable  ou  le  ruissellement 
atteint  son  maximum.  Aussi  les  torrents  du  flysch  sont-ils 
sujets  à des  crues  redoutables  : la  Mortivue  de  Semsales 
et  la  Gérine  n’ont  pu  être  domptées  qu’au  prix  de  travaux 
considérables.  Mais  notre  ingénieur  cantonal  est  un 
spécialiste  en  la  matière;  à plus  d’une  reprise,  les  cantons 
voisins  ont  cherché  à nous  le  ravir. 
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Ce  nom  de  « ûysch  »,  donné  au  faciès  littoral,  gréso- 
schisteux,  du  nummulitique  — « grès  du  Guringel  » de 
Stûder,  ardoises  de  Glaris  — est  précisément  d’origine 
fribourgeoise.  Il  dérive  du  verbe  allemand  « ûiessen  », 
couler,  et  fait  allusion  aux  glissements  de  terrains  détrem- 
pés par  les  pluies,  fréquents  dans  l’étendue  de  cette 
formation.  Une  particularité  du  Ûysch,  c’est  l’étonnante 
variété  de  conglomérats,  de  brèches  et  de  blocs  isolés 
qu’il  renferme.  Ces  fragments,  d’origine  prochaine  ou 
éloignée,  calcaires,  cristallins  ou  même  éruptifs,  présen- 
tant toutes  les  dimensions  jusqu’aux  éléments  de  plusieurs 
mètres  de  long  qui  composent  la  « brèche  gigantesque  » 
d’Aigremont,  doivent  leur  origine  à la  destruction  d'îlots 
ou  de  rides  montagneuses  qui  surgissaient  dans  la  mer 
éocène,  ou  à la  nappe  des  Préalpes  comme  nous  l’avons  vu. 
Une  origine  identique  semble  devoir  être  attribuée  à la 
célèbre  « brèche  du  Chablais  » et,  dans  les  deux  cas,  il 
est  difficile  de  faire  la  part  des  destructions  causées  par 
les  phénomènes  orogéniques  et  de  celles  qui  sont  dues  à 
l’érosion.  Nous  verrons  tout  à l’heure  de  près  les  gypses 
et  les  cargneules  du  flysch  ; pour  le  moment,  occupons- 
nous  de  la  plaine  de  Bulle,  qui  s’étend  à nos  pieds. 

IV 

Abstraction  faite  des  coupures  d’érosion  (logées,  en 
général,  aux  points  où  la  crête  des  plis  s’abaisse),  la  chaîne 
des  Gastlosen  et  celle  des  Mortheys  sont  continues  dons 
toute  leur  longueur  ; il  n’en  est  pas  de  même  des  deux  sui- 
vantes : la  chaîne  Moléson-Lys  se  termine  brusquement, 
à quelque  distance  du  point  où  nous  sommes,  par  le  cône 
boisé  du  Montbarry(i)  et  l’éperon  rocheux  qui  porte  le 


(1)  Mons  Barri,  à cause  d’un  temple  élevé  à ou  par  un  officier  romain 
du  nom  de  Barrus  (Varrus  ?)  et  dont  les  ruines  se  voient  encore  au  sommet 
de  la  colline. 
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château  de  Gruyères.  Elle  reprend  de  l’autre  côté  de  la 
Sarine,  par  le  massif  des  dents  de  Broc,  qui  dresse  en 
face  de  nous  ses  trois  cimes  aiguës.  Ici,  il  n’y  a pas 
encore  interruption  proprement  dite,  mais  plutôt  abaisse- 
ment de  la  ligne  de  faîte,  au  passage  de  la  rivière,  pour 
former  la  cluse  des  Marches.  L’interruption  devient  réelle 
dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne  : entre  les  croupes 
du  Pâquier  et  le  lointain  massif  du  Montsalvens,  sur  la 
route  de  Charmey,  toute  une  travée  de  la  chaîne  s’est  abî- 
mée en  profondeur  et  l’effondrement,  s’élargissant  vers  le 
nord-ouest, a introduit  une  lacune  encore  plusgrande  entre 
les  deux  moitiés  de  la  chaîne  de  flysch  : le  massif  du 
Niremont,  derrière  nous,  et  celui  de  la  Berra  que  nous 
apercevons  au  loin  dans  le  nord-est.  Ce  compartiment 
effondré  des  deux  chaînes  externes  est  devenu  la  plaine  de 
Bulle,  dont  le  véritable  caractère  avait  été  vaguement 
entrevu  par  les  auteurs  anciens-,  à raison  des  apparences 
géographiques,  mais  il  m’a  été  possible  de  l’établir  sur  des 
observations  positives.  C’est  un  affaissement  d'origine  mé- 
canique, comme  le  Hôhgau,  le  Riess  et  le  cirque  de 
Steinheim  qui  entament  le  Jura  de  Souabe;  comme  la 
grande  encoche  de  Fribourg  en  Brisgau  sur  le  bord 
de  la  Forêt-Noire.  Mais  ici,  pour  le  moment  du  moins, 
il  est  impossible  de  découvrir  aucune  relation  avec 
les  phénomènes  éruptifs.  La  seule  roche  d’origine  interne, 
dans  toute  notre  région,  est  un  pointement  encore  problé- 
matique de  diabase  altérée,  vacuolaire  et  amygdaloïde, 
verdâtre,  d’âge  éocène,  qui  surgit  dans  la  vallée  des 
Fénils  (Vaud)  sous  la  forme  d’un  dyke  métamorphisant 
les  schistes  du  flysch.  Cependant,  malgré  toutes  les  appa- 
rences, ça  pourrait  encore  n’être  qu’un  bloc  exotique.  Un 
accident  comme  l’effondrement  de  Bulle  n’en  est  pas  moins 
intéressant,  surtout  dans  les  Alpes  où  les  plissements  sont 
bien  connus  mais  où  les  phénomènes  de  fracture  avaient 
été  jusqu’ici  très  négligés. 

Comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareil  cas,  la 
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région  ne  s’est  pas  effondrée  tout  d’une  pièce.  Elle  s’est 
fractionnée  en  compartiments  limités  par  un  réseau  de 
fractures,  dont  les  uns,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  sont 
descendus  plus  bas  que  les  autres.  Quand,  plus  tard,  est 
venu  le  rabot  niveleur  de  l’érosion,  les  compartiments  les 
plus  enfoncés  se  sont  trouvés  en  partie  protégés  contre  son 
atteinte, tandis  que  les  autres,  restés  en  retard  dans  l’affais- 
sement général,  ceux  que  Suess  nomme  des  « Horste  « , ont 
perdu  par  décapage  tout  ce  dont  ils  dépassaient  le  niveau 
commun.  Et  voilà  comment  il  se  fait  qu’en  Gothie,  en  Sca- 
nie,  comme  dans  la  plaine  de  Bulle,  les  horste  figurent 
des  îlots  de  terrains  anciens  au  milieu  d’un  ensemble 
beaucoup  plus  récent.  Du  point  où  nous  sommes,  le  con- 
traste est  saisissant  : les  horste,  constitués  par  différents 
étages  du  jurassique,  portent  tous  des  forêts;  le  plus 
étendu,  celui  de  Bouleyres,  frappe  vivement  par  son 
cachet  d’individualité.  Mais  il  y a autre  chose  : les  roches 
du  jura  alpin  étant  en  général  assez  résistantes  à l’érosion, 
les  horste  bullois  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours  un  faible 
relief  sur  leur  entourage.  Ce  sont  des  forêts  bombées, 
comme  Bouleyres  où  un  effondrement  secondaire  se  trahit 
de  tout  loin  par  la  dépression  marécageuse  qu’il  a déter- 
minée, ou  même  des  rochers  proéminents  comme  ceux  de 
la  Tour-de-Trême,  dont  l’un  porte  la  tour  à laquelle  le 
village  doit  son  nom.  Nul  doute  que  l’effondrement  de 
Bulle  ne  soit  en  relation  avec  les  derniers  mouvements  de 
la  bordure  alpine.  Celui  qui  a relevé  le  synclinal  gruérien 
sur  les  hauteurs  de  la  Forclaz,  pourrait  bien  avoir  déter- 
miné, par  contre-coup,  l'appel  de  la  Sarine  dans  la  dépres- 
sion nouvellement  formée  : ce  fut  l’origine  de  la  cluse  des 
Marches.  La  rivière  a-t-elle  séjourné  en  forme  de  lac  dans 
la  plaine  de  Bulle,  je  ne  le  sais  pas  encore,  mais  ce  qu’il 
y a de  certain  c’est  que,  pour  en  sortir  à l’autre  bout,  elle 
a dû  en  ronger  la  bordure,  d’où  les  gorges  de  Morlon  et 
de  Corbières. 

Avant  de  quitter  notre  observatoire  pour  aller  toucher 
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du  doigt  l’une  des  failles  dont  nous  venons  de  parler, 
faisons  une  dernière  observation  sur  les  montagnes  qui 
sont  en  face  de  nous.  Le  massif  des  Marches  se  compose 
de  trois  sommets  : la  dent  du  Bourgoz,  du  côté  des  Alpes, 
la  dent  du  Chamois,  au  milieu,  et  la  dent  de  Broc,  vers 
la  plaine.  Entre  Jes  deux  premiers  se  trouve  le  col  synclinal 
de  la  Forclaz;  entre  le  second  et  le  troisième,  le  col 
anticlinal  des  Marches.  Les  trois  sommets  sont  des 
« crêts  » escarpés  de  jurassique  supérieur.  Or,  l’anticlinal 
érodé  du  Motélon,  qui  joint  la  dent  du  Bourgoz  à la  chaîne 
des  Mortheys,  est  droit,  au  moins  dans  une  partie  de  sa 
longueur  ; le  synclinal  de  la  Forclaz  à peu  près  aussi. 
Par  contre,  on  voit  déjà  à l’œil  nu,  et  mieux  encore  à la 
lunette,  que  les  couches  sont  inclinées  à la  dent  du  Chamois 
tandis  qu’elles  sont  verticales  à la  dent  de  Broc.  Il  en 
résulte  que  si  l’on  rétablit  par  la  pensée  la  voûte  dont  ces 
sommets  figurent  les  reins,  l’axe  de  cette  voûte  n’est  pas 
au  milieu  de  la  distance  qui  les  sépare,  mais  bien  aux  deux 
tiers  plus  rapproché  de  la  dent  de  Broc.  En  d’autres 
termes,  l’anticlinal  des  Marches  est  déjeté  vers  la  plaine 
et  ce  fait  est  intéressant  parce  qu’il  montre  que  l’abaisse- 
ment du  bord  de  la  chaîne,  qui  a forcé  les  plis  du  Mont- 
salvens,  du  Dat  à Semsales,  de  la  Corbette,  des  Voirons 
et  tant  d’autres  à se  coucher  complètement  sur  la  plaine, 
que  cet  abaissement,  dis-je,  a fait  sentir  son  influence 
bien  plus  loin  qu’on  ne  le  supposait.  Il  y a là  une  preuve 
que  le  ridement  alpin  avait  commencé,  avant  la  production 
des  plis  individuels,  par  ce  bombement  général  que 
Daubrée  a obtenu  à l’origine  de  toutes  ses  expériences 
de  plissement,  et  qui  porte  d’emblée  la  future  chaîne  à 
une  altitude  supérieure  à son  entourage.  Il  va  sans  dire 
que  ce  soulèvement  originel,  à peine  affaibli  dans  la  suite 
par  la  greffe  des  plis  individuels,  est  favorable  aux  glis- 
sements comme  celui  qui,  dans  la  théorie  de  Schardt,  eût 
engendré  les  Préalpes. 
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V 

Mais  le  temps  presse  : il  faut  absolument  continuer  notre 
chemin.  Nous  descendons  à l’hôtel  de  Montbarry.  Voici 
l’origine  de  la  source  sulfuro-ferrugineuse  qui  a déterminé 
la  création  de  cet  établissement  : le  trias  qui  est  à la  base 
de  la  chaîne  Moléson-Ganterist  et  le  flysch  qui  constitue 
presque  exclusivement  la  chaîne  Niremont-Berra  contien- 
nent tous  deux  du  gypse,  et  la  longue  faille  qui  va  du  col 
des  Maillertzons  (entre  le  Moléson  et  le  Niremont)  à celui 
de  la  Bodevenaz  (entre  le  Montsalvens  et  la  Berra)  et  au 
Hohberg  (au-dessus  du  Lac-Noir)  a rapproché  ces  deux 
horizons  gypseux,  au  point  de  rendre,  au  Lac-Noir  par 
exemple,  leur  distinction  très  difficile.  Un  second  affleu- 
rement de  gypse  apparaît,  vers  la  base  du  flysch,  à l’exté- 
rieur de  la  chaîne  de  la  Berra,  aux  confins  du  plateau. 
Or,  nous  avons  déjà  dit  que  le  flysch  porte  de  nombreux 
marécages,  et  on  a pensé  que  l’action  réductrice  de  leurs 
éléments  organiques  sur  le  sulfate  sous-jacent  pourrait  bien 
être  l’origine  de  nos  sources  sulfureuses  de  montagne  qui 
seraient  alors  « artificielles  ou  accidentelles  »,  selon  le 
langage  des  chimistes.  On  comprendrait  ainsi  leur  locali- 
sation sur  les  deux  bandes  gypseuses  que  nous  venons  de 
décrire  : l’Alliaz,  Montbarry,  Gratta  vache,  le  Lac-Noir, 
Ottenleue,  le  Schwefelberg  et  Blumenstein,  sur  la  bande 
interne  ; le  Gurnigel  sur  la  bande  externe.  Mais  l’allure 
profondément  disloquée  des  régions  qui  les  portent,  tant 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  de  la  chaîne  de  flysch,  fait 
songer  involontairement  à une  origine,  au  moins  en  partie, 
profonde  et  éloignée.  Encore  un  problème  intimement  lié 
à la  théorie  de  Schardt  sur  les  Préalpes. 

En  quittant  Montbarry,  allons  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  carrières  de  gypse  de  Pringy,  ouvertes,  non  loin  de 
là;  dans  la  base  triasique  du  Moléson.  Le  gypse  est  le 
terrain  le  plus  ancien  de  la  région.  La  forme  lenticulaire 
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de  ses  gîtes  n’enlève  rien  à la  certitude  de  son  origine 
sédimentaire,  mais  il  est  probable  qu’il  s’est  déposé  sous 
forme  d’anhydrite  et  que  l’hydratation  ne  s’est  produite  que 
beaucoup  plus  tard,  alors  que  les  calcaires  et  les  marnes 
dolomitiques  qui  le  recouvrent  étaient  déjà  constitués.  Ce 
qui  semblele  prouver, c’est  le  plissement  extraordinairement 
intense,  le  froissement  intime,  des  amas  gypseux.  Ici  aussi, 
on  peut  recueillir  sur  un  seul  échantillon  quatre  ou  cinq 
plis,  mais  ce  gaufrage  intime  s’arrête  aux  limites  de  l’amas. 
Les  roches  encaissantes  sont  plissées  aussi,  mais  beaucoup 
moins  intimement.  Il  est  donc  naturel  d’attribuer  l’excès 
de  ridement  des  lentilles  gypseuses  à l’accroissement  de 
volume  quelles  subirent  par  l’hydratation,  accroissement 
qui  les  mit  tout  particulièrement  dans  la  nécessité  de 
réduire  leur  ampleur  incommode,  faute  de  pouvoir  écarter 
suffisamment  l’étau  rocheux  qui  les  enserrait.  Un  autre 
phénomène,  bien  visible  à Pringy,  vient  à l’appui  de  cette 
conclusion  : c’est  l’éclatement  des  pellicules  marneuses 
par  suite  de  la  dilatation  de  l’anhydrite  à laquelle  elles 
adhéraient.  Le  gypse,  tant  celui  du  trias  que  celui  du 
flysch,  est  absolument  dépourvu  de  fossiles,  et  cela  se 
comprend  quand  on  se  reporte  aux  circonstances  de  sa 
formation  par  précipité  dans  un  milieu  lagunaire  concentré 
exclusif  de  la  vie.  Seulement,  comme  le  trias  préalpin  ne 
comprend,  en  dehors  du  gypse,  que  des  roches  ayant,  sinon 
tout  à fait  la  même  origine  chimique,  du  moins  la  même 
provenance  lagunaire,  à savoir  des  calcaires  dolomitiques 
plus  ou  moins  marneux,  il  en  résulte  que  l’étage  tout 
entier  est  sans  fossiles.  Les  relations  tectoniques  sont  donc 
le  seul  indice  utilisable  pour  sa  détermination,  mais 
comme,  par  suite  de  sa  position  basique,  le  trias  affleure 
toujours  dans  la  zone  de  contact  de  deux  chaînes  succes- 
sives et  que  ces  zones  sont  habituellement  très  disloquées, 
on  comprend  que  les  indications  tectoniques  puissent  y 
manquer  de  netteté  et  que  la  détermination  exacte  des 
limites  du  trias  soit  parmi  les  problèmes  difficiles  de  la 
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géologie  préalpine.  Il  en  sera  de  même  du  classement 
stratigrapkique  ; aussi  l’attribution  habituelle  de  nos  assi- 
ses au  keuper,  basée  sur  leur  faciès  gypsifère,  doit-elle,  en 
bonne  logique,  être  affectée  d’un  point  d’interrogation. 

Outre  le  gypse  et  les  dolomies,  on  trouve  dans  le  trias 
comme  dans  le  flysch,  des  roches  à deux  temps  de  forma- 
tion dont  l’étude  est  loin  d’être  achevée.  Ce  sont  les 
cargneules,  roches  de  surface,  brèches  de  dislocation  dues 
à la  trituration,  par  les  convulsions  alpines,  des  roches 
dolomitiques,  respectivement  triasiques  ou  jurassiques, 
auxquelles  la  cargneule  passe  en  profondeur.  Agissant  sur 
cette  structure  bréchoïde,  qui  entraîne  une  inégale  résis- 
tance, l’érosion  y détermine  un  aspect  vacuolaire  qui 
rappelle  celui  du  tuf  et  justifie  l'appellation  allemande  de 
« Zellendolomit  »,  dolomie  cellulaire.  Mais  l’action 
érosive  peut  aller  plus  loin  encore  : non  contente  de 
séparer  par  des  creux  les  éléments  les  plus  résistants  des 
cargneules,  elle  peut  arriver  à les  isoler  complètement.  Il 
en  résultera,  à la  surface  des  affleurements  de  cargneule, 
une  pierraille  qui,  ressoudée  par  les  eaux  d’infiltration, 
constituera  le  « tuf  de  cargneule  »,  brèche  d’érosion,  d’âge 
nécessairement  post-alpin,  à matériaux  identiques  à ceux 
de  la  cargneule  mère.  Que  les  produits  de  l’érosion  soient 
toujours  superficiels,  cela  se  comprend  sans  peine,  mais 
pour  rendre  compte  du  même  caractère  chez  les  brèches 
d’origine  mécanique,  il  faut  se  rappeler  les  démonstrations 
de  Heim,  prouvant  que  la  dislocation  avec  ruptures  n’est 
possible  que  dans  le  voisinage  de  la  surface  libre.  En 
profondeur,  par  contre,  le  poids  des  masses  surincom- 
bantes produit  l’état  particulier  que  ce  savant  a appelé 
« plasticité  latente  » et  en  vertu  duquel  les  particules 
rocheuses  peuvent  rouler  librement  les  unes  sur  les  autres 
sans  toutefois  pouvoir  s’écarter  le  moins  du  monde.  C’est- 
à-dire  que  les  plissements  les  plus  intenses  y sont  possibles 
sans  que,  pour  autant,  aucune  rupture  puisse  se  produire. 
Appliqués  aux  brèches  cargneuloïdes,  ces  principes  rendent 
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compte  de  leur  situation  toujours  superficielle  à la  condi- 
tion, toutefois,  d’expliquer  comment  ces  roches,  qui  de  nos 
jours  portent  toute  la  série  des  terrains  connus  dans  la 
région,  ont  pu  se  trouver  dans  le  voisinage  de  la  surface 
au  moment  de  la  formation  des  Alpes.  Il  y a là,  évidem- 
ment, une  impossibilité,  puisque  tous  les  terrains  de  la 
région  alpine  sont  antérieurs  au  ridement  alpin.  Resterait 
à prétendre  que  l’ensemble  de  notre  série  sédimentaire 
préalpine  ne  constitue  pas  une  charge  suffisante  pour 
mettre  des  calcaires  dolomitiques  en  état  de  plasticité 
latente.  Si  cette  supposition  paraît  inadmissible,  il  faudra 
croire  que  les  dolomies  ne  sont  pas  devenues  bréchoïdes 
sur  toute  l’étendue  de  leur  surface  supérieure,  mais  seule- 
ment à leurs  affleurements  actuels.  Et  alors,  la  conclusion 
inévitable  sera  que  ces  affleurements  existaient  déjà  à une 
époque  où  les  mouvements  orogéniques  possédaient  encore 
une  force  suffisante  pour  concasser  des  roches.  Mais, 
comme  il  est  inadmissible  que  le  relief  actuel  du  pays 
remonte  au  trias  ou  même  seulement  à l’éocène,  c’est  l’âge 
des  cargneules  qui  va  se  trouver  singulièrement  diminué. 
En  d’autres  termes,  il  se  vérifie  que  l’érosion  a marché  de 
pair  avec  la  dislocation,  au  moins  dans  les  dernières 
phases  de  celle-ci  ; que  le  relief  du  pays  n’a  plus  guère 
été  modifié  par  les  derniers  mouvements,  bien  que  ceux-ci 
eussent  encore  une  grande  puissance  dynamique  ; enfin, 
que  les  cargneules,  réputées  éocènes  ou  triasiques,  sont  en 
réalité  de  beaucoup  les  plus  jeunes  de  toutes  les  roches 
préalpines,  puisqu’elles  datent  des  dernières  phases  du 
ridement  post-molassique. 


VI 

En  quittant  les  carrières  de  gypse,  nous  passons  près 
de  l’usine  où  ce  minéral  est  réduit  en  poudre  destinée 
principalement  aux  usages  agricoles.  Le  même  établisse- 
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ment  traite  les  cargneules  qui  affleurent  non  loin  d’ici, 
dans  le  ravin  de  l’Albivue  (affleurement  que  nous  n’avons 
pas  le  temps  de  visiter)  et  qui,  réduites  en  poudre,  sous 
le  nom  local  de  « corgnolet  »,  sont  employées  à Semsales 
comme  sable  de  verrerie.  Nous  commençons  alors  notre 
descente  vers  la  plaine,  passons  au  pied  du  rocher  de 
Gruyères,  qui  porte  ce  vieux  bourg  et  son  château  histo- 
rique, et  arrivons  sur  l’immense  cône  de  déjection  de  la 
Trême,  dont  la  convexité  se  trahit  dans  la  petite  rampe 
que  le  chemin  gravit  à son  entrée  sur  les  débris  fluviaux. 
C’est  un  torrent  difficile,  issu  de  la  gorge  flyschotriasique 
de  la  Part-Dieu  qui  aboutit  au  col  des  Maillertzons. 

Immédiatement  après  le  confluent  de  la  Trême,  déviée 
en  route  par  le  horst  jurassique  de  Boulleyres,  la  Sarine 
s’engage  dans  une  cluse  qui,  précédée  par  une  vaste  zone 
de  divagation,  indique  la  présence  d’un  « verrou  » rocheux 
longtemps  infranchi.  La  vieille  église  de  Broc,  perchée 
sur  un  promontoire  de  la  rive  droite,  et  le  pont, (pour  l’éta- 
blissement duquel  on  a profité  du  resserrement  de  la 
rivière,  sont  d’autres  indices  de  la  même  constitution 
topographique.  De  fait,  il  y a ici  une  bande  de  grès  dur 
et  micacé  du  flysch  qui,  mise  en  saillie  par  sa  grande 
résistance  à l’érosion,  peut-être  aussi  par  le  jeu  mutuel 
de  compartiments  voisins,  forme  un  bourrelet  que  la  rivière 
n’a  pu  entamer  qu’en  concentrant  son  énergie  sur  une 
faible  section  transversale.  Ce  grès,  à grain  variable  selon 
les  bancs,  est  une  excellente  pierre  à bâtir,  et  de  plus  il 
est  rare,  car  dans  tout  le  canton,  il  n’en  existe  que  deux 
carrières  : l’autre  est  entre  Planfayon  et  le  Lac-Noir. 

C’est  précisément  ici,  dans  les  carrières,  qu’on  voit 
l’une  des  nombreuses  failles  qui  limitent  et  même  hachent 
dans  son  intérieur  le  champ  d’effondrement  de  Bulle.  Il 
n’y  a qu’un  an  que  j’ai  entrepris  l’étude  détaillée  de  cette 
région  intéressante  ; en  outre,  la  plupart  des  accidents 
géologiques  y sont  masqués  par  la  végétation;  aussi  cette 
faille  est-elle  pour  le  moment  la  seule  que  j’aie  reconnue 
IIe  SÉRIE.  T.  XIII.  1“2 
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dans  toute  sa  longueur.  Elle  commence  avec  l’apparition 
de  la  bande  de  flysch,  au  bord  du  delta  de  la  Trême, 
traverse  la  carrière  et  la  grand’  route  de  Charmey,  suit 
quelque  temps  le  cours  de  la  Sarine  (qu’elle  a pu  déter- 
miner en  ce  point)  et  passe  sur  la  rive  droite  au  nord  de 
Broc,  où  sa  trace  se  perd  bientôt  sous  les  terrasses  flu- 
viales, pour  réapparaître  un  instant  dans  le  grand  coude 
de  la  Sarine,  entre  le  flysch  et  le  bajocien  à Zoophycos. 
Cette  faille  n’appartient  probablement  pas  au  contour 
du  champ  d’effondrement  ; elle  est  plutôt  secondaire,  car 
elle  met  en  contact,  en  les  amenant  au  même  niveau,  le 
flysch  gréseux  et  les  schistes  à nodules  (callovien)  du 
horst  jurassique  de  Boulleyres.  C’est  donc  le  flysch  qui 
est  descendu  et,  comme  il  est  plus  rapproché  des  mon- 
tagnes que  l’autre  formation,  nous  ne  sommes  pas  au  bord 
de  l’effondrement  général.  Cependant,  un  peu  plus  loin, 
dans  la  gorge  des  Moulins  de  Broc,  le  flysch,  sous  forme 
de  brèche,  paraît  en  place,  engagé  qu’il  est  dans  les  plis- 
sements qui  joignent  le  Montsalvens  à la  Dent  de  Broc, 
et  les  niveaux  des  deux  affleurements  ne  diffèrent  pas 
beaucoup.  Dans  ce  cas,  si  le  flysch  de  notre  carrière  est 
en  place,  c’est  le  callovien  qui  a monté  et  la  chose  est 
parfaitement  admissible,  même  pour  l’ensemble  du  horst 
de  Boulleyres  : le  sens  des  mouvements  relatifs  exécutés 
par  les  pièces  d’une  mosaïque  qui  s’enfonce  dépend  de  la 
forme  de  ces  pièces  dans  le  sens  de  la  profondeur,  l’effort 
horizontal  de  coincement  pouvant,  suivant  l’inclinaison 
de  leurs  faces  latérales,  donner  des  composantes  dirigées 
en  haut  ou  en  bas.  L’interprétation  générale  de  la  région 
demeure  la  même  et,  quant  à la  réalité  des  mouvements 
de  glissement,  elle  est  attestée  sous  nos  yeux,  indépen- 
damment de  toute  autre  considération,  par  les  «miroirs», 
en  grande  partie  graphiteux  et  souvent  courbes,  que  pré- 
sente le  grès  près  du  contact,  comme  aussi  par  le  froisse- 
ment intense  des  schistes,  jusqu’à  une  certaine  distance. 

Quel  que  fût  d’ailleurs  le  sens  de  leurs  mouvements 
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relatifs,  il  est  naturel  que  le  schiste,  beaucoup  plus 
tendre,  ait  été  refoulé  et  ait  pris  à son  compte  tout  le 
retrait  par  plissement,  tandis  que  le  grès,  rigide,  se  con- 
tentait de  se  polir  sous  l’effort  pendant  que  ses  inclusions 
charbonneuses,  ramollies  par  le  frottement,  recouvraient 
les  surfaces  de  faille  d’un  enduit  graphiteux.  On  observe 
çà  et  là  des  surfaces  de  glissement  cannelées  qui  fussent 
devenues  des  « colonnes  riches  « si  la  faille  se  fût  miné- 
ralisée. 

Le  seuil  ou  « verrou  » de  Broc  est  le  premier  que  la 
Sarine  rencontre  à son  entrée  dans  la  plaine.  11  y en  a 
un  second  à Corbières,  formé  par  les  grès  de  Vaulruz,  un 
troisième  à Tusy,  à la  traversée  des  poudingues  du 
Gibloux  ; tous  sont  précédés  par  une  zone  de  divagation 
où  la  rivière  séjourna  en  attendant  l’abaissement  de 
l’obstacle.  Le  cours  de  la  Sarine  était  donc  fixé  avant  les 
mouvements  qui  soulevèrent  ces  bandes  de  roches  dures, 
destinées  à conserver  plus  longtemps  que  leur  entourage 
le  reflet  de  leur  relief  d’aman.  On  peut  en  dire  autant  du 
seuil  de  Fribourg,  dont  les  attaches  latérales  ont  sub- 
sisté dans  le  Promontoire  qui  porte  la  ville  et  dans  la  pres- 
qu’île de  Montorge.  C’est  dans  ce  seuil  très  large,  qui 
commence  au  confluent  de  la  Grérine,  au  fur  et  à mesure 
de  sa  surrection,  que  la  Sarine  a taillé  les  grandes  parois 
de  Lorette,  celles  de  Grandfey  et,  à l’autre  extrémité  de 
l’obstacle,  celles  de  la  Madeleine,  non  loin  du  confluent 
de  la  Sonnaz.  L’enfoncement  progressif  du  cours  principal 
a entraîné  celui  de  ses  affluents,  et  c’est  pour  le  rejoindre 
au  fond  de  cette  entaille  que  le  Gotteron  a dû  creuser,  à 
partir  d’Ameissmiihle,  la  gorge  profonde  par  laquelle  il 
débouche  à Fribourg. 

Dr  Raymond  de  Girard, 

Professeur  de  Géologie  à l’Université  de  Fribourg. 


UN  NOUVEAU  MOTEUR  THERMIQUE 


Lorsqu’on  détermine  le  rendement  total  pratique  de 
nos  meilleurs  moteurs  thermiques,  on  trouve  des  nombres 
désespérément  petits. 

Ainsi  la  machine  à vapeur,  qui  est  sans  contredit  l’un 
des  outils  les  plus  perfectionnés  de  l’industrie  moderne, 
ne  rend  en  travail  utile  que  12  ou  i3  pour  cent  de  la 
chaleur  totale  disponible  dans  les  machines  de  très  grande 
puissance  — au-dessus  de  1000  chevaux  — à triple 
détente  et  à enveloppes  de  vapeur  ; le  rendement  tombe 
à 9 pour  cent  dans  les  machines  moindres,  jusqu’à 
200  chevaux  environ  ; et  il  s’abaisse  à 5 pour  cent  dans 
les  petites  machines,  jusqu’à  5o  chevaux. 

Ces  énormes  pertes  de  calorique  proviennent  en  grande 
partie  de  conditions  naturelles,  vis-à-vis  desquelles  nous 
sommes  à peu  près  impuissants  : pour  les  améliorer,  il 
faudrait  pouvoir  modifier  la  nature  même  de  la  vapeur 
employée,  dont  les  défauts  essentiels  sont  le  faible  rende- 
ment de  son  cycle  théorique  et  sa  trop  grande  sensibilité 
à l’action  des  parois  métalliques  des  conduites  et  des 
cylindres. 

On  sait  que  le  rendement  théorique,  ou  le  rendement 

thermodynamique,  d’une  machine  thermique,  a pour 
T 

expression  1 — où  T,  et  T2  représentent  respective- 
ment la  plus  haute  et  la  plus  basse  température  absolue  du 
cycle.  Or,  la  condensation  de  la  vapeur  se  fait  au  contact 
d’une  masse  d’eau  dont  la  température  est  celle  des  objets 
terrestres  : T2  ne  peut  donc  être  inférieur  à la  tempéra- 
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ture  atmosphérique,  variable  avec  les  saisons  ; et  comme 
la  quantité  d’eau  dont  on  dispose  est  limitée,  on  doit 
même  considérer  cette  température  atmosphérique  plutôt 
comme  une  limite  théorique  et  prendre  pour  limite  infé- 
rieure pratique  3o  à 4.5  degrés  centigrades,  ou  3o3  à 
3 18  degrés  absolus. 

D’autre  part,  la  pression  de  la  vapeur  saturée  augmente 
rapidement  avec  la  température  ; il  s’ensuit  que  l’on  arrive 
également  assez  vite  à une  limite  supérieure  de  tempéra- 
ture qu’il  serait  fort  difficile  de  dépasser.  A 200°  centi- 
grades la  tension  de  la  vapeur  saturée  est  de  16  kilo- 
grammes par  centimètre  carré  : nous  pouvons  prendre 
cette  température  comme  une  limite  supérieure,  car  on  ne 
construira  pas  de  sitôt  des  chaudières  produisant,  sans 
danger  et  économiquement,  de  la  vapeur  d’une  tension 
plus  élevée.  Dans  ces  conditions,  le  maximum  du  rende- 
ment théorique  est  donc  1 soit  o,33  environ. 

Lorsque  la  tension  de  la  vapeur  est  inférieure  à 16  at- 
mosphères, surtout  lorsque  la  machine  travaille  sans  con- 
densation, le  rendement  théorique  reste  bien  au-dessous 
de  o,33  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Valeurs  de  pm  = 1 — ~ 

1°  Machines  à coyidensation  : T 2 = 273  — 4S  = 518  degrés. 

Pour  les  pressions  p = 5,  6,  7,  8,  10,  12,  16  atm. 

et  les  températures  Ti  = 423°,  432°,  438°,  444°,  433°,  461°,  475°  ab. 

on  a om  = 0,23,  0,264,  0,274,  0,283,  0,298,  0.31,  0.33 

2°  Machines  sans  condensation  : T2  = 273  -(-  100  = 373  degrés 
Pour  les  pressions  p = 6,  7,  8,  10,  12,  16  atm. 

on  a pm  = 0,136,  0,148,  0,162,  0,175,  0,19,  0,21 

Mais  ce  n’est  pas  tout;  le  cycle  réel  ne  copie  qu’impar- 
fait.ement  le  cycle  de  Carnot  que  supposent  ces  calculs  ; 
aussi  son  rendement  n’est-il  que  40,  5o  et  exceptionnelle- 
ment 60  pour  cent  du  rendement  thermodynamique. 

Parmi  les  nombreuses  imperfections  du  cycle  réel,  nous 
signalerons  les  condensations  internes,  produisant  la 
perte  la  plus  importante,  et  les  entraînements  d’eau;  or 
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ce  sont  là  deux  imperfections  inhérentes  aux  propriétés 
physiques  même  de  la  vapeur  saturée. 

Les  principes  que  nous  venons  de  rappeler  font  très 
bien  comprendre  qu’on  puisse  espérer  obtenir  une  amélio- 
ration notable  du  rendement  des  machines  à vapeur  par 
l’emploi  de  la  vapeur  surchauffée.  En  effet,  la  vapeur 
surchauffée  se  rapproche,  par  ses  caractères  physiques, 
des  gaz  permanents  ; elle  permet  non  seulement  d’aug- 
menter l’écart  des  températures-limites  du  cycle  de  Carnot, 
sans  donner  lieu  à des  pressions  excessives,  mais  aussi 
d’atténuer,  et  dans  certains  cas  de  supprimer  même,  les 
condensations  internes  qui  occasionnent  une  si  grande 
perte  de  chaleur. 

C’est  un  ingénieur  belge,  F.  Spineux  qui,  un  des  pre- 
miers, vers  1840,  tenta  d’employer  la  vapeur  surchauffée; 
mais  ses  essais  restèrent  sans  résultat. 

Plus  tard,  Hirn  fit  des  essais  comparatifs  sur  une 
machine  à balancier,  à deux  cylindres,  et  il  constata  que 
l’emploi  de  la  vapeur  surchauffée  avait  pour  conséquence 
une  économie  notable  de  combustible.  Toutefois  la  con- 
struction des  machines  n’était  pas  suffisamment  perfec- 
tionnée, et  les  lubrifiants  n’étaient  pas  assez  résistants 
pour  qu’on  pût  songer  dès  lors  à travailler  d’une  manière 
continue  avec  de  la  vapeur  portée  à une  haute  tempé- 
rature. Aussi  les  résultats  obtenus  par  Hirn  restèrent-ils 
longtemps  sans  application  pratique. 

Ce  n’est  que  vers  1889  qu’on  reprit  l’étude  de  l’emploi 
de  la  surchauffe,  dans  des  conditions  plus  favorables.  On 
connaissait  mieux  la  nature  et  le  mode  de  fonctionnement 
de  la  vapeur  surchauffée,  grâce  aux  recherches  théoriques 
et  expérimentales  faites  par  de  nombreux  savants,  entre 
autres  par  Hallauer,  Clausius,  Zeuner,  Cazin,  Dwelshau- 
wers-Dery,  Donkin,  Unwin,  Kennedy  et  Schrôter. 

D’autre  part  la  construction  même,  des  machines  avait 
fait  des  progrès  ; les  matériaux  qu’on  y employait  étaient 
plus  soigneusement  préparés  ; on  disposait  de  lubrifiants 
qui  pouvaient  supporter  de  hautes  températures  sans  se 
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décomposer  ; enfin,  Uliler  de  Mulhouse  et  Schwoerer  de 
Colmar  avaient  construit  des  surchauffeurs  présentant 
toutes  les  garanties  de  solidité  et  de  bonne  utilisation  de 
la  chaleur.  Sous  l’influence  de  ce  concours  de  circon- 
stances, l’emploi  de  la  vapeur  surchauffée  se  répandit  rapi- 
dement, surtout  en  Alsace,  patrie  de  Hirn.  Mais  on 
n’osait  pas  encore  porter  la  température  de  la  vapeur  au 
delà  de  260°  centigrades,  ce  qui  permettait  d’ailleurs  de 
réaliser  une  économie  considérable  de  combustible,  dans 
la  plupart  des  cas. 

Les  Comptes  rendus  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house citent  de  nombreuses  installations  de  surchaulfeurs 
qui  économisent  de  16  à 23  pour  cent  de  combustible.  La 
revue  Zeitschrift  des  oesterreichischen  Ingénieur-  und 
Architectenvereines,  rapporte  des  essais  de  moteurs 
donnant  une  économie  de  vapeur  de  19  pour  cent  en 
faveur  de  la  vapeur  surchauffée.  Le  professeur  Schrôter, 
dans  des  essais  comparatifs  effectués  à l’aide  d’un  mot'  xr  de 
1 5oo  chevaux,  à triple  détente  et  à enveloppes  de  vapeur, 
constate  que  la  vapeur  surchauffée  diminue  la  consomma- 
tion de  i3  pour  cent  ; etc. 

Évidemment,  en  élevant  le  degré  de  surchauffe  on 
aurait  pu  obtenir  des  résultats  plus  avantageux  encore. 
Mais  l’emploi  de  la  vapeur  chauffée  à 3oo°  et  au  delà  se 
heurtait  à des  difficultés  d’ordre  pratique  très  sérieuses  : 
le  surchauffeur  s’usait  rapidement  ; les  organes  de  dis- 
tribution à glissement  fonctionnaient  dans  de  mauvaises 
conditions  ; les  huiles  de  graissage  étaient  exposées  à 
brûler,  etc. 

Un  ingénieur  allemand,  M.  Schmidt  paraît  avoir 
vaincu  toutes  ces  difficultés.  En  1 8g3 , il  fit  breveter  un 
moteur  travaillant  avec  de  la  vapeur  surchauffée  jusqu’à 
36o°,  fournie  par  un  surchaulfeur  d’un  type  nouveau. 
Depuis  lors,  on  a construit  en  Allemagne  des  centaines 
de  moteurs  Schmidt,  fonctionnant  à l’entière  satisfaction 
de  leurs  propriétaires.  L’économie  de  vapeur  réalisée  par 
certains  de  ces  moteurs  dépasse  5o  pour  cent,  comme  le 
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prouvent  de  nombreux  essais  faits  par  des  expérimenta- 
teurs tels  que  Schrôter,  Gutermuth,  Schneider  et  de 
Grahl.  Voici  quelques-uns  de  leurs  résultats.  MM.  Schnei- 
der et  de  Grahl  ont  essayé  deux  moteurs  Schmidt,  respec- 
tivement de  3 et  de  35  chevaux,  et  ils  ont  obtenu  les 
résultats  suivants  : 


Moteur  de  3 chevaux  : 


Température  de  la  vapeur  dans  la  chaudière  174° 

Pression  de  la  vapeur  dans  la  chaudière  8,05  atm. 

Température  de  la  vapeur  à l’entrée  du  moteur  502° 

Température  des  produits  de  la  combustion  à l’entrée 

de  la  cheminée  246° 

Consommation  de  vapeur  par  cheval  indiqué  et  par 

heure  9,17  kgr. 

Consommation  de  vapeur  par  cheval  effectif  et  par 

heure  11,88  kgr. 

Consommation  de  charbon  par  cheval  effectif  et  par 

heure  1,88  kgr. 

Pouvoir  calorifique  du  charbon  8100  cal. 

Rendement  du  foyer  54°/0 

636X100 

Rendement  total  = 4 0/0 


1,88X8100 

Pour  ces  petits  moteurs,  la  consommation  de  vapeur 
saturée  est  généralement  de  20  kilogrammes,  et  il  n’est 
pas  rare  de  trouver  même  des  consommations  de  3o  kilo- 
grammes, par  cheval  effectif  et  par  heure. 

Moteur  de  35  chevaux  : 


Pouvoir  calorifique  du  combustible  8100  cal. 

Pression  de  la  vapeur  9,00  atm. 

Température  de  la  vapeur  à son  entrée  dans  le  moteur  302° 

Température  des  produits  de  la  combustion  à l'entrée 

de  la  cheminée  338" 

Rendement  du  foyer  74°  0 

Consommation  de  vapeur  par  cheval  effectif  et  par 

heure  8,00  kgr. 

Consommation  de  charbon  par  cheval  effectif  et  par 

heure  0,88  kgr. 

636X100 

Rendement  total  = 9 o/0 


0,88X8100 
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Un  moteur  comyound  de  100  chevaux,  système  Schmidt 
essayé  par  M.  Gutermuth,  a donné  des  résultats  encore 
plus  remarquables. 


Consommation  de  charbon  par  cheval  effectif  et  par 

heure  0,83b  kgr. 

Pouvoir  calorifique  du  charbon  6900  cal. 

Consommation  de  vapeur  par  cheval  indiqué  et  par 

heure  4,806  kgr. 

Consommation  de  vapeur  par  cheval  effectif  et  par 

heure  5,236  kgr. 

Température  de  la  vapeur  dans  la  chaudière  i87,76° 

Température  de  la  vapeur  à la  sortie  du  surchauffeur  338° 

Rendement  du  foyer  66,5% 

636X100 

Rendement  total  = 11% 

0,833X6900 


En  présence  de  ces  faits  on  peut  dire,  ce  que  la  ther- 
modynamique indiquait  depuis  longtemps,  que  la  machine 
à vapeur  de  l'avenir  sera  la  machine  à vapeur  surchauffée. 
Mais,  d’autre  part,  lorsqu’on  constate  les  progrès  énormes 
qu’ont  faits  les  moteurs  à gaz  depuis  vingt  ans  d’existence 
à peine,  on  est  porté  à se  demander  si  le  règne  de  la 
machine  à vapeur  n’est  pas  plutôt  près  de  finir. 

Le  moteur  à gaz  présente,  en  effet,  de  sérieux  avan- 
tages, même  sur  la  machine  à vapeur  surchauffée.  La 
perte  de  chaleur  due  au  foyer  est  nulle  dans  ce  moteur, 
tandis  quelle  s’élève,  dans  le  générateur  à vapeur,  au 
minimum  de  20  pour  cent  de  la  capacité  calorique  du 
combustible.  Il  est  vrai  que  le  cycle  de  la  machine  à 
vapeur  réalise  plus  ou  moins  bien  le  cycle  de  Carnot, 
tandis  que  le  cycle  du  moteur  à gaz  s’écarte  beaucoup  de 
cet  idéal  ; mais  malgré  cette  circonstance  défavorable,  le 
moteur  à gaz  transforme  en  travail  une  plus  grande  frac- 
tion de  la  chaleur  disponible  que  la  machine  à vapeur, 
grâce  au  grand  écart  des  températures  entre  lesquelles 
les  gaz  évoluent  dans  son  cycle.  Sans  doute,  le  moteur  à 
gaz  ne  peut  encore  lutter  contre  la  machine  à vapeur  au 
point  de  vue  de  l’élasticité  du  fonctionnement,  de  la  tran- 
quillité et  de  la  régularité  de  la  marche.  Mais  le  jour  où 
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la  machine  à vapeur  perdrait  cet  avantage  sur  son  rival  ; 
le  jour  où  le  cycle  de  la  machine  à gaz  serait  changé  de 
manière  à s’approcher  du  cycle  type,  nous  serions  vrai- 
semblablement à la  veille  d’une  transformation  radicale 
des  moteurs  industriels. 

Eh  bien,  ce  jour  n’est  peut-être  plus  très  éloigné  ; il 
est  même  permis  d’en  voir  l’aurore  dans  les  essais  qu’on 
vient  de  faire  en  Allemagne  sur  un  moteur  d’un  type 
nouveau,  le  moteur  Diesel. 

Dans  une  étude,  publiée  en  1 8g3  et  dont  nous  nous 
bornerons  à donner  les  conclusions  (1  , l’ingénieur  Diesel 
démontre  qu’une  bonne  utilisation  de  la  chaleur,  dans  un 
moteur,  exige  une  mise  en  œuvre  toute  différente  de  celle 
qu’on  réalise  dans  nos  moteurs  actuels.il  base  cette  appré- 
ciation sur  les  considérations  suivantes. 

Dans  toute  combustion  on  doit  distinguer  la  tempéra- 
ture & inflammation  et  la  température  de  combustion.  La 
température  d’inflammation  dépend  uniquement  des  pro- 
priétés physiques  du  combustible  ; elle  est  d’autant  plus 
basse  que  la  pression  sous  laquelle  se  fait  l’inflammation 
est  plus  élevée.  La  température  de  combustion  est  essentiel- 
lement variable  ; elle  dépend  surtout  de  la  température  et 
de  la  quantité  du  comburant , mais  elle  est  toujours  plus  éle- 
vée que  la  température  d’inflammation.  Jusqu’ici,  dans  toutes 
les  combustions  ayant  pour  but  de  communiquer  de  la 
chaleur  à un  fluide  employé  à la  production  d'un  travail 
moteur,  on  n’arrive  à la  température  de  combustion 
qu’après  l’inflammation,  par  la  combustion  même.  Or  ce 
n’est  point  là  la  marche  rationnelle  ; celle-ci  exige  que  la 
température  de  combustion  ne  se  produise  pas  par  la  com- 
bustion et  pendant  son  action,  mais  avant  celle-ci  et  indé- 
pendamment d’elle,  uniquement  par  la  compression  du 
comburant . Cette  condition  n’est  qu’une  conséquence  du 

(t  Théorie  und  Construction  eines  rationellen  Warm-Motors, 
R.  Diesel  ; Berlin,  J.  Springer,  1895. 
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cycle  de  Carnot.  Pour  réaliser  ce  cycle,  on  devrait  donc 
aspirer  le  comburant  — l’air  — à la  pression  atmosphé- 
rique, puis  le  comprimer  d’abord  isothermiquement  et 
ensuite  adiabatiquement.  La  compression  adiabatique 
dégage  de  la  chaleur  ; on  pousserait  cette  compression 
adiabatique  jusqu’à  ce  que  la  chaleur  qu’elle  dégage  porte 
la  masse  d’air  à la  température  de  combustion.  Dans  cette 
masse  d’air  comprimée  à la  température  de  combustion, 
on  introduirait  le  combustible  — charbon  pulvérisé, 
pétrole  ou  gaz  — graduellement,  de  manière  que  la  cha- 
leur que  fournit  la  combustion  soit  absorbée  par  une 
détente  convenable.  La  température  resterait  donc  con- 
stante et  la  détente  serait  isothermique.  Cette  détente 
isothermique  serait  suivie  d’une  détente  adiabatique  rame- 
nant à la  pression  atmosphérique  les  produits  de  la  com- 
bustion, qui  seraient  ensuite  évacués  dans  l’atmosphère. 
Voilà  les  indications  de  la  théorie,  mais  leur  mise  en 
pratique,  la  réalisation  parfaite  de  ce  cycle  idéal,  présen- 
terait des  difficultés  presque  insurmontables  à cause  des 
énormes  pressions  auxquelles  on  serait  amené. 

Pour  tourner  ces  difficultés,  Diesel  cherche  d’autres  con- 
ditions d’une  combustion  rationnelle,  et  il  arrive  à proposer 
l’abandon  du  cycle  parfait.  Au  lieu  de  comprimer  l’air 
d’abord  isothermiquement,  jusqu'à  2 à 4 atmosphères,  et 
ensuite  adiabatiquement  jusqu’à  une  pression  3o  ou  40 
fois  plus  élevée,  on  le  comprimera  suivant  l’adiabatique 
seule.  On  réalisera  ainsi  la  température  de  combustion 
avec  des  pressions  de  2 à 4 fois  moindres  que  dans  le  cycle 
parfait  ; et  au  lieu  des  pressions  de  100  à 200  atmo- 
sphères que  suppose  le  cycle  de  Carnot,  le  cycle  proposé  et 
réalisé  par  Diesel  n’exigera  que  des  pressions  de  3o  à 5o 
atmosphères. 

Enfin  Diesel  démontre  que  la  combustion  doit  se  faire, 
contrairement  aux  idées  reçues,  avec  un  très  grand  excès 
de  comburant,  excès  qui  est  parfaitement  déterminé  dans 
chaque  cas. 
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Toutes  ces  conditions  se  trouvaient  déjà  énoncées 
séparément  dans  plusieurs  ouvrages  traitant  des  moteurs 
à gaz  ; mais  à Diesel  revient,  non  seulement  le  mérite 
d’avoir  décrit  l’ensemble  d’un  procédé  satisfaisant  aux 
conditions  théoriques,  tout  en  se  pliant  aux  exigences 
pratiques  et  pouvant  par  conséquent  servir  de  base  à un 
nouveau  moteur,  mais  aussi  l’honneur  d’avoir  réalisé  de 
toutes  pièces  ce  nouveau  moteur. 

Les  avantages  théoriques  d’un  moteur  construit  d’après 
ces  principes  sautaient  tellement  aux  yeux,  que  des 
savants  distingués,  Zeuner  et  Schrôter  entre  autres, 
engagèrent  instamment  l’inventeur  à mettre  ses  idées  en 
pratique.  De  grands  industriels  et  de  savants  praticiens, 
Buz  d’Augsbourg,  Krupp  à Essen,  les  frères  Sulzer  à 
Winterthur,  se  montraient  d’ailleurs  tout  disposés  à 
sacrifier,  pour  la  solution  d’un  problème  d’une  si  grande 
portée,  leur  temps  et  leurs  ressources,  et  à mettre  tout 
en  œuvre  pour  triompher  des  difficultés  considérables  que 
faisait  prévoir  l’emploi  des  fortes  pressions  et  des  hautes 
températures  qu’exigeait  le  nouveau  moteur.  On  ne  possé- 
dait, en  effet,  aucune  donnée  sur  le  fonctionnement  des 
organes  d’une  machine  dans  de  pareilles  conditions  ; il 
fallait  donc  créer  ces  organes  un  à un  au  prix  de  patientes 
études,  de  longs  tâtonnements  et  de  transformations 
successives. 

De  fait,  on  y employa  plusieurs  années;  mais  enfin, 
après  de  nombreux  essais  et  de  multiples  échecs,  on  est 
parvenu  à construire  un  moteur  à pétrole  de  20  chevaux 
qui,  au  point  de  vue  du  rendement,  dépasse  de  beaucoup 
tous  les  moteurs  thermiques  actuels. 

C’est  un  moteur  avec  piston  plongeur,  travaillant  à 
quatre  temps.  Pendant  la  première  course,  produite  par 
la  force  vive  du  volant  emmagasinée  par  les  courses 
motrices  précédentes,  l’air  est  aspiré  dans  l’intérieur  du 
cylindre.  Pendant  la  deuxième,  également  due  à la  force 
vive  du  volant,  l’air  enfermé  dans  le  cylindre  est  com- 
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primé  jusqu’à  35  atmosphères.  La  chaleur  dégagée  pendant 
cette  compression  porte  l’air  à la  température  de  com- 
bustion du  combustible.  Au  commencement  de  la  troisième 
course,  le  pétrole  est  introduit  au  moyen  d’une  petite 
pompe  commandée  par  une  série  de  cames  dont  la  forme 
donne  exactement  le  degré  d’admission  voulu.  L’injection 
du  pétrole  ne  se  fait  que  pendant  une  fraction  très  faible 
de  la  course;  elle  est  commandée  par  un  régulateur. 
Pendant  le  reste  de  cette  course  la  masse  gazeuse  se 
détend  plus  ou  moins  adiabatiquement.  Enfin  pendant  la 
quatrième  course,  les  produits  de  la  combustion  sont 
évacués. 

Le  moteur  est  muni  d’un  réservoir  dans  lequel  une 
pompe  spéciale  refoule  de  l’air  à une  pression  supérieure 
à la  plus  haute  compression  réalise  é dans  le  cylindre. 
De  ce  réservoir  part  un  tuyau  d’une  très  petite  section 
qui  amène  l’air  à la  chambre  d’injection  dans  laquelle 
arrive  également  le  pétrole.  Cette  chambre  communique 
avec  l’intérieur  du  cylindre  par  une  petite  ouverture 
fermée  à l’aide  d’une  aiguille.  Lorsque  cette  aiguille 
est  soulevée,  le  pétrole  pénètre,  par  suite  de  son  excès 
de  pression,  à l’intérieur  du  cylindre.  La  combustion  peut 
être  réglée  suivant  la  puissance  que  la  machine  doit 
développer,  soit  en  modifiant  la  durée  de  la  période 
d’admission  du  combustible,  soit  en  variant  la  pression 
du  réservoir  à air.  Enfin  l’air  comprimé  dans  le  réservoir 
sert  également  à la  mise  en  marche  du  moteur. 

Ce  nouvel  engin  a été  soumis  à des  essais  très  soignés 
et  très  variés  faits  dans  l’ordre  suivant  : 

Les  4 et  5 février  1897,  par  MM.  Schumm  et  Stein, 
respectivement  directeur  et  ingénieur  de  la  fabrique  des 
moteurs  à gaz  Otto  à Deutz  ; 

Les  12  et  i3  février  1897,  par  MM.  Sulzer  et  Eric 
Brown  de  Winterthur  ; 

Le  17  février  1897,  par  M.  Schrôter,  professeur  à 
l’Ecole  polytechnique  de  Munich, assisté  deMM.Munckert 
et  Brüchner; 
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Le  17  mars  1897,  par  M.  Gutermuth,  professeur  à 
l’Ecole  polytechnique  de  Darmstadt  et  par  M.  Pvichter, 
ingénieur  de  la  « Nurnberger  Maschienenbau-A-G.  « ; 

Le  3o  avril  et  le  1 mai  1897,  par  une  commission 
française  composée  de  MM.  Sauvage,  professeur  à l’École 
nationale  des  mines  à Paris  et  ingénieur  en  chef  des 
mines  ; E.  Carié,  ingénieur  en  chef  de  la  Société  des 
forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée;  G.  Merceron, 
ingénieur-directeur  de  la  Compagnie  meusienne  des  che- 
mins de  fer  et  F.  Dyckhoff,  constructeur  à Bar-le-Duc. 

Tous  les  résultats  obtenus  par  ces  expérimentateurs 
concordent  tellement  qu’on  peut  les  considérer  comme  défi- 
nitifs. Voici  les  plus  intéressants,  publiés  par  M.  Scbrôter  : 

Diamètre  Course  volume 

du  piston  en  m/m  en  m/m  en  litres 

Cylindre  moteur 250,35  598,5  19,62 

Cylindre  de  la  pompe  à air 70,0  200  0,769 


PLEINE  CHARGE  DEMI  CHARGE 


1er  essai  I 

2e  essai 

1er  essai  | 

2r  essai 

Nombre  de  tours  par  minute  .... 

171,8 

154,2 

154,1 

158 

/ pression  moyenne 
1 du  diagr.  en  kgr. 

5,28 

5, 15 

Cylindre  moteur  1 par  cm*  .... 

7,44 

7,58 

J puissance  indiquée 
\ en  chevaux  . . . 

27,85 

24,77 

17,71 

17,72 

i pression  moyenne  indi- 

4,52 

4,45 

Pompe  à air  | quée  en  kgr.  par  cm2  . 

4,38 

4,45 

( travail  indiqué  en  cliev. 

1,29 

1,17 

1,14 

1,20 

Puissance  totale  indiquée  en  chevaux  . 

26,56 

23,60 

16,57 

16,52 

Travail  effectif  en  chevaux  . . . . 

19,87 

17,82 

9,58 

9,84 

Rendement  organique 

74,8  o/c 

> 75,5  o o 

o7.8°/o  59,8o/o 

Consommation  de  pétrole  par  cheval- 

heure  indiqué  en  kgr 

Consommation  de  pétrole  par  cheval- 

0,187 

0,180 

0,161 

0,165 

heure  effectif  en  kgr 

0,247 

0,228 

0,278 

0,276 

Pouvoir  calorifique  du  pétrole  . . . 

10154  cal. 

1 transformés  en 

Pour  cent  de  la  cha-  i travail  indiqué. 

33,7 

34,7 

38,9 

37,9 

leur  disponible  j transformés  en 

( travail  effectif . 

25,2 

26,2 

22,5 

22,6 

L’air  était  comprimé  dans  le  cylindre  moteur,  avant 
l’introduction,  à 35  atmosphères  environ.  Cette  pression 
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augmente  très  peu  pendant  la  combustion.  La  pression  de 
l’air,  dans  le  réservoir  à air,  était  de  40  atmosphères 
environ. 

Un  certain  nombre  de  diagrammes  ont  été  pris  pendant 
l’action  du  régulateur,  et  leurs  tracés,  reproduits  5o  et 
même  100  fois  de  suite  sur  la  même  feuille,  se  couvrent 
parfaitement,  comme  pour  une  machine  à vapeur  ; ce  qui 
témoigne  d’une  extrême  régularité  du  cycle. 

Enfin,  l’analyse  des  produits  de  la  combustion  a montré 
que  le  pétrole  était  complètement  brûlé.  On  n’a  trouvé,  en 
moyenne,  que  0,20  pour  cent  d’oxyde  de  carbone  quand 
le  moteur  fonctionnait  à pleine  charge  ; à demi-charge, 
toute  trace  d’oxyde  de  carbone  disparaît. 

Il  résulte  de  l’ensemble  de  ces  expériences  que  le  moteur 
Diesel,  dès  ses  débuts,  dépasse  de  beaucoup  le  rendement 
thermique  de  tous  les  moteurs  actuels.  Tandis  que  les 
meilleures  machines  à vapeur,  de  forte  puissance,  ne 
transforment  en  travail  indiqué  que  i5  pour  cent  environ 
de  la  chaleur  disponible,  et  que,  d’après  Dugald  Clerk, 
les  moteurs  à gaz,  dans  certains  cas  isolés  plus  favora- 
bles, ont  un  rendement  indiqué  de  27  pour  cent , le 
moteur  Diesel  atteint  34  pour  cent  à pleine  charge  et 
38  pour  cent  à demi-charge. 

Dans  le  nouveau  moteur,  comme  d’ailleurs  dans  tous 
les  autres,  le  rendement  organique  diminue  lorsque  la 
charge  diminue.  Mais  comme  le  rendement  indiqué 
augmente  ici  quand  la  charge  diminue,  il  en  résulte  que 
la  consommation  de  combustible  croît  très  peu  lorsque  le 
moteur  passe  de  la  charge  maxima  à la  demi-charge. 
Aucune  autre  machine  ne  présente  cette  particularité,  pas 
même  la  machine  à vapeur  ; et  il  faut  y voir  une  qualité 
très  importante  puisque,  dans  la  pratique,  un  moteur  ne 
travaille  presque  jamais  à pleine  charge. 

Le  moteur  Diesel  se  règle,  comme  la  machine  à vapeur, 
par  la  variation  de  l’admission.  Il  obéit  au  régulateur  avec 
une  exactitude  surprenante,  comme  l’ont  prouvé  les  essais 
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faits  à charge  variable.  Il  partage  donc  avec  la  machine  à 
vapeur  le  précieux  avantage  d’une  grande  élasticité  et  de 
l’adaptation  facile,  sans  changement  notable  du  rendement 
pratique,  aux  allures  les  plus  diverses. 

L'absence  complète  de  tout  mode  d’allumage,  de  tout 
vaporisateur,  de  tout  pulvérisateur  rend  la  construction  de 
ce  moteur  très  simple.  Sa  mise  en  mouvement  est  très 
facile,  grâce  à l’air  comprimé  du  réservoir  à air.  Sa  marche 
est  absolument  douce  par  suite  du  changement  graduel  et 
continu  des  pressions.  Enfin  l’encrassement  du  cylindre 
ne  s’y  produit  pas,  puisque  la  combustion  du  pétrole  est 
parfaite. 

Tel  qu’il  est  actuellement  réalisé,  le  moteur  Diesel  peut 
donc  être  considéré  comme  un  moteur  à pétrole  parfait. 
Mais  les  principes  sur  lesquels  repose  son  fonctionnement 
ne  donneront  tout  ce  qu’il  est  permis  d’en  attendre  que  le 
jour  où  on  sera  parvenu  à remplacer  le  pétrole  par  un  autre 
combustible,  la  houille  ordinaire  à l’état  pulvérisé,  dans 
un  moteur  construit  pour  les  fortes  puissances.  C’est  dans 
cette  voie  que  les  recherches  se  poursuivent.  La  fabrique 
de  machines  d’Augsbourg  a mis  en  montage  un  moteur 
compound  d’environ  1 5o  chevaux, alimenté  parla  houille. 


N.  SlBENALER, 
Professeur  à l’Université  de  Louvain. 


M.  ERRERA 


ET  LES 

ANCIENS  VITALISTES 


Nos  prédécesseurs  ont  ignoré  une  infinité  de  choses 
que  nous  connaissons,  c’est  incontestable  ; ils  sont  tombés 
dans  un  grand  nombre  d’erreurs  qui  nous  semblent  pué- 
riles, c’est  incontestable  encore.  Mais  il  n’est  pas  moins 
incontestable  que  nous  ignorons  beaucoup  de  choses  qui 
seront  connues  de  nos  successeurs,  et  que  nous  tombons 
dans  des  erreurs  qui  sembleront  bien  ridicules  plus  tard. 

Il  y a là  de  quoi  nous  enseigner  l’humilité.  Mais  ce 
serait  ajouter  une  erreur  nouvelle  à celles  que  nous  com- 
mettons déjà,  que  de  vouloir  exagérer  l’ignorance  et  les 
erreurs  de  nos  prédécesseurs  ; de  plus,  ce  serait  donner 
beau  jeu  à ceux  qui  nous  suivront,  et  leur  fournir 
l’occasion  de  se  railler  de  nous  comme  nous  l’aurions 
fait  de  ceux  qui  sont  nés  dans  des  conditions  moins  favo- 
rables et  moins  avantageuses.  Les  progrès  des  sciences 
à l’heure  actuelle  sont  trop  manifestes  pour  devoir  être 
mis  en  relief  par  une  dépréciation  injustifiée  des  travaux 
du  passé. 

Les  philosophes  et  les  savants  antérieurs  à ce  siècle  ne 
se  sont-ils  pas  grossièrement  trompés  en  admettant  dans 
l’explication  de  la  vie  l’intervention  d’un  principe  étranger 
à la  nature  brute  ? — Voilà  la  question  examinée  par 
M.  Errera,  professeur  de  botanique  à l’Université  libre  de 
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Bruxelles,  dans  une  série  de  conférences  relevant  de 
l’Extension  universitaire  (1). 

M.  Errera  a peut-être  abusé  un  peu  de  sa  qualité  de 
professeur  de  botanique.  Il  s’occupe  par  profession  de  la 
vie  végétative,  et  c’est  sur  son  domaine  qu’il  veut  attirer 
ses  adversaires,  en  leur  enlevant  leurs  principaux  avan- 
tages. Il  écarte  de  la  discussion  toutes  les  manifestations 
supérieures  de  la  vie,  les  sensations,  les  actes  intellec- 
tuels, les  actions  volontaires,  c’est-à-dire,  en  un  mot,  tout 
ce  que  les  vitalistes  considèrent  comme  l’élément  le  plus 
irréductible  à la  paissance  de  la  matière,  et  déclare  ensuite 
qu’il  n’y  a pas  lieu  d’admettre  une  force  vitale.  C’est  se 
rendre  la  partie  facile. 

Toutefois  nous  n’hésitons  pas,  nous  aussi, à rester  sur  ce 
terrain  arbitrairement  circonscrit, et  nous  nous  demandons 
si  l’idée  que  se  faisaient  nos  devanciers  de  la  vie  végéta- 
tive, c’est-à-dire  delà  vie  de  nutrition  et  de  reproduction, 
a quelque  chose  de  contraire  aux  principes  scientifique- 
ment établis  de  nos  jours  relativement  à la  matière  et  à 
l’énergie. 

On  peut  diviser  la  série  des  conférences  de  M.  Errera  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  il  développe  longuement 
l’historique  des  opinions  qui  ont  eu  cours  au  sujet  des 
phénomènes  vitaux.  Il  remonte  jusqu’aux  premiers  âges  de 
l’humanité,  et  parcourt  les  siècles,  interrogeant  les  tribus 
barbares  aussi  bien  que  les  peuples  arrivés  au  faîte  de  la 
civilisation . 

Dans  la  seconde,  il  tâche  de  prouver  que  nos  devan- 
ciers, par  le  seul  fait  de  l’admission  d’une  force  vitale 
distincte  des  forces  de  la  nature  brute,  allaient  à l’encon- 
tre du  principe  de  la  conservation  de  l’énergie. 

Dans  une  troisième  partie,  très  courte  mais  qui,  comme 
nous  le  verrons,  aurait  demandé  à être  plus  longue,  il 
s’attaque  — je  préférerais  dire,  il  se  dérobe  — à la  grande 


(1)  Existe-t-il  une  force  vitale  ? par  Léo  Errera,  1897. 
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difficulté  du  problème,  le  mécanisme  de  la  transformation 
de  la  nature  brute  en  nature  vivante. 

L’historique  des  opinions  émises  successivement  par  les 
philosophes  et  les  savants  sur  le  principe  de  la  vie  occupe 
une  large  place  dans  l’étude  de  M.  Errera.  Mais  je  doute 
fort  que  le  conférencier  ait  toujours  puisé  aux  sources 
originales  ou  se  soit  du  moins  toujours  reposé  sur  le 
témoignage  et  l’autorité  de  savants  méritant  toute  con- 
fiance. Aussi  l’exactitude  des  informations  n’est  pas  toujours 
rigoureuse.  M.  Errera  a eu  le  tort  parfois  de  croire  aveu- 
glément les  assertions  de  polémistes  d’une  impartialité 
douteuse,  tels  que  Draper  par  exemple,  dont  l’autorité  a 
été  singulièrement  ébranlée  à la  suite  d’erreurs  peu  par- 
donnables et  de  bévues  fort  singulières  (1). 

C’est  ainsi  que  le  professeur  de  Bruxelles  a été  entraîné 
à maltraiter  les  faits  dans  sa  seconde  leçon. 

Il  y a là  un  petit  chapitre  intitulé  : Les  Arabes  et  la 
Scolastique.  « Le  christianisme  des  premiers  siècles,  y 
est-il  dit,  ascétique  et  intolérant,  se  montra  hostile  aux 
recherches  scientifiques,  qui  trouvèrent,  au  contraire,  un 
refuge  chez  les  Arabes  « devenus  la  tête  pensante  et 
investigatrice  de  l’humanité  » (J.-C.  Houzeau;. 

« Ils  cultivèrent  avec  ardeur  les  mathématiques,  l’astro- 
nomie, la  médecine.  Parmi  leurs  multiples  écoles  philoso- 
phiques, l’étude  d’Aristote  occupe,  dès  le  milieu  du  vme 
siècle,  une  place  importante.  Le  plus  célèbre  des  commen- 
tateurs arabes  du  Stagirite  est  Ibn  Rosch  ou  Averroès 
(1 126-1 198). 

» C’est  par  l’intermédiaire  des  Arabes  et  des  Juifs  que 
la  philosophie  de  l’Église  — la  scolastique  — se  familia- 
risa avec  l’ensemble  des  œuvres  d’Aristote  et  s’imprégna 
complètement,  à partir  du  xme  siècle,  de  ses  doc- 
trines (2).  » 

(1)  L’Église  et  la  Science,  par  Ch.  De  Smedt.,  S.  J.  Revue  des  Questions 
SCIENTIFIQUES,  T.  I,  1877,  p.  98. 

(2)  P.  7. 
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M.  Errera  ne  sait  donc  pas  que  cette  accusation, 
répétée  par  lui,  était  déjà  traitée  de  fausse  et  de  surannée 
par  Renan,  en  i852,  dans  une  thèse  latine  consacrée  ex 
professo  à ce  sujet  (1). 

Le  professeur  de  Bruxelles  semble  encore  être  parmi 
ces  arriérés  « croyant  faussement  qu’ Aristote,  après 
quelques  générations  de  disciples  dans  le  Lycée,  avait  été 
enseveli  dans  l’oubli,  mais  était  ensuite  ressuscité  plus 
glorieux  par  le  zèle  de  nations  barbares  »,  c’est-à-dire 
des  Arabes.  Il  ne  sait  pas  que  « tous  les  docteurs,  à peu 
d’exceptions  près,  du  ve,  du  vie  et  du  vne  siècle,  Enée  de 
Gaza,  Zacharie  le  Scolastique,  Jean  Philoponus,  Jean 
Damascène  sont  des  péripatéticiens  ; que  la  philosophie 
ecclésiastique  est  péripatéticienne  à cette  époque,  que  les 
hérésies  mêmes  le  sont.  Jean  Damascène  en  particulier, 
en  faisant  de  la  logique  d’Aristote  l’instrument  de  la  théo- 
logie dogmatique  et  la  suivante  de  la  foi  orthodoxe,  a 
mérité  à bon  droit  d’être  appelé  le  premier  des  scolas- 
tiques ». 

Il  ne  sait  pas  que  les  traductions  arabes  d’Aristote  n’ont 
pas  été  faites  sur  des  manuscrits  grecs  retrouvés  par  des 
disciples  de  l’Islam,  mais  sur  les  traductions  syriaques 
faites  par  des  chrétiens. 

Il  ne  sait  pas  qu’à  la  cour  même  des  califes  pendant  les 
trois  premiers  siècles  du  mahométisme,  ce  ne  sont  pas 
les  Arabes  qui  étaient  les  représentants  de  la  science, 
c’étaient  des  chrétiens  syriens  ; c’étaient  même  eux  qui 
étaient  les  médecins  du  souverain.  Détail  plus  piquant 
encore.  Toutes  les  traductions  arabes  elles-mêmes  des  ixe 
et  xe  siècles,  ont  été  faites  non  par  des  Arabes,  non  par 
des  musulmans,  mais  par  des  Syriens  chrétiens  sur 
lesquels  les  califes,  peu  confiants  dans  la  science  de  leurs 
coreligionnaires,  s’étaient  reposés  de  ce  soin.  Ce  ne  fut 


(1)  E.  Renan,  De  philosophia  peripatetica  apud  Syros  commentatio 
historica,  1832. 


M.  ERRERA  ET  LES  ANCIENS  VITALISTES. 


1 97 


pas  sans  quelques  récriminations  de  la  part  des  Croyants. 
Mais  le  calife  leur  répondit  que  s’il  confiait  son  propre 
corps  à des  chrétiens,  il  hésitait  encore  moins  à leur  con- 
fier ses  manuscrits. 

Si  M.  Errera  ne  connaissait  pas  l’étude  de  Renan,  il 
aurait  pu  au  moins  ouvrir  le  dictionnaire  des  sciences 
philosophiques  de  Franck,  ouvrage  peu  suspect  de  par- 
tialité en  faveur  de  l’Eglise.  En  consultant  le  mot 
Arabes,  il  aurait  vu  que  ce  qu’il  y avait  de  mieux  à 
faire  pour  lui,  eût  été  de  biffer  complètement,  dans  son 
manuscrit,  le  chapitre  : les  Arabes  et  la  Scolastique  de  sa 
deuxième  leçon. 

Dans  la  seconde  partie  de  ses  conférences,  M.  Errera 
cherche  à montrer  une  opposition  entre  le  principe  de  la 
conservation  de  l’énergie  et  les  théories  vitalistes. 

Voici  l’argument  qu’il  oppose  aux  vitalistes.  S’il  existait 
une  force  vitale,  la  quantité  d’énergie  de  l’univers  serait 
augmentée.  Or  la  quantité  totale  d’énergie  de  l’univers  est 
invariable  ; d’ailleurs,  les  expériences  directement  insti- 
tuées sur  les  êtres  vivants  n’ont  jamais  pu  démontrer  un 
accroissement  d’énergie  à la  suite  des  opérations  vitales. 
Donc  il  n’y  a pas  de  force  vitale. 

Nous  serons  moins  sévères  que  les  mathématiciens  et 
les  physiciens  de  profession  relativement  à la  certitude  du 
principe  de  la  conservation  de  l’énergie  et  aux  condi- 
tions que  suppose  son  application.  Nous  l’admettons 
comme  un  principe  valable  dans  le  monde  qui  nous 
entoure  immédiatement,  et  nous  ne  réclamons,  pas  plus 
que  M.  Errera,  aucune  exception  en  faveur  des  phéno- 
mènes de  la  vie  végétative,  qui  nous  occupent  actuelle- 
ment. 

Mais  pour  savoir  si  une  théorie  est  ou  non  opposée  au 
principe  de  la  conservation  de  l’énergie,  il  importe  de  bien 
sé  rendre  compte  de  la  signification  de  ce  principe. 

La  forme  primitive  de  l’énergie,  à laquelle  on  rapporte 
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les  autres,  est  le  travail  mécanique,  consistant,  par  exem- 
ple, à élever  un  certain  nombre  de  kilogrammes  à une 
certaine  hauteur.  Ce  travail  est  estimé,  en  multipliant  le 
nombre  de  kilogrammes  du  corps  par  le  nombre  de  mètres 
de  la  hauteur. 

Tant  qu’on  est  capable  d’élever  un  poids,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  on  possède  de  l’énergie.  Mais 
le  principe  de  la  conservation  de  l’énergie  dit  d’abord 
qu’on  finira  par  s’épuiser  à élever  des  poids,  parce  qu’on 
possède  seulement  une  quantité  limitée  d’énergie  en 
réserve. 

On  ne  pourra  donc  plus,  quand  on  aura  épuisé  son 
énergie,  soulever  de  nouveaux  poids  ? Non,  excepté  si  on 
laisse  descendre  un  des  poids  déjà  soulevés.  Car  en  réunis- 
sant par  une  corde  ce  poids  à celui  qu’on  veut  soulever, 
et  en  faisant  tourner  cette  corde  autour  d’une  poulie,  le 
poids  descendant  pourra  soulever  le  poids  à élever  si 
celui-ci  n’est  pas  trop  fort.  Le  travail  que  j’ai  effectué  tout 
d’abord  peut,  en  effet,  me  restituer  l’énergie  que  je  lui 
ai  consacrée.  Si  je  veux  obtenir  un  nouvel  effet  demandant 
de  l’énergie,  je  puis  y arriver  en  utilisant  un  travail 
précédent,  mais  à condition  de  sacrifier  l’effet  du  premier 
travail. 

Le  principe  de  la  conservation  de  l’énergie  nous  dit 
aussi  que,  de  quelque  manière  que  nous  disposions  nos 
opérations  en  utilisant  nos  travaux  précédents  pour  en 
faire  de  nouveaux,  nous  arriverons  toujours  à ce  résultat 
que  le  travail  effectué  plus  le  travail  encore  possible  for- 
ment une  somme  constante,  égale  au  travail  maximum 
qu’on  aurait  pu  effectuer  d’abord. 

Tout  cela  évidemment  dans  l’hypothèse  où  les  poids  et 
nous  serions  les  seuls  objets  à considérer  dans  l’univers 
au  point  de  vue  de  l’énergie.  Car  il  en  va  de  l’énergie 
comme  de  la  richesse.  Elle  peut  passer  d’un  sujet  à l’autre 
et  éprouver  chez  les  individus  des  fluctuations  qui  ne 
retentissent  pas  sur  l’ensemble.  Ma  richesse  diminue  si  je 
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la  communique  à d’autres  ; elle  augmentera  si  je  reçois 
des  cadeaux.  De  même,  la  capacité  d’effectuer  du  travail 
peut  aussi  se  transmettre  ; par  exemple,  si  quelqu’un  sou- 
lève un  poids ’à  ma  place,  je  pourrai  plus  tard,  grâce  à ce 
poids  obligeamment  soulevé,  en  faire  monter  un  de  plus 
que  je  n’aurais  pu  faire  autrement. 

Mais  si  on  parle  de  l’univers  matériel  tout  entier,  on 
peut  dire  qu’il  a reçu  une  fois  pour  toutes  son  énergie,  et 
qu’il  ne  peut  ni  l’accroître  ni  la  diminuer. 

Toutefois  si  la  quantité  d’énergie  ne  varie  pas  dans 
l’univers,  les  formes  d’énergie  peuvent  varier  et  permuter 
entre  elles. 

De  ces  formes,  les  unes  se  manifestent  directement  à 
nos  sens  par  des  phénomènes  de  mouvement,  de  chaleur, 
d’électricité,  de  magnétisme,  de  combinaisons  chimiques; 
les  autres  sont  latentes  et  ne  se  révèlent  que  dans  certaines 
occasions  déterminées,  de  telle  sorte  que  si  ces  occasions 
ne  se  présentent  pas,  elles  peuvent  rester  complètement 
inconnues. 

Ces  réflexions  montrent  avec  quelle  prudence  il  faut 
appliquer  le  principe  de  la  conservation  de  l’énergie,  pour 
ne  pas  en  tirer  des  conclusions  qu’il  ne  comporte  pas. 

Ainsi  vous  pouvez  retirer  d’un  corps  plus  d’énergie  sen- 
sible que  vous  ne  lui  en  avez  fourni.  Car  il  peut  exister 
dans  le  corps  des  énergies  latentes  qui  se  manifesteront 
seulement  au  moment  où  vous  opérerez  dans  certaines 
conditions.  Les  artilleurs  et  les  mineurs,  en  dépensant  une 
minime  quantité  d’énergie  calorifique,  parviennent  à percer 
de  véritables  murailles  métalliques  et  à faire  sauter 
d’énormes  quartiers  de  rocher.  La  disproportion  apparente 
entre  la  cause  et  l’effet  s’explique  par  l’énergie  latente  de 
la  poudre  et  de  la  dynamite.  La  quantité  d’énergie  de 
l’univers  n’a  pas  varié,  mais  une  partie  de  cette  énergie  a 
changé  de  forme. 

Un  cas,  pour  ainsi  dire  contraire  au  précédent,  peut  se 
présenter.  La  quantité  d’énergie  peut  se  montrer  identique 
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au  commencement  et  à la  fin  d’un  phénomène,  sans  qu’on 
paisse  conclure  à l’absence  d’une  intervention  étrangère. 

L’alcool  versé  dans  un  récipient  contenant  de  l’acide 
sulfurique, en  sort  sous  forme  d’éther  avec  formation  d’eau. 
L’éther  ne  contient  pas  une  particule  de  l’acide  sulfurique, 
et  si  l’on  fait  la  somme  des  énergies  chimiques  et  ther- 
miques avant  et  après  la  transformation,  on  trouve  qu’elle 
n’a  pas  varié  et  qu’elle  est  complètement  indépendante  de 
l’action  de  l’acide  sulfurique.  Et  cependant  l’acide  sulfu- 
rique est  intervenu  dans  l’opération,  car  sans  sa  présence 
la  transformation  ne  se  serait  pas  accomplie. 

Les  chimistes  expliquent  cette  réaction  par  la  formation 
et  la  destruction  d'un  corps  intermédiaire  où  entrerait  le 
soufre  de  l’acide  sulfurique.  Mais  si  on  se  contentait  de 
constater  les  quantités  d’énergie  avant  l’introduction  de 
l’alcool  dans  le  récipient  et  après  la  sortie  de  l’éther,  on 
pourrait  croire  que  l’alcool  s’est  transformé  de  lui-même 
en  éther  et  en  eau  sans  intervention  chimique  étrangère. 
L’influence  d’un  agent  dans  une  opération  ne  se  trahit 
donc  pas  toujours  dans  le  résultat  final  par  une  variation 
de  quantité  de  l’énergie  totale. 

Dans  l'exemple  précédent,  s’il  n’y  a ni  perte  ni  gain 
dans  la  somme  totale  de  l’énergie,  il  s’est  cependant  pro- 
duit des  échanges  réciproques  entre  les  énergies  chimiques 
et  les  énergies  thermiques.  Nous  pouvons  aller  plus  loin 
encore  et  dire  que  toute  variation  dans  les  phénomènes 
matériels  ne  suppose  même  pas  toujours  une  transforma- 
tion d’énergie.  Nous  allons  le  montrer. 

Qu’on  nous  permette,  pour  la  clarté  de  l’exposition,  de 
considérer  des  univers  plus  simples  que  le  nôtre  et  où 
cependant  régnerait  le  principe  de  la  conservation  de 
l’énergie. 

L’univers  le  plus  simple  serait  évidemment  celui  qui 
se  réduirait  à un  seul  corps  animé  de  mouvement.  La 
seule  énergie  à considérer  serait  celle  résultant  du  mou- 
vement. La  vitesse  restant  toujours  la  même,  l’énergie 


M.  ERRERA  ET  LES  ANCIENS  VITALISTES. 


201 


cinétique  resterait  toujours  la  même  aussi,  et  cependant 
malgré  la  conservation  de  l’énergie,  quelque  chose  varie- 
rait dans  cet  univers,  c’est  la  position  du  corps  dans 
l’espace. 

Considérons  un  univers  un  peu  plus  compliqué,  composé 
de  plusieurs  corps  animés  de  mouvement,  mais  n’exerçant 
aucune  action  l’un  sur  l’autre.  Non  seulement  la  position 
des  corps  variera  dans  l’espace,  mais  leur  position  variera 
l’un  par  rapport  à l’autre,  si  les  mouvements  ne  sont  pas 
égaux  et  parallèles.  Si  les  corps  sont  au  nombre  de  trois 
par  exemple,  le  triangle  formé  par  les  droites  idéales  qui 
les  réunissent  pourra  avoir  successivement  des  formes 
variées  et,  par  suite,  des  propriétés  différentes. 

Prenons  maintenant  un  univers  où  il  existe  des  forces. 
Je  suppose  deux  corps  de  même  masse  ; à chacun  d’eux 
a été  imprimé  un  mouvement  initial  de  même  vitesse, 
perpendiculaire  à la  droite  idéale  qui  les  unit,  mais  dans 
deux  sens  opposés  et  de  grandeur  telle  que  sous  l’influence 
de  leur  attraction  réciproque  chacun  de  ces  corps  décrive 
une  trajectoire  circulaire. 

Dans  ce  cas,  les  deux  corps  resteront  toujours  à la 
même  distance  et  leur  vitesse  restera  toujours  la  même. 
Dès  lors,  non  seulement  la  somme  des  énergies  ne  variera 
pas,  mais  il  n’y  aura  pas  même  de  variation  dans  les  éner- 
gies partielles,  pas  plus  dans  l’énergie  potentielle  qui  dépend 
de  la  distance,  que  dans  l’énergie  actuelle  qui  dépend  de 
la  vitesse.  Et  cependant  non  seulement  les  corps  change- 
ront de  position,  mais  et  leurs  mouvements  et  la  force  qui 
les  sollicite  changeront  de  direction  à tout  instant.  Il  peut 
donc  y avoir  des  changements  dans  l’univers,  non  seule- 
ment sans  changement  de  l’énergie  totale,  mais  même 
sans  variation  des  énergies  partielles. 

jD’ailleurs,  en  vertu  de  sa  nature  même,  l’énergie  poten- 
tielle, tant  qu’elle  ne  se  convertit  pas  en  énergie  actuelle, 
est  comme  si  elle  n’était  pas.  C’est  une  simple  capacité 
d’intervenir  dans  les  phénomènes,  mais  si  cette  capacité 
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ne  se  traduit  pas  en  acte,  les  phénomènes  matériels  reste- 
ront identiques,  quelque  hypothèse  que  l’on  fasse  sur  la 
grandeur  de  cette  capacité  cachée. 

Et,  de  fait,  si  l’énergie  actuelle  est  déterminée  par  la 
vitesse  que  nous  avons  imprimée  à nos  deux  corps,  l’éner- 
gie potentielle  reste  encore  indécise,  même  après  avoir 
fixé  la  distance  des  deux  corps  et  leur  force  d’attraction  à 
cette  distance.  Suivant  la  manière  dont  se  comporte  la 
force  d’attraction  à partir  de  la  distance  considérée,  nous 
pouvons  supposer  l’énergie  potentielle  aussi  grande  et 
aussi  petite  que  nous  voulons.  Si  cette  force  grandit  con- 
sidérablement à mesure  que  la  distance  diminue, l’énergie 
potentielle  pourra  être  immense  ; si  la  force  au  contraire 
diminue  rapidement,  l’énergie  potentielle  sera  très  petite 
et  on  pourra  faire  telle  supposition  qui  la  rendra  aussi 
petite  qu’on  veut. 

Si  maintenant,  par  quelque  artifice,  on  pouvait  obtenir 
à la  distance  donnée  la  force  voulue,  et  rendre  subitement 
la  force  nulle,  dès  que  la  distance  devient  plus  petite,  nous 
n’aurions  plus  d’énergie  potentielle  du  tout.  Cela  est-il 
possible?  Les  mathématiciens  répondent  que  oui  et  l’artifice 
cherché  est  bien  simple. 

Reprenons  les  deux  corps  de  notre  petit  univers.  Lais- 
sons-leur  la  vitesse  qu’ils  possédaient,  et  supposons-les  à 
la  même  distance  qu’auparavant,  mais  supprimons  l’attrac- 
tion. S’ils  étaient  libres,  ils  s’éloigneraient  l’un  de  l’autre 
et  courraient  en  ligne  droite  aux  deux  bouts  opposés  de 
l’espace. 

Or,  sans  introduire  aucune  énergie  nouvelle,  je  vais 
modifier  complètement  les  conditions  des  deux  corps,  les 
forcer  à rester  à la  même  distance  l’un  de  l’autre  et  changer 
leur  mouvement  rectiligne  en  mouvement  circulaire.  Le 
moyen  pourrait  paraître  un  peu  naïf,  s’il  n’était  rehaussé 
par  la  dignité  des  mathématiques.  Je  réunis  les  deux 
corps  par  un  fil  souple,  inextensible  et  suffisamment 
résistant.  Les  deux  corps  ainsi  enchaînés  sont  évidemment 
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astreints  à tourner  tous  deux  sur  la  même  circonférence, 
en  restant  toujours  aux  deux  extrémités  d’un  même  dia- 
mètre. La  tension  du  fil  est  une  force  qui  agit  sans 
travailler,  puisque  sa  direction  est  constamment  perpen- 
diculaire à la  trajectoire  des  deux  corps  ; l’énergie  poten- 
tielle qu’elle  détermine  est  mathématiquement  nulle, 
puisque,  pour  peu  que  les  corps  par  impossible  se  rap- 
procheraient, le  fil  deviendrait  trop  long  et  n’exercerait 
plus  aucune  action  sur  eux  ; et  nous  réalisons  ainsi  la 
condition  d’une  force  devenant  subitement  nulle  et  ne 
donnant  lieu  à aucune  énergie. 

D'un  autre  côté,  puisque  le  fil  à la  distance  donnée 
modifie  complètement  le  mouvement  des  deux  corps,  il  faut 
qu’à  cette  distance  il  développe  une  certaine  force  ; car, 
par  définition,  tout  ce  qui  modifie  un  mouvement  est  une 
force. 

Donc,  d’après  les  mathématiciens,  il  est  possible  de 
concevoir  l’existence  d’une  force  qui  agit  et  ne  travaille 
pas,  qui  n’apporte  avec  soi  aucune  énergie  et  soit  cepen- 
dant capable  de  bouleverser  complètement  l’univers,  en 
dirigeant  la  transformation  des  énergies  qu’il  possède  et 
dont  elle  ne  peut  ni  augmenter,  ni  amoindrir  la  somme. 

Enfin  le  principe  de  la  conservation  de  l’énergie  n’exclut 
pas  par  lui-même  la  production  de  nouvelles  forces.  Dans 
la  gravitation  universelle,  la  force  varie  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances.  Quand  les  deux  corps,  entre 
lesquels  elle  s’exerce,  passent  de  la  distance  2 à la  distance 
1,  la  force  passe  de  la  valeur  1 à la  valeur  4.  Donc  à la 
distance  1,  il  existe  trois  unités  de  force  qui  n’existaient 
pas  à la  distance  2.  La  production  d’une  force  n’est  donc 
pas  nécessairement  inconciliable  avec  le  principe  de  la 
conservation  de  l’énergie. 

En  parcourant  tous  les  cas  précédents,  ce  que  nous 
avons  voulu  faire  ressortir,  c’est  le  peu  d’aptitude  du  prin- 
cipe de  la  conservation  de  l’énergie  à résoudre  toute 
espèce  de  controverses  relatives  aux  phénomènes  observés 
dans  l’univers. 
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Ce  peu  d’aptitude  résulte  d’abord  de  ce  que  ce  principe 
par  lui-même  ne  dit  rien  que  sur  les  quantités  d’éner- 
gie. Or,  même  dans  l’énergie  cinétique,  outre  la  quantité 
d’énergie,  il  y a à considérer,  si  l’on  veut  juger  de  l’état 
de  l’univers,  la  direction  des  forces  et  la  direction  des 
mouvements,  éléments  qui, comme  nous  l’avons  vu,  peuvent 
varier  non  seulement  sans  faire  varier  la  seule  chose  qui 
tombe  sous  le  principe  de  la  conservation  de  l’énergie, 
c’est-à-dire  la  somme  des  énergies  potentielle  et  actuelle, 
mais  même  chacune  des  deux  parties  de  cette  somme. Que 
sera-ce,  quand  on  sera  en  présence  de  toutes  les  variations 
résultant  des  changements  de  forme  de  l’énergie  sans  que 
la  somme  totale  soit  atteinte  \ Comment  décider,  à l’aide 
de  ce  principe,  qui  fait  abstraction  des  détails,  si  telle 
variation  s’est  produite  plutôt  que  telle  autre,  lorsque  de 
part  et  d’autre  la  quantité  d’énergie  est  la  même  sous  les 
deux  formes  considérées  ? 

Voilà  pour  le  principe  appliqué  à l’univers  tout  entier. 
Si  je  veux  l’appliquer  à un  système  de  corps  en  particu- 
lier, il  s’y  rencontre  de  nouvelles  difficultés.  Car  pour  un 
système  de  corps  particulier,  il  cesse  d’être  vrai.  Un 
système  de  corps  peut  avoir  une  énergie  plus  ou  moins 
grande,  pourvu  que  quelque  part  dans  l’univers  il  y ait 
une  compensation  au  gain  ou  à la  perte.  Et  cette  com- 
pensation, quand  interviennent  des  forces  agissant  à grande 
distance,  peut  se  faire  bien  loin  du  système  considéré  et 
échapper  à toutes  nos  investigations.  Une  barre  de  fer 
doux  peut  acquérir  du  mouvement  aux  dépens  de  l'élec- 
tricité agissant  sur  un  électro-aimant  dont  nous  ne  soup- 
çonnerions pas  même  l’existence. 

De  plus,  lors  même  que  l’énergie  gagnée  ou  perdue 
aurait  sa  compensation  dans  le  système  lui-même,  le  prin- 
cipe de  la  conservation  de  l’énergie  ne  nous  permettrait 
pas  à lui  seul  de  trancher  tous  les  débats.  Car  dans  le 
système  il  peut  exister  des  énergies  latentes  qui  nous 
soient  inconnues,  et  qui  produiraient  dans  l’énergie  connue 
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une  augmentation  ou  une  diminution  apparente,  inconci- 
liable à première  vue  avec  le  principe  de  la  conservation 
de  l’énergie. 

Tout  dans  l’univers  ne  se  réduit  donc  point  à ce  prin- 
cipe unique. 

Il  faut  y admettre  d’autres  influences  que  celles  qui 
agissent  sur  la  somme  des  énergies  pour  l'augmenter  ou 
la  diminuer,  et  qui  nous  expliquent  pourquoi  le  monde  et 
chacune  de  ses  parties  ont  tantôt  l’énergie  sous  cette 
forme,  tantôt  sous  cette  autre,  pourquoi  ils  présentent  tel 
phénomène  indépendant  des  énergies,  pourquoi  en  un 
mot  le  monde  passe  d’un  état  à un  autre.  L’idée  d’in- 
fluence n’entraîne  donc  pas  par  elle-même  et  n’entraîne 
même  jamais,  quand  il  s’agit  des  corps  de  la  nature  brute, 
l’idée  d’augmentation  d’énergie.  Dès  lors,  nous  concluons 
qu’on  ne  peut  rejeter  a priori  l’intervention  d’un  principe 
étranger  à la  matière  sous  prétexte  que  son  influence, 
s’il  en  avait,  augmenterait  la  somme  des  énergies.  Son 
influence  sur  les  énergies  pourrait  se  réduire,  comme 
celle  de  la  matière  elle-même,  à modifier  leur  forme,  à 
diriger  leurs  transformations  sans  atteindre  leur  quantité. 

Newton  et  les  savants  qui  le  suivirent  immédiatement 
ne  connaissaient  que  les  corps  pondérables.  D’après  eux, 
le  monde  était  uniquement  constitué  par  des  particules 
matérielles  s’attirant  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. Et  cependant  plus  tard  on  ne  rejeta  pas  a priori 
l’introduction  d’autres  corps,  les  corps  impondérables.  On 
les  admit  évidemment  parce  qu’on  avait  besoin  de  leur 
influence  pour  expliquer  certains  phénomènes.  Ces  phé- 
nomènes à expliquer  n’étaient  certes  pas  relatifs  à la 
quantité  d’énergie.  Ce  n’est  pas  parce  qu’on  avait  trouvé  la 
quantité  d’énergie  des  corps  pondérables  insuffisante, qu’on 
en  a appelé  d’autres  à leur  secours.  Je  ne  sache  pas  que  la 
somme  des  énergies  des  corps  pondérables  ait  augmenté 
depuis  l’introduction  de  l’éther.  C’est  à d’autres  fins,  à 
l’explication  de  la  propagation  de  la  lumière  par  exemple, 
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que  sert  ce  fluide  subtil,  aussi  imperceptible  à nos  sens 
que  le  principe  vital  si  fort  attaqué  par  le  professeur  de 
Bruxelles. 

Arrivons  maintenant  aux  conséquences  que  M.  Errera 
tire  du  principe  de  la  conservation  de  l’énergie  contre  les 
vitalistes.  Son  argument  se  résume,  comme  nous  l’avons 
dit,  en  ce  que  les  vitalistes,  par  l’introduction  d’une  force 
vitale,  accroissaient  la  quantité  d’énergie  de  l’univers  et 
péchaient  par  là  contre  le  principe  de  la  conservation  de 
l’énergie.  Relevons  d’abord  le  terme  de  force  vitale. 

Si  on  pressait  un  peu  trop  le  titre  des  conférences  de 
M.  Errera  : Existe-t-il  une  force  vitale  ? une  bonne  partie 
de  son  exposé  historique  pourrait  être  considérée  comme 
un  hors-d’œuvre.  Son  argument,  en  effet,  ne  vaut  que 
contre  ceux  qui  admettent  une  force  vitale.  Or  même 
d’après  lui,  Aristote  et  les  scolastiques  ne  désignent  pas 
le  principe  vital  sous  ce  mot,  mais  sous  le  nom  d 'âme, 
à’entéléchie,  de  forme.  Toutes  les  objections  donc  qui 
seraient  tirées  de  la  notion  de  force  proprement  dite 
seraient  sans  valeur  contre  ces  vitalistes,  à moins  de 
prouver  l’identité  de  leur  principe  vital  avec  une  force 
dans  le  sens  technique  du  mot,  le  seul  en  question  ici,  car 
il  n’est  pas  croyable  que  dans  des  leçons  toutes  pleines  de 
travail  et  d’ énergie,  M.  Errera  ait  lui-même  envisagé  le 
mot  force  dans  un  sens  plus  étendu. 

Ce  qui  n’est  pas  licite  à M.  Errera,  l’était  cependant 
aux  anciens,  et  c’est  la  seconde  considération  que  nous 
ferons  valoir. 

Le  terme  force  a maintenant  chez  les  mathématiciens 
un  sens  parfaitement  déterminé,  avec  quelques  nuances 
cependant  sur  lesquelles  nous  ne  voulons  pas  insister. 

Mais  chez  nos  devanciers  il  possédait  une  acception  plus 
étendue,  qu’il  a conservée,  malgré  les  mathématiciens, 
dans  le  langage  des  profanes.  De  ce  que  ce  sens  est  mainte- 
nant invariablement  fixé  dans  les  discussions  de  mécanique, 
il  est  juste,  il  est  nécessaire  même,  pour  ne  pas  jeter  de 
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la  confusion  dans  les  idées,  de  ne  plus  parler  mécanique 
sans  employer  le  mot  force  dans  le  sens  technique. 

Mais  cette  loi  n’a  pas  d’effet  rétroactif.  On  ne  peut 
imputer  de  suite  aux  anciens  une  erreur,  parce  qu’ils 
employaient  le  mot  force  là  où  nous  ne  l’emploierions  pas. 
Il  s’agit  de  savoir  si  ce  qui  est  au-dessous  du  terme  est  ou 
non  conforme  à la  réalité. 

Le  mot  force,  vis  ou  virtus  en  latin,  d’où  l’on  a fait 
vertu,  indiquait  seulement  autrefois  la  faculté  d’influer 
sur  un  phénomène  quelconque,  mouvement  ou  autre.  La 
nature  interne  de  cette  faculté  n’était  pas  déterminée  par 
le  fait  qu’on  en  avait  fait  une  vertu.  Aussi  Molière  se 
raille-t-il  et  avec  raison  de  la  vertu  dormitive  de  l’opium 
ou  d’autres  vertus  semblables.  Il  s’èn  raille,  dis-je,  avec 
raison,  parce  que  ceux  qui  employaient  ces  termes  posaient 
comme  des  savants  vis-à-vis  de  leurs  auditeurs,  et  vou- 
laient faire  croire  qu’ils  connaissaient  la  nature  de  ces 
vertus,  tandis  que  ces  termes  voilaient  seulement  leur 
ignorance. 

Mais  ce  serait  un  tort  tout  aussi  grave  de  vouloir  bannir 
de  la  science  des  termes  généraux  qui,  s’ils  ne  nous 
apprennent  rien  de  neuf,  nous  dispensent  au  moins  de 
périphrases.  Qui  blâmera  Newton  d’avoir  parlé  d’ attrac- 
tion, au  lieu  de  fatiguer  ses  lecteurs  par  une  longue  et 
fastidieuse  formule,  chaque  fois  qu’il  voulait  faire  allusion 
à ce  quelque  chose  d’indéterminé  qui  porte  les  corps  à se 
rapprocher  les  uns  des  autres  suivant  la  loi  déduite  de 
l’expérience  ? 

On  n’apprend  pas  beaucoup  par  là  sur  la  cause  du  phé- 
nomène, et  Newton  le  savait  bien  et  il  l’affirmait  hau- 
tement. Mais  il  en  va  ainsi  ' de  la  plupart  de  ces  termes 
généraux.  Nous  n’apprenons  pas  beaucoup  plus  par  le 
mot  force  pris  même  dans  un  sens  restreint.  Définir  la 
force  ce  qui  produit  ou  modifie  le  mouvement  d’un  corps, 
ne  nous  dit  rien  non  plus  sur  la  nature  intime  de  cette 
cause  particulière,  connue  seulement  par  ses  effets. 
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Lorsque  nos  devanciers  affirmaient  qu’il  y avait  une 
force  présidant  aux  actes  de  la  vie  végétative,  le  sens  de 
leur  affirmation  était  qu’il  y avait  chez  l’être  vivant  quelque 
chose  capable  de  produire  des  effets  inconnus  dans  la 
nature  brute,  effets  qui  se  résument,  comme  l’enseignait 
déjà  Aristote,  dans  la  nutrition  et  la  génération. 

Quelque  doctrine  qu’on  professe  relativement  à la  vie, 
on  ne  peut  nier  qu’il  y ait  des  êtres  où  ces  deux  phéno- 
mènes de  nutrition  et  de  génération  s’accomplissent  et 
d’autres  où  ils  ne  s’accomplissent  pas.  Et  s’il  en  est  ainsi, 
il  faut  bien  qu’il  y ait  quelque  chose  dans  les  premiers 
qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  seconds.  Ce  peut  être  un 
être  nouveau,  ce  peut  être  une  simple  disposition  nou- 
velle des  parties.  Mais  enfin  une  capacité  nouvelle  a 
surgi.  Cela  suffit  à justifier  le  sens  ancien  du  mot  force, 
et  n’entraîne  pas  de  soi  une  erreur  sur  la  doctrine  des 
énergies. 

Mais  lors  même  qu’ils  auraient  admis  une  force  nou- 
velle dans  le  sens  actuel  du  mot,  le  principe  de  la  con- 
servation de  l’énergie  pouvait  encore  être  sauf.  Dans  les 
actes  de  nutrition  et  de  reproduction,  on  observe  des 
mouvements,  mouvements  du  cœur,  mouvements  péristal- 
tiques des  intestins,  déhiscence  des  graines,  qui  sont 
propres  aux  êtres  organisés.  Si  un  mouvement  se  pro- 
duit, il  faut  qu’il  y ait  une  force.  Il  n’y  aurait  eu  rien 
donc  à reprocher  aux  anciens,  s’ils  avaient  attribué  au 
principe  de  la  vie  les  caractères  d’une  force  proprement 
dite. 

Ils  étaient  aussi,  au  point  de  vue  de  la  conservation  de 
l’énergie,  indemnes  de  tout  blâme  en  parlant  d’une  force 
nouvelle.  Car  nous  l’avons  vu,  l’existence  d’une  force 
nouvelle  est  conciliable  avec  le  principe  de  la  conserva- 
tion de  l’énergie. 

On  m’objectera  probablement  que  le  principe  reste  vrai 
dans  le  cas  d’une  force  nouvelle  empruntée  à la  matière, 
mais  non  dans  le  cas  d’une  force  surajoutée  à la  matière. 
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Quelle  que  soit  l’opinion  des  autres  vitalistes,  les  sco- 
lastiques, eux  du  moins,  sont  loin  de  parler  de  forces 
ajoutées  de  toutes  pièces  à la  matière.  Leur  principe  vital 
est,  comme  ils  le  disent,  tiré  de  la  puissance  de  la  matière. 
Ils  reconnaissent  donc  que  la  matière  possède  en  puis- 
sance la  capacité  d’accomplir  tous  les  actes  vitaux,  mais 
c’est  là  une  simple  puissance  qui  ne  se  traduit  en  acte 
que  lorsque  la  matière  prend  la  forme  d’un  être  vivant. 
Je  ne  vois  donc  pas  quelle  difficulté  ils  auraient  eue  à 
admettre  dans  la  nature  brute  l’énergie  vitale  en  puis- 
sance, c’est-à-dire  quelque  chose  qui  n’est  pas  encore  du 
travail  vital,  mais  qui  peid  le  devenir. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  les  scolastiques  aient  eu  une 
idée  même  éloignée  du  principe  de  la  conservation  de 
l’énergie.  Mais  ce  qu’ils  affirmaient  n’était  pas  de  soi 
contraire  à ce  principe.  On  ne  nie  pas  une  chose  parce 
qu’on  l’ignore. 

Mais,  dira-t-on  encore,  la  preuve  qu’il  s’agit  d’un  principe 
surajouté  à la  matière,  c’est  l’unité  attribuée  au  principe 
vital,  unité  contrastant  avec  la  multiplicité  des  éléments 
matériels  de  l’être  vivant. 

Mais  quelle  est  cette  unité  ? Ce  n’est  pas  l’unité  de  la 
simplicité,  car  les  scolastiques  admettaient  la  divisibilité 
de  l’âme  végétative  ; c’est  une  unité  d’un  genre  particulier 
dont  ils  ont  emprunté  l’idée  à la  forme  physique  des  corps. 

Dans  une  statue,  il  y a quelque  chose  d’un  et  quelque 
chose  de  multiple.  Ce  qui  est  un,  c’est  la  forme  ; ce  qui 
est  multiple,  c’est  la  matière. 

Brisez  une  statue  en  mille  pièces,  vous  pouvez  dire  que 
la  statue  est  détruite,  qu’il  11’y  a plus  de  statue,  et  cepen- 
dant vous  en  possédez  encore  tous  les  éléments.  Il  y a 
donc  dans  la  statue  quelque  chose  à quoi  vous  ne  pouvez 
toucher  sans  l’anéantir,  c’est  la  forme,  et  celle-là  est  indi- 
visible, car  des  morceaux  de  statue  ne  sont  plus  une 
statue,  et  perdent,  par  le  fait  même  de  leur  séparation 
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mutuelle,  la  qualité  qu’ils  avaient  de  représenter  un  per- 
sonnage déterminé. 

Cette  unité  de  la  forme  physique  servait  aux  scolas- 
tiques à expliquer  par  analogie  l’unité  du  principe  qui,  par 
son  union  intime  avec  la  matière,  donne  naissance  à cha- 
cun des  composés  de  la  nature  brute  et  de  la  nature  pure- 
ment végétative.  C’est  même  la  raison  pour  laquelle  ils 
donnaient  à ce  principe  le  nom  de  forme  substantielle. 

La  forme  substantielle  n’était  certes  pas  la  forme  phy- 
sique, mais  de  même  que  la  forme  physique  donne  aux 
éléments  matériels  des  propriétés  nouvelles  qui  cessent 
d’exister  dès  qu’on  sépare  les  éléments,  de  même  la  forme 
substantielle  fait  naître  dans  les  éléments  de  tout  nouveau 
composé  certaines  propriétés  toutes  différentes  de  celles 
qu’ils  possèdent  isolément.  Rompez  l’union  des  éléments, 
la  forme  disparaît  et,  avec  elle,  les  notes  et  les  caractères 
spécifiques  du  composé. 

Les  modernes,  après  avoir  critiqué  l’idée  de  forme, 
y sont  revenus  à leur  tour,  mais,  je  dois  le  dire  à leur 
honneur,  ils  l’ont  précisée.  Tous  les  composés  chimiques 
sont  maintenant  considérés  comme  des  édifices,  distincts 
non  seulement  par  leurs  éléments  constituants , mais 
aussi  par  leur  forme.  Deux  composés,  constitués  par  les 
mêmes  éléments  en  même  quantité,  jouiront  de  propriétés 
toutes  différentes  si  on  varie  leur  arrangement  dans  l’édi- 
fice chimique. 

Avec  le  même  nombre  d’atomes  de  carbone,  d’oxygène 
et  d’hydrogène,  je  puis  faire  une  substance  douce  comme 
le  sucre  ou  acide  comme  le  vinaigre.  Tout  dépend  des 
relations  mutuelles  que  prennent  les  atomes  entre  eux  en 
entrant  dans  le  composé,  et  c’est  l’ordre  introduit  par 
ces  relations  que  les  chimistes  représentent  schématique- 
ment par  leurs  édifices.  Edifices  d’ailleurs  purement 
idéaux,  où  les  influences  sont  représentées  par  des  dis- 
tances, tout  élément  agissant  directement  sur  un  autre 
étant  représenté  comme  son  voisin;  mais  les  chimistes  ne 
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se  sont  jamais  imaginé  que  les  nouvelles  propriétés  mani- 
festées dans  leurs  édifices  étaient  de  simples  résultantes 
physiques  des  propriétés  antérieures,  comme  c’est  le  cas 
pour  les  édifices  ordinaires.  La  forme  des  édifices  chi- 
miques modernes,  aussi  bien  que  la  forme  substantielle 
des  scolastiques,  n’a  donc  qu’une  lointaine  analogie  avec 
la  forme  physique,  mais  le  choix  du  mot  a été  déterminé 
par  l’intention  de  mettre  en  relief  l’unité  introduite,  grâce 
au  principe  nouveau,  dans  les  éléments  essentiellement 
multiples  et  étendus  de  la  matière. 

Cette  unité  si  manifeste  dans  les  composés  chimiques, 
devient  plus  éclatante  encore  dans  les  êtres  vivants.  Non 
seulement  l’être  vivant  est  un  tout  éminemment  complexe  ; 
non  seulement  il  constitue  un  assemblage  harmonieux  de 
parties  ; non  seulement  il  révèle  dans  la  transformation 
de  sa  matière  et  de  ses  énergies  des  propriétés  toutes 
spéciales,  mais  il  possède  une  adaptation  manifeste,  que 
je  suis  heureux  de  voir  reconnaître  par  M.  Errera  lui- 
même  et  qui  tranche  avec  les  caractères  de  la  nature  brute. 

Cette  adaptation  a de  tout  temps  frappé  les  esprits 
sérieux,  et  M.  Errera  reconnaît  qu’elle  forme  « la  grande 
difficulté  pour  une  interprétation  mécaniste  des  êtres 
vivants  *. 

Quoi  qu’on  ait  fait,  on  n’a  pu  encore  expliquer  les  mou- 
vements et  les  autres  phénomènes  observés  chez  les  êtres 
vivants  par  les  seules  lois  déduites  de  la  manière  dont  se 
comportent  leurs  éléments  en  dehors  de  l’organisme. 

La  matière  possède  un  grand  nombre  de  propriétés 
latentes  qui  ne  se  manifestent  que  dans  des  conditions 
particulières,  et  si  le  hasard  ne  nous  favorisait  pas,  comme 
il  l’a  fait  par  exemple  pour  les  rayons  Rôntgen,  ces  pro- 
priétés nous  échapperaient  complètement. 

Il  peut  donc  exister  dans  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  car- 
bone, l’azote  et  le  soufre,  qui  constituent  les  principaux 
éléments  simples  des  êtres  vivants,  des  propriétés  latentes 
qui  ne  se  révéleront  non  plus  que  dans  certaines  conditions 
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spéciales  réalisées  dans  l’être  vivant.  Il  faut  que  toutes  ces 
particules  matérielles  soient  rangées  dans  un  certain 
ordre,  forment  une  structure  particulière  pour  quelles 
se  montrent  capables  de  produire  certains  phénomènes 
spéciaux. 

Si  ces  phénomènes  sont  vraiment  spéciaux,  c’est-à-dire, 
s’ils  ne  peuvent  se  ramener  à une  loi  plus  générale,  de 
telle  sorte  qu’on  n’eût  pu  les  conclure  des  autres  propriétés 
manifestées  par  les  éléments  simples  dans  les  autres 
conditions,  on  pourra  en  faire  un  groupe  spécial  et  les 
décorer  d’un  nom  particulier. 

Je  m’étonne,  à ce  point  de  vue,  que  M.  Errera,  un 
botaniste  habitué  à contempler  les  merveilles  de  la  vie. 
n’ait  pas  mieux  défendu  sa  science  contre  les  physiciens  et 
les  chimistes.  Avec  Ostwald,  il  reconnaît  à ceux-ci  le  droit 
de  considérer  les  énergies,  dont  ils  s’occupent  respective- 
ment, comme  des  espèces  particulières,  méritant,  à raison 
de  leurs  caractères,  des  noms  spéciaux.  Il  y aura  une 
énergie  mécanique  divisée  elle-même  en  énergie  de  mou- 
vement et  énergie  de  position , une  énergie  thermique,  une 
énergie  électrique  et  magnétique,  une  énergie  chimique  et 
interne,  une  énergie  rayonnante , et  il  n’y  aura  pas  d’éner- 
gie vitale  ! 

Est-ce  que  les  manifestations  vitales  sont  moins  remar- 
quables, moins  frappantes  que  les  manifestations  chimiques 
ou  électriques  ? Sont-elles  plus  facilement  réductibles  aux 
autres  énergies  que  celles-ci  ne  le  sont  entre  elles  ? Au 
contraire,  plus  l’observation  fait  de  progrès,  plus  ne  décou- 
vre-t-on pas  chez  les  êtres  vivants  de  phénomènes  singu- 
liers et  inattendus?  Il  ne  faut  plus  recourir  à des  plantes 
et  à des  animaux  d’une  grande  perfection  pour  trouver, 
dans  leur  vie  végétative,  un  objet  d’étonnement.  D’après 
les  recherches  nouvelles,  dans  la  moindre  cellule,  au 
moment  de  sa  reproduction,  il  y a une  surabondance 
d’activité  et  de  mouvement.  Le  noyau  se  porte  d’un 
endroit  à un  autre,  la  nucléine  se  fragmente  en  bâtonnets. 
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ces  bâtonnets  montent,  descendent,  s’arrangent  en  cou- 
ronnes équatoriales  et  polaires,  des  figures  étoilées  appa- 
raissent et  disparaissent  tour  à tour.  Ni  la  physique,  ni 
la  chimie,  ni  l’astronomie  ne  nous  fournissent  un  ensemble 
aussi  déconcertant  de  phénomènes.  Pas  plus  aujourd’hui 
qu’autrefois  l’esprit  humain  n’a  d’explication  de  ce  spec- 
tacle unique  et,  à tout  le  moins,  faut-il  faire  intervenir 
des  propriétés  latentes  et  inconnues  de  la  matière. 

Cette  seule  considération  suffirait  à justifier  le  nom 
d’énergie  vitale. 

Mais  il  en  est  une  autre  bien  plus  considérable  et  qui 
nous  amène  à la  vraie  difficulté  du  sujet. 

Etant  donnée  la  structure  de  l’être  vivant,  nous  admet- 
tons qu’il  n’est  pas  impossible  que  la  matière,  grâce  à ses 
propriétés  latentes  et  inconnues,  puisse  réaliser  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  végétative.  Une  nouvelle  énergie 
s’est  fait  jour,  mais  elle  existait  auparavant  en  puissance 
dans  les  éléments  matériels.  La  condition  étant  réalisée, 
l’énergie,  de  latente,  est  devenue  manifeste. 

Mais  la  matière  peut-elle  d’elle-même  réaliser  cette 
condition  ; peut-elle  se  donner  d’elle-même  cette  struc- 
ture, lorsqu’elle  ne  la  possède  point  ? C’est  là  que  gît 
cette  difficulté  si  grande  aux  yeux  de  M.  Errera  lui-même, 
et  je  crois  qu’en  la  qualifiant  ainsi,  il  ne  l’exagère  pas. 

La  difficulté  ne  gît  pas  dans  la  complexité  si  étonnante 
du  protoplasme  même  mort;  elle  ne  gît  point  dans  la  com- 
plexité plus  étonnante  encore  du  protoplasme  vivant;  elle  ne 
gît  point  même  dans  l’ordre  et  la  beauté  harmonieuse  de 
la  constitution  d’une  plante  ou  d’un  animal.  Nous  pouvons 
retrouver  la  complexité,  l’ordre  et  la  beauté  dans  la  nature 
physique.  La  météorologie  a affaire  à tant  d’éléments,  à 
des  actions  si  compliquées  qu’elle  est  encore  impuissante 
dans  ses  prédictions.  D’un  autre  côté,  par  le  seul  fait  du 
refroidissement  de  la  vapeur  d’eau  sur  nos  vitres,  quand 
le  froid  sévit  au  dehors,  les  carreaux  de  nos  appartements 
se  couvrent  d’arborisations  d’une  rare  magnificence,  où 
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l’ordre  et  la  beauté  éclatent  au  point  de  nous  ravir  d’ad- 
miration. 

La  matière  par  elle-même  n’est  donc  pas  incapable  de 
produire  de  l’ordre  dans  les  systèmes  les  plus  complexes; 
mais  il  est  un  ordre  qui  dépasse  sa  puissance,  c’est  celui 
qui  révèle  une  finalité.  Or  dans  les  êtres  vivants  cette 
finalité,  au  sens  propre  du  mot, n’est  pas  « une  illusion  », 
elle  est  incontestable.  C’est  M.  Errera  qui  le  dit  et  nous 
sommes  tout  à fait  de  son  avis. 

Dans  les  phénomènes  de  digestion,  comment  douter 
que  les  dents  sont  là  pour  mastiquer,  triturer  les  aliments; 
que  les  sucs  digestifs  sont  là  pour  rendre  solubles  les 
aliments  et  leur  permettre  de  pénétrer  par  suintement 
dans  les  parois  de  capillaires  dépourvus  de  pores  par  où 
les  substances  solides  pourraient  s’introduire  ; que  les 
poumons  sont  là  pour  rejeter  au  dehors  les  produits 
gazeux  de  la  combustion  interne  des  aliments;  que  les 
reins  sont  là  pour  évacuer  les  déchets  liquides  des  aliments? 

L’ordre  et  la  finalité  sont  deux  choses  tout  à fait  dis- 
tinctes. Jetez  au  hasard  dans  l’univers  des  particules 
matérielles  quelconques,  donnez-leur  une  vitesse  quel- 
conque, donnez-leur  entre  elles  des  forces  d’attraction 
quelconques  ; elles  se  mettront  toujours  dans  un  certain 
ordre , résultant  de  leurs  mouvements  initiaux  et  de 
l’action  des  forces  agissantes  ; elles  décriront  des  cercles, 
des  ellipses,  des  hyperboles  ; elles  formeront  les  beaux 
cristaux  et  les  belles  frondaisons  de  givre,  auxquels  nous 
avons  fait  allusion. 

La  raison  d’être  de  tout  état  actuel  est  dans  l’état  pré- 
cédent, quand  il  s’agit  de  l’ordre  seul.  Quand  il  s’agit  de 
la  finalité,  la  raison  d’être  de  l’état  actuel  est  dans  l’état 
suivant.  Si  les  dents  sont  placées  actuellement  là,  c’est 
pour  qu’elles  puissent  broyer  plus  tard  les  aliments  ; s’il 
se  sécrète  actuellement  du  suc  gastrique,  c’est  pour  qu’il 
puisse  plus  tard  agir  sur  les  aliments.  Le  mot  pour 
indique  précisément  cette  inversion  des  rapports.  Il  signale 
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un  but  qui,  quoique  n’existant  pas,  est  cependant  la  raison 
d’être  de  ce  qui  existe. 

Mais  comment  ce  qui  n’existe  pas  peut-il  causer  ce  qui 
existe,  sinon  parce  qu’il  est  conçu  par  une  intelligence 
qui  dispose  ce  qui  est  en  vue  de  ce  qui  n’est  pas  ? 

Nous  nous  étonnons  que  M.  Errera,  après  avoir  lui- 
même  signalé  à la  page  22  la  finalité  manifeste  des  êtres 
vivants,  ose  encore  à la  page  24  attribuer  quelque  valeur 
à l’argumentation  suivante  de  du  Bois-Reymond,  savant 
si  compromis  déjà  par  ses  tentatives  de  réduction  de  l’in- 
flux nerveux  à l’influx  électrique.  « Quoique  la  météoro- 
logie, disait  triomphalement  le  professeur  de  Berlin,  ne 
sache  pas  encore  comment  un  orage  se  forme  et  quelle 
ait  renoncé  généralement  à fabriquer  le  temps  et  même  à 
le  prédire,  les  dieux  n’en  sont  pas  moins  proscrits  depuis 
longtemps  de  son  domaine...  Quand  donc  la  physiologie 
prendra-t-elle  le  courage  de  briser  l’idole  d’argile  à qui 
elle  continue  d’offrir  des  sacrifices  ? » 

Oui,  certes,  il  serait  bien  aventureux  de  vouloir  prédire 
le  temps  et  déterminer  à l’avance  les  ravages  que  fera  un 
orage,  et.les  édifices  qu’il  renversera  ; il  serait  plus  aven- 
tureux encore  de  vouloir  calculer  quelle  place  occupe- 
ront les  moindres  débris  de  ces  édifices.  C’est  une  com- 
plexité qui  déroute  l’esprit  humain.  Mais  quoique  je  ne 
sache  pas  ce  que  fera  la  tempête,  il  y a une  chose  cepen- 
dant que  M.  Errera  lui-même  avouera  pouvoir  prédire  à 
l’avance.  C’est  que  la  tempête  suivante  n’ira  pas  reprendre 
un  à un  les  débris  de  l’édifice  et  les  remettre  chacun  à 
leur  place,  pour  en  faire  un  abri  utile  et  agréable,  avec 
ses  ornements  pour  le  plaisir  des  yeux,  ses  fenêtres  pour 
laisser  passer  le  jour,  ses  meubles  commodes,  et  toutes 
ses  installations  si  bien  calculées.  Et  s’il  trouve  l’édifice 
debout  après  la  seconde  tempête,  il  croira  que,  sinon  les 
dieux,  au  moins  les  hommes  ont  passé  par  là. 

Et  cependant  M.  Errera  répugne  à cette  même  conclu- 
sion, quand  il  s’agit  des  édifices  bien  plus  scientifiquement 
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et  plus  artistement  construits  de  la  nature  vivante. 
Jamais  il  ne  concédera  à la  matière  la  faculté  de  construire 
par  elle-même,  sans  l’intervention  d’un  être  intelligent, 
une  simple  pompe  foulante  avec  ses  soupapes,  et  il  veut 
que  quand  cette  pompe  foulante  s’appelle  le  cœur  et  les 
vaisseaux,  alors  la  matière  puisse  la  construire  d’ elle- 
même  avec  toute  sa  multiplicité  de  soupapes  et  de  con- 
duites, supérieure  pour  sa  perfection  et  son  adaptation  à 
tout  ce  qu’a  jamais  construit  l’esprit  le  plus  ingénieux  et 
le  plus  inventif  ! 

Ah  ! je  veux  bien  que  certaines  machines  puissent 
d’elles-mêmes  en  produire  d’autres,  qu’une  presse  automa- 
tique puisse  engendrer,  pour  ainsi  dire,  des  ouvrages 
pleins  de  belles  pensées;  mais  si  les  machines-filles,  si  les 
ouvrages  nés  après  coup  ont  été  faits  par  la  matière  seule, 
il  reste  toujours  à se  demander  comment  a été  produite  la 
première  machine  elle-même,  et  qui  a construit  la  presse. 

C’est  le  passage  de  la  matière  sans  structure  à la 
machine  avec  structure  appropriée  à une  fin  qu’il  s’agit 
d’expliquer. 

M.  Errera  ne  va  pas  jusqu’à  dire  qu’il  a trouvé  une 
explication  certaine  de  cette  transition,  mais  il  croit 
cependant  que  deux  facteurs  peuvent  conduire  à une 
explication  « plausible  ». 

Le  premier  facteur  est  le  temps.  « Quant  à la  structure 
actuelle  de  l'être  vivant,  elle  nous  apparaît,  dit-il,  comme 
la  conséquence  de  son  développement  historique.  Cet  élé- 
ment constitué  par  le  temps  existe  également  dans  la 
nature  inorganique  : l’état  actuel  du  système  planétaire, 
la  situation  météorologique  à chaque  moment,  etc.,  ont 
aussi  leur  histoire.  » 

Mais  si,  en  fouillant  les  terrains  géologiques,  M.  Errera 
trouvait  une  simple  cabane  avec  un  toit  de  branchages  et 
une  ouverture  pour  laisser  passer  la  fumée,  croirait-il  que 
le  temps  l’a  faite  tout  seul  l et  cependant  le  temps  ne 
manque  pas.  Les  couches  terrestres  ont  demandé,  au 
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dire  des  géologues,  des  milliers  d’années,  et  pour  les 
matérialistes,  le  temps  manque  encore  moins  puisque  la 
matière  n’a  jamais  commencé  à exister.  Le  temps  suffit  à 
expliquer  la  formation  de  notre  vaste  système  planétaire  ; 
pourquoi  ne  suffit-il  pas  à expliquer  l’existence  d’une 
humble  cabane,  pourquoi  ne  suffit-il  pas  même  à expliquer 
aux  yeux  de  quelques-uns  un  simple  silex  taillé,  sinon 
parce  que  le  temps  ne  peut  jamais  suppléer  à l’intelligence 
et  produire  la  moindre  chose  où  se  révèle  une  « finalité 
incontestable  »,  où  s’accusent  un  but  et  une  intention  mani- 
festes ? 

Mais  je  crois  bien  que  le  temps  ne  peut  se  séparer,  dans 
l’idée  de  M.  Errera,  d’un  second  facteur  également  invo- 
qué par  lui,  la  sélection  naturelle  de  Darwin. 

Même  chez  les  évolutionnistes,  la  sélection  naturelle 
est  bien  un  peu  démodée.  Darwin  est  déjà  vieux,  et  on 
a eu  le  temps  de  voir  les  imperfections  et  les  lacunes  de 
son  système.  Mais  je  ne  m’arrêterai  pas  à discuter  cette 
hypothèse.  Et  j’ai,  pour  m’abstenir  de  toute  réflexion 
ultérieure  à ce  sujet,  une  bonne  raison.  C’est  que  je  crois 
que  M.  Errera  a été  ici  victime  d’une  distraction. 

La  sélection  naturelle  suppose  déjà  des  êtres  vivants  ; 
elle  ne  peut  donc  pas  expliquer  le  passage  de  la  matière 
brute  à la  vie. 

Comment  se  fait  la  sélection  naturelle  ? C’est  par  la 
lutte  pour  la  vie,  par  l’impossibilité  pour  les  êtres  vivants 
de  trouver  leur  alimentation  si  les  plus  forts  ne  détruisent 
pas  les  plus  faibles.  Comment  des  êtres  peuvent-ils  com- 
battre pour  défendre  leur  vie,  s’ils  ne  vivent  pas  ; comment 
se  disputent-ils  leurs  aliments  s’ils  n’éprouvent  aucun 
besoin  de  manger  ? 

Nous  attendrons  que  le  professeur  de  l’Université  de 
Bruxelles  ait  adapté  la  sélection  naturelle  à la  matière 
brute,  aux  éléments  épars  et  en  désordre  de  la  nature 
inorganique,  avant  de  discuter  le  second  facteur  introduit 
par  lui  dans  la  genèse  des  êtres  vivants. 
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Si  l’explication  de  M.  Errera  est  quelque  peu  embar- 
rassée, je  ne  puis  méconnaître  cependant  que  c’est  un 
effet  de  sa  loyauté.  Avec  nombre  d’autres  antivitalistes,  il 
pouvait  nier  la  finalité  de  la  structure  des  êtres  vivants 
ou  en  faire  une  simple  illusion  de  notre  intelligence. 
Débarrassé  de  cette  entrave,  rien  ne  l’empêchait  de  pro- 
céder d’un  pas  allègre  dans  la  voie  large  et  aisée  de 
l’erreur.  Il  a préféré  s’engager,  sans  arrière-pensée,  dans 
le  sentier  étroit  et  ardu  de  la  vérité.  On  y est  exposé 
à toute  espèce  d’encombres  ; parfois  on  se  trouve  en  pleines 
ténèbres  au  pied  d’un  rocher  escarpé;  mais  si  on  a le  cou- 
rage de  l’escalader,  on  se  dégage  peu  à peu  du  brouillard 
et,  arrivé  à la  cime,  on  contemple  avec  une  nouvelle  joie 
la  lumière  du  jour. 


G.  Hahn,  S.  J. 
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H.  J.  S.  SMITH  (1826-1883) 

I 

ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE 

Henry  John  Stephen  Smith  était  le  second  fils  de  John  Smith, 
l’un  des  membres  les  plus  distingués  du  barreau  irlandais  et  de 
Mary  Murphy.  Il  naquit  à Dublin,  le  2 novembre  1826.  Son  père 
étant  mort  en  1828,  sa  mère  vint  s’établir  à l’île  de  Wight.  C’est 
là  que  s’écoula  l’enfance  du  jeune  Henry,  qui  était  maladif,  mais 
extraordinairement  bien  doué. 

Madame  Smith,  femme  très  remarquable  et  très  instruite, 
même  dans  les  langues  anciennes,  dirigea  elle-même  son  édu- 
cation, en  se  faisant  aider  toutefois  par  d’excellents  maîtres. 
Lejeune  Smith  11e  passa  que  deux  ans  (1841-1843)  dans  un  des 
grands  collèges  anglais,  celui  de  Rugby  ; sa  santé  précaire 
le  força  à quitter  l’Angleterre,  et  à vivre  sur  le  continent, 
surtout  en  Italie,  pendant  une  grande  partie  des  années  suivantes. 
11  n’en  apprit  pas  moins,  avec  une  égale  facilité,  malgré  ses 
déplacements  continuels,  les  langues  anciennes  et  modernes,  les 
éléments  des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles,  l’his- 
toire et  l’archéologie. 

En  1844,  il  subit  l’examen  d’entrée  à Balliol  College,  à l’Uni- 
versité d’Oxford,  et  en  fut  élu  Fellow  en  1848.  Dès  lors,  il  était 
un  scholar  accompli  pour  les  classiques  : c’est  d’ailleurs  pour  les 
classiques  qu’il  avait  pris  tous  ses  grades  et  ce  sont  ses  connais- 
sances dans  ce  domaine  un  peu  archaïque  qui  lui  ont  surtout 
valu  la  haute  réputation  dont  il  a toujours  joui  à Oxford.  Mais  il 
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aimait  les  mathématiques  et  il  désirait  les  enseigner,  bien  que 
cette  science  ne  soit  pas  estimée  à Oxford  autant  qu’elle  devrait 
l’être.  Avec  sa  prompte  intelligence,  il  se  mit  donc  à apprendre 
par  lui-même  les  hautes  mathématiques  et,  sauf  Ampère,  il  n’y 
a sans  doute  jamais  eu  d’autodidacte  qui  en  ait  poussé  l’étude 
aussi  loin. 

Dès  1850,  il  devint  Mathematical  Lecturer  à Balliol  College. 
Ce  fut  à partir  de  cette  époque  qu’il  fut  un  oxonien  de  fait 
comme  de  nom  ; car  auparavant,  tandis  qu’il  était  officiellement 
élève  à Oxford,  il  avait  dû,  maintes  fois,  comme  dans  son 
enfance,  fuir  le  climat  trop  rude  de  l’Angleterre  et  résider,  en 
hiver,  dans  des  pays  plus  chauds. 

En  1860,  il  fut  élu  Professeur  Savilien  de  géométrie  à l’Uni- 
versité d’Oxford,  mais  il  n’en  conserva  pas  moins,  par  dévoue- 
ment à Balliol  College,  ses  fonctions  de  Mathematical  Lecturer, 
pendant  dix  ans  encore.  Quand  il  les  abandonna,  il  ne  sut  pas 
résister  aux  sollicitations  qui  l’assaillaient  et  il  accepta  trop  de 
fonctions  accessoires,  qui  l’empêchèrent  de  se  livrer  tout  entier  à 
ses  recherches  mathématiques  et  contribuèrent  sans  doute  à 
abréger  sa  vie.  Ainsi,  en  1870,  il  devint  Examinateur  pour  les 
mathématiques  à l’Université  de  Londres  ; la  même  année,  il 
entra  aussi  comme  membre  à la  Royal  Commission  on  Scien- 
tiftc  Education.  En  1877,  il  fit  partie  de  V Oxford  University 
Commission,  et  fut  nommé,  la  même  année,  président  du 
Meteorological  Office.  En  1878,  ses  amis  essayèrent,  heureuse- 
ment en  vain,  de  le  faire  entrer  au  Parlement,  comme  représen- 
tant de  l’Université  d’Oxford. 

Il  mourut  cinq  ans  après,  le  9 février  1883,  prématurément 
sans  doute,  épuisé  qu’il  était  par  les  labeurs  excessifs  auxquels 
il  s’astreignit  pour  remplir  dignement  les  diverses  charges  qu’il 
avait  assumées  par  dévouement  à la  science  et  à l’Université 
d’Oxford. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Henry  Smith  rendent  hommage  à 
l’aménité  de  son  caractère,  à la  sûreté  de  ses  relations,  à la  déli- 
catesse de  ses  sentiments  ; c’était  un  ami  fidèle.  Il  était  foncière- 
ment modeste,  sans  ambition  aucune  et  tout  dévoué  à ses  devoirs, 
quels  qu’ils  fussent  (1).  En  conversation,  il  était  brillant  causeur, 

(1)  Son  biographe,  le  Dr  Ch.  H.  Pearson,  dit  à ce  propos  : “ His  cha- 
racter  can  scarcely  be  explained,  except  by  ranking  him  with  those  who 
feel  that  they  are  “ ever  in  the  great  Taskmaster  ’s  eye  .,.  My  impression 
is  that  he  accepted  cbristianity  uot  only  as  a habit  and  a conviction,  but 
as  a rule  of  life. ,.  Mathematical  Papers,  vol.  I,  p.  xxxv. 
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mais  toujours  bienveillant  dans  ses  jugements  sur  les  hommes 
et  les  choses,  parce  que  la  bonté,  une  bonté  disciplinée,  formait 
le  fond  de  son  caractère. 

Smith  avait  une  intelligence  à la  fois  vaste  et  profonde.  Esprit 
méditatif,  il  savait  étudier  jusque  dans  leurs  principes  premiers 
les  questions  les  plus  abstruses  de  l’Arithmétique  supérieure  ; 
mais  en  même  temps,  il  suivait  d’un  œil  attentif  les  progrès  des 
mathématiques  dans  toutes  les  directions.  Son  érudition,  d’ailleurs, 
s’étendait  bien  au  delà  des  limites  de  sa  science  de  prédilection. 
Il  avait,  en  particulier,  étudié  avec  soin  les  questions  relatives  à 
l’enseignement  des  sciences  dans  les  Collèges  et  les  Universités  ( l). 

Les  principaux  sujets  sur  lesquels  il  fit  des  leçons  à l’Univer- 
sité d’Oxford  sont  la  Géométrie  moderne,  la  Géométrie  analy- 
tique, la  Théorie  des  nombres,  le  Calcul  des  variations  et  la 
Théorie  des  équations  différentielles  ; mais  les  circonstances  ne 
lui  permirent  pas  de  pousser  bien  loin  l’exposition  d’aucune  de 
ces  matières. 

Smith  était  un  professeur  éminent  : il  était  clair  et  rigoureux, 
habile  à soutenir  l’intérêt  de  ses  élèves  en  leur  montrant  les  liens 
qui  rattachent  les  principes  à leurs  conséquences.  Dans  ses  com- 
munications, toujours  très  remarquées,  à la  Société  mathématique 
de  Londres  et  à l’Association  britannique  pour  l’Avancement  des 
Sciences,  il  parvenait  à donner  à ses  auditeurs  pne  idée  exacte 
de  ses  plus  difficiles  recherches  sur  la  Théorie  des  nombres  ou 
sur  les  Fonctions  elliptiques,  tant  il  possédait  à un  haut  degré 
l’art  de  se  mettre  à la  portée  des  intelligences  même  les  moins 
préparées. 

La  clarté,  la  rigueur,  la  stricte  ordonnance  logique  de 
l’ensemble  et  des  détails  caractérisent  aussi  ses  écrits  mathé- 


(1)  Citons  quelques-unes  de  ses  pensées  sur  ce  sujet  : “ Geometry  is 
nothingifit  be  not  rigorous,  and  the  whole  educational  value  of  the 
study  is  lost  if  strictness  of  démonstration  is  trifled  with.  „ (M.  P.,  Il, 
p.  686.)  “ Geometry  is  hard,  just  as  Greek  is  hard,  and  one  reason  why 
Geometry  and  Greek  are  such  excellent  educational  subjects  is  precisely 
tbat  they  are  hard.  „ (M.  P.,  II,  p.  687.) 

Il  s’exprime  aussi  avec  une  rare  netteté  sur  le  rôle  des  sciences  de  la 
nature  dans  la  formation  intellectuelle  des  jeunes  esprits  : les  sciences 
naturelles  développent  l’esprit  d’observation,  la  chimie  apprend  l’art 
d’expérimenter;  la  physique,  celui  de  raisonner  avec  suite  et  précision 
sur  les  données  de  l’observation  et  de  l’expérience,  par  l’intermédiaire 
des  mathématiques.  Toutes  d’ailleurs  font  aimer  la  vérité  pour  elle- 
même;  car  “In  science,  error  is  ahvays  possible...,  but  sophistry  is 
impossible  „ (M.  P.,  II,  p.  688). 
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matiques.  Pour  le  fond  et  pour  la  forme,  il  est  de  l’école  de  ce 
modèle  achevé,  Gauss,  dont  il  a si  profondément  médité  les  écrits 
et  qui  a été,  avec  le  Jacobi  des  Fundamenta , le  vrai  maître  de 
sa  pensée.  La  postérité  le  placera  parmi  les  grands  arithméti- 
ciens de  notre  siècle,  à côté  de  Cauchy,  de  Jacobi,  de  Dirichlet, 
d'Eisenstein,  de  Kummer  et  de  Kronecker,  pour  ne  citer  que 
les  morts. 


II 

TRAVAUX  MATHÉMATIQUES 

Les  travaux  mathématiques  de  Smith  ont  été  publiés  en  deux 
gros  volumes  in-40  sous  le  titre  : The  Collected  Mathematical 
Papers  of  Henry  Julin  Stephen  Smith,  M.  A.,  F.  R.  S.,  late 
Savilian  Professor  of  Geometry  in  the  Cniversity  of  Oxford. 
Edited  by  J.  W.  L.  Glaisher,  Sc.  Dr.,  F.  R.  S.,  Fellow  of  Trinity 
College,  Cambridge  ; witli  a Mathematical  Introduction  by  the 
Editor,  biographical  Sketclies  and  a Portrait.  In  two  Volumes. 
Volume  I (xcv-663  pp.);  volume  II  (7x9  pp.).  Oxford,  at  the 
Clarendon  Press , 1894. 

L’esquisse  biographique  (pp.  ix-xxxvi),  due  à la  plume  du 
Dr  Charles  H.  Pearson,  est  suivie  de  Recollections  par  le  Profes- 
seur Jowett,  Lord  Bowen,  M.  J.  L.  Strachan-Davison,  M.  Alfred 
Robinson  (pp.  xxxvii-lix)  et  M.  J.  L.  W.  Glaisher  (pp.  lxxvii-xcv). 
C’est  à ces  pages,  écrites  par  les  amis  anciens  ou  nouveaux  de 
l’illustre  géomètre,  que  nous  avons  emprunté  la  substance  de 
l’esquisse  biographique  qui  précède.  Dans  ce  qui  suit,  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée  des  travaux  de  Smith  en  nous  aidant 
de  l’introduction  mathématique  due  au  savant  éditeur  (pp.  lxi- 
lxxvii). 

Les  premiers  écrits  mathématiques  de  Smith,  en  1851  et  1852, 
se  rapportent  à la  Géométrie.  Deux  ans  après,  il  publie  (en  latin) 
sa  première  note  sur  la  Théorie  des  nombres,  où  il  prouve  d’une 
manière  originale  le  théorème  de  Fermât:  tout  nombre  premier 
de  la  forme  4 n H-  1 est  la  somme  de  deux  cai’rés.  Depuis  lors 
jusqu’en  1867,  presque  tous  ses  travaux  se  rapportent  à la 
Théorie  des  nombres;  ensuite.il  fait  paraître  plusieurs  mémoires 
sur  la  Géométrie.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s’occupe 
surtout  de  la  Théorie  des  Fonctions  elliptiques.  On  peut  donc 
distribuer  en  trois  groupes  naturels  les  travaux  de  l’illustre 
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professeur  d’Oxford  : Théorie  des  nombres,  Géométrie,  Fonc- 
tions elliptiques. 

Dans  la  Théorie  des  nombres,  il  faut  citer  d’abord  le  Report  on 
the  Tlieory  of  Numbers,  dont  les  six  parties,  présentées  à l’Asso- 
ciation britannique  pour  l’Avancement  des  Sciences  en  1859, 1860, 
1861,  1862,  1863,  1865  forment  un  ouvrage  de  327  pages  in-40 
de  la  plus  haute  valeur.  Ce  n’est  ni  une  histoire,  ni  un  traité  de 
la  Théorie  des  nombres,  mais  quelque  chose  d’intermédiaire. 
L’auteur  y analjrse  avec  une  clarté  et  un  ordre  admirables  les 
travaux  des  géomètres  depuis  un  siècle,  sur  la  Théorie  des  con- 
gruences et  sur  celle  des  formes  binaires  quadratiques.  Il  le  fait 
avec  une  compétence  parfaite  : il  renvoie  aux  sources  originales, 
indique  le  principe  et  esquisse  la  marche  des  démonstrations,  et 
fait  connaître  les  résultats  obtenus,  en  ajoutant  maintes  fois  du 
sien  aux  unes  et  aux  autres.  Selon  nous,  ce  Report  de  Smith  est 
le  type,  le  modèle  et  l’exemple  unique  d’un  genre  d’ouvrages 
dont  le  besoin  se  fera  de  plus  en  plus  sentir  : il  devient,  en  effet, 
impossible  d’exposer,  tout  au  long,  dans  des  traités  complets  sur 
les  diverses  subdivisions  des  hautes  mathématiques,  l’ensemble 
des  recherches  qui  s’y  rattachent.  Mais  les  maîtres  de  la  science, 
ceux  qui  sont  parvenus,  dans  Tune  ou  l’autre  direction,  à en 
reculer  les  frontières,  pourront  utilement  faire  ce  qu’on  peut 
appeler  une  carte  critique  et  détaillée  de  telle  ou  telle  province 
mathématique,  comme  Smith  Ta  réalisé  pour  l’Arithmétique 
supérieure  (1). 

Pendant  la  préparation  du  Report,  Smith  publia  des  travaux 
sur  divers  sujets  d’Arithmétique  supérieure.  Les  uns  parurent 
sous  une  forme  achevée  dans  les  Philosophical  Transactions  et 

(1)  “ Sous  le  titre  modeste  de  Rapport  sur  la  Théorie  des  nombres, 
M.  Smith  avait  entrepris  une  véritable  encyclopédie  arithmétique,  où 
il  devait  coordonner  et  discuter  tous  les  résultats  obtenus  dans  cette 
science  par  Legendre,  Gauss,  Dirichlet,  Cauchy,  Jacobi,  Eisenstein,  Der- 
mite, Kummer,  Kronecker,  etc.  Ce  grand  travail,  où  la  profondeur  de 
l’érudition  et  la  sagacité  de  la  critique  méritent  une  égale  admiration, 
n’a  pas  été  terminé,  les  sections  annoncées  sur  la  Théorie  des  formes 
quadratiques  à plus  de  deux  variables  et  sur  les  formes  de  degré  supé- 
rieur n'ayant  pas  été  écrites.  Malgré  tout  le  regret  que  doit  inspirer 
cette  lacune,  cet  ouvrage  n’en  est  pas  moins  le  monument  le  plus  com- 
plet et  de  beaucoup  qui  ait  jamais  été  élevé  à la  Théorie  des  nombres.  „ 
(C.  Jordan,  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris,  t.  XCVI,  p.  1096, 16  avril  1883).  Voir  aussi,  plus  bas,  ce  qu’il  dit  du 
dernier  Mémoire  de  Smith.  On  rencontre  dans  plusieurs  des  écrits  de 
Smith  des  indications  bibliographiques  et  autres  qui  sont  comme  des 
pierres  d’attente  des  parties  du  Report  qui  n’ont  pas  paru. 
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traitent  des  systèmes  d’équations  linéaires  indéterminées  ou  de 
congruences,  ou  des  ordres  et  des  genres  des  formes  quadratiques 
ternaires  ; les  autres,  plus  courts,  ne  contiennent  que  les 
résultats  de  recherches  extrêmement  difficiles  que  l’auteur  se 
réservait  de  développer  plus  tard.  11  convient  de  citer,  en 
particulier,  la  note  intitulée  : On  the  Orders  and  Généra  of 
Quadratic  Forms  containing  more  than  Three  Indeter  minât  es 
(PnOCEEDXNGS  OF  THE  RoYAL  SoCIETY,Vol.  XVI,  pp.  197-208;  1867; 
réimprimé  ici,  vol.  I,  pp.  510-523).  Au  moyen  des  principes 
généraux  exposés  dans  cette  note,  il  complète  la  solution  donnée 
par  Eisenstein  du  problème  de  la  décomposition  d’un  nombre  en 
cinq  carrés,  puis  il  résout,  pour  sept  carrés,  la  question  analogue, 
qui,  croyons-nous,  n’a  été  abordée  par  personne  ni  avant  ni 
après  Smith. 

La  dernière  partie  du  Report,  publiée  en  1865,  traite  presque 
exclusivement  des  applications  de  la  Théorie  des  Fonctions  ellip- 
tiques à la  Théorie  des  nombres,  dues  à Jacobi,  Kronecker  et 
Hermite.  C’est  sans  doute  à propos  de  ces  recherches  d’Arithmé- 
tique  supérieure  que  Smith  fut  amené  à s’occuper  de  la  Théorie 
des  Fonctions  thêta.  En  1866,  il  fit  paraître  un  mémoire  court, 
mais  très  substantiel,  où  il  démontre,  sur  le  produit  de  quatre 
fonctions  thêta,  un  théorème  fondamental  auquel  Jacobi  avait 
fait  allusion,  sans  même  l’énoncer,  en  1845,  dans  une  lettre  à 
M.  Hermite;  il  en  déduit  les  principaux  résultats  de  la  Théorie 
des  Fonctions  elliptiques.  La  démonstration  de  Jacobi  du  même 
théorème  fondamental,  n'a  été  connue  qu’en  1881,  trente  ans 
après  sa  mort, et  elle  diffère  de  celle  de  Smith.  Celui-ci  a publié, 
en  1879,  sur  le  même  sujet,  un  second  mémoire  très  court,  mais 
riche  en  résultats,  qui  est  la  continuation  du  premier  et  qui 
d’ailleurs  date  de  la  même  époque. 

Pendant  quelques  années,  après  cette  première  excursion 
dans  la  Théorie  des  Fonctions  elliptiques,  Smith  revient  à l’objet 
de  ses  premiers  travaux  et  semble  absorbé  complètement  par 
des  recherches  géométriques.  Nous  citerons  en  particulier  deux 
mémoires  assez  étendus,  l’un  sur  diverses  constructions  géomé- 
triques relatives  aux  coniques  et  aux  cubiques,  et  l’autre  sur  les 
propriétés  focales  des  figures  homographiques  ou  corrélatives. 
En  1868,  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin  lui  décerna, 
en  partage  avec  M.  Kortum,  le  prix  Steiner  pour  un  grand 
mémoire  Sur  quelqxies  problèmes  cubiques  et  bi quadratiques 
qui  fut  publié  (en  français)  dans  les  Annali  di  Matematjca.  Dans 
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la  première  section  de  cet  important  travail,  l’auteur  traite 
des  imaginaires  en  Géométrie;  dans  la  seconde,  il  résout,  au 
moyen  de  la  règle,  du  compas  et  d’une  conique  fixe  supposée 
tracée,  le  problème  de  l’intersection  de  deux  coniques  données 
par  des  éléments  réels  ou  imaginaires;  dans  la  troisième,  il 
aborde  les  questions  analogues  sur  les  cubiques  et  les  quartiques 
et,  en  particulier,  détermine  les  trois  derniers  points  d'intersec- 
tion de  deux  quartiques  passant  par  treize  points  communs,  réels 
ou  imaginaires,  sujet  qui  avait  été  signalé  par  l’Académie  à 
l’attention  des  concurrents.  Les  solutions  de  Smith  sont  présen- 
tées sous  forme  synthétique,  mais,  dit  le  rapporteur,  Kummer, 
elles  ont  visiblement  été  trouvées  par  une  voie  analytique;  elles 
sont  d'ailleurs  complètes  au  point  de  vue  scientifique:  tous  les 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  considérer  chaque  problème 
sont  exposés  et  comparés. 

Après  ce  grand  mémoire,  Smith  ne  publia  plus  que  deux  écrits 
relatifs  à la  Géométrie,  l’un  ( r 87 5)  sur  les  singularités  supérieures 
des  courbes  planes  où  il  examine  si  les  indices  de  singularités 
définis  par  Cayley  satisfont  aux  relations  pluckériennes  ; l'autre 
(1876)  sur  les  conditions  de  perpendicularité  dans  un  système 
parallélipipédique,  suscité  par  une  question  de  cristallographie. 

On  rencontre  ensuite  dans  les  œuvres  de  Smith,  un  certain 
nombre  de  mémoires  plus  ou  moins  étendus  d’Arithmétique 
supérieure,  la  plupart  écrits  plusieurs  années  avant  la  date  de 
leur  publication  ; il  suffira  d’en  signaler  deux  relatifs  aux  frac- 
tions continues  (le  second,  écrit  en  latin).  En  1875,  il  avait  fait 
paraître  une  note  assez  étendue  sur  l’intégration  des  fonctions 
discontinues,  où  il  étudie  avec  grand  soin  les  vues  de  Pdemann 
à ce  sujet. 

Mais  depuis  1877  (et  même  auparavant)  jusqu’à  sa  mort,  à part 
un  dernier  grand  mémoire  sur  la  Théorie  des  nombres  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  Smith  consacre  presque  tous  ses  efforts  à la 
Théorie  des  Fonctions  elliptiques.  Ses  Notes  sur  la  Théorie  de  la 
transformation  et  son  grand  mémoire  sur  les  Fonctions  thêta  et 
oméga  n'occupent  pas  moins  de  trois  cents  pages  in-40  dans  le 
second  volume  de  ses  œuvres  ; mais  la  mort  l’a  empêché  d’ache- 
ver ces  recherches,  qui  touchent,  comme  il  le  remarque,  à des 
questions  intéressantes  d’ Arithmétique, d’Algèbre  et  de  Géométrie. 
On  ne  pourra  sans  doute  les  apprécier  à leur  juste  valeur  que  le 
jour  où  un  analyste  compétent  aura  fait  sur  la  Théorie  des  Fonc- 
tions elliptiques  un  Report  analogue  à celui  de  Smith  sur  la 
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Théorie  des  nombres.  Tl  est  probable  qu’on  rangera  alors  le 
dernier  grand  mémoire  de  l’éminent  professeur  d’Oxford  parmi 
les  plus  belles  productions  mathématiques  suscitées  par  les 
Fundamenta  de  Jacobi. 

Le  dernier  travail  de  Smith  est  écrit  en  français  et  intitulé 
Mémoire  sur  la  représentation  des  nombres  par  la  somme  de 
cinq  carrés.  En  voici  l’origine.  En  février  1882,  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris,  proposa,  comme  l’année  précédente,  pour  sujet 
du  grand  prix  des  sciences  mathématiques,  la  question  de  la 
décomposition  d’un  nombre  en  cinq  carrés,  en  signalant  aux 
concurrents  les  théorèmes  donnés  sans  démonstration  en  1847 
par  Eisenstein,  comme  pouvant  les  guider  dans  leurs  recherches; 
aucune  allusion  11’était  faite  au  travail  plus  complet  de  Smith 
publié  en  1868  et  dont  nous  avons  dit  plus  haut  quelques  mots. 

Smith,  sur  les  conseils  d’un  illustre  géomètre,  et  pour 
sauvegarder  l’honneur  de  l’Académie  de  Paris,  résolut  de  con- 
courir, et  c’est  ainsi  qu’il  écrivit  son  dernier  mémoire  où  il 
démontrait  les  théorèmes  trouvés  par  lui  quinze  ans  auparavant. 
Le  prix  lui  fut  décerné,  hélas,  deux  mois  après  sa  mort,  dans  la 
séance  de  l’Académie  du  2 avril  1883,  en  partage  avec 
M.  Minkowski.  En  réalité,  c’était  presque  le  lui  décerner  deux 
fois,  puisque  ce  jeune  savant  allemand  avait  pu  évidemment 
prendre  connaissance  du  premier  travail  de  Smith  sur  la 
question  (1). 

Telle  est  l’esquisse  bien  superficielle  de  l’œuvre  mathématique 
du  profond  géomètre  qui,  pendant  trente  ans,  a été  l’honneur  de 
l’Université  d’Oxford.  Mais  parmi  les  écrits  rassemblés  dans 
l’édition  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  y en  a un  certain  nombre 
semi-historiques,  semi-critiques  dont  il  convient  de  dire  un  mot, 
parce  que  mieux  que  ses  mémoires  spéciaux  ils  peuvent  donner 
aux  profanes  une  idée  de  l’étendue  et  de  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Ce  sont  les  suivants  : 


(1)  Dès  1868,  cet  écrit  de  Smith  avait  été  brièvement  signalé  dans  le 
Jahrbuch  übér  die  Fortschritte  der  Mathematik,  t.  I,  p.  54.  “ Ce 
Mémoire,  dit  M.  Jordan,  dans  les  Comptes  rendus,  en  parlant  du  travail 
couronné  par  l’Académie  (1.  c.,  p.  1096-1097),  constituera,  nous  n’en  dou- 
tons pas,  un  des  titres  les  plus  glorieux  de  l’éminent  géomètre  d'Oxford. 
Les  résultats  qu’il  contient,  joints  à ceux  donnés  autrefois  par  notre 
illustre  confrère,  M.  Hermite,  éclairciront  désormais  suffisamment  la 
théorie  des  formes  quadratiques  générales,  pour  qu’on  puisse  songer  à 
ajouter  ce  nouveau  chapitre  au  Rapport  de  M.  Smith.  „ 
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On  some  of  the  Methods  at  présent  in  use  in  Pure  Geometry 

(I.  pp.  1-24)  ; 

On  the  Présent  State  and  Prospects  of  some  Branch  of  Pitre 
Mathematics  (II,  pp.  166-190); 

Address  to  the  Mathematical  and  Physical  section  of  the 
British  Association  at  Bradford  in  1873  (II,  pp.  681-690)  ; 

Arithmetical  Instruments  (II,  691-697); 

Geometrical  Instruments  and  models  (II,  698-710)  ; 

Introduction  to  the  Mathematical  Paper  s of  Clifford  (71 1-7 19). 

On  trouve  dans  ces  quatre-vingt-dix  pages  une  esquisse  histo- 
rique des  progrès  de  l’Arithmétique  supérieure,  de  la  Géométrie 
moderne  et  de  l’Analyse  mathématique  dans  une  foule  de  direc- 
tions; des  rapprochements  ingénieux  et  profonds  sur  l’action  et  la 
réaction  réciproque  des  diverses  parties  de  la  science  mathéma- 
tique; enfin  des  vues  originales  sur  l’enseignement  des  sciences 
de  la  nature,  sur  l’importance  de  la  science  spéculative  et  sur  la 
méthode  d'invention  en  mathématiques  (r). 

En  parlant  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Henry  John  Stephen 
Smith,  nous  n’avons  rien  dit  de  l’admirable  édition  qui  nous  a 
permis  de  le  faire.  On  peut  la  caractériser  en  un  mot.  Le  savant 
éditeur,  J.  W.  L.  Glaisher,  F.  R.  S.,  a élevé  à celui  dont  il  fut 
l’ami  et  le  confident  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
un  monument  digne  de  ce  maître  illustre;  c’est  en  même  temps, 
pour  la  postérité,  un  témoignage  éclatant  de  la  confraternité 
scientifique  des  deux  grandes  Universités  anglaises,  dans  le 
domaine  le  moins  accessible  aux  passions  humaines,  celui  des 
mathématiques. 


P.  Mansion. 

(1)  “ Mathematical  discovery  is  like  electricity;  it  follows  the  fines  of 
least  résistance,  etc.,,  (M.  P. ,11.  p.  183).“  The  rules  that  can  he  given in  aid 
of  mathematical  discovery  are,  T suppose,  very  few  and  I hâve  ventured 
to  call  your  attention  to  one  of  them  — the  rule  ,tbat  hids  us  to  follow 
up  any  opening  that  may  présent  itself,  rather  than  try  to  force  a way 
against  obstacles  which  may  prove  insurmontable . . . Another  rule.which 
is  of  less  general  application,  but  nevertheless  often  useful,...  is  that  a 
apparent  contradiction  (as  distinct  of  a mere  misunderstanding)  is 
always  to  be  regarded  as  an  indication  of  some  undiscovered  truth  „ 
(M.  P„  II,  p.  186). 
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II 

L’ACTION  DE  LA  MORPHINE  SUR  LE  CERVEAU (1) 

C’est  eu  vain  qu’on  a multiplié  les  succédanés  de  l’opium  et 
que  le  cadre  des  narcotiques  s’est  considérablement  élargi  : 
l’opium  a maintenu  sa  situation  prépondérante  en  thérapeutique. 
Diagoras,  un  contemporain  d’Hippocrate,  constatant  que  l’opium 
agissait  sur  le  cerveau,  l’avait  formellement  proscrit.  L’illustre 
phalange  des  médecins  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  a su  con- 
quérir tant  de  gloire  dans  l’exercice  de  la  médecine  et  rendre  à 
jamais  son  nom  célèbre,  ne  recourait  à cet  agent,  réputé  dange- 
reux, qu’avec  une  circonspection  extrême.  De  nos  jours,  avec  la 
publicité  qui  révèle  tous  les  accidents  et  claironne  tous  les 
drames,  l’opium,  l’injection  de  morphine  subissent  à chaque 
instant  de  nouveaux  assauts,  sont  répudiés  comme  périlleux  à 
l’extrême,  ou  proscrits  d’une  thérapeutique  prudente. 

Pourtant  l’opium  triomphe  de  toutes  les  attaques,  et  plus  que 
jamais  l’antique  adage  reste  vrai  : “ pas  de  médecine  sans 
opium  „. 

C’est  qu’à  côté  des  dangers  courus,  des  accidents  éprouvés,  il 
révèle  des  propriétés  merveilleuses  : il  adoucit  des  souffrances 
comme  nul  autre,  il  écarte  des  troubles  jusque-là  sans  remède, 
il  est  souvent  l’ange  consolateur  ou  secourable. 

Succès  et  revers,  proscriptions  et  louanges,  il  n’est  pas  jus- 
qu’à ses  propriétés  thérapeutiques  qui  ne  paraissent  contradic- 
toires ou  paradoxales;  il  est,  en  effet,  à la  fois  excitateur  réflexe, 
comme  la  strychnine,  et  modérateur  réflexe,  comme  le  chloro- 
forme ; et  tout  à l’heure,  quand  nous  examinerons  de  près  le 
mécanisme  de  son  action  sur  le  cerveau,  nous  constaterons  qu’il 
en  anémie  une  partie  et  en  congestionne  une  autre,  en  sorte 
que  nous  serions  tenté  de  dire  qu’à  l’instar  de  l’antique  symbole 
de  Janus,  il  a deux  faces;  mais  nous  démontrerons  que,  plus 
sûrement  que  le  dieu  de  la  fable,  c’est  un  bon  génie  et  qu’il 
sait,  à l’occasion,  chasser  du  logis  les  esprits  funestes. 

L’activité  fonctionnelle  du  cerveau  est  sous  la  dépendance  si 

(1)  Communication  faite  à la  IVe  section  de  la  Société  scientifique, 
session  tenue  à Charleroi  le  28  octobre  1897;  un  résumé  a paru  dans  le 
Bulletin  de  cette  session,  p.  32. 
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directe  et  si  complète  de  sa  circulation,  qu’il  faut  nécessaire- 
ment étudier  cette  dernière  pour  interpréter  l’autre  ; d’autre 
part,  la  circulation  cérébrale  elle-même  est  sous  la  dépendance 
si  intime  de  l’action  du  coeur  qu’on  a pu  dire,  sans  exagération, 
que  le  plus  infime  vaisseau  n’est  que  le  cœur  prolongé  : nous 
aurons  donc  aussi  à envisager  particulièrement  cet  organe.  Enfin 
les  derniers  progrès  de  l’histologie  nous  ont  dévoilé  le  cerveau 
comme  un  ensemble  de  neurones  agissant  de  concert  mais 
absolument  indépendants  au  point  de  vue  anatomique,  ce  qui 
introduit  un  nouvel  élément  dans  cette  étude. 

Nous  aurons  donc  à étudier  successivement  la  circulation 
cérébrale,  les  fonctions  cardiaques,  et  l'état  des  neurones  sous 
l'influence  de  la  morphine. 


CIRCULATION  CÉRÉBRALE 

C’est  une  étude  délicate  que  celle  de  la  circulation  cérébrale 
et  c’est  vraisemblablement  en  raison  des  difficultés  qu’elle  pré- 
sente qu’il  a fallu  attendre  jusqu’à  ces  derniers  temps  pour  que 
le  problème  de  l’action  de  la  morphine  sur  le  cerveau  reçût 
une  solution  satisfaisante.  Nous  pouvons  recourir  à trois  méthodes 
pour  déterminer  les  modifications  de  la  circulation  cérébrale. 

La  première  et  la  plus  importante  est  la  méthode  que  l’on  peut 
désigner  sous  le  nom  de  procédé  de  l'écoulement  cérébral. 

La  seconde  est  Y observation  comparative  de  la  température 
de  V écorce  et  des  ganglions  de  la  base. 

La  troisième  consiste  dans  Y observation  des  vaisseaux  réti- 
niens. 

Procédé  de  l’écoulement  cérébral.  — Nous  ne  décrirons 
pas  le  procédé  sans  avoir  rappelé,  au  préalable,  les  dispositions 
anatomiques  de  la  circulation  cérébrale  et  quelques  lois  physi- 
ques qui  la  régissent. 

La  disposition  anatomique  des  vaisseaux  cérébraux  est  parti- 
culière et  les  assujettit  à des  lois  mécaniques  qui  ne  trouvent 
pas  ailleurs  leur  application.  Toute  la  circulation  cérébrale 
relève  de  l’hexagone  de  Willis.De  celui-ci,  comme  d’un  réservoir 
commun,  naissent  six  artères,  les  artères  cérébrales  antérieures 
moyennes,  et  postérieures. De  chacune  de  ces  branches  émanent 
d es  branches  latérales,  dont  les  unes  se  dirigent  vers  les  couches 
optiques  et  les  corps  striés  ou  ganglions  centraux,  et  dont  les 
autres  se  portent  vers  l’écorce.  Aucune  anastomose  ne  relie  ces 
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deux  systèmes  : une  injection  faite  dans  une  artère  de  ganglion 
central  ne  pénètre  pas  dans  l’écorce  ; aucune  injection  poussée 
dans  le  système  cortical  ne  pénètre  dans  un  ganglion  central  ; 
de  ce  côté  donc,  indépendance  absolue. 

Considérez  aussi  que  les  artères  du  système  ganglionnaire 
naissent  des  artères  cérébrales  au  voisinage  de  l’hexagone, 
qu’elles  sont  disposées  à angle  droit  par  rapport  au  vaisseau 
d’origine,  qu'elles  sont  volumineuses  et  courtes  et,  en  somme, 
l'approchées  du  cœur. 

Les  artères  du  système  cortical,  au  contraire,  sont  de  petit 
calibre,  effilées  et  longues,  parcourent  un  trajet  sinueux  dans  la 
pie-mère,  au  bout  duquel  elles  pénètrent  enfin  dans  les  circon- 
volutions où  elles  se  partagent  en  capillaires  ténus  et  allongés. 

Ce  contraste  entraîne  des  effets  mécaniques  opposés.  Dans 
les  vaisseaux  de  la  base,  le  sang  pénètre  largement  et  facile- 
ment sous  l’action  cardiaque  ; dans  les  vaisseaux  de  l’écorce,  il 
pénètre  moins  aisément  et  subit  l’action  capillaire. 

Le  sang  est  donc  soumis  dans  ce  système  à tous  les  principes 
qui  régissent  la  circulation  des  liquides  dans  les  tubes  capil- 
laires. 

Or,  un  liquide  circule  dans  les  tubes  capillaires  en  raison  de 
la  pression  qu’il  subit,  de  sa  viscosité,  de  sa  température,  de  la 
section  du  tube,  de  la  nature  de  ses  parois  et  de  sa  longueur. 

Il  est  surtout  sous  la  dépendance  de  la  pression. 

Supposons  deux  tubes  réunis  par  une  de  leurs  extrémités, 
que  l’un  soit  long  et  fin,  l’autre  large  et  court  et  que  le  liquide 
qui  y circule  soit  soumis  à une  même  pression.  Si  cette  pression 
est  suffisamment  forte,  il  y aura  circulation  dans  les  deux  tubes; 
mais  si  l’on  abaisse  peu  à peu  la  pression  générale,  il  arrivera 
un  moment  ou  il  y aura  arrêt, de  circulation  dans  le  capillaire 
long  et  fin,  tandis  que  la  circulation  pourrait  continuer,  sous 
cette  pression  amoindrie,  dans  le  tube  plus  large  et  plus  court. 

Ces  données  physiques  peuvent  s’appliquer  à la  circulation 
cérébrale.  Qu’ici  comme  dans  l’expérience  précédente,  sous 
l'influence  d’une  cause  quelconque,  la  pression  diminue,  que  le 
moteur  cardiaque  faiblisse,  le  cours  du  sang  dans  l’écorce  dimi- 
nue ou  cesse,  tandis  qu’il  persiste  dans  les  couches  optiques  et 
les  corps  striés.  Les  artérioles  les  plus  éloignées  de  la  base 
cessent  d’être  alimentées  et  la  syncope  se  produit.  Si,  au  con- 
traire, les  artères  de  la  base  se  rétrécissent,  la  dérivation  se  fait 
vers  l’écorce  : son  irrigation  est  assurée. 

Il  y a donc  une  sorte  de  compensation  entre  ces  deux  territoires 
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vasculaires  absolument  indépendants  pour  le  reste  ; il  y a même 
entre  eux,  dans  certains  cas,  antagonisme.  Il  ne  suffit  donc  pas, 
pour  établir  l’état  de  la  circulation  cérébrale,  de  déterminer  la 
température  de  l’écorce  : il  faut  encore  déterminer  celle  des 
ganglions  centraux. 

Dans  leur  intéressante  étude  sur  la  circulation  cérébrale, 
MM.  les  docteurs  De  Boeck  et  J.  Verhoogen  relatent  les  résul- 
tats acquis  à l’aide  de  la  méthode  de  l'écoulement  (i). 

Résumons  en  quelques  mots  cette  méthode. 

Un  chien  curarisé  étant  fixé  sur  le  dos,  la  tête  étendue,  or 
recherche  la  jugulaire  externe,  après  ligature  de  tous  les  vais 
seaux  qui  s’y  jettent,  saufla  veine  cérébrale  inférieure.  C’est,  en 
effet,  le  sang  de  la  jugulaire  externe  qu’on  se  propose  de 
recueillir. 

Le  sang  qui  s’écoule  par  la  canule  implantée  dans  cette  veine 
tombe  goutte  à goutte  avec  une  fréquence  variable.  Les  gouttes 
qui  s’échappent  s’inscrivent  sur  le  papier  sans  fin  du  kymo- 
graphe  de  Ludwig,  à l’aide  du  compte-gouttes  inscripteur  de 
Marey.  On  obtient  ainsi  des  signaux  plus  ou  moins  rapprochés 
les  uns  des  autres,  suivant  le  nombre  de  gouttes  qui  tombent  en 
un  temps  donné,  c’est-à-dire  suivant  la  rapidité  de  la  circulation. 

Un  tracé  kymographique,  pris  à l’artère  crurale,  révèle  en 
même  temps  l’état  de  la  pression. 

Quels  sont  les  effets  de  l’injection  intraveineuse  de  chlorhy- 
drate de  morphine  sur  l’animal  en  expérience? 

Après  une  dose  unique,  variant  de  0,04  à 0,05,  disent  MM.  De 
Boeck  et  J.  Verhoogen,  la  quantité  de  sang  qui  sort  du  crâne 
ne  subit  que  des  modifications  peu  marquées.  Il  faut  noter  tou- 
tefois une  légère  diminution  de  cet  écoulement  au  début. 

Après  un  certain  nombre  d’injections,  1 ’ écoulement  cérébral 
augmente,  augmentation  surtout  manifeste  au  moment  où  se 
produisent  des  irrégularités  dans  la  pression. 

Qu’advient-il  de  la  pression  ? 

Après  une  injection  unique  et  au  bout  de  peu  de  temps  la 
pression  s'abaisse  brusquement  : en  quelques  minutes,  elle  a 
atteint  son  taux  le  plus  bas,  puis,  au  bout  d’un  certain  temps 
elle  se  relève  lentement. 

Longtemps  après  l’injection,  elle  11’a  pas  encore  repris  sa 
valeur  primitive. 


(1)  Contribution  à l’étude  de  la  circulation  cérébrale,  par  le  Dr  J.  De 
Boeck  et  le  Dr  J.  Verhoogen.  — Travail  fait  à l’Institut  Solvay. 
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Les  injections  répétées  produisent  également  un  abaissement 
cle  pression  notoire,  auquel  succèdent,  sous  l’influence  de  nou- 
velles doses  de  morphine,  des  irrégularités  brusques  de  la 
pression. 

Ces  expériences  ne  seraient  pas  concluantes,  si  elles  n’étaient 
complétées  par  les  méthodes  lhermo- électriques. 

Méthode  thermo-électrique.  — La  température  locale  est  en 
rapport  avec  l’activité  de  la  circulation  ; il  suffît  donc  de  com- 
parer la  température  de  l’écorce  et  celle  de  la  hase  du  cerveau 
pour  être  renseigné  sur  l’état  de  leur  circulation.  Dans  leurs 
expériences,  MM.  De  Boeck  et  J.  Verhoogen  se  sont  servis 
d’aiguilles  thermo-électriques  analogues  à celles  de  Becquerel, 
mais  dont  la  forme  et  la  constitution  ont  été  réglées  en  vue  de 
produire,  avec  toute  la  sensibilité  désirable,  un  minimum  de 
lésions. 

Un  système  d’aiguilles  thermo-électriques  est  introduit  dans  la 
masse  cérébrale, en  passant  par  un  trou  de  trépan  étroit  pratiqué 
dans  la  boîte  crânienne.  D’autre  part,  une  disposition  particu- 
lière permet  à un  second  système  d’aiguilles  thermo-électriques 
d’effleurer  l’écorce  et  de  recueillir  sa  température. 

Que  décèlent  ces  recherches  thermo-électriques,  quand  le  cer- 
veau subit  l’influence  morphinique  ? On  constate  que  l’injection 
de  morphine  produit  un  abaissement  de  la  température  corti- 
cale : le  galvanomètre  dévie  nettement.  Cette  déviation  persiste 
pendant  plus  de  trente  minutes,  jusqu’à  la  fin  de  l’expérience. 

11  n’en  est  pas  ainsi  pour  les  ganglions  centraux.  En  introdui- 
sant l’aiguille  inférieure  dans  la  couche  optique,  l’aiguille  supé- 
rieure correspondant  à l’écorce,  le  galvanomètre  dévie  : il  y a 
abaissement  de  la  température  de  l'écorce  par  rapport  à la 
température  des  ganglions  basilaires  ; donc  augmentation  de  la 
circulation  d'une  part,  diminution  d’autre  part. 

Si  donc  les  expériences  de  l’écoulement  cérébral  n’accusent 
pas  une  modification  sensible  dans  l’irrigation  générale,  celles- 
ci  dénotent  un  bouleversement  profond  dans  cette  même  irriga- 
tion. A l’abaissement  cortical,  correspond  l’ischémie  des  régions 
superficielles  du  cerveau  ; d’autre  part , la  température  des 
noyaux  de  la  base  ne  s’abaisse  pas  ou  ne  s’abaisse  guère.  La 
répartition  du  sang  n’est  donc  pas  restée  la  même.  Pour  que  le 
débit  total  ne  soit  pas  influencé,  il  faut  qu’une  compensation  se 
soit  établie  et  qu'il  passe  plus  de  sang  par  les  vaisseaux  de  la 
base.  Ceux-ci  ne  sont-ils  pas  dilatés  ? C’est  ce  que  l’examen 
ophthalmoscopique  permettra  d’établir.  S’ils  le  sont,  c’est  que 
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vraiment  l'ischémie  corticale  se  compense  par  la  congestion 
basilaire. 

Examen  des  vaisseaux  rétiniens.  — On  sait  quels  précieux 
renseignements  nous  puisons  clans  l’examen  ophthalmoscopique 
des  vaisseaux  rétiniens.  Tels  ils  nous  apparaissent,  tels  nous 
pouvons  présumer  les  vaisseaux  de  la  base  du  cerveau. 

Après  une  injection  de  morphine  ou  une  succession  d'injec- 
tions, apparaît  de  fait  la  dilatation  des  vaisseaux  rétiniens. 

Maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  les  résultats  fournis 
successivement  par  les  trois  méthodes,  l’écoulement,  cérébral, 
les  recherches  thermo-électriques,  l'examen  ophthalmoscopique, 
nous  pouvons  les  rapprocher  et  conclure  à la  persistance  du 
débit  cérébral  démontrée  par  l’écoulement,  à la  congestion  de  la 
base  démontrée  par  l'examen  ophthalmoscopique,  à l’anémie 
de  l’écorce  démontrée  par  l’aiguille  thermo-électrique. 

La  conclusion  s’impose  et  peut  se  formuler  ainsi  : “ La  mor- 
phine, tout  en  maintenant  à un  taux  constant  l’irrigation  encé- 
phalique, modifie  profondément  la  répartition  du  sang  dans  les 
deux  districts,  basilaire  et  cortical.  Elle  anémie  l’écorce,  elle 
hyperémie  la  base.  „ C’est  en  ces  termes  que  MM.  Ue  Boeck  et 
J.  Verhoogen  formulent  leur  conclusion,  et  l’on  ne  saurait  y 
contredire.  C’est  en  vain  que  l’on  chercherait  une  contradiction 
dans  les  faits.  Si  au  début  l’écoulement  cérébral  diminue,  n’est- 
ce  pas  imputable  à un  abaissement  brusque  de  la  pression  san- 
guine ? Et  plus  tard,  comment  concevoir  l’uniformité  dans  le 
débit,  tandis  que  la  circulation  est  si  profondément  modifiée,  que 
la  température  corticale  s’abaisse  et  que  l’ischémie  s’y  établit? 
Pour  que  le  débit  total  ne  soit  pas  influencé,  il  faut  que,  par 
compensation,  plus  de  sang  passe  par  les  vaisseaux  de  la  base. 

Mais  précisément  nous  avons  vu,  par  l’examen  ophthalmosco- 
pique, que  ces  vaisseaux  sont  dilatés  et  que  la  température  s’y 
maintient  à un  taux  plus  élevé  que  dans  l’écorce. 

Et  pourquoi  cette  répartition  inégale  ? 

En  vertu  d’une  loi  physique  rappelée  plus  haut  : Il  suffit  d’une 
dilatation  des  vaisseaux,  d’un  abaissement  de  leur  tonus  pour 
modifier  les  conditions  de  circulation  locale,  anémier  les  terri- 
toires alimentés  par  les  branches  extrêmes,  longues  et  capil- 
laires et  maintenir  une  circulation  suffisante  dans  des  troncs 
rapprochés  du  cœur  courts  et  larges. 

O)’  la  morphine  produit  cet  abaissement  du  tonus  dans  toute 
la  circulation,  au  cerveau  comme  ailleurs.  Nous  pourrions  ne  pas 
pousser  plus  loin  nos  investigations  et  nous  contenter  de  recueillir 
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ces  notions  précieuses,  d’une  netteté  remarquable,  çt  ignorées 
jusqu’ici.  Mais  l’histologie,  elle  aussi,  a progressé  et  elle  nous 
apporte  des  révélations  non  moins  intéressantes. 


ACTION  DE  LA  MORPHINE  SUR  LES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES 

La  couche  corticale  du  cerveau  n’est  plus  à nos  yeux  ce  fouillis 
inextricable  d’éléments  divers  superposés,  à configuration  spé- 
ciale, dont  on  ne  se  souciait  pas  de  déterminer  les  fonctions,  tant 
le  problème  paraissait  insoluble.  Un  seul  élément,  le  neurone 
en  domine  toute  la  texture.  Tout  le  système  nerveux,  celui  du 
système  cérébro-spinal  aussi  bien  que  celui  du  système  sympa- 
thique,est  uniquement  constitué  par  la  cellule  nerveuse  avec  ses 
prolongements,  cellule  nerveuse  absolument  indépendante,  indi- 
vidu dans  l’individu,  vivant  d’une  vie  propre  et  ne  prenant  contact 
avec  ses  voisines  que  pour  confondre  son  effort  avec  le  travail 
voisin,  et  rendre  possible  l’idéation  par  la  mise  en  commun  de 
ces  activités  individuelles. 

C'est  par  les  prolongements  protoplasmiques,  arborisations 
plus  ou  moins  nombreuses,  que  les  cellules  nerveuses  prennent 
contact  entre  elles  et  associent  leur  activité.  Quelque  opinion  que 
l’on  prenne  sur  les  centres  d’association  ou  de  projection  de 
Flechsig,  il  est  certain  que  dans  les  uns  comme  dans  les  autres, 
les  mêmes  éléments  se  rencontrent,  revêtus  des  mêmes  formes, 
doués  des  mêmes  propriétés. 

Nous  savons  que  tous  ces  neurones  ont  un  panache  de  prolon- 
gements protoplasmiques,  plus  ou  moins  fourni,  dirigé  vers 
la  surface  de  l’écorce  et  un  prolongement  cyliudraxile,  toujours 
unique,  poursuivant  son  trajet  sur  la  plus  grande  étendue, 
quelquefois  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle. 

Or,  si  nous  en  croyons  l’importante  étude  du  Dr  Jean  Demoor 
sur  la  plasticité  morphologique  des  neurones  cérébraux,  la  cellule 
nerveuse  n’est  pas  un  élément  à structure  fixe  dont  les  prolon- 
gements resteraient  toujours  identiques  à eux-mêmes  et  dans  des 
rapports  constants  avec  les  prolongements  voisins  ; ce  serait, 
au  contraire,  un  élément  plastique,  capable  de  mouvements 
amiboïdes  et  de  rétraction. 

Ce  protoplasme  du  neurone  jouirait,  en  somme,  des  propriétés 
fondamentales  de  toui  protoplasme  : 

Il  serait  irritable,  il  réagirait. 

Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  précisément  ces  expériences  faites 
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à l’aide  d’injections  de  morphine  et  conduites  de  telle  manière 
qu’on  puisse  observer,  sous  le  microscope,  la  forme  que  prennent 
les  neurones  corticaux  sous  l’influence  de  l’irritation  morphinique. 

Trépanons  des  deux  côtés  un  chien.  Quand  l’animal  sera  remis 
de  l’opération,  soumettons-le  à une  injection  de  morphine,  puis,  à 
l’aide  d’une  curette,  enlevons  une  parcelle  de  l'écorce  et  soumet- 
tons celle-ci  aux  préparations  habituelles  nécessaires  pour  pou- 
voir l’examiner  au  microscope;  ou  bien  encore  faisons  ces  mêmes 
opérations  sur  le  cerveau  de  l’animal  qui  a succombé  à l’injection 
morphinique  ; ou  bien  enfin,  pour  que  l’expérience  soit  plus 
démonstrative,  prenons  à un  même  animal  deux  parcelles  du 
cerveau,  l’une  avant  l’injection  morphinique  et  l’autre  immédia- 
tement après;  toutes  ces  préparations  nous  rendront  le  même 
témoignage.  Nous  verrons  que  sous  l’action  de  la  morphine  le 
neurone  a absolument  changé  de  forme.  Les  prolongements 
protoplasmiques  et  les  prolongements  cylindraxiles  se  sont 
contractés  ; ils  ont  pris  un  aspect  moniliforme  ou  de  chapelet  ; 
de  distance  en  distance,  ils  présentent  des  granulations.  Ces 
prolongements  sont  donc  devenus  plus  courts  : ils  sont  dissociés, 
séparés  des  prolongements  voisins. 

Cet  aspect  est  absolument  momentané  ; car  si  on  laisse  l’ani- 
mal se  reposer  et  qu’au  bout  de  quelques  heures,  on  reprenne 
une  nouvelle  parcelle  d’écorce  et  qu’on  la  soumette  à l’examen 
microscopique,  l’état  granuleux  a disparu. 

Nous  voilà  donc  renseignés  sur  l’action  de  la  morphine  sur  le 
neurone  cortical  : il  l’irrite,  il  le  contracte,  il  le  dissocie  de  ses 
congénères. 

Quelle  lumière  ces  expériences  jettent  sur  plusieurs  pro- 
blèmes, les  plus  obscurs  et  les  plus  attractifs  de  la  physiologie  ; 
entre  autres  sur  ce  phénomène  si  discuté  et  si  mystérieux,  le 
sommeil  ! L'idéation,  l’activité,  la  vie  réclament  le  contact  plus 
ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  actif  des  neurones;  ceux-ci 
se  trouvent-ils  individualisés,  isolés  les  uns  des  autres,  aussitôt 
les  sensations  s’égrènent  et  s’éteignent  comme  les  neurones  se 
rétractent  et  s’isolent  : le  sommeil  apparaît. 

C’est  la  théorie  histologique  du  sommeil  exposée,  en  1895,  par 
Mathias-Duval  à la  Société  de  Biologie  : “ Chez  l'homme  qui 
dort,  les  ramifications  cérébrales  du  neurone  sensitif  central 
sont  rétractées,  comme  le  sont  les  pseudopodes  d’un  leucocyte 
anesthésié,  sous  le  microscope,  par  l’absence  d’oxygène  et  l’excès 
d’acide  carbonique.  Les  excitations  faibles  portées  sur  les  nerfs 
sensibles  provoquent  chez  l’homme  endormi  des  réactions 
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réflexes,  mais  ne  passent  pas  dans  les  cellules  de  l’écorce  céré- 
brale : des  excitations  pins  fortes  amènent  l’allongement  des 
ramifications  cérébrales  du  neurone  sensitif,  par  suite  le  passage 
jusque  dans  les  cellules  de  l’écorce  et  par  suite  le  réveil,  dont 
les  phases  successives  traduisent  bien  les  rétablissements  d’une 
série  de  passages  précédemment  interrompus  par  rétraction  et 
éloignement  des  ramifications  pseudopodiques.  „ 

Cette  théorie  a été  reprise  et  brillamment  développée,  l’année 
dernière,  par  le  Dr  Ch.  Dupin  : “ Le  sommeil  consiste  en  un 
repos  des  centres  nerveux  supérieurs  par  le  fait  de  la  non-récep- 
tion ou  de  la  difficile  réception  des  impressions  extérieures. 
Nous  savons,  ou  tout  au  moins  nous  sommes  aujourd’hui  très 
autorisés  à croire,  que  les  centres  nerveux  fonctionnels  sont 
représentés,  non  par  les  corps  cellulaires  des  neurones,  mais  par 
les  articulations  de  ces  neurones.  C’est  donc  au  niveau  de  ces 
articulations  que  doit  se  passer  la  modification  histologique, 
protoplasmique  qui  constitue  le  sommeil. 

„ Or,  puisque  ces  articulations  se  font,  non  par  continuité 
mais  par  simple  contiguïté  des  ramifications  terminales  d’un 
prolongement  cylindraxile  d’un  neurone  avec  les  ramifications 
des  prolongements  de  protoplasme  d’un  autre  neurone  ; puisque, 
à l’état  de  veille,  la  transmission  du  premier  neurone  au  second 
doit  se  faire  en  franchissant  la  faible  distance  qui  sépare  ces 
deux  ordres  de  ramifications,  quoi  de  plus  légitime  que  de  sup- 
poser que,  lorsque  cette  transmission  prend  fin  ou  devient  très 
difficile,  c’est  parce  que  cette  distance  est  devenue  plus  considé- 
rable? Dans  le  sommeil,  la  non-réception  ou  la  difficile  réception 
des  impressions  extérieures,  serait  donc  due  à ce  fait  que  la 
contiguïté  serait  devenue  moins  intime  dans  les  articulations  des 
neurones  intercommuniquants.  „ 

Et  plus  loin  : “ En  quoi  consiste  cet  état  moins  intime  de  con- 
tiguïté ? Puisque  ces  articulations  sont  produites  par  des  ramifi- 
cations partant  de  deux  cellules  différentes  et  se  disposant  au 
voisinage  les  unes  des  autres,  la  seule  supposition  plausible 
consiste  à admettre  que  ce  voisinage  devient  moins  grand,  parce 
que  ces  ramifications  s’écartent  les  unes  des  autres,  soit  en  se 
rétractant  légèrement  chacune  vers  le  corps  cellulaire  dont  elle 
émane,  soit  en  subissant  un  léger  déplacement  latéral.  Entre  ces 
deux  modes  de  déplacement,  nous  ne  choisirons  pas  : ils  revien- 
nent au  même  ; ils  sont  tous  deux  possibles  dans  des  pi’olonge- 
ments  tels  que  ceux  qu’émettent  les  amibes.  Ce  sont,  en  tous  cas, 
des  mouvements  ou  déplacements  de  protoplasme  ; c’est  ce  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  mouvement  amiboïde.  „ 
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On  conviendra  que  si  cette  doctrine,  solidement,  appuyée  sur 
l’expérience,  n’a  pas  encore  droit  de  cité  définitif  dans  la  science, 
elle  est  néanmoins  la  meilleure  et  la  plus  nette  explication  que 
l’on  ait  donnée  jusqu'ici  de  cette  si  difficile  question,  l’interpré- 
tation rationnelle  du  sommeil. 

Ce  qui  demeure,  c’est  que  la  morphine  doit  être  considérée 
comme  stimulant  de  l’écorce  cérébrale  et  qu’elle  agit  sur  l’écorce 
par  les  neurones  dont  les  prolongements  prennent  une  forme 
granuleuse. 


ACTION  DE  LA  MORPHINE  SUR  LE  CŒUR 

Nous  ne  pouvons,  sans  laisser  notre  tâche  incomplète,  ne  pas 
tenir  compte  de  l’action  de  la  morphine  sur  le  cœur,  tout  en 
11’ayant  en  vue  que  l’action  de  la  morphine  sur  le  cerveau.  Car 
le  cœur  et  le  cerveau  se  trouvent  dans  une  solidarité  d’actions 
réciproques  des  plus  intimes,  et  ces  actions  se  resserrent  et  se 
multiplient  d’autant  plus  que  l’organisme  devient  plus  développé 
et  plus  délicat. 

Dans  une  page  admirable,  où  il  fait  ressortir  ces  rapports 
étroits,  Claude  Bernard  écrit  : “ Les  sentiments  que  nous  éprou- 
vons sont  toujours  accompagnés  par  des  actions  réflexes  du 
cœur;  c’est  du  cœur  que  viennent  les  conditions  de  manifesta- 
tion des  sentiments,  quoique  le  cerveau  en  soit  le  siège  exclusif. 
Dans  les  organismes  élevés,  la  vie  n’est  qu’un  échange  con- 
tinuel entre  le  système  sanguin  et  le  système  nerveux.  L’ex- 
pression de  nos  sentiments  se  fait  par  un  échange  entre  le  cœur 
et  le  cerveau,  les  deux  rouages  les  plus  parfaits  de  la  machine 
vivante.  „ 

Le  poète  et  le  romancier  qui,  pour  nous  émouvoir,  s’adressent 
à notre  cœur;  l’homme  du  monde  qui,  à tout  instant,  exprime 
ses  sentiments  en  invoquant  son  cœur,  font  des  métaphores  qui 
correspondent  à des  réalités  physiologiques. 

Telle  est  donc  la  communauté  d’actions  du  cœur  et  du  cer- 
veau, que  l’on  saurait  difficilement  étudier  l’activité  fonctionnelle 
de  l’un  en  négligeant  l’autre.  N’avons-nous  pas  vu  déjà  que  la 
morphine  dilate  les  vaisseaux  rétiniens,  c’est-à-dire  ceux  de  la 
base  du  cerveau  ? Or  les  vaisseaux  ne  sont  eux-mêmes  que  des 
prolongements  du  cœur. 

Les  altérations  du  rythme  cardiaque  et  de  la  contractilité 
ventriculaire  n’expriment  pas  nécessairement,  on  le  sait  du 
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reste,  une  seule  et  même  disposition  organique.  Ces  battements 
irréguliers  avec  faiblesse  et  intermittence  du  pouls,  accompa- 
gnés d’angoisse  précordiale  ou  de  dyspnée,  de  congestions  pas- 
sives des  viscères  et  d’bydropisie  compliquent,  dans  l'âge  mûr, 
parfois  plus  tôt,  la  plupart  des  lésions  avancées  du  cœur. 

Mais  que  d’états  différents  elles  représentent  encore  ! Tantôt 
l’asystolie,  c’est-à-dire  la  faiblesse  de  la  propulsion,  dépend 
uniquement  d’une  précipitation  excessive  et  désordonnée  des 
battements  du  cœur,  sans  diminution  bien  considérable  de  la 
somme  de  contractilité  mise  en  œuvre,  et  la  propulsion  ventri- 
culaire serait  efficace  si,  au  lieu  de  se  fractionner  à l’excès,  la 
force  du  myocarde  se  dépensait  en  efforts  plus  rares  et  plus 
intenses. 

Tantôt,  au  contraire,  l’entrave  apportée  au  cours  du  sang 
résulte,  non  seulement  de  l’irrégularité  et  de  la  multiplicité 
exagérée  des  révolutions  cardiaques,  mais  encore  et  surtout  de 
l’insuffisance  absolue  de  la  charge  dynamique  du  système  ner- 
veux et  de  l’appareil  contractile.  En  d’autres  termes,  les  désor- 
dres fonctionnels  liés  aux  affections  chroniques  du  cœur  sont 
tour  à tour  de  nature  ataxique  ou  paralytique  : c’est  parfois, 
selon  une  expression  imagée,  une  sorte  de  folie  du  cœur  ; d’au- 
tres fois,  c’est  une  véritable  cardioplégie. 

Or  les  moyens  efficaces  contre  l’asystolie  d’origine  ataxique 
ne  sauraient  également  réussir  dans  le  cas  d’asystolie  de  nature 
paralytique. 

En  réalité,  la  digitale  ne  triomphe  sûrement  que  lorsque  l’in- 
suffisance des  contractions  du  cœur  résulte  d’un  fractionnement 
excessif  de  la  force  dévolue  à son  appareil  nerveux  et  muscu- 
laire ; elle  se  montre  impuissante  ou  même  nocive,  toutes  les  fois 
que  la  faiblesse  de  la  propulsion  sanguine  est  exclusivement  en 
rapport  avec  l'état  amyosthénique  du  centre  circulatoire. 

C’est  dans  ces  cas  que  les  vertus  stimulantes  de  la  morphine, 
son  action  dilatatrice  des  vaisseaux,  apparaissent  avec  une 
entière  évidence. 

Que  de  malades  périclitants,  moribonds,  que  la  digitale  ne 
soulage  plus  et  qui  se  trouvent,  comme  par  miracle,  rappelés  à 
la  vie  par  une  injection  de  morphine  ! 

Il  est,  sans  doute,  bien  des  cas  ambigus  d’affections  mitrales, 
compliquées  ou  non  de  lésions  de  l’orifice  aortique,  où  la  force 
d’innervation  du  cœur  commence  à fléchir,  tandis  que  l’irrégu- 
larité du  rythme  constitue  un  élément  morbide  capital.  De  là, 
parfois  l’opportunité  d’une  double  médication  où  la  digitale  et  la 
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morphine  se  complètent  ; il  en  est  d’autres  où.  insensiblement,  la 
débilité  du  cœur  est  devenue  fondamentale  : la  folie  du  cœur  a 
fait  place  à son  impuissance  ; ici  la  morphine  succédera  à la 
digitale. 

C’est  ainsi  que  dans  les  affections  cardiaques,  la  morphine  est 
la  dernière  sauvegarde  du  malade  et  l’ultima  ratio  de  la  théra- 
peutique. 

Trois  grandes  divisions  doivent  être  établies  parmi  les  états 
paralytiques  du  cœur,  suivant  que  la  lésion  atteint  le  myocarde, 
ou  les  nerfs  cardiaques,  ou  enfin  leurs  centres  d’innervation. 

Les  fibres  musculaires  du  cœur  peuvent  être  simplement 
atteintes  d’amyosthénie,  comme  cela  se  voit  dans  les  appareils 
contractiles  de  la  vie  de  relation  ; ou  bien  elles  sont  dans  un  état 
dystrophique  plus  ou  moins  accentué. 

Les  plexus  cardiaques  et  leurs  filets  nerveux  terminaux  sont 
également  sujets  à perdre  leur  impressionnabilité,  tantôt  indé- 
pendamment de  toute  altération  appréciable,  tantôt  avec  des 
lésions  structurales  plus  ou  moins  faciles  à reconnaître.  Tels 
sont  les  cas  de  compression  par  des  tumeurs  ganglionnaires, 
anévrismales  ou  autres,  et  de  distension  par  l’aorte  dilatée  et 
dégénérée. 

Cette  compression  ou  cette  désorganisation  peuvent  se  ren- 
contrer sur  un  point  quelconque  du  trajet  de  ces  nerfs  et  avoir 
leur  point  de  départ  dans  la  moelle  allongée  elle-même. 

Dans  tous  ces  cas,  la  morphine  n’a  certes  pas  de  prise  sur  les 
lésions  anatomiques;  mais,  par  ses  qualités  stimulantes,  elle  peut 
relever  le  dynamisme  des  centres  nerveux  et  activer  les  courants 
dans  les  conducteurs  qui  en  émanent.  D’autre  part,  par  la  dila- 
tation des  vaisseaux,  elle  facilite  le  travail  de  l’organe  central, 
les  difficultés  de  la  circulation  s’atténuent,  et  la  compensation 
s'établit. 

Nous  avons  assigné  à la  digitale  le  rôle  essentiel  dans  les 
ataxies  cardiaques.  Mais  n’y  en  a-t-il  pas  aussi,  parmi  celles-ci, 
un  bon  nombre  qui  relèvent  de  la  morphine  en  vertu  d’autres 
propriétés  qu’elle  possède  et  dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé? 

Il  y a des  espèces  d’ataxie  où  le  cœur,  obéissant  aux  plus 
légères  influences  et  toujours  agité,  est  d’une  mobilité  extrême 
dans  son  rythme  et  d’une  irritabilité  maladive. 

Cette  irritabilité  se  rencontre  dans  les  états  inflammatoires 
de  la  séreuse  endo-péricardique.  La  même  intolérance  de  la 
surface  interne  du  cœur  pour  le  sang,  son  excitant  naturel,  se 
montre  également  dans  certaines  névroses  cardiaques,  ordinai- 
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rement  liées  à un  état  névropathique  général,  spécialement  à 
l’hystérie  et  aux  états  hystériformes. 

Des  troubles  fonctionnels  analogues  surviennent  chez  les 
convalescents,  les  cachectiques,  les  sujets  anémiés  et  énervés, 
lesquels  sont  essoufflés  au  moindre  mouvement  et  présentent 
cette  singulière  anomalie  que,  tandis  que  leur  circulation  est 
lente  et  calme  à l’état  de  repos,  dans  le  décubitus  horizontal, 
elle  devient  précipitée  et  parfois  irrégulière  sous  le  moindre 
effort.  Cette  accélération  ne  se  maintient  pas  une  minute  entière 
et  le  pouls  11e  tarde  pas  à reprendre  son  calme  habituel  dès  que 
l’effort  a cessé. 

Dans  ces  cas  encore,  la  morphine  fait  merveille. Elle  narcotise 
le  cœur  ou  du  moins  ses  nerfs  sensitifs,  elle  supprime  l’excita- 
bilité anormale. 

Je  ne  puis  m’étendre  sur  le  mécanisme  de  l’action  de  la  mor- 
phine sur  le  cœur.  Les  expériences  sont  nombreuses  et  parfois 
ont  une  apparence  contradictoire. 

A-t-elle  une  action  particulière  sur  les  fibres  musculaires  car- 
diaques ? — C’est  peu  probable.  On  a des  preuves  directes  de 
l’intégrité  de  la  fibre  cardiaque. 

Agirait-elle  sur  les  nerfs  modérateurs  du  cœur  contenus  dans 
le  tronc  du  nerf  vague  cervical  ? — O11  11e  peut  nier  l’action 
excitante  de  la  morphine  sur  le  pneumo-gastrique,  mais,  en  fait, 
sous  l’influence  de  la  morphine,  la  pression  s’abaisse  et  les  bat- 
tements du  cœur  d’habitude  s'accélèrent. 

Il  est  certain  aussi  que  ce  n’est  pas  sur  les  nerfs  accélérateurs 
que  la  morphine  fait  porter  son  action,  car  ni  leur  excitation,  ni 
leur  section  n’entrainent  des  effets  comparables  à ceux  qui  ont 
été  observés. 

Mais  la  morphine  agit  sur  les  ganglions  intra-cardiaques;  elle 
paralyse  cette  innervation,  affaiblit  la  contraction  du  muscle  et 
diminue  le  travail  fourni  par  le  cœur  lui-même;  que  ce  soit  en 
agissant  directement  sur  les  ganglions  cardiaques  ou  indirecte- 
ment par  excitation  des  fibres  sensibles  afférentes  à ces  gan- 
glions. Ce  n’est  là  que  confirmer  l’ancienne  expérience  d’Ambro- 
soli  : le  cœur  cesse  de  battre  lorsqu’on  place  de  la  morphine 
directement  en  contact  avec  l’endocarde. 

Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  qu’il  n’était  pas  inutile  d’étu- 
dier de  près  l’action  cardiaque  de  la  morphine, alors  que  nous  ne 
poursuivions  que  l’étude  de  son  action  cérébrale?  Quand  le  cœur 
est  ataxique  ou  paraplégique,  les  facultés  mentales  s’en  ressen- 
tent; qu’elles  soient  engourdies  ou  paralysées,  excitées  ou  livrées 
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au  désordre,  la  morphine,  en  régularisant  la  circulation,  les 
réveille  ou  les  apaise,  et  que  de  fois  les  vésanies  relèvent-elles 
uniquement  du  trouble  cardiaque  ! 

En  résumé,  la  morphine,  donnée  à des  doses  thérapeutiques, 
exerce  une  double  action  sur  le  cerveau  : elle  anémie  l’écorce  et 
congestionne  les  ganglions  basilaires.  Elle  diminue,  d’une  manière 
générale,  la  pression  sanguine  dans  les  vaisseaux  que,  pour  le 
reste,  elle  dilate;  elle  exerce  sur  le  neurone  une  action  stimulante. 

Diminuant  la  pression  sanguine  et  dilatant  les  vaisseaux,  elle 
facilite  le  travail  du  cœur,  dont  elle  diminue  aussi  l’excitabilité. 

ETne  action  aussi  puissante,  aussi  bienfaisante,  aussi  générale, 
mieux  démontrée  que  jamais,  donne  un  nouvel  éclat  à l’antique 
remède. 

Aujourd’hui  comme  aux  premiers  temps  de  la  thérapeutique, 
on  peut  dire  : “ pas  de  médecine  sans  opium.  „ 


Dr  Cuylits. 


IIe  SERIE  T.  Mil. 
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pendantes est  d’origine  toute  récente.  Ce  sont  principalement 
les  travaux  de  MM.  Noether  et  Picard  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance. Dans  l’œuvre  si  riche  et  si  vaste  de  ce  dernier,  elle  occupe 
une  place  importante  et  porte  tout  particulièrement  la  marque 
de  son  génie. 

Cette  théorie  n’offre  pas  moins  d’intérêt  au  point  de  vue  géo- 
métrique qu’au  point  de  vue  fonctionnel.  C’est  au  premier  de  ces 
points  de  vue  que  se  sont  surtout  placés  M.  Noether  et  ses  con- 
tinuateurs en  Allemagne  et  en  Italie,  au  premier  rang  desquels 
il  faut  citer  MM.  Castelnuovo  et  Emiques.  Le  savant  professeur 
d’Erlangen  s’attacha  notamment  à l’étude  des  singularités  des 
surfaces  algébriques  et  de  leur  réduction,  et  fut  ainsi  conduit  à la 
considération  de  polynômes  adjoints  d’ordre  m — 4 jouant  un  rôle 
analogue  à celui  des  polynômes  adjoints  d’ordre  m — 3 dont  on 
sait  l’importance  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  courbes 
planes  algébriques. 

Mais  le  seul  point  de  vue  algébrique  ne  suffit  pas  à pénétrer 
la  nature  intime. des  surfaces  en  question.  Déjà  M.  Noether 
avait  été  amené  à envisager  certaines  intégrales  doubles,  dans 
lesquelles  interviennent  les  polynômes  adjoints  d’ordre  m — 4 et 
dont  le  rôle  est  capital.  Ce  11’est  pourtant  pas  à leur  seule  con- 
sidération que  devait  se  borner,  dans  la  question,  le  point  de  vue 
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transcendant.  Le  premier,  M.  Picard  a discerné  tout  le  parti  qui 
pouvait  être  tiré  de  l’introduction  dans  la  théorie  de  certaines 
intégrales  de  différentielles  totales  attachées  à la  surface,  et  c’est 
en  se  fondant  sur  cette  notion  qu’il  a pu  réaliser  dans  ce  domaine 
les  importantes  découvertes  auxquelles  nous  venons  de  faire 
allusion. 

Ces  recherches  font  l’objet  du  beau  Mémoire  pour  lequel, 
en  1888,  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  a décerné  à l’auteur 
le  grand  prix  des  sciences  mathématiques. 

C’est  en  reprenant  ses  anciennes  recherches  dans  l’intention 
de  les  préciser,  de  les'  compléter  et  de  les  présenter  sous  une 
forme  plus  didactique,  que  M.  Picard  s’est  trouvé  conduit  à les 
fondre  avec  les  travaux  de  M.  Noether  et  avec  ceux  qui  ont  été 
publiés  plus  récemment  par  divers  auteurs,  MM.  Castelnuovo  et 
Enriques  principalement,  pour  en  faire,  l’hiver  dernier,  l’objet  de 
ses  leçons  à la  Sorbonne.  La  rédaction  de  ces  leçons  a fourni  la 
matière  du  présent  ouvrage.  Pour  cette  rédaction  il  a eu  recours 
à la  collaboration  de  M.  Simart,  dont  on  sait  la  vaste  et  sûre 
érudition  en  même  temps  que  la  remarquable  lucidité  d’exposi- 
tion. 

On  eût  pu,  a priori,  malgré  tout  le  talent  des  auteurs,  juger 
une  telle  entreprise  encore  prématurée.  Il  faut  remarquer,  en 
effet,  qu’il  s’agit  ici  d’une  théorie  en  pleine  formation  où  cer- 
taines vues,  très  profondes  d’ailleurs,  avaient  besoin  de  nouvelles 
confirmations,  où  l’on  rencontrait  encore  des  démonstrations  très 
compliquées,  parfois  incomplètes,  souvent  entachées  de  postulats. 
Tirer  de  là  la  matière  d’un  livre  présentait  de  telles  difficultés 
que  la  tentative  en  pouvait  paraître  singulièrement  hardie.  Mais 
le  rare  mérite  des  auteurs  a su  triompher  de  tous  les  obstacles 
et  l’on  doit,  en  le  constatant,  leur  payer  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance. En  faisant  pénétrer  une  vive  lumière  en  ces  matières 
d’un  abord  si  difficile,  ils  préparent  les  voies  de  l’avenir;  grâce  à 
eux,  en  effet,  les  chercheurs  qui  seront  tentés  de  diriger  leurs 
efforts  de  ce  côté,  auront  un  accès  bien  plus  facile  dans  un 
domaine  qui  ne  semblait  pas,  d’ici  longtemps,  devoir  s’ouvrir  à 
moins  d’une  longue  et  pénible  initiation. 

L’ouvrage  débute  par  trois  chapitres  qui  résument  des  théories 
d’une  haute  importance,  préliminaires  à l’étude  proprement  dite 
des  fonctions  algébriques  de  deux  variables. 

C’est,  en  premier  lieu,  un  exposé  très  clair  et  très  substantiel 
des  propriétés  fondamentales  des  intégrales  multiples  de  fonc- 
tions de  plusieurs  variables  réelles,  qui  peut  lui-même  être 
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considéré  comme  une  introduction  aux  théories  contenues  dans 
les  deux  chapitres  suivants. 

M.  Picard  avait,  dans  le  grand  Mémoire  dont  il  a été  question 
plus  haut,  signalé  l’importance,  dans  l’étude  des  surfaces  algé- 
briques, de  considérations  empruntées  à la  théorie  qui,  sous  le 
nom  d’ Analysis  situs,  généralise  la  géométrie  de  situation  poul- 
ies espaces  à un  nombre  quelconque  de  dimensions.  On  conçoit 
a priori  que  cette  géométrie  particulière  intervienne  dans  l’étude 
des  périodes  distinctes  des  intégrales  de  différentielles  totales 
ou  des  intégrales  doubles  attachées  à la  surface,  absolument 
comme  elle  intervient  dans  la  détermination  des  périodes  d’une 
intégrale  abélienne  ordinaire,  mais  sous  une  forme  naturellement 
plus  compliquée  puisqu’il  s’agira  notamment,  dans  le  cas  des 
intégrales  doubles,  de  cycles  à deux  dimensions  dans  l’espace  à 
quatre  dimensions. 

L’ Analysis  situs,  fondée  par  Riemann,  développée  depuis  lors 
par  Betti,  a fait  récemment,  de  la  part  de  M.  Poincaré  l’objet 
d’un  grand  Mémoire  publié  dans  le  Journal  de  l’École  poly- 
technique (2e  série,  t.  I).  Ce  sont  les  résultats  généraux  de  ce 
Mémoire,  habilement  mis  au  point  en  vue  de  l’enseignement  par 
M.  Picard,  qui  forment  la  matière  du  chapitre  II. 

Le  chapitre  III  est  consacré  aux  intégrales  de  fonctions  ration- 
nelles de  deux  variables  complexes  dont  l’étude  a été  inaugurée 
par  les  travaux  bien  connus  de  M.  Poincaré  et  qui,  dans  l’ordre 
de  recherches  auquel  se  rapporte  ce  livre,  jouent  un  rôle  abso- 
lument fondamental.  Comme  le  précédent,  ce  chapitre  se  signale 
par  l’originalité  non  moins  que  par  la  netteté  de  l’exposition. 

C’est  avec  le  chapitre  IV  que  s’ouvre  le  sujet  principal  par 
l’étude  des  singularités  des  surfaces  algébriques.  Cette  étude, 
analogue  à celle  que  M.  Noether  a,  dans  des  travaux  aujourd’hui 
classiques,  poursuivie  relativement  aux  courbes  planes  algé- 
briques, est  naturellement  plus  compliquée;  mais  telle  est  l’élé- 
gance du  mode  d’exposition  des  auteurs,  que  cette  complication 
ne  s’y  fait  pour  ainsi  dire  pas  sentir.  La  réduction  des  singula- 
rités quelconques  aux  singularités  ordinaires  (lignes  doubles 
avec  des  points  triples)  est  opérée  ici  par  une  méthode  d’une 
rare  perfection. 

Ap  rès  avoir  défini  les  divers  ordres  de  connexion  d’une  surface 
algébrique,  les  auteurs  approfondissent  l’étude  de  la  connexion 
linéaire,  c’est-à-dire,  au  fond,  la  détermination  des  cycles  linéaires 
distincts  (pouvant  donner  naissance  aune  période  d’une  intégrale 
de  différentielle  totale  de  ire  ou  de  2-  espèce  attachée  à la  sur- 
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face).  A Ja  suite  de  cette  étude  très  détaillée,  ils  donnent  un 
premier  aperçu  sur  la  connexion  à deux  dimensions  en  vue  des 
intégrales  doubles. 

Le  chapitre  V a trait  aux  intégrales  de  différentielles  totales 
de  première  espèce.  Cette  notion  capitale  des  différentielles 
totales  attachées  à une  surface  est,  avons-nous  dit,  due  en  propre 
à M.  Picard. 

Les  intégrales  de  première  espèce  sont  celles  qui  restent  finies 
pour  tout  point  de  la  surface.  Après  avoir  trouvé  les  formes 
nécessaires  de  ces  intégrales,  M.  Picard  étudie  les  conditions 
moyennant  lesquelles  une  telle  intégrale  reste  finie,  lorsque  le 
point  qui  sert  à la  définir  tend  vers  un  point  singulier. 

Une  surface  prise  au  hasard  ne  possédant  pas  d’intégrales  de 
première  espèce,  il  est  intéressant  d’envisager  les  surfaces 
particulières  qui  en  sont  dotées.  Aussi  les  propositions  précé- 
dentes sont-elles  complétées  par  des  applications  à diverses 
classes  de  surfaces  à intégrales  de  première  espèce.  De  telles 
surfaces  présentent  d’ailleurs,  tant  au  point  de  vue  delà  théorie 
des  fonctions  qu’au  point  de  vue  géométrique,  le  plus  grand 
intérêt. 

Dans  le  chapitre  VI  est  abordée  l’étude  des  intégrales  de 
deuxième  espèce,  c’est-à-dire  de  celles  qui  ne  présentent  nulle 
part  de  singularité  logarithmique  (dont,  par  suite,  celles  de  pre- 
mière espèce  forment  un  cas  particulier).  On  sait  que,  dans  le  cas 
des  courbes  planes, le  nombre  des  intégrales  abéliennes  1 inéaire- 
ment  distinctes  attachées  à une  courbe  et  le  nombre  de  leurs 
périodes  sont  égaux  chacun  au  double  du  nombre  qui  exprime 
le  genre  de  la  courbe.  M.  Picard  démontre  que  le  nombre  des 
intégrales  de  deuxième  espèce  linéairement  distinctes  attachées 
à une  surface  est  encore  égal  au  nombre  de  leurs  périodes 
distinctes.  Ce  beau  théorème  résulte  ici,  avec  une  grande  évi- 
dence, des  propositions  établies  au  chapitre  IV  relativement  aux 
cycles  linéaires. 

De  même  que  pour  les  intégrales  de  première  espèce,  une 
surface  prise  au  hasard  n’admet  pas  d'intégrale  de  deuxième 
espèce,  en  dehors,  bien  entendu,  des  fonctions  rationnelles.  Mais 
M.  Picard  donne  le  moyen  de  reconnaître  si  une  surface  donnée 
possède  des  intégrales  de  première  ou  de  deuxième  espèce,  et, 
lorsqu’elle  en  a,  de  les  former  toutes. 

Le  chapitre  se  termine  par  quelques  indications  succinctes  sur 
les  intégrales  de  troisième  espèce  et  sur  les  problèmes  qu’elles 
soulèvent. 
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Les  deux  chapitres  suivants  sont  composés  principalement 
des  travaux  de  MM.  Noether,  Enriques  et  Castelnuovo,  auxquels, 
cela  va  sans  dire,  M.  Picard  a joint  une  importante  contribution 
personnelle. 

Le  chapitre  VII  est  consacré  aux  intégrales  doubles  de  pre- 
mière espèce  dont  la  notion  a été,  comme  nous  l’avons  dit,  intro- 
duite dans  cette  théorie  par  M.  Noether.  La  forme  de  ces  inté- 
grales, où  interviennent  les  polynômes  adjoints  d’ordre  m — 4 
cités  plus  haut,  est  analogue  à celle  des  intégrales  abéliennes  de 
première  espèce  attachées  ,à  une  courbe  plane. 

A cette  notion  d’intégrales  doubles  se  rattachent  divers  inva- 
riants dont  la  considération  est  fort  importante. En  premier  lieu, 
le  nombre  même  des  intégrales  doubles  de  première  espèce 
linéairement  distinctes  attachées  à une  surface  constitue  évidem- 
ment un  invariant,  quand  on  effectue  sur  la  surface  une  transfor- 
mation  birationnelle.  Cet  invariant  est  le  genre  géométrique  pg 
de  la  surface,  dont  la  notion  d’abord  envisagée  par  Clebsch  a été 
surtout  approfondie  par  M.  Noether. 

Si  on  considère  les  courbes  C d’intersection  de  la  surface  par 
ses  surfaces  adjointes,  le  genre  commun  à toutes  ces  courbes 
est  un  nouvel  invariant  p (1)  que  les  auteurs  appellent  le  second 
genre  de  la  surface. 

Enfin  le  nombre  des  points  d’intersection  mobiles  de  deux 
courbes  C est  encore  un  invariant  p (2). 

Toutefois  ces  deux  derniers  invariants  ne  sont  généralement 
pas  indépendants  : p (2)  étant  égal  à p ( 1)  diminué  d’une  unité.  Il 
arrive  pourtant,  dans  certains  cas  particuliers,  que  p (2)  soit 
inférieur  à cette  valeur. 

En  outre,  quand  la  courbe  C se  décompose,  p (1)  est,  en 
général,  égal  à l’unité.  Mais  ici  encore,  il  y a des  cas  d’exception. 

Pour  traiter  ces  divers  cas  exceptionnels,  une  digression  est 
nécessaire  sur  les  courbes  gauches  algébriques  et  sur  leurs 
surfaces  adjointes,  considérées  pour  la  première  fois  par 
M.  Noether.  O11  la  trouve  au  chapitre  VIII,  où  elle  conduit  à des 
résultats  précis  relativement  aux  invariants  p (1)  et  p (2). 

Ensuite,  une  étude  du  nombre  des  conditions  exprimant  qu’une 
surface  passe  par  une  courbe  gauche,  permet  de  discuter  l’expres- 
sion numérique  du  genre  géométrique^. 

Ici  se  présente  une  particularité  curieuse.  On  ne  peut  plus, 
comme  dans  le  cas  des  courbes  planes,  donner,  dans  tous  les 
cas,  une  expression  générale  de  pg  connaissant  le  degré  de  la 
surface  et  ses  singularités.  Il  existe  pourtant  certaine  expression 
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numérique  désignée  parpw  qui,  dans  certains  cas,  donne  mais 
qui  en  diffère  dans  d’autres.  Le  principal  intérêt  qui  s’y  attache 
c’est  que,  comme  l’a  fait  voir  M.  Zeuthen,  pn,  de  même  que  pg 
auquel  il  n’est  pas  toujours  égal,  constitue  pourtant,  dans  tous 
les  cas,  un  invariant.  On  lui  a donné  le  nom  de  genre  numérique 
de  la  surface.  Lorsque  le  genre  numérique  n’est  pas  égal  au 
genre  géométrique,  il  lui  est  inférieur.  Il  peut  même,  ainsi  que 
l’a  remarqué  Cayley,  devenir  négatif. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  tome  premier  du  remar- 
quable ouvrage  que  MM.  Picard  et  Simart  offrent  au  public 
mathématique,  sur  lequel  il  est  appelé  à produire  une  profonde 
et  durable  impression. 


M.  d’Ocagne. 


II 

Œuvres  de  Laguerre,  publiées  sous  les  auspices  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  par  MM.  Hermite,  Poincaré  et  Rouché, 
membres  de  l’Institut.  — Tome  I : Algèbre.  — Calcul  intégral. 
— Paris,  1898,  Gauthier-Villars. 

Parmi  les  géomètres  contemporains,  dont  les  travaux  ont  le 
plus  contribué  à faire  progresser  les  mathématiques  pures, 
Laguerre  occupe  une  place  toute  spéciale.  Esprit  éminemment 
inventif,  il  a,  même  en  des  domaines  où  il  semblait  qu’il  n’y  eût 
plus  rien  d’essentiel  à trouver,  poursuivi  ses  investigations  par 
des  voies  qui  lui  étaient  bien  personnelles  et  le  conduisaient  aux 
découvertes  les  plus  imprévues. 

A l’âge  même  où  l’esprit  n’est  généralement  encore  qu’en  voie 
de  formation,  il  se  signalait  par  une  découverte  importante,  faite 
pour  surprendre  les  plus  habiles  géomètres.  On  sait,  depuis  les 
travaux  de  Poncelet  et  de  Chasles,  l’importance  primordiale  qu’a 
prise  en  géométrie  la  transformation  homographique  des  figures. 
Seules,  les  relations  angulaires  semblaient  devoir  échapper  à 
l’application  féconde  de  la  méthode,  faute  de  se  pouvoir  ramener 
à des  relations  entre  rapports  anharmoniques.  Les  illustres 
pères  de  la  doctrine  avaient,  sur  ce  point,  laissé  subsister  une 
lacune,  lorsque  Laguerre,  alors  simple  candidat  à l’École  poly- 
technique, parvint  à la  combler  dans  une  Note  qui  peut  être 
citée  comme  un  petit  chef-d’œuvre  de  sagacité  et  d’invention. 
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Un  tel  début,  hautement  célébré  par  Terquem  dans  ses  Nou- 
velles Annales,  faisait  présager  chez  l’écolier  un  géomètre  de 
premier  ordre. 

Or,  au  début  de  sa  carrière,  Laguerre  a semblé  devoir  échap- 
per à la  destinée  qui  lui  était  si  légitimement  prédite.  Sorti  de 
l’École  polytechnique  dans  l’arme  de  l’artillerie,  il  parut  d’abord, 
contre  toute  attente,  absorbé  dans  les  devoirs  de  son  métier  au 
point  de  11e  plus  jeter  de  regards  du  côté  de  la  science.  Mais  cet 
abandon  ne  devait,  Dieu  merci,  n’avoir  qu’un  temps.  La  poussée 
des  idées,  chez  le  jeune  oflicier  d’artillerie,  finit  par  triompher 
des  entraves  opposées  à leur  éclosion  par  les  obligations  profes- 
sionnelles. 

Peut-être  même  11e  doit-on  pas  regretter  les  dix  années  pen- 
dant lesquelles  Laguerre  a porté  son  activité  dans  une  autre 
direction.  Revenu  aux  études  vers  lesquelles  le  portait  une 
aptitude  innée,  avec  un  esprit  reposé  et  mûri,  peut-être  s’est-il 
senti  plus  à l’aise  pour  donner  libre  cours  à sa  puissance 
d’invention;  peut-être  aussi,  chez  les  génies  créateurs,  le  voile 
jeté  par  le  temps  sur  les  notions  et  les  méthodes  apprises  favo- 
rise-t-il l’éclosion  des  idées  nouvelles.  L’exemple  célèbre  de 
Poncelet,  repris  par  le  goût  des  mathématiques  pendant  sa 
captivité  de  Saratof,  est  là  pour  justifier  cette  manière  de  voir. 
Au  milieu  de  circonstances  matérielles  différentes,  l’exemple 
de  Laguerre  est  analogue.  Isolé  dans  une  petite  localité  où  le 
retenaient  les  devoirs  de  sa  profession,  c’est  de  son  propre  fonds 
que  Laguerre  a tiré  toute  la  matière  de  ses  recherches,  matière 
singulièrement  riche  qu’une  mort  survenue  trop  tôt  11e  lui  a pas 
permis  d’épuiser. 

L’éminent  géomètre  n’a  guère  fait  connaître  les  résultats  de 
ses  travaux  que  dans  de  courtes  notes,  d’une  forme  très  conden- 
sée, où  le  sujet  est  réduit,  en  quelque  sorte,  à sa  substance 
même.  Ces  notes,  étant  en  outre  éparses  dans  divers  recueils, 
il  était  indispensable,  pour  donner  au  public  mathématique 
une  juste  idée  de  l’œuvre  de  Laguerre,  de  les  réunir  dans  un 
même  ouvrage  ainsi  que  viennent  de  le  faire  MM.  Hermitc, 
Poincaré  et  Rouché,  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Le  rapprochement  de  ces  notes  logiquement  classées  fait 
ressortir  les  idées  maîtresses  de  l’auteur,  que  l’extrême  sobriété 
de  sa  rédaction  ne  permet  pas  toujours  de  dégager  suffisamment 
de  telle  ou  telle  d’entre  elles,  prise  isolément,  et  il  ajoute  ainsi 
à leur  intérêt. 
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La  dispersion  des  écrits  de  Laguerre,  jointe  à la  circonstance 
que  cet  éminent  géomètre  11’a  eu  que  fort  peu  d’occasions  de 
professer  publiquement  ses  théories,  a été  cause  que  les  résultats 
d'une  haute  importance  qui  s’y  rencontrent  sont  loin  de  s’être 
répandus  comme  ils  lMuraient  mérité  et  sont  même  restés  en 
partie  ignorés  de  beaucoup  de  mathématiciens.  Il  se  trouvera  donc 
nombre  de  lecteurs  pour  qui  les  Œuvres  de  Laguerre,  en  outre 
de  leur  saveur  toute  personnelle,  auront,  au  moins  pour  une  bonne 
partie,  l’attrait  de  la  nouveauté.  On  peut  espérer  aussi,  grâce  à 
cette  publication,  qu’à  l’avenir  les  ouvrages  dans  le  cadre  des- 
quels rentrent  les  sujets  auxquels  s’est  attaché  Laguerre,  ne 
resteront  pas  muets  sur  les  travaux  de  l’illustre  géomètre,  ainsi 
que  cela  a eu  lieu  déjà  pour  plusieurs  traités,  très  bien  faits 
d’ailleurs, relatifs  à la  théorie  des  équations,  ainsi  que  nous  avons 
eu  l’occasion  d’en  faire  la  remarque  dans  cette  Revue  même. 

Après  ces  quelques  observations  d’ordre  général,  nous  donne- 
rons un  court  aperçu  du  contenu  du  volume  qui  vient  de  paraître. 

En  Algèbre,  c’est  principalement  la  théorie  des  équations  qui 
a sollicité  l’attention  de  Laguerre.  11  semblait  que,  dans  ce 
domaine,  la  méthode  d’approximation  de  Newton,  jointe  au 
théorème  de  Sturm,  dût  suffire  à tout.  Mais  la  complication  des 
calculs  résultant  de  leur  mise  en  œuvre  donne  une  grande  utilité 
aux  méthodes  particulières  applicables  dans  des  cas  plus  ou 
moins  étendus.  Dans  cette  voie.  Laguerre  a fait  de  fructueuses 
découvertes. 

On  doit  citer  tout  d’abord  l’extension  remarquable  qu’il  adonnée 
à la  règle  des  signes  de  Descartes  établie  par  lui  au  moyen  d’une 
démonstration  toute  nouvelle  d’une  rare  élégance,  grâce  à laquelle 
cette  règle  célèbre  est  devenue  entre  ses  mains,  suivant  l’expres- 
sion de  M.  Poincaré  (i\  “ un  instrument  d'une  flexibilité  mer- 
veilleuse „. 

Cette  partie  de  l’œuvre  algébrique  de  Laguerre  est  celle  dont 
nous  possédons  la  rédaction  la  plus  complète.  L’auteur  se  propo- 
sait. en  effet,  de  réunir  en  un  tout  homogène  le  faisceau  épars 
de  ses  recherches  sur  la  théorie  des  équations.  Mais  il  n’eut  le 
temps  de  rédiger  que  les  premiers  chapitres  de  ce  traité  qui 
fournirent  la  matière  d’un  Mémoire,  celui  qui  est  imprimé  en 
tête  des  Œuvres,  et  qui  contient  tous  les  développements  rela- 
tifs à la  règle  des  signes  de  Descartes,  prise  avec  sa  nouvelle 
extension. 


tl)  Préface,  p.  xm. 
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Il  est  bien  remarquable  que  l’auteur  se  soit  trouvé  conduit  par 
cette  voie  à une  méthode  de  dénombrement  exact  des  racines 
d’une  équation  comprises  entre  deux  limites  données,  méthode 
entièrement  différente  de  celle  de  Sturm,  sinon  d’une  mise  en 
pratique  plus  commode. 

Laguerre  s’est  préoccupé  non  seulement  de  la  séparation  mais 
encore  de  l’approximation  des  racines  des  équations  algébriques 
ou  transcendantes,  particulièrement  pour  diverses  classes  impor- 
tantes de  telles  équations  : celles  qui  ont  toutes  leurs  racines 
réelles,  celles  qui  n’ont  que  deux  racines  imaginaires,  celles  dont 
le  premier  membre  satisfait  à une  équation  différentielle  linéaire 
du  second  ordre.  Le  principe  de  sa  méthode  consiste  à substituer 
à l’équation  à résoudre  non  pas,  comme  le  fait  Newton,  une 
équation  du  premier  degré  qui,  entre  certaines  limites,  en  diffère 
très  peu,  mais  une  équation  du  second  degré  qui  en  diffère  encore 
moins. 

Le  calcul  des  racines  imaginaires  a aussi  vivement  sollicité 
l’attention  de  Laguerre.  L’introduction  d’une  notion  nouvelle 
(celle  des  points  dérivés)  lui  a permis  de  tenter  l’établissement, 
dans  ce  champ  difficile  de  recherches,  de  théorèmes  analogues  à 
ceux  de  Rolle  et  de  Descartes.  Ce  sujet  est  certainement  de  ceux 
sur  lesquels  l’auteur  se  fût  étendu  dans  le  grand  Traité  qu  'il  n’a 
pas  eu  le  temps  de  rédiger  et  dont  les  premiers  chapitres  seuls 
ont  pu  paraître,  comme  nous  l’avons  rappelé  plus  haut.  La  reprise 
de  ces  recherches,  en  partant  du  terrain  acquis  par  Laguerre, 
serait  à recommander  aux  jeunes  algébristes,  qui  y trouveraient 
matière  à de  belles  découvertes. 

Laguerre,  en  poursuivant  ses  investigations  sur  les  équations 
algébriques,  ne  perdait  pas  de  vue  les  équations  transcendantes, 
se  préoccupant  de  discerner  celles  des  propriétés  des  premières 
qui  étaient  susceptibles  d’extension  aux  secondes.  Il  s’est  ainsi 
trouvé  amené,  en  partant  des  travaux  de  Weierstrass  sur  les 
décompositions  en  facteurs  primaires,  à approfondir  la  notion  de 
genre.  Cette  partie  de  son  œuvre  présente  un  caractère  absolu- 
ment fondamental.  L’analogie  qu’il  a fait  ressortir  entre  les 
équations  algébriques  et  celles  dont  le  premier  membre  est  une 
fonction  transcendante  entière  de  genre  o ou  r, constitue  dans  la 
science  un  fait  capital. 

En  dehors  de  la  théorie  des  équations,  Laguerre  a,  en  algèbre, 
également  porté  ses  vues  sur  le  calcul  approximatif  des  fonc- 
tions. Il  a notamment  discerné  tout  le  parti  qu’on  pourrait,  à cet 
égard,  tirer  des  fractions  continues  algébriques  et  a poursuivi, 
dans  cet  ordre  d’idées,  des  recherches  importantes.  Un  des 
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résultats  les  plus  saillants  auxquels  elles  ont  abouti,  a consisté  à 
faire  voir  que  l’on  peut,  d’une  série  divergente,  déduire  une  frac- 
tion continue  convergente.  “ C’est  là,  dit  M.  Poincaré  (loc.  cit.), 
un  nouveau  mode  d’emploi  légitime  des  séries  divergentes  qui 
est  sans  doute  destiné  à un  grand  avenir  „. 

Il  faut  mentionner  à part  le  mémoire  très  original,  très  impor- 
tant sur  le  calcul  des  systèmes  linéaires  au  sujet  duquel  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  reproduire  les  lignes  écrites  par 
M.  Poincaré  dans  la  préface  : 

“ Les  substitutions  linéaires  ont  acquis  dans  l’analyse  une 
telle  importance  qu'il  nous  semble  aujourd’hui  difficile  de  traiter 
une  seule  question  sans  qu’elles  s’y  introduisent.  Laguerre 
devinait  déjà,  sans  doute,  l’avenir  réservé  à cette  théorie  et  il 
en  développait  en  quelques  pages  tous  les  points  essentiels. 

„ Mais  il  ne  se  bornait  pas  là.  Depuis  le  commencement  du 
siècle,  de  grands  efforts  ont  été  faits  pour  généraliser  le  concept 
de  grandeur  ; des  quantités  réelles,  on  s’est  élevé  aux  quantités 
imaginaires,  aux  nombres  complexes,  aux  idéaux,  aux  quater- 
nions,  aux  imaginaires  de  Galois.  Le  domaine  de  l’analyse 
s’agrandissait  ainsi  sans  cesse  et  de  tous  côtés;  Laguerre  s’élève 
à un  point  de  vue  d’où  l’on  peut  embrasser  d’un  coup  d’œil  tous 
ces  horizons.  Toutes  ces  notions  nouvelles,  et  en  particulier  les 
quaternions,  sont  ramenées  aux  substitutions  linéaires.  Pour  faire 
comprendre  la  portée  de  cette  vue  ingénieuse,  qu’il  me  suffise  de 
rappeler  les  beaux  travaux  de  M.  Sylvester  sur  ce  sujet. 

„ Laguerre  applique  ces  principes  à la  théorie  des  formes 
quadratiques  et  à celle  des  fonctions  abéliennes,  et  il  retrouve 
et  complète  sur  divers  points  les  résultats  de  M.  Hermite.  Sans 
doute.il  n’y  a dans  tout  cela  qu’une  notation  nouvelle, mais  qu’on 
ne  s’y  trompe  pas  : dans  les  sciences  mathématiques,  une  bonne 
notation  a la  même  importance  philosophique  qu’une  bonne 
classification  dans  les  sciences  naturelles.  Le  mémoire  que  je  cite 
en  est  d’ailleurs  la  meilleure  preuve.  Laguerre  touche  à toutes 
les  branches  de  l’analyse  et  force,  pour  ainsi  dire,  une  multitude 
de  faits  sans  aucun  lien  apparent  à se  grouper  suivant  leurs 
affinités  naturelles.  „ 

Dans  le  domaine  du  calcul  intégral,  Laguerre  s’est  surtout 
attaché  aux  équations  différentielles,  et,  plus  particulièrement 
encore,  à celles  du  second  ordre,  ainsi  qu’à  la  théorie  des  fonc- 
tions elliptiques.  En  de  tels  sujets  l’esprit  d’invention  doit,  pour 
porter  tous  ses  fruits,  être  soutenu  par  l’ingéniosité  du  calcula- 
teur ; c’est  assez  dire  avec  quelle  aisance  Laguerre  y pouvait 
évoluer. 
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La  contribution  capitale  qu’il  y a apportée  a consisté  à intro- 
duire, dans  la  théorie  des  équations  différentielles,  la  notion 
A' invariant,  dont  les  travaux  d’Halphen  ont,  depuis  lors,  rais  en 
évidence  toute  la  fécondité,  sans  d’ailleurs  y ajouter  rien  de  vrai- 
ment essentiel. 

Nous  devrions  encore  citer  nombre  de  notes  ingénieuses  rela- 
tives à divers  sujets  : covariants  des  formes  binaires  ; partition 
des  nombres;  intégrales  définies  de  forme  particulière;  méthode 
de  Monge  ; principe  du  dernier  multiplicateur...  La  moindre 
d’entre  elles  renferme  quelque  idée  neuve,  quelque  artifice 
imprévu,  grâce  auxquels  sa  lecture  ne  laisse  pas  d’être  sugges- 
tive. 

Appelé,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  à occuper  par  suppléance 
une  chaire  du  collège  de  France,  Laguerre  se  trouva  ainsi  con- 
duit à l’étude  du  potentiel  de  deux  ellipsoïdes.  La  méthode  de 
calcul,  d’une  si  rare  élégance,  qu’il  développe  à ce  sujet  fait 
vivement  regretter  qu’une  fin  prématurée  ne  lui  ait  pas  permis 
de  pousser  plus  avant  ses  investigations  dans  la  voie  de  la  phy- 
sique mathématique,  où  son  habileté  à manier  l’instrument  ana- 
lytique eût  trouvé  de  nombreuses  occasions  de  s’exercer. 

Le  volume  se  termine  par  une  Note  de  M.Hermite  où  l’éminent 
analyste,  par  une  voie  plus  directe,  retrouve  un  des  principaux 
résultats  de  Laguerre  relatifs  aux  équations  algébriques  dont 
toutes  les  racines  sont  réelles. 

Le  tome  II  renfermera  la  partie  géométrique  de  l’œuvre  de 
Laguerre  qui,  ni  sous  le  rapport  de  l’importance,  ni  sous  celui 
de  l’étendue,  ne  le  cède  à la  partie  analytique.  Nous  ne  manque- 
rons point,  lors  de  son  apparition,  de  le  signaler  aux  lecteurs  de 
la  Revue.  Mais,  dès  aujourd’hui,  nous  tenons  à louer  MM.  Gau- 
thier-Villars  de  la  belle  exécution  de  l’ouvrage,  encore  bien 
qu’une  telle  louange  offre  un  caractère  de  banalité  quand  elle 
s’adresse  à une  maison  dont  chaque  nouveau  volume  peut  être 
cité  comme  un  modèle. 

M.  d’Ocagne. 


III 

Traité  de  chimie  organique  appliquée  par  A.  Joannis, 
Professeur  à la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux,  chargé 
de  cours  à la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  — 2 vol.  in-8°,  688  et 
718  pages.  — Paris,  Gauthier-Villars  et  fils. 
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L'encyclopedie  industrielle  fondée  par  M.  M.-C.  Lechalas 
s’est  enrichie  d’un  nouveau  traité  aussi  intéressant  qu’utile. 
L’auteur  nous  y montre,  d’une  manière  vraiment  supérieure, 
le  lien  intime  qui  relie  la  grande  industrie  et  les  doctrines 
chimiques  modernes. 

Bien  que  l’ouvrage  de  M.  Joannis  soit  un  traité  de  chimie 
appliquée,  un  premier  chapitre,  d’environ  ioo  pages,  est  destiné 
à rappeler  au  lecteur  les  principes  généraux  de  la  chimie.  Cette 
partie  de  l’ouvrage  est  celle  qui  nous  plaît  le  moins,  malgré  le 
nombre  considérable  de  bonnes  choses  qu’elle  renferme.  Il  nous 
semble  que  l’auteur  a donné  une  trop  grande  extension  à ce  cha- 
pitre en  y exposant  des  faits  et  des  théories  que  l’on  ne 
cherchera  guère  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Ainsi  les  lois  des 
masses,  des  équivalents,  les  lois  de  Gay-Lussac  et  d’autres  — si 
l’on  voulait  les  exposer  dans  une  chimie  organique,  ce  qui  ne  se 
fait  habituellement  pas  — - auraient  pu  être  données  d’une 
manière  plus  sommaire. La  loi  deDulong  et  Petit,  la  théorie  aban- 
donnée des  types  de  Gerhardt,  quelle  que  soit  leur  importance 
ailleurs,  ne  nous  semblent  pas  être  tout  à fait  à leur  place  dans 
l’ouvrage  présent.  En  outre,  l’exposé  même  de  ces  lois  n’est  pas 
toujours  très  heureux.  Ainsi  l’auteur  emploie  parfois  des  termes 
tels  que  “ molécules  „,  “ séries  homologues  „ en  ne  donnant  leur 
signification  que  beaucoup  plus  tard.  En  particulier  les  para- 
graphes 6,  7,  8 nous  semblent  manquer  de  netteté.  La  partie 
la  mieux  réussie  de  ce  chapitre  est  celle  qui  a trait  à l'analyse 
élémentaire  et  aux  différentes  méthodes  de  détermination  des 
poids  moléculaires.  On  y trouve  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  les  travaux  pratiques. 

Mais  ces  réserves  faites  sur  un  chapitre  accessoire  de  ce  traité, 
nous  devons  dire  que  tout  le  reste  de  l’ouvrage  mérite  une 
approbation  pleine  et  entière.  Pour  que  le  lecteur  puisse  se  for- 
mer lui-même  un  jugement,  nous  entrerons  dans  quelques 
détails. 

L’auteur  étudie  successivement  les  différentes  classes  de 
combinaisons  et,  sans  se  perdre  dans  la  description  des  milliers 
de  substances  connues  de  nos  jours,  il  choisit  celles  qui  lui 
semblent  offrir  un  intérêt  spécial.  En  général,  son  choix  est  des 
plus  heureux.  C’est  ainsi  qu’il  passe  en  revue,  en  autant  de 
chapitres,  les  hydrocarbures,  les  alcools,  les  phénols,  les  éthers, 
les  aldéhydes,  cétones  et  quinones,  les  sucres,  les  autres 
hydrates  de  carbone,  les  acides,  etc.  Dans  chaque  chapitre,  après 
avoir  fait  l’étude  théorique  des  substances  en  question,  il  examine 
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leur  préparation  et  leur  application  industrielles.  Il  est  naturelle- 
ment impossible  de  donner  ici  une  indication  complète  de  tout 
ce  qu’on  trouve  dans  ces  deux  gros  volumes  ; bornons-nous 
à parcourir  un  seul  chapitre,  le  second  : ce  que  nous  en  dirons 
donnera  une  idée  de  la  disposition  de  l’ensemble,  et  de  l’intérêt 
que  présente  l’ouvrage  de  M.  Joannis. 

Dans  ce  chapitre  l’auteur  étudie  les  hydrocarbures  ; il  expose 
d’abord  les  généralités: leur  synthèse,  leurs  propriétés  physiques 
et  chimiques,  leur  classification.  Il  examine  ensuite  séparément 
les  principaux  hydrocarbures  : les  hydrocarbures  saturés,  en 
particulier  le  méthane  et  l’éthane  ; les  hydrocarbures  non 
saturés,  l’éthylène  et  l’acétylène  ; les  hydrocarbures  aroma- 
tiques, la  benzine,  le  toluène,  la  napthaline  et  l'anthracène.  Après 
cette  étude,  qui  comprend  environ  50  pages,  il  passe  aux  appli- 
cations en  examinant  les  différents  hydrocarbures  servant 
à l’éclairage  ; ensuite  les  produits  de  la  distillation  du  goudron 
de  la  houille  et  quelques  autres  substances  qui  s’y  rattachent  ; 
enfin  les  térébenthines  et  le  caoutchouc.  Toute  cette  seconde 
partie  occupe  environ  70  pages.  On  le  voit,  M.  Joannis  reste 
fidèle  au  but  qu’il  s’est  proposé  d’écrire  une  chimie  appliquée, 
et  non  un  traité  de  chimie  pure.  Un  arrangement  analogue  a été 
gardé  dans  tout  le  reste  de  l’ouvrage;  il  en  résulte  une  œuvre 
originale  qui  se  distingue  nettement  des  nombreux  traités 
de  chimie  organique  qui  existaient  déjà.  Il  tient  le  milieu  entre 
les  traités  de  chimie  pure  et  les  ouvrages  de  chimie  industrielle 
tels  que  ceux  de  Girradin,  Payen,  Wagner  et  autres.  Il  est  vrai 
que  celui  qui,  appliqué  à l’industrie  chimique,  chercherait  dans 
ce  livre  tous  les  détails  techniques  de  la  fabrication  d’un  produit, 
ne  trouverait  pas  toujours  toutes  les  indications  qu’il  désire  ; 
mais  tel  ne  pouvait  être  évidemment  le  but  de  l’ouvrage.  Ce  que 
l’auteur  a voulu,  et  ce  qu’il  a certainement  réalisé,  c’est  qu’en 
étudiant  son  livre  on  puisse  acquérir  une  conception  nette  et  large 
de  la  grande  industrie,  en  tant  qu’elle  est  basée  sur  la  chimie 
organique. 

Parmi  les  nombreuses  applications  que  l’auteur  étudie,  men- 
tionnons seulement  la  fabrication  de  l’alcool,  des  matières  colo- 
rantes appartenant  à la  série  aromatique,  des  sucres,  des  autres 
hydrates  de  carbone,  des  explosifs,  des  graisses,  des  liquides 
fermentescibles  etc.  Remarquons,  en  passant,  que  le  chapitre 
consacré  aux  sucres  présente  un  intérêt  spécial  d’actualité.  11  est 
parfaitement  au  courant  des  dernières  données  de  la  science,  et 
les  beaux  travaux  de  Fischer  y ont  trouvé  la  place  qu’ils  méri- 
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tent.  L’ouvrage  de  M.  Joannis  est  donc  à la  fois  intéressant  et 
instructif,  et  nous  ne  saurions  trop  le  recommander  à tous  ceux 
qui  s’intéressent  aux  diverses  applications  que  la  chimie  trouve 
actuellement  dans  la  grande  industrie. 

H.  De  Greeff,  S.  J. 


IV 

Des  Hybrides  a l’état  sauvage.  Règne  animal.  Tome  I : 
Classe  des  Oiseaux,  par  André  Suchetet.  — Un  vol.  in-8°  de 
1000  pages.  Paris,  J. -B.  Baillière  et  fils,  1897. 

Il  y a quelque  temps,  Yves  Delage  publiait  sur  l’hérédité  et 
les  grands  problèmes  de  la  biologie  générale  un  livre  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  en  France.  Nous  en  parlerons  en  détail  sous 
peu  ; mais  l’ouvrage  de  M.  Suchetet  nous  remet  en  mémoire  le 
cri  d’alarme  que  Delage,  dans  sa  préface,  jette  à la  science  bio- 
logique française.  “Pourquoi, dit-il, s’éterniser  dans  ces  monogra- 
phies qui  toutes,  pour  ainsi  dire,  ont  comme  caractère  commun 
de  n’aboutir  qu’à  de  minimes  conclusions  de  faits  ? A quoi  bon 
entasser  sans  profit  des  matériaux  immenses  dont  personne  11e 
tire  parti,  et  gaspiller  une  masse  énorme  de  travail  qui,  mieux 
employé,  ferait  faire  à la  science  un  utile  progrès  ? „ 

Assez  juste  au  fond,  mais  dépassant  la  mesure,  ce  reproche  a 
provoqué  une  vive  polémique,  trop  vive  même,  car  dans  les 
discussions  scientifiques,  les  gros  mots  ont  toujours  été  de 
minces  arguments.  Combien  le  livre  de  M.  Suchetet  répond 
mieux  aux  récriminations  de  Delage  que  les  attaques  de  Giard, 
en  montrant  que  la  science  française  est  loin  de  se  désintéresser 
de  la  solution  des  questions  générales  ! 

“ Rassemblons  des  faits  pour  nous  donner  des  idées  „.  Cette 
parole  de  Buffon  sert  d’épigraphe  à ce  livre.  L’auteur  pourrait  en 
faire  la  devise  de  sa  carrière  de  savant,  consacrée  tout  entière  à 
l’étude  du  problème  si  important  de  l’hybridité.  La  Revue  des 
Questions  scientifiques  reçut  les  prémices  de  ses  travaux  dans 
deux  articles  parus  successivement  en  1887  et  1888  : le  premier 
étudie  la  question  du  Léporide  ; le  second  traite  de  V Hybridité 
dans  la  nature.  Depuis  lors,  l’auteur  a multiplié  ses  infatigables 
recherches,  et  l’ouvrage  actuel  comprend  six  études  sur  l’hybri- 
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dite  des  oiseaux,  publiées  eu  grande  partie  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  zoologique  de  France,  de  1890  à 1896.  Ce  n’est, 
en  quelque  sorte,  dit  M.  Suchetet,  qu’un  catalogue  de  faits  ; mais 
ces  faits  sont  groupés,  coordonnés,  présentés  dans  leur  ensemble 
comme  dans  toutes  les  circonstances  où  ils  méritent  d’être  envi- 
sagés ; ils  ont,  d’ailleurs,  été  analysés  et  critiqués  chaque  fois 
que  l'utilité  s’en  est  montrée.  Et  voyez  comme  le  savant  auteur 
s’est  entouré  de  garanties  avant  de  porter  un  jugement  définitif, 
et  de  tirer  ses  conclusions  : il  a correspondu  avec  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  ; 85  musées  publics  ou  collections  particu- 
lières lui  ont  envoyé  en  communication  236  hybrides  sauvages 
ou  réputés  tels  ; et  à l’analyse  minutieuse  de  ces  types,  il  a joint 
l’expérimentation  personnelle.  En  1885,  il  établit,  dans  sa  pro- 
priété d’Anti ville,  un  parc  à expériences  ; trois  ans  plus  tard, 
trouvant  trop  restreint  le  champ  de  ses  essais,  il  s’associe,  en 
France  et  à l’étranger,  un  grand  nombre  d’éleveurs  et  d’amateurs 
qui  acceptent  d’expérimenter  sous  sa  direction.  Ce  11’est  pas 
tout  ; on  sait  quelle  vaste  littérature  doit  dépouiller  de  nos  jours 
quiconque  veut  faire  œuvre  scientifique  sérieuse  ; ce  travail 
pénible  11’a  pas  rebuté  l’auteur  : le  nombre  d’ouvrages,  de  mé- 
moires ou  d’articles  de  Revue  consultés  est  vraiment  prodigieux. 
Aux  conclusions  des  mémoires  originaux  cités,  où  il  ne  s’occupe 
que  des  hybrides  à l'état  sauvage,  l’auteur  ajoute  encore,  dans 
son  Introduction,  le  résumé  d’une  étude  inédite  sur  l’hybridité 
provoquée  ; il  joint  des  aperçus  historiques  et  l’exposé  des  don- 
nées actuelles  de  la  science  concernant  ce  problème  capital,  en 
sorte  que  cette  Introduction  peut  être  regardée  comme  un  véri- 
table traité  de  l’hybridité. 

.Nous  ne  pouvons  évidemment  en  faire  une  étude  détaillée  ; 
nous  indiquerons  seulement  quelques-unes  des  nombreuses 
questions  auxquelles  M.  Suchetet  s’efforce  de  répondre. 

Les  produits  hybrides  s’obtiennent-ils  uniquement  entre 
espèces  d’un  même  genre,  ou  peut-on  étendre  l’hybridation  aux 
genres  différents,  ou  même  aux  familles  différentes  ? 

Le  tableau  suivant  résume  sa  réponse  : 

Mammifères  Oiseaux 

Les  individus  appariés  appartenaient  à des: 

1.  Familles  différentes  0 lùfplus.douteux) 

2.  Genres  différents  fl  (douteux)  6S 

8.  Espèces  d’un  même  genre  82  178 

A quelles  causes  faut-il  attribuer  la  stérilité  habituelle  des 
hybrides  ? Dans  la  nature  mixte  des  hybrides  et  des  métis,  y 
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a-t-il  fusion  réelle  des  caractères  des  parents,  de  façon  à consti- 
tuer des  types  vraiment  moyens,  doués  de  caractères  nouveaux 
qui  leur  sont  propres  ? Ou  le  mélange  11e  produit-il  qu’une  juxta- 
position telle  qu’on  trouve  l’aspect  d’une  espèce  dans  certaines 
parties  du  corps,  et  ailleurs  celui  de  l’autre  espèce?  Quelle  part 
revient  à chacun  des  deux  facteurs,  paternel  et  maternel?  Le 
mélange  des  caractères  se  produit-il  de  la  même  façon  chez  les 
hybrides  et  chez  les  métis  ? La  force  vitale  des  individus  croisés 
est-elle  supérieure  à celle  des  individus  normaux  ? etc... 

L’auteur  donne  son  opinion,  en  l’appuyant  toujours  sur  les  faits, 
et  sait  à l’occasion,  avec  la  franchise  d’un  vrai  savant,  avouer 
que  la  lumière  est  loin  d’être  faite  sur  tel  ou  tel  de  ces  pro- 
blèmes. 

Une  autre  qualité  que  nous  aimons  à signaler  ici,  c’est  cette 
réserve  prudente,  si  précieuse  de  nos  jours  en  science  parce 
qu’elle  se  fait  plus  rare.  Nous  n’en  citerons  qu’un  trait  : “ Dans 
ces  études,  dit  l’auteur  dès  le  début,  nous  n’envisageons  que  les 
animaux  : l’espèce  humaine,  seule  raisonnable  parmi  tous  les 
êtres  qui  peuplent  la  création,  est  mise  hors  de  nos  discussions.  „ 

Abordons  maintenant  la  question  principale,  celle  qui  donne  son 
titre  à l’ouvrage  : Existe-t-il  des  hybrides  naturels  qui  naissent 
et  se  propagent  à l’état  sauvage?  Notons  d’abord  que  M.  Suche- 
tet  remplace  à dessein  par  ces  mots  “ à l’état  sauvage  „ l’expres- 
sion" à l'état  libre,,  qui  répondait  à sa  première  intention. Car, sous 
l’influence  de  l’homme,  tous  les  régnes  ont  été  profondément 
modifiés  : les  sources,  les  rivières,  ies  torrents  se  sont  desséchés 
par  suite  du  déboisement  du  sol  ; les  faunes  et  les  flores  ont  été 
arrachées  au  milieu  qui  leur  convenait,  transportées  sous  d’autres 
deux,  mises  en  contact  avec  d’autres  formes;  enfin  mille  harmo- 
nies de  la  création  primitive  ont  été  faussées  et  leurs  etfets  bien- 
faisants sont  perdus  sans  retour.  Où  trouver,  après  cela,  pour  les 
animaux  “ l’etat  libre  „ c’est-à-dire  indépendant  de  toute  influence 
artificielle  ? On  comprend  donc  que  l’auteur  préfère  les  classer  en 
animaux  domestiques  et  animaux  sauvages.  En  toute  rigueur,  il 
aurait  même  dû,  pour  traduire  complètement  sa  pensée,  substi- 
tuer au  mot  hybrides  l’expression  formes  qui  paraissent  ' re 
des  hybrides  ; car  habituellement  le  croisement  des  espèces  im- 
posées mères  n’a  point  été  constaté  de  visu.  Dès  lors,  malgré 
une  enquête  minutieuse  et  l’examen  le  plus  attentif  des  carac- 
tères mélangés  de  ces  prétendus  hybrides, on  n’y  découvre  aucun 
indice  infaillible  de  leur  double  origine.  Une  même  espèce  peut, 
11e  SERIE.  T.  XIII. 
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en  effet,  offrir  des  anomalies  capables  d’induire  en  erreur  l'œil  le 
plus  exercé.  Ces  réserves  faites,  voici  la  conclusion. 

Ap  rès  défalcation  des  faits  erronés  ou  douteux,  il  reste  environ 
ioj  croisements  hybrides  sur  215  examinés.  De  ce  nombre,  com- 
bien peut-on  vraisemblablement  en  attribuer  à l’état  sauvage  ? 
Impossible  d’avancer  aucun  chiffre  avec  certitude  : nul  contrôle, 
nous  l’avons  remarqué,  11’a  pu  être  exercé  sur  les  appariages. 

11  est  cependant  probable,  observe  M.  Suchetet  et  il  souligne 
cette  remarque,  que  très  souvent  les  parents,  au  moment  du 
croisement,  étaient  en  capLivité,  ou  du  moins  11e  jouissaient  pas 
d’une  entière  liberté.  Admettons  néanmoins  — chose  d’ailleurs 
assez  vraisemblable  pour  quelques-unes  d’entre  elles  — que 
l’action  directe  ou  indirecte  de  l’homme  soit  restée  complètement 
étrangère  aux  106  hybridations  mentionnées.  Eeut-on  conclure 
de  là  qu’elles  ont  été  l'origine  d’espèces  nouvelles  ? — Nulle- 
ment. En  général,  elles  ont  été  accidentelles  ; on  n’en  retrouve 
plus  d’exemple  dans  la  suite.  Dans  les  cas  beaucoup  plus  rares, 
où  le  même  hybride  se  montre  de  temps  en  temps,  à l’état  spo- 
radique, le  résultat  final  n’est  point  différent;  car,  de  deux  choses 
l’une  : ou  le  produit  né  de  deux  espèces  distinctes  est  stérile,  et 
c’est  le  cas  habituel  ; ou,  s’il  est  fécond,  sa  rareté  l’oblige  à 
s’unir  aux  espèces  pures,  et  sa  descendance  retourne  forcément 
à l’un  des  types  ancestraux. 

La  conclusion  s’impose  : si  l’on  excepte  deux  ou  trois  cas 
écartés  provisoirement,  parce  qu’ils  11e  sont  pas  suffisamment 
connus,  il  est  permis  d’avancer  que  ces  hybridations  d'oiseaux,  à 
l’état  sauvage,  n’ont  produit  aucune  espèce  nouvelle.  Ailleurs, 
M.  Suchetet  étend  cette  conclusion  à tous  les  faits  d’hybridation, 
naturelle  ou  provoquée.  Après  avoir,  depuis  longtemps,  fait  de 
l’hybridité  l’objet  constant  de  ses  recherches,  il  n’a  vu  aucun 
exemple  d’hybrides  indéfiniment  féconds  : quand  ils  11e  sont  pas 
stériles,  ces  types,  mélanges  imparfaits  de  deux  natures  diverses, 
tendent  à se  démêler  et  reviennent  forcément  à l’une  ou  l’autre 
des  espèces  d’origine.  Et  les  Léporides?  pourrait-on  objecter,  en 
faisant  allusion  à l’article  publié  par  l’auteur  en  1887.  M.  Suchetet 
prévient  l’objection  : “Dans  cette  étude,  dit-il,  l’existence  de  pro- 
duits hybrides  de  lapin  et  de  fièvre  indéfiniment  féconds  n’avait 
point  été  mise  en  doute  „...  “ Mais,  ajoute-t-il,  si  nous  traitions 
aujourd’hui  le  même  sujet,  nous  ferions  de  nombreuses  réserves. 
Sous  le  nom  de  Léporide,  on  n’offre  généralement  que  des 
variétés  rousses  de  lapins...  Nous  sommes  à même  d’affirmer 
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qu’aucun  hybride  demi-sang,  intermédiaire  entre  le  lapin  et  le 
lièvre,  n’existe  actuellement  sur  les  marchés.  „ 

Le  Chabin  du  Chili,  lui  aussi,  a vécu  ; il  est  universellement 
reconnu  que  cet  intermédiaire  entre  le  bouc  et  la  brebis,  ce  pré- 
tendu hybride  qui  se  perpétuait  avec  la  fécondité  des  métis,  n’a 
jamais  été  qu’une  vulgaire  race  de  mouton,  sans  aucune  trace 
d'hybridité  dans  son  origine. 

Ainsi  tombent  une  à une  les  objections  que  dresse  le  transfor- 
misme contre  la  distinction  fondamentale  entre  le  métissage  et 
l’hybridation.  Avant  de  terminer,  relevons  à ce  propos  une  idée 
sur  laquelle  insiste  M.  Suchetet,  et  avec  raison  : de  nos  jours  ou 
s’absorbe  tout  entier  dans  la  comparaison  de  la  structure  ani- 
male, dans  la  description  détaillée  de  la  machine  au  repos  ; mais 
le  fonctionnement  de  l’organisme  vivant  n’est  que  trop  souvent 
laissé  dans  l’ombre.  Que  d’anatomistes  et  d’histologistes  pour 
un  Fabre  ! Or,  pour  distinguer  les  espèces  des  races,  l’instinct 
nous  fournit  un  bon  critérium  dans  cette  aversion  mutuelle  que 
la  nature  même  oppose  au  mélange  et  à la  confusion  des  types 
spécifiques.  Telle  est,  en  effet,  la  répugnance  des  espèces  diffe- 
rentes l’une  pour  l’autre,  que  la  ruse  ou  la  puissance  de  l’homme 
doivent  souvent  intervenir  pour  leur  faire  contracter  des  unions 
hybrides. 

Voici  comment  M.  Beauregard,  assistant  au  Muséum,  termi- 
nait un  compte  rendu,  paru  récemment  dans  la  Revue  générale 
des  sciences  pures  ei'  appliquées  : “ L’œuvre  de  M.  Suchetet 
mérite  mieux  qu’une  analyse  ; elle  vaut  d’être  lue,  non  seulement 
par  les  naturalistes,  mais  plus  généralement  par  tous  ceux  qui 
s’intéressent  au  grand  problème,  celui  de  l’Evolution  des  êtres.  „ 
Nous  nous  rallions  volontiers  à cette  conclusion.  Mais  nous  vou- 
drions la  préciser.  Parmi  ceux  qui  s’intéressent  “ au  grand  pro- 
blème „ il  en  est  qui  commencent  à se  lasser  d’entendre  répéter 
sans  cesse:  l’anatomie  comparée,  l’embryologie,  la  tératologie, 
l’étude  des  anomalies,  etc.,  prouvent  à l’évidence  que  les  choses 
se  passent  comme  si  les  espèces  actuelles  n’étaient  que  des  races 
transformées,  et  les  races  des  espèces  naissantes.  Nous  croyons 
qu’après  la  lecture  du  livre  de  M.  Suchetet,  ils  trouveront  beau- 
coup plus  évident  que  les  choses  se  passent  comme  si  les  espèces 
étaient  fixes  ! 
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V 

Giuseppe  Serge  Africa.  Antropologia  délia  stirpe  Camitica 
(specie  eurafricana)  con  118  figure  nel  testo  e una  carta  per  la 
distribuzione  geografica.  — In-8°.  xv-426  pages.  — Torino, 
Bocca,  1897. 

M.  Sergi  a voulu  donner  une  idée  complète  de  cette  partie  des 
populations  africaines,  que  l’on  rattache  assez  généralement  au 
rameau  chamitique,  mais  que  les  anthropologistes  désignent 
sous  le  nom  de  type  eurafricain. 

Quelles  sont  les  populations  dites  chamitiques  aujourd’hui 
répandues  sur  le  continent  noir  ? On  peut,  suivant  leur  aire 
géographique,  les  diviser  en  deux  branches,  l’une  orientale, 
l’autre  occidentale.  Dans  la  première  se  rangent  les  Egyptiens, 
les  Éthiopiens,  les  Nubiens,  les  Bégiens,  les  Abyssins,  les  Dana- 
quils,  les  Gallas  et  les  Somalis,  les  Nilotes  ou  habitants  des 
sources  du  Nil,  ceux  du  Massailand  et  enfin  les  Wahumas.  La 
branche  occidentale  comprend  les  Libyens,  les  Berbères  de  la 
Méditerranée,  de  l’Atlas  et  du  Sahara,  les  indigènes  du  Tebu, 
les  Foulbés  et  les  Canariens. 

C’est  aussi  cette  division  géographique  qui  a inspiré  celle  en 
deux  parties  du  livre  de  M.  Sergi.  Dix  chapitres  sont  consacrés 
à l’étude  des  Chamites  orientaux  de  l’Afrique,  neuf  autres  à 
ceux  de  l’ouest.  Neuf  de  ces  chapitres  pour  la  première  partie, 
huit  pour  la  seconde  décrivent  les  diverses  populations  que  nous 
avons  signalées.  Pour  chaque  partie,  il  y a en  outre  un  chapitre 
d’épilogue  et  de  classification  des  résultats  obtenus.  Enfin  un 
vingtième  chapitre  fournit  une  étude  générale  et  une  vue  d’en- 
semble sur  la  situation  anthropologique  des  Chamites. 

Une  question  préalable  se  pose,  et  M.  Sergi  la  résout  dans  l’in- 
troduction.Est-il  encore,  après  tant  de  siècles  écoulés,  possible  de 
reconnaître,  dans  le  mélange  de  tant  de  populations  diverses, 
une  race  originaire  ? Et  pour  le  cas  présent,  11’est-ce  pas  se 
bercer  d’illusion  que  de  prétendre  ramener  un  certain  nombre 
de  peuples  au  type  dit  chamitique  ? M.  Sergi  est  partisan  con- 
vaincu de  la  thèse  qui  affirme  la  persistance,  à travers  le  temps, 
des  caractères  anthropologiques,  et  il  rappelle  que  diverses 
publications  ont  été  consacrées  par  lui  à cette  importante  ques- 
tion, où  il  croit  avoir  victorieusement  établi  la  permanence  des 
caractères  physiques  fondamentaux  de  la  race  à travers  de 
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longues  époques  historiques  et  malgré  les  infiltrations  de  nom- 
breux éléments  ethniques.  C’est  ainsi  que  l'on  reconnaît  encore 
aujourd’hui  le  crâne  de  la  race  méditerranéenne.  Les  types  cel- 
tiques découverts  dans  les  vieilles  tombes  étrusques  et  romaines 
antérieures  au  vie  ou  au  vne  siècle  avant  .J.-C.,  sont  identiques  à 
ceux  que  l’on  trouve  de  nos  jours  dominant  dans  la  vallée  du 
Pô,  la  France,  la  Suisse  et  l’Allemagne  méridionale.  On  sait 
combien  le  type  physique  des  Égyptiens  est  demeuré  persistant, 
et  M.  Maspéro  a pu  écrire  “ qu’à  une  distance  de  cinquante 
siècles  l'habitant  du  Caire  reproduit  trait  pour  trait  la  ressem- 
blance des  vieux  Pharaons,,.  Une  conclusion  identique  ressort 
d’une  récente  étude  du  D1'  Boas  sur  les  Indiens  métis  de  l’Amé- 
rique. Le  mélange  11e  produit  pas  des  types  intermédiaires,  du 
moins  quant  à la  conformation  crânienne  ; le  métis  reproduit 
tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  des  ancêtres. 

Ajoutons  que  parmi  les  caractères  physiques  dont  la  persis- 
tance peut  être  invoquée  comme  un  indice  de  race,  M.  Sergi 
s’attache  avant  tout  et  presque  exclusivement  à la  forme  crâ- 
nienne; les  autres  caractères  étant  trop  extérieurs  et  plus  sujets 
à des  modifications. 

Avant  de  parcourir  l’ouvrage  de  M.  Sergi  et  d’en  donner  une 
idée  sommaire,  disons  un  mot  de  la  méthode  de  l’auteur.  Le 
savant  professeur  de  l’Université  de  Rome  procède  paranalyse;  il 
étudie  successivement  chacun  des  peuples  rattachés  par  lui  au 
groupe  chamitique,  et  c’est  seulement  après  cette  étude  de 
détail  qu'il  groupe  eu  synthèse  les  conclusions  acquises.  Pour 
arriver  à décrire  aussi  exactement  que  possible  les  peuples  divers 
dont  il  a entrepris  l’étude  ethnologique,  M.  Sergi  a fait  appel  à 
tous  les  travaux  parus  avant  le  sien.  Il  possède  dans  son  entier 
la  vaste  littérature  que  tant  de  voyageurs,  d’ethnologues  et 
d’anthropologistes  ont  fait  éclore  sur  le  sujet  qu’il  traite. 

Pourtant  je  me  hâte  d’ajouter  que  l’auteur,  pour  avoir  utilisé 
les  résultats  obtenus  par  ses  devanciers,  garde,  en  les  appré- 
ciant et  en  les  mettant  en  œuvre,  une  complète  indépendance. 
Son  livre  est  loin  d’être  une  simple  compilation,  c’est  au  con- 
traire une  œuvre  très  personnelle,  basée  sur  des  recherches 
originales  et  des  documents  examinés  de  première  main.  Ainsi 
la  crâniologie  des  Égyptiens  est  surtout  établie  par  l’étude 
d’une  série  de  crânes  antiques  déposés  au  Musée  anthropolo- 
gique de  Naples.  En  ce  qui  concerne  les  Abyssins,  M.  Sergi  a pu 
étudier  les  Choas  venus  à Rome  en  1889,  les  vingt-sept  pri- 
sonniers détenus  à Nisida,  et  une  collection  de  crânes  du  Harrar 
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qui  se  trouve  au  Musée  d’anthropologie  de  Rome.  Quatre  crânes 
deGallas  et  deux  de  Somalis  conservés  au  même  Musée,  ont  éga- 
lement servi  de  base  aux  recherches  du  savant  anthropologiste. 
On  le  voit  par  ces  détails,  que  nous  pourrions  multiplier, 
M.  Sergi  s’est  livré,  pour  résoudre  le  problème  qu’il  s’était  posé 
à lui-même,  à des  recherches  aussi  personnelles  que  le  permet- 
tait l’étendue  de  la  vaste  enquête  qu’il  voulait  entreprendre. 
C’est,  en  effet,  sur  un  bon  tiers  de  la  population  africaine  qu’ont 
porté  ses  recherches. 

Suivons  maintenant  l’auteur  à travers  le  développement  de 
son  livre.  Il  débute  par  l’étude  anthropologique  des  Égyptiens 
et,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  par  un  résumé  des  opinions 
courantes  sur  leur  origine.  M.  Sergi  est  un  partisan  convaincu 
de  leur  provenance  africaine.  Nous  reviendrons  tout  à l'heure 
sur  ce  point  qui  ne  nous  paraît  pas  démontré. Pour  fixer  les  carac- 
tères physiques  des  anciens  Égyptiens,  on  possède  en  nombre 
considérable  les  reproductions  de  leur  type  sur  des  monuments 
de  l’antiquité  la  plus  reculée,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on 
a gardé  les  types  eux-mêmes  dans  les  nombreuses  momies  du 
Musée  de  Boulaq.  Il  y a beau  temps  que  les  anthropologistes  se 
sont  occupés  des  Égyptiens.  M.  Sergi  examine  successivement 
les  travaux  de  Morton,  Nott,  Pruner-Bey,  E.  Schmidt,  R.  Hart- 
mann. C’est  en  général  pour  les  combattre  et  infirmer  leurs 
conclusions.  Les  recherches  de  M.  Sergi  lui  ont  fait  découvrir 
chez  les  anciens  Égyptiens  huit  variétés  crâniennes,  parmi 
lesquelles  la  forme  ellipsoïdale  tient  la  plus  grande  place. 

Sur  les  Éthiopiens,  M.  Sergi  recueille  d’abord  les  témoignages 
fournis  par  les  monuments  égyptiens,  les  textes  de  la  Genèse 
et  des  écrivains  classiques,  puis  il  étudie  successivement  les 
Nubiens,  les  Bégiens  et  les  Abyssins  aujourd’hui  fixés  sur  le 
territoire  de  l’ancienne  Éthiopie.  Pour  les  Nubiens,  l’auteur  se 
contente  de  l’assembler  les  relations  des  différents  voyageurs  et 
ethnographes  qui  s’en  sont  occupés.  Il  en  est  de  même  pour 
les  Bégiens,  au  sujet  desquels  M.  Sergi  analyse  un  mémoire  de 
M.  Virchow,  en  le  discutant  toutefois  et  en  infirmant  ses  conclu- 
sions. Pour  les  Abyssins,  après  avoir  rappelé  les  travaux  de 
Schweinfurth,  Munzinger,  Buonini,  Kretschmer,  Riippell,  John- 
ston, Hartmann  et  Bent,  l’auteur  donne  le  résultat  de  ses  propres 
recherches.  Comme  pour  les  Egyptiens,  ses  conclusions  con- 
statent de  nombreuses  variétés.  Sur  quatre-vingt-un  crânes 
étudiés,  trente-six  offrent  le  type  ellipsoïdal,  dix -neuf  sont 
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ovoïdes,  vingt-et-un  pentagonoïdes  ; toutefois,  à l’exception  de 
trois  crânes,  tous  sont  dolichocéphales  ou  mésaticéphales. 

Les  Danaquils,  les  Gallas  et  les  Somalis  sont  des  populations 
fort  compliquées.  La  question  de  leur  origine  et  des  éléments 
ethniques  qui  entrent  dans  leur  constitution  est  une  des  plus 
ardues  de  l’ethnographie  africaine.  Récemment,  le  Dr  Paulitschke 
a dirigé  de  ce  côté  des  investigations  fort  bien  conduites  qui, 
renforcées  par  les  observations  de  M.  Sergi,  semblent  donner 
raison  à l’opinion  qui  rattache  les  Danaquils  à la  race  chamitique. 
Pour  les  Gallas  et  les  Somalis,  la  conclusion  est  moins  absolue, 
car  ici  on  a affaire  non  pas  à un  type  unique  et  franchement 
caractérisé,  mais  à des  mélanges  souvent  malaisés  à définir. 
Néanmoins,  ici  encore,  l’auteur  du  livre  que  nous  analysons 
reconnaît  dans  les  tribus  des  Gallas  et  des  Somalis  un  fond 
chamitique  très  nettement  accusé. 

Dans  la  région  du  Haut-Nil,  baignée  par  les  deux  bras  de  ce 
fleuve,  le  Nil  Blanc  et  le  Nil  Bleu,  se  meuvent  un  grand  nombre 
de  tribus  très  diverses,  vrai  chaos  ethnique.  Il  est  toutefois  pos- 
sible de  reconnaître  là  aussi  les  caractères  de  la  race  de  Charn. 
M.  Sergi  les  retrouve  dans  les  Fungi  du  Sennar,  les  Latuka,  les 
A-Lur,  et  les  Mombouttous.  Pour  d’autres  tribus,  ces  conclu- 
sions sont  moins  certaines,  car  les  Seilluks,  les  Dinkas  et  les 
Bongos  se  rapprochent  davantage  du  type  nègre. 

Très  mêlée  aussi  est  la  population  du  Massai,  mais  en  y 
regardant  de  près,  on  ne  peut  méconnaître  des  influences  cha- 
mitiques,  et  plusieurs  individus  reproduisent  dans  toute  leur 
pureté  les  caractères  de  la  race.  Les  Wahumas  marquent  le 
point  extrême  de  la  diffusion  de  la  branche  des  Chamites  orien- 
taux de  l’Afrique.  Ils  vivent  isolés  au  milieu  des  tribus  bantoues, 
quoiqu’ils  parlent  une  langue  dérivée  du  bantou.  Aussi  leur  type 
est-il  plus  accusé  que  celui  des  Massai  et  même  des  Gallas. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Sergi  étudie  le 
rameau  occidental  des  Chamites.  Quatre  peuples  principaux  se 
rattachent  à ce  rameau,  ce  sont  les  Berbères,  les  habitants  du 
Tebu  et  du  Fouta  Djallon  et  enfin  les  Canariens.  Les  Berbères 
sont  les  descendants  des  anciens  Libyens  bien  connus  dans 
l’histoire.  On  y distingue  les  Berbères  de  la  Méditerranée,  c’est- 
à-dire  ceux  qui  peuplent  l’Algérie,  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine, 
les  Berbères  de  l’Atlantique  ou  du  Maroc,  les  Touaregs  et  les 
Fezzans. 

Les  Libyens  de  l’antiquité  ont  fait  l’objet  de  nombreuses 
études,  mais  les  résultats  auxquels  ont  abouti  les  divers  anthro- 
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pologistes  sont  très  divergents.  M.  Sergi  expose  ces  diverses 
théories  en  les  réfutant  presque  toutes,  et  lui  même  demeure 
très  hésitant  sur  ce  point.  Aussi  bien  ce  problème  n’a  plus  qu’un 
intérêt  rétrospectif,  les  Libyens  ayant  disparu  pour  faire  place 
aux  Berbères.  C’est  aussi  sur  eux  que  M.  Sergi  concentre  toute 
son  attention.  Sur  les  12  300  000  habitants  que  comptent  le 
Maroc,  l’Algérie,  la  Tunisie,  et  la  Tripolitaine,  7 500000  appar- 
tiennent à la  race  Berbère,  4 800  000  sont  Arabes.  Vingt  crânes 
de  la  Tunisie  ont  été  étudiés  par  M.  Sergi.  Voici  la  conclusion 
de  cet  examen  : les  variétés  crâniennes  constatées  en  Egypte  et 
en  Abyssinie  se  retrouvent  en  Tunisie,  toutefois  avec  quelques 
variétés  secondaires.  Sans  doute,  les  éléments  sont  assez  peu 
nombreux,  mais  ils  suffisent  pour  affirmer  que  les  Berbères  ont 
les  mêmes  caractères  physiques  fondamentaux  que  les  Chamites 
orientaux. 

Au  sujet  des  Berbères  Marocains,  M.  Sergi  rappelle  d’abord 
les  opinions  de  ses  devanciers,  de  Foucault,  de  Lenz,  de  Queden- 
feldt,  qu’en  général  il  ne  partage  pas.  Pour  se  faire  une  théorie 
personnelle,  M.  Sergi  n’a  eu  à sa  disposition  que  trois  crânes  de 
Marocains.  C’est  trop  peu  pour  formuler  des  conclusions  bien 
précises. 

C’est  Barth  et  Nachtigall  qui  ont  jusqu’à  ce  jour  le  mieux 
étudié  les  Berbères  du  Sahara,  et,  somme  toute,  M.  Sergi  ne  fait 
que  reprendre  pour  son  compte  les  conclusions  de  leurs  travaux. 
Il  en  est  de  même  pour  le  chapitre  XVI,  où  il  s’occupe  des  habi- 
tants du  Tebu. 

Les  Fulbé  ou  indigènes  du  Fouta  Djallon  sont  un  peuple 
intéressant.  Ils  ont  été  minutieusement  décrits  par  Krause, 
Barth,  Rohlfs,  Millier  et  Lenz.  Mais  sur  leur  origine  et  leur 
véritable  caractère  ethnique,  l’accord  est  loin  de  régner.  M.  Sergi 
toutefois  n’hésite  pas  à ranger  les  Fulbé  parmi  les  Chamites, 
bien  qu’ils  accusent,  plus  que  d’autres  branches  africaines  de  ce 
grand  rameau,  une  individualité  propre  qui  rend  malaisée  leur 
identification  avec  la  race  dite  chamitique.  Il  y a longtemps  que 
les  Fulbé  doivent  s’être  séparés  du  tronc  principal;  c’est  la 
raison  de  leur  caractère  d’originalité. 

O11  a beaucoup  étudié,  surtout  en  ces  dernières  années,  les 
Guanches  des  îles  Canaries,  et  le  Dr  Verneau  avait  cru  y recon- 
naître une  race  du  type  préhistorique  de  Cro  Magnon.  M.  Sergi 
reprend  pour  cette  question  tous  les  avantages  que  lui  a donnés 
l’examen  d’une  série  de  crânes  guanches  conservés  au  Musée 
romain  d’anthropologie.  Cette  étude  l’a  convaincu  que  les  habi- 
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tants  des  Canaries  sont  eux  aussi  des  Chamites  bien  caractérisés. 
Cette  opinion  ne  contredit  pas  directement  les  vues  de  M.  le 
Dr  Verneau,  car  M.  Sergi  compte  établir,  dans  un  prochain 
ouvrage,  que  l’Europe  a reçu  d’Afrique  une  partie  notable  de  sa 
population.  La  race  de  Cro  Magnon  ne  serait  pas  autre  chose 
qu’un  rameau  chamitique  détaché  de  la  branche  des  Chamites 
de  l’Afrique  occidentale. 

Après  avoir  présenté  en  résumé  les  données  générales  de  son 
livre,  M.  Sergi  examine  cette  question  : Quelle  est  la  position 
anthropologique  des  Chamites?  Sont-ils  de  race  blanche?  Sont- 
ils  de  race  nègre  ? La  réponse  n’est  pas  uniforme,  suivant  qu’on 
adopte  ou  la  classification  des  races  humaines  proposée  par 
Haeckel,  ou  celle  de  Huxley,  ou  les  idées  de  Quatrefages,  ou  les 
vues  de  Blumenbaeh,  ou  celles  de  Flower,  ou  les  plus  récentes 
de  Brinton.  M.  Sergi  n’est  pas  satisfait  de  ces  théories,  non  plus 
que  de  celles  de  MM.  Keane,  Dalton,  Deniker  et  Virchow.  Bien 
plus,  le  savant  professeur  romain  veut  qu’on  fasse  table  rase  de 
tous  les  systèmes  de  classification  existants.  Pour  lui,  le  principe 
de  la  classification  se  trouve  dans  le  squelette,  et  surtout  dans 
le  crâne  et  la  face.  La  couleur  peut  servir  tout  au  plus  à distin- 
guer les  groupes,  les  variétés  ou  les  sous-variétés  d’une  division 
déjà  fixée  par  les  caractères  ostéologiques.  Ce  n’est  pas  tout  ; 
quand  on  a établi  un  type  anthropologique,  il  faut  rechercher 
son  point  de  départ,  l’extension  de  sa  distribution  géographique, 
constater  les  variations  produites  par  les  conditions  extérieures 
de  l’habitat. 

Appliquant  cette  méthode  au  sujet  particulier  qu’il  a traité, 
M.  Sergi  croit  pouvoir  conclure  que  les  études  détaillées,  entre- 
prises par  lui  sur  les  différents  peuples  chamitiques,  mènent  à 
une  unité  typique  de  race.  Pourtant,  il  y a des  variétés  de  ce 
type  unique  et  elles  remontent  très  haut,  peut-être  aux  premiers 
temps  de  la  formation  de  la  race. 

Pour  finir,  M.  Sergi  examine  la  question  du  pays  d’origine  des 
Chamites,  et  il  se  déclare  favorable,  à l’encontre  de  la  plupart 
des  ethnographes,  à l’origine  africaine  de  la  race.  La  principale 
preuve  à ses  yeux  en  est,  d’une  part,  la  grande  expansion  des 
Chamites  en  Afrique  et,  d’autre  part,  leur  peu  de  diffusion  en 
Asie.  Je  ne  crois  pas  cet  argument  irréfutable.  Tout  dépend  de 
savoir  en  quel  sens  se  fit  la  poussée  initiale  des  migrations 
chamitiques.  Malheureusement,  l’histoire  est  muette  sur  ce  point, 
mais  pourtant,  si  l’on  excepte  l’Egypte,  bien  rapprochée  de 
l’Asie,  au  point  de  se  confondre  avec  elle,  les  civilisations  les 
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plus  anciennes  ont  leur  siège  en  Mésopotamie,  où  il  y eut  un 
puissant  rameau  de  Chamites.  M.  Sergi  nous  dira  que  c’est  une 
opinion  traditionnelle.  Soit,  mais  il  s’agit  de  déposséder  la 
tradition,  et  il  ne  semble  pas  que  cela  ait  été  fait  jusqu’à  présent 
d’une  manière  péremptoire. 


J.  G. 


VI 

Magnétisme  vital,  expériences  récentes  d’enregistrement, 
par  Ed.  Gasc-Desfossés,  i vol.  in-18  de  xvm-335  pages.  — 
Paris,  Société  d’éditions  scientifiques,  1897. 

Le  livre  intéressant  et  suggestif  de  M.  Gasc-Desfossés  remet 
à l’ordre  du  jour  de  la  science  la  question  ancienne  et  toujours 
palpitante  du  magnétisme  animal  ou  vital  : il  rapporte  de  très 
curieuses  expériences  faites  récemment  avec  un  galvanomètre 
très  sensible  chez  M.  de  Puyfontaine.  Ces  expériences  demandent 
à être  reprises,  développées  et  contrôlées  par  des  hommes  com- 
pétents, physiologistes  et  physiciens.  Elles  se  distinguent  par  la 
faculté  singulière  qu’accuse  M.  de  Puyfontaine  de  diriger  volon- 
tairement le  fluide  magnétique.  “ Il  annonce  à l’avance  le  sens 
dans  lequel  il  veut  faire  dévier  l’aiguille,  et  la  fait  dévier  en  effet; 
bien  plus,  il  peut,  sans  changer  de  mains  les  électrodes,  faire 
passer  à son  gré  le  courant  négatif  ou  le  courant  positif,  à la 
demande  du  spectateur;  c’est  donc  la  volonté  seule  qui  fait 
changer  le  signe  du  courant.  „ Ce  qui  est  étrange,  c’est  que 
les  disciples  et  les  amis  de  M.  de  Puyfontaine  n’ont  jamais  pu 
diriger  à leur  gré  le  courant.  M.  Gasc-Desfossés  avoue  très 
ingénument  son  impuissance.  M.  de  Puyfontaine,  qui  ne  se  pré- 
tend ni  sorcier  ni  thaumaturge,  manifeste  donc  une  force  extraordi- 
naire, et  son  privilège  ne  s’explique  pas.  De  nouvelles  recherches 
s’imposent. 

M. Gasc-Desfossés  ne  s’est  pas  borné  à signaler  les  expériences 
de  M.  de  Puyfontaine;  il  en  a rapproché  la  théorie  des  effluves 
magnétiques  d’après  Charpignon  et  Reichenbach  et  les  travaux 
originaux  de  M.  de  Rochas.  Le  terrain  ici  est  moins  sûr  et  le 
doute  surgit.  Quelle  confiance  accorder  à des  somnambules  et  à 
des  sensitifs,  exposés  plus  que  personne  à la  suggestion,  au 
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mensonge  et  à l’erreur  ? Il  est  vrai  que  le  savant  russe  Iodko  et, 
à la  suite,  M.  de  Rochas  ont  prétendu  remplacer  le  sensitif  par 
la  plaque  sensible  de  l’appareil  photographique  et  démontrer 
ainsi  matériellement  l’existence  des  effluves  magnétique  Mais  qui 
nous  garantit  que  le  dégagement  manifesté  est  bien  celui  du 
fluide  vital,  et  non  celui  d’une  force  physique,  électrique  ou 
autre  ? L’intervention  nécessaire  d’une  bobine  d’induction  laisse 
planer  une  grande  incertitude  sur  la  nature  du  phénomène. 

M.  Gasc-Desfossés  n’hésite  pas  à croire  M.  de  Rochas  sur 
parole  et  le  suit  plus  loin  encore,  dans  sa  théorie  de  l’hypnose 
profonde  et  de  Y extériorisation  de  la  sensibilité.  En  dehors  de 
M.  Roirac,  personne  n’a  réussi  à reproduire  les  étonnantes  expé- 
riences du  célèbre  colonel.  Ce  qui  est  mieux  confirmé,  c’est  la 
doctrine  spirite  dont  elles  s’inspirent.  Faut-il  croire  que  l’homme 
se  compose  de  trois  principes:  le  corps , l’esprit  et  l’âme  ? 
Peut-on  admettre  que  cette  dernière  soit  le  périsprit,  le  corps 
astral,  le  double,  lien  entre  l’esprit  et  le  corps,  susceptible  de 
s’extérioriser  ? La  confusion  est-elle  acceptable  entre  le  fluide 
magnétique  ou  Yod  et  le  périsprit  ou  l’âme  humaine  ? Les  occul- 
tistes et  les  spirites  font  tout  pour  l’établir,  et  l’un  d’eux,  Karl  du 
Prel  écrivait  récemment  : “ L’occultisme  a démontré  que  c’est 
l’od  extériorisé  qui  reste  pour  l’homme  le  support  de  la  sensa- 
tion, de  la  volonté,  de  la  force  vitale,  des  sentiments,  des  pen- 
sées M.  de  Rochas  11’est-il  pas  le  complice  de  ces  faux  savants? 
On  le  dirait  à lire  l’éloge  qu’ils  en  font.  “ M.  de  Rochas  a mérité 
grandement  de  l’occultisme,,,  écrivait  en  1896  l’un  d’eux,  le 
Dr  Encausse,  dit  Papus. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Gasc-Desfossés  sur  ce  terrain 
dangereux  de  Y occultisme  : la  science  y perd  ses  droits.  Nous 
sommes  d’ailleurs  persuadé  que  l’auteur,  dont  les  idées  spiritua- 
listes et  chrétiennes  sont  bien  connues,  se  convaincra  vite  de  son 
erreur.  Il  n’a  d’autre  ambition  que  la  recherche  de  la  vérité  et 
l’avancement  de  la  science,  et  il  a droit  à toute  notre  reconnais- 
sance pour  les  précieux  éléments  d’étude  que  sou  livre  fournit. 
Les  expériences  de  M.  de  Puyfontaine  sont  aujourd’hui  connues, 
grâce  à lui,  et  vont  donner  au  magnétisme  animal  un  nouvel  essor 
et  peut-être  une  place  définitive  dans  la  science. 


D1'  Sukbled. 
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VII 

L’année  Cartographique.  Supplément  annuel  à toutes  les 
publications  de  géographie  et  de  cartographie,  dressé  et  rédigé 
sous  la  direction  de  F.  Schrader  ; 5e  année.  — Paris,  Hachette, 
1895,  in-  folio. 

Le  cinquième  supplément  de  l’année  cartographique  est  fort 
intéressant.  Comme  ses  aînés,  il  se  compose  de  trois  feuilles  de 
cartes  avec  texte  : Asie,  Afrique,  Amérique. 

Pour  l’Amérique,  nous  avons  cinq  cartons  : Les  explorations 
en  Patagonie  de  1869  à 1894  (jyôôiTôôb)  » — la  cordillère  de 
Llanquihue  (Chili  méridional); — les  itinéraires  des  Drs  H.  Steffen 
et  P.  Stange  ( oqo);  — le  Territoire  du  Chubut  d’après  Pedro 

Ezcurra  (^,  ono)  , — les  montagnes  de  Balsillas  et  Bombaz 
(Cordillère  orientale  de  Colombie),  d’après  F. -J.  Vergara  y Ve- 
lazco.  1894  vsuTooO'  ’ — nionta8'ne  du  Quindio  et  les  grands 
nevados  (Cordillère  centrale  de  Colombie),  d’après  Codazzi,  Fer- 
nandez Faulhaber,  Vergara  y Velazco,  etc.  ("x  1 0 'ono"^ ' 

D’après  M.  Victor  Huot,  l’auteur  de  la  notice,  depuis  la  publi- 
cation en  1882  de  la  carte  des  Mittheilungen  de  Gotha,  qui 
résumait  les  premières  trouées  faites  à travers  les  vastes  solitu- 
des du  plateau  patagonien,  les  nouvelles  recherches  se  sont 
succédé  fort  lentement,  et  les  lacunes  restent  encore  grandes  :1a 
ligne  de  partage  des  eaux  est  mal  connue  depuis  420  lat.  environ  ; 
à peine  soupçonne-t-on  quelques-uns  des  grands  passages  faisant 
communiquer  les  deux  versants  ; les  plus  grandes  rivières  du 
bassin  de  l’Atlantique,  qui  se  sont  taillé  un  lit  dans  les  craus 
desséchés  de  la  Patagonie,  11e  sont  pas  toutes  connues  dans  leur 
cours. 

Cependant  le  progrès  est  sensible  et  la  carte  jointe  à la  notice 
montre  combien  se  sont  étendues  depuis  13  ans  nos  connais- 
sances sur  la  physionomie  de  la  Patagonie.  M.  Huot  résume  en 
deux  mots  la  plupart  des  explorations  qui  ont  eu  la  Patagonie 
pour  théâtre  depuis  1869,  et  s’appesantit  sur  la  silhouette 
différente  que  les  voyageurs  ont  tracée  du  lac  Nalmel-Huapi. 
Cinq  croquis  viennent  donner  vie  à cette  notice.  Nous  nous  per- 
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mettons  de  signaler  à l’auteur  l'exploration  faite  en  1883-1884 
par  le  capitaine  de  marine  argentin  D.  Eduardo  O’Connor. 

Voici  les  croquis  relatifs  à l’Afrique  : Guinée  française  et  pays 
limitrophes  0I)0)  ! — exploration  dans  la  presqu’île  des 

Somali  qqq  qqq)  ! — cours  du  Haut-Congo  d’après  les  observa- 
tions des  membres  de  l’expédition  Dlianis  (9  qq5  Qü(j)  1 — région 

entre  le  lac  Victoria  et  le  Kénia  Q q^q  000) : — région  des  lacs 
entre  le  Victoria  Nyanza  et  le  Congo,  d’après  les  relevés  du 
comte  von  Gôtzen  (— ^ 0(--)  ; — Afrique  orientale  allemande 

(région  du  sud-est)  (g^ôôô);  ~ Sahara  al§érien  (ïŒÔOô)  ; 
— les  nouvelles  limites  politiques  en  Afrique. 

Ces  cartons  sont  dressés  par  M.  Marius  Chesneau,  qui  a aussi 
rédigé  la  notice,  placée  au  verso.  C’est  un  résumé  des  explora- 
tions dont  l’Afrique  a été  le  théâtre  ; nous  regrettons  que  l’auteur 
11’attire  pas  davantage  l’attention  sur  les  principaux  résultats 
obtenus.  Il  signale  toutefois  la  prise  de  Tombouctou,  ce  grand 
marché  du  Sahara  occidental,  tombé  aux  mains  d’une  colonne 
française  le  10  janvier  1894,  et  excellente  base  d’opérations  pour 
une  marche  vers  le  nord;  la  fixation  des  sources  de  l'Ouémé 
(Dahomey),  par  le  lieutenant  Guérin  ; la  détermination  de  la  ligne 
défaite  entre  le  bassin  du  Congo  et  celui  du  Tchad,  par  M.  Clozel, 
qui  a atteint,  par  Berbérati.  le  Wôm,  affluent  le  plus  important 
du  Bahr  Logone  ; les  découvertes  géographiques  du  comte  von 
Gôtzen  : lac  Ouinbourré,  près  du  mont  Gouroni,  lac  Mohazi  dans 
le  Ruanda,  monts  Virunga,  alias  Mfumbiro,  avec  un  volcan  en 
activité,  de  3420  mètres  d’altitude,  le  mont  Kirunga,  le  lac  Kivu, 
au  sud  des  Virunga,  à 1500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ; quelques  contributions  de  l’expédition  Scolt-Elliot,  à l’ouest 
du  Victoria  Nyanza  ; navigabilité  d’une  partie  du  cours  de  la 
Kaghéra,  et  existence  de  cinq  petits  lacs,  dans  l’Ankolé,  près  du 
Rouizi  ; enfin  découverte,  par  M.  Donaldson  Smith,  au  sud-est  de 
l’Abyssinie,  sur  le  plateau  de  Boudda,  des  sources  de  l’Ouébi 
Chébéli  et  tentative  infructueuse  de  ce  voyageur  pour  baptiser  de 
son  nom  et  de  celui  de  son  compagnon  de  route,  M.  Gillett,  les 
rivières  Ouébi  Chébéli  et  Oueb,  qu’il  n’a  pas  découvertes. 

Plusieurs  auteurs  ont  collaboré  aux  notices  et  croquis  formant 
la  feuille  d’Asie.  M.  Grénard,  qui  accompagna  M.  Dutreuil  de 
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Rhins,  expose  les  résultats  obtenus  par  la  mission  scientifique 
française  de  la  Haute-Asie.  11  le  fait  de  façon  intéressante. La  mis- 
sion avait  pour  but  principal  — elle  l’a  en  grande  partie  atteint  — 
la  connaissance  des  vastes  régions  montagneuses  qui  s’étendent 
entre  le  Tibet  des  villes  au  sud,  le  Turkestan  et  la  Mongolie  au 
nord.  C’était  peut-être,  à part  les  régions  polaires,  la  partie 
de  notre  planète  qui  offrait  les  plus  grands  espaces  inexplorés, 
et,  en  même  temps,  opposait  à l’exploration  les  obstacles  maté- 
riels les  plus  considérables. 

Au  cours  d'un  premier  voyage  fait  en  1891,  on  prit  pour  point 
de  départ  Khotan,  et  on  alla  reconnaître  les  contreforts  septen- 
trionaux de  la  grande  chaîne  neigeuse  de  TAltyn-tagb,  et  la 
chaîne  qui  lui  est  parallèle  et  la  surpasse  en  hauteur,  l’Oustoun- 
tagh.  O11  monta  jusqu’à  4750  mètres  et  même  5150  mètres 
d’altitude  (coi  de  lvyzyl-davan  dans  l’Altyn-tagh). 

La  campagne  suivante  se  passa  de  nouveau  au  sud  de  Khotan. 
Devant  l’impossibilité  (résultant  de  l’insuffisance  des  ressources, 
de  la  maladie  et  de  la  nature  marécageuse  du  terrain)  de  tra- 
verser le  plateau  tibétain  du  N. -O.  au  5.-E.,  et  d’arriver  par  là  au 
lac  Nam-tso  et  aux  portes  de  la  mystérieuse  Lhassa,  les  explora- 
teurs descendirent  au  sud  jusqu’à  Leh,  puis  ils  regagnèrent 
Khotan  par  le  N.-O.,  en  traversant  les  cols  de  Karakoram 
(5586  métrés)  et  de  Sandjou  (5190  mètres).  On  ne  connaissait 
alors  que  cette  seule  voie  de  communication  entre  l’Inde  et  la 
Kachgarie.  “ Le  point  culminant  est  le  col  de  Karakoram,  qui 
est  à la  fois  limite  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  de 
l’indus  et  du  Tarim,  et  limite  politique  entre  l’empire  Chinois 
et  l’empire  des  Indes,  comme  en  témoigne  l’inscription  placée  au 
sommet.  „ 

Ces  deux  voyages  représentent  un  parcours  de  4729  kilo- 
mètres, dont  2000  de  levé  topographique  appuyé  par  1377  obser- 
vations astronomiques,  tant  de  longitude  que  de  latitude. 

La  troisième  exploration  va  de  1893  à 1894.  M.  Du  treuil  de  Rhins 
alla  de  Khotan  à Tchertchen.  De  la  il  franchit  l’Altyn-tagh,  puis 
l’Oustouii  ou  Arka-tagh,  large  de  40  milles,  par  deux  cols  incon- 
nus encore  et  hauts  respectivement  de  5750  et  5650  mètres.  Le 
iei  décembre  il  arrivait  au  Nam-tso;  comme  des  fonctionnaires 
venus  de  Lhassa  l’arrêtèrent  dans  sa  marche,  il  s’en  vint,  le 
27  janvier  1894,  à Nak-tchou,  chef-lieu  de  préfecture  que  le 
P.  Hue  seul  avait  visité  auparavant.  Continuant  sa  route  vers  le 
N.-E.,  il  atteignit  le  Dza-tchou,  source  occidentale  du  Mékong, 
franchit  la  ligne  de  partage  de  ce  üeuve  et  du  Yang-tse-Kiaug, 
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et  arriva  le  2 juin  à Toum-Boumda,  où  il  fut  assassiné  le  5. 
Enlevé  de  force  et  chassé  hors  du  canton,  M.  Grénard  put  conti- 
nuer le  voyage  jusqu’à  Si-Ning,  où  il  s’arrêta  le  16  juillet  1694. 
Cette  dernière  exploration  représente  à elle  seule  4000  kilo- 
mètres. 

M.  Grénard  termine  son  exposé  en  montrant  succinctement 
les  principaux  et  magnifiques  résultats  obtenus  par  la  mission 
française  aux  points  de  vue  orographique,  hydrographique  et 
ethnographique. 

Les  autres  notices  qui  accompagnent  la  carte  d’Asie  concernent 
la  frontière  anglo-chinoise,  fixée  par  la  Convention  du  ier  mars 
1894;  un  voyage  fait  parle  lieutenant  Debay,  de  l’armée  fran- 
çaise, pour  découvrir  la  meilleure  route  devant  faire  communi- 
quer la  côte  de  la  Mer  de  Chine  dans  les  environs  de  Hué,  avec 
le  Mékong;  l’exploration  du  bas  Kyzyl-lrmak  parles  lieutenants 
Marcher,  Kannenberg,  von  Flottvvell  et  von  Prittwitz  und  Graf- 
fon  ; les  délimitations  politiques  de  la  presqu’île  de  Malacca  et 
notamment  le  tracé  du  territoire  de  Johore,  d’après  la  carte 
levée  par  M.  Harry  Lake,  ingénieur  au  service  du  sultan  de 
Johore. 


F.  Van  Ortroy, 
Capitaine  de  cavalerie. 


VIII 

Cours  normal  üe  Géographie,  a l’usage  des  Écoles  normales 
et  des  établissements  d’enseignement  moyen,  par  le  Frère 
Alexis-M.  G.,  professeur.  ll'e  Partie  : Géographie  physique 
du  Globe  et  géographie  spéciale  de  la  Belgique  ; 1 vol.  in-8°, 
illustré,  de  300  pages.  — Liège,  Dessain,  1897. 

Pourquoi  le  qualificatif  de  normal  donné  à ce  cours  de 
Géographie,  plutôt  qu’à  d’autres  du  même  auteur,  bien  connu 
depuis  longtemps  par  ses  nombreux  ouvrages  didactiques  ? La 
raison  en  est  bien  simple  et  nullement  prétentieuse  : c’est  que 
ce  nouveau  cours  s’adresse  particulièrement  aux  étudiants  des 
écoles  normales  primaires,  étant  rédigé  dans  l’esprit  et  l’ordre 
des  matières  du  dernier  programme  officiel. 

En  effet,  ce  programme  a ceci  de  particulier  qu’il  fait  une  part 
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plus  large  que  d’habitude  à la  géographie  physique  générale,  et 
qu’il  la  place  au  début  des  matières  à étudier. 

L’auteur  s’est  conformé  à ce  plan,  assez  rationnel  d’ailleurs  ; 
mais,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  il  faut  supposer  de  la  part 
des  élèves  une  connaissance  déjà  variée  et  étendue  de  toute  la 
surface  de  la  terre.  Ce  n’est  plus  le  moment  de  faire  la  nomen- 
clature des  mers,  des  golfes,  des  îles,  des  montagnes  de  chacune 
des  parties  du  monde  : tout  cela  est  supposé  connu,  le  normaliste 
étant  censé  avoir  étudié  préalablement  tous  ces  détails  dans  ses 
classes  primaires 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  donnés  la  multiplicité  des  branches 
scientifiques  enseignées  aujourd’hui  et  le  caractère  plus  appro- 
fondi qu’elles  revêtent,  il  est  nécessaire  que  le  niveau  des  exa- 
mens d’admission  à l’école  normale  soit  plus  élevé  que  jadis,  si 
l’on  veut  que  les  commençants  normalistes  soient  à même  de 
suivre  les  cours.  Le  gouvernement  semble  convenir  de  la  diffi- 
culté de  remplir  ses  programmes  en  trois  années,  puisqu’il  a 
fait  ajouter  une  quatrième  année  d’études  normales.  On  a objecté 
que  quatre  années  c’est  beaucoup  demander,  et  l’on  a dit  que  le 
résultat  eût  été  le  même  en  exigeant  plus  de  connaissances  des 
aspirants  normalistes,  etc... 

Mais  laissons  là  cette  digression,  et  prenons  le  programme 
tel  qu'il  est. 

La  première  année  d’études  normales  comprend  à peu  près 
toute  la  matière  géographique  insérée  dans  la  première  division 
du  livre  que  nous  voulons  examiner. 

Ce  livre  débute  par  une  introduction  de  géographie  mathéma- 
tique (chapitres  I et  11).  se  réduisant  aux  exercices  d’orientation, 
aux  dimensions  et  aux  cercles  de  la  sphère,  puis  à une  “ idée 
générale  de  l’Univers  „,  dont  la  terre  fait  partie  comme  astre. 
Ici  l’auteur  affirme  ses  convictions  religieuses  au  sujet  de  l’origine 
du  monde,  en  rappelant  ces  premiers  mots  de  la  Genèse  : “ Au 
commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  „.  Pourquoi  d’ail- 
leurs,avec  des  jeunes  gens  élevés  dans  le  christianisme,  hésiter, 
comme  le  font  certains  auteurs,  à donner  franchement  sur  ce 
point  la  doctrine  catholique,  avec  laquelle,  du  reste,  la  vraie 
science  ne  peut  qu'être  d’accord  ? 

La  Géographie  physique  du  Globe  fait  la  matière  essentielle 
de  la  première  division  du  volume. 

Devançant  et  complétant  ici  les  termes  du  programme  officiel, 
l’auteur  commence  par  un  chapitre  de  Géologie  générale 
(chap.  III),  non  prévu  au  programme,  mais  rendu  nécessaire  par 
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les  explications  exigées  au  sujet  des  volcans,  du  soulèvement 
des  montagnes,  de  la  formation  des  îles,  etc.  Au  lieu  d’éparpiller 
ces  principes  dans  les  chapitres  subséquents,  ne  valait-il  pas 
mieux  en  former  un  corps  de  doctrine  et  énoncer  de  suite  l’hypo- 
thèse admise  pour  la  formation  du  globe  ? 

En  effet,  dans  la  théorie  dite  de  Laplace,  bien  que  le  célèbre 
astronome  n’en  soit  pas  l’unique  auteur,  on  suppose  que  la  matiè- 
re terrestre  fit  d’abord  partie  de  la  nébuleuse  solaire,  puis  qu’elle 
s’en  détacha  sous  forme  d’anneau  et  se  groupa  en  une  sphère 
gazeuse  dont  la  solidification  se  fit  progressivement,  comme 
dans  les  autres  planètes,  pour  passer  à l’état  actuel.  Dans  cette 
métamorphose  terrestre,  la  science  indique  comment  se  consti- 
tuèrent les  diverses  sortes  de  terrains  plutoniens  ou  neptuniens, 
et  comment,  par  le  retrait  du  noyau  central  et  la  dislocation  de 
l’écorce,  se  formèrent  les  continents,  parties  émergées,  et  les 
océans,  parties  effondrées  sous  le  niveau  des  mers. 

Évidemment  la  science  n’a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  toutes 
ces  hypothèses,  dont  plusieurs  sont  controversées  de  nos  jours, 
mais  il  est  bien  permis  à un  professeur  de  s’en  tenir  aux  expli- 
cations généralement  reçues.  Quelques  principes  généraux  sur 
la  dynamique  interne,  ou  les  actions  volcaniques,  et  sur  la 
dynamique  externe,  ou  l’action  des  agents  aériens,  viennent  à 
point  pour  expliquer  les  phénomènes  géologiques  anciens  et 
modernes. 

Comme  le  dit  l’auteur,  avec  M.  de  Lapparent,  “ toute  l’his- 
toire du  globe  consiste  dans  le  jeu,  alternatif  ou  simultané,  des 
forces  internes  et  externes  „,  et  ces  forces  elles-mêmes  “ ont 
pour  principe  essentiel  le  calorique,  qu’il  provienne  du  dehors 
(chaleur  solaire),  ou  de  l’intérieur  (foyer  central),  avec  le  con- 
cours de  la  force  centripète  de  la  pesanteur 

Cela  étant  posé,  l’auteur  énumère  les  phénomènes  actuels  qui 
préjugent  des  phénomènes  anciens  ; il  définit  les  diverses  formes 
d’érosion  et  de  sédimentation  et  passe  à une  classification  som- 
maire des  terrains  : c’est  la  théorie  géologique  en  général. 

Au  chapitre  IV,  il  aborde,  avec  ses  élèves  ainsi  préparés,  la 
division  de  la  surface  du  globe  en  terres  et  mers,  continents  et 
îles,  avec  leurs  étendues  proportionnelles  et  absolues. 

Puis,  revenant  sur  les  causes  géologiques,  il  fait  distinguer, 
d'après  la  théorie  nouvelle,  les  zones  relativement  stables  et 
instables  de  la  surface  terrestre. 

Avec  M.  de  Lapparent  encore,  il  considère  comme  zones  sta- 
bles ou  fixes  depuis  la  plus  haute  antiquité  : i°  d’une  part,  l’Amé- 

IIe  SÉRIE.  T.  XIII. 


18 


274 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


rique  du  Nord,  sauf  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses  et 
l'Amérique  centrale,  l’Europe  presque  entière  avec  l’Asie  sep- 
tentrionale et  centrale  jusqu’à  l’Himalaya  ; 20  d’autre  part, 
l’Amérique  du  Sud,  sauf  les  Andes,  l’Afrique  presqu’en  entier 
et  l’Australie. 

Les  zones  instables  ou  effondrées  sont  d’abord  le  fond  des 
océans  Pacifique,  Indien  et  Atlantique,  puis  une  remarquable 
dépression  méditerranéenne,  série  de  cuvettes  maritimes  qui, 
commençant  aux  mers  du  Mexique  et  des  Antilles,  passe  par  les 
Açores,  le  détroit  de  Gibraltar,  les  divers  bassins  de  la  Médi- 
terranée et  de  la  mer  Noire,  pour  aboutir  aux  mers  des  Indes 
et  à la  Malaisie. 

Une  coïncidence  frappante,  c’est  la  présence  des  bourrelets 
montagneux  et  des  chaînes  volcaniques,  disposés  sur  toutes  les 
lignes  de  séparation  des  zones  stables  et  instables  ; telle  est  la 
grande  ceinture  volcanique  qui  entoure  l’océan  Pacifique  dans 
la  Malaisie,  les  îles  Philippines  et  le  Japon  à l’ouest,  les  Alé- 
outes  et  toute  la  dorsale  américaine  à l’est. 

Ce  rassemblement  de  bouches  volcaniques  s’explique  sans 
doute  par  les  failles  ou  brisures  de  l’écorce  du  globe,  sur  les 
lignes  où  le  plissement  des  terrains  s’est  opéré  le  plus  violemment 
lors  de  l’effondrement  de  la  cuvette  des  mers.  O11  conçoit,  en 
effet,  que  le  retrait  de  la  masse  centrale  tendant  à laisser  en 
suspension,  sous  forme  de  voûte,  la  croûte  solide  terrestre, 
celle-ci  par  son  poids  s’est  affaissée  par  places  en  produisant 
des  ruptures  et  des  plissements  ou  bourrelets  sur  toutes  les 
lignes  de  charnières. 

Ces  ruptures  ou  failles  étaient  des  ouvertures  propices  aux 
éruptions  des  matières  internes  qui,  provoquées  par  les  commo- 
tions de  l’écorce  terrestre,  ou  par  toute  autre  cause,  se  font  jour  et 
viennent  s’épancher  à la  surface.  Tel  est  l’un  des  principes  de  la 
théorie  du  volcanisme,  dont  on  reparlera. 

Le  même  chapitre  IV  étudie  et  compare  les  cinq  océans  sous 
le  rapport  multiple  de  l’étendue  du  bassin,  de  l’articulation  des 
côtes,  de  la  ceinture  montagneuse,  des  courants  marins  et  des 
relations  commerciales  qu’ils  facilitent,  des  glaces  polaires  et  de 
leurs  explorations  récentes  par  Nordenskjold,  Nansen  et  autres. 
Des  cartes  hypsométriques  et  hydrographiques  générales,  som- 
maires mais  très  suggestives,  aident  singulièrement  à cette 
comparaison  des  océans. 

Au  chapitre  V,  on  passe  en  revue  d’une  façon  analogue  les 
continents  et  les  parties  du  monde,  avec  leur  superficie  et  leur 
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relief  comparés,  l’étendue  relative  du  littoral  et  les  découpures 
favorables  à la  navigation.  Une  note  exprime  la  position  relative 
de  la  “ Belgique  sur  le  Globe  „ et  fait  voir  que  l’importance  de 
notre  pays  est  plus  considérable  que  ne  l’indiquerait  son  exi- 
guïté territoriale. 

Le  chapitre  VI  est  spécial  au  volcanisme.  L’auteur  aurait  pu, 
semble-t-il,  le  rapprocher  du  chapitre  III,  auquel  il  appartient 
comme  théorie  générale  de  l’évolution  terrestre  ; mais  il  a voulu 
apparemment  se  conformer  au  programme  officiel,  tant  il  est 
vrai  que  les  programmes  imposés,  s’ils  sont  en  général  un  guide 
utile,  gênent  souvent  aussi  l’initiative  personnelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  entre  ici  dans  beaucoup  de  détails  sur 
l’origine  et  la  formation  des  volcans,  ainsi  que  sur  les  causes 
des  éruptions.  Ces  causes,  encore  bien  controversées,  sont,  ou  la 
réduction  brusque  en  vapeurs  par  la  chaleur  centrale  des  eaux 
infiltrées,  ou  la  pression  des  gaz  produits  dans  la  masse  centrale 
par  deâ  réactions  chimiques,  ou  encore  l’affaissement  des  masses 
solides  comprimant  les  matières  fluides  sous-jacentes. 

Ce  chapitre  du  volcanisme  conduit  naturellement  à celui  des 
montagnes  (chap.  VII),  envisagées  au  point  de  vue  de  leur  for- 
mation, de  leur  structure  et  même  de  leur  démolition  par  les 
agents  atmosphériques.  Les  grandes  altitudes  provoquent  sur  les 
montagnes  l’amoncellement  des  neiges  et  leur  transformation 
en  glaciers,  et  c’est  une  question  intéressante  et  délicate  que 
celle  de  la  période  glaciaire,  à laquelle  on  attribue  de  si  grands 
effets  autour  du  massif  des  Alpes,  aussi  bien  que  sur  les  parties 
septentrionales  des  plaines  de  la  Russie  et  du  Canada. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques  auront 
lu  avec  intérêt  la  récente  discussion  qui  s’est  élevée  à ce  sujet 
entre  deux  savants,  M.  Stanislas  Meunier,  professeur  au  Muséum 
de  Paris,  qui  rejette  la  doctrine  admise  des  anciennes  extensions 
glaciaires,  et  lui  substitue  des  causes  actuelles  et  ordinaires 
pour  en  expliquer  les  effets,  et  M.  de  Lapparent,  membre  de 
l’Institut,  qui  se  fait  le  champion  de  la  théorie  d’Agaziz  et 
prouve  les  erreurs  de  son  adversaire  relativement  au  Pamir.  — 
Nous  11e  prendrons  point  parti  dans  cette  discussion. 

Dans  les  chapitres  suivants,  le  Cours  normal  étudie  les  carac- 
tères et  la  formation  des  vallées  par  érosions  ou  par  failles,  la 
distribution  des  plateaux,  des  grandes  plaines  et  des  déserts  sur 
la  surface  du  globe  (chap.  VIII),  puis  celle  des  des  de  diverses 
origines  : océaniques,  volcaniques,  alluviales,  coralliennes,  ainsi 
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que  les  types  des  presqu'îles,  des  isthmes  et  des  côtes 
(cliap.  IX). 

Tous  ces  sujets  seraient  bien  intéressants  à examiner  de  plus 
près,  mais  nous  craindrions  de  dépasser  les  bornes  d’un  compte 
rendu. 

11  en  est  de  même  du  chapitre  des  Mers  (ch.  X),  qui,  aux  notions 
déjà  émises  plus  haut,  ajoute  la  connaissance  du  relief  des  fonds 
marins,  où  l’on  voit  apparaître  la  plus  grande  profondeur  connue 
jusqu’à  ce  jour,  le  point  de  9400  mètres,  signalé  dans  le  voisi- 
nage des  îles  Tonga  par  le  capitaine  du  vaisseau  anglais  le  Pen- 
gain.  C’est  bien  près  de  10.000  mètres,  mais  loin  encore  de 
15.000,  dont  on  parlait  il  y a une  vingtaine  d’années.  — Les 
courants  marins  sont  ensuite  passés  en  revue,  notamment  le 
fameux  Gulf-Stream  du  commodore  Maury,  dont  l’importance,  la 
délimitation,  la  continuité  depuis  l’Amérique  jusqu’aux  terres 
polaires  ont  été  mises  dernièrement  en  doute. 

Le  doute  ! il  s’attaque  même  aux  causes  des  courants,  et  on  le 
retrouve  d’ailleurs  en  bien  des  questions  qui  semblaient  les 
mieux  résolues  pour  la  physique  du  globe  ; mais  il  faut  bien 
qu’ici  encore  le  professeur,  simple  vulgarisateur,  abandonne  la 
discussion  aux  savants,  se  réservant  pour  lui  l’affirmation  dans 
une  mesure  raisonnable.  S’il  devait  connaître  le  dernier  mot  de 
la  science  avant  de  la  distribuer  à ses  élèves,  ne  faudrait-il  pas 
attendre  la  fin  du  monde  ? La  science  ! mais  “elle  est  faite  d’hj  po- 
thèses  „ a-t-011  dit,  et  de  fait,  il  n’y  a qu’une  science  vraiment 
positive,  celle  de  la  Religion,  qui  permet  et  dirige  les  recherches 
de  la  science  profane. 

Bref,  passons  à l’étude  des  bassins  maritimes  et  fluviaux,  où 
l’auteur,  qui  depuis  longtemps  s’est  occupé  d’hypsométrie  pour 
la  vulgariser,  nous  met  en  garde  contre  les  idées  préconçues  au 
sujet  des  ceintures  des  bassins  hydrographiques,  que  dans  le 
système  de  Buache  on  représentait  formées  partout  par  des 
chaînes  de  montagnes;  car  l’Himalaya,  par  exemple,  est  englobé 
entièrement  dans  un  même  bassin  (ch.  XI). 

Et  maintenant,  comment  se  forment  les  cours  d’eau  ? Quel 
rôle  jouent-ils,  ainsi  que  les  eaux  pluviales,  sur  les  terres  qu’ils 
enlèvent  ici  et  transportent  là,  érodant  les  montagnes  et  les  ver- 
sants, comblant  les  bas-fonds,  régularisant  les  plateaux  et  les 
plaines,  créant  les  deltas,  etc.  ? C’est  le  sujet  intéressant  et  varié 
du  chapitre  XII,  qui  traite  en  général  des  effets  physiques  des 
eaux  courantes  et  même  du  rôle  économique  et  social  des  fleuves. 

Reste,  pour  la  physique  du  globe,  le  chapitre  de  l’Atmosphère, 
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le  rôle  de  l’air,  de  la  chaleur,  de  l’humidité,  des  vents  et  de  leur 
distribution  dans  les  diverses  régions  de  notre  planète,  dont  ils 
modifient  presque  à l’infini  les  conditions  du  climat  et  leurs  con- 
séquences sur  les  productions  végétales  et  animales,  de  même 
que  sur  l’habitabilité  des  contrées  par  l’homme  (ch.  XIII,  XIV). 

L’homme,  le  roi  de  la  création  terrestre,  vient  enfin  prendre 
possession  du  domaine  que  lui  a préparé  la  Providence  (chap. 
XV).  Il  s’y  répartit  en  races  diverses,  en  peuples  ou  nations 
variant  d’état  social,  depuis  la  tribu  sauvage  jusqu’à  la  société 
la  plus  policée,  subissant  plus  ou  moins  les  conditions  physiques 
du  globe,  contre  lesquelles  toutefois  la  civilisation  lui  permet 
de  réagir  pour  les  modifier  suivant  ses  besoins,  souvent  même 
suivant  ses  jouissances. 

Comme  on  le  voit,  c’est  un  traité  complet  de  Géographie  phy- 
sique que  nous  venons  d’esquisser,  et  que  développe  la  première 
division  du  Cours  normal  du  Frère  Alexis. 

Sa  première  partie  ne  s’arrête  pas  à cette  division,  car  elle  en 
comprend  une  seconde,  la  Belgique,  ou  géographie  nationale,  qui 
est  également  traitée  d’après  la  méthode  rationnelle,  comme  une 
application  des  principes  généraux  étudiés  ci-dessus.  On  y voit 
notre  pays  envisagé  sons  les  rapports  les  plus  variés. 

La  division  en  contrées  naturelles  et  en  six  zones  agricoles  : 
poldérienne,  sablonneuse,  limoneuse,  calcareuse,  schisteuse  et 
marneuse  (chap.  IV),  est  usitée  depuis  longtemps  par  l’auteur, 
grâce  aux  encouragements  qu’il  reçut  au  début,  comme  il  le  dit 
dans  une  note,  de  notre  savant  géologue  d’Omalius  d’Halloy. 
Cette  division  a fait  école,  car  elle  est  suivie  aujourd’hui  dans 
tous  les  manuels  classiques  de  géographie. 

On  peut  en  dire  autant  de  Yhypsométrie  (chap.  II),  basée  sur 
l’emploi  des  courbes  de  niveau,  et  même  des  couleurs  altimé- 
triques, devenues  aussi  d’un  usage  général.  Les  courbes  de  50, 
100,  200  mètres,...  jusque  600  mètres,  figurent  seules  sur  la  carte 
de  notre  sol,  dont  le  faible  relief  lui  a valu  le  nom  de  “ Pays- 
Bas  „.  Il  11’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  relief  a une  influence 
considérable  si  l’on  compare, par  exemple, la  Flandre  et  l’Ardenne 
au  point  de  vue  du  climat  et  des  productions,  bien  que  pour  ces 
dernières  il  faille  faire  intervenir  la  nature  des  terrains. 

Les  rapports  nécessaires  des  conditions  du  sol  et  du  climat 
avec  les  produits  agricoles,  et  leur  connexion  avec  ceux  de 
l’industrie,  du  commerce  et  de  la  richesse  publique,  sont  d’ailleurs 
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expliqués  dans  le  chapitre  V,  sous  forme  de  propositions 
appuyées  par  des  exemples. 

Après  les  chapitres  spéciaux  de  l’agriculture,  de  l’industrie, 
du  commerce  et  de  l’organisation  administrative  du  pays,  vient 
l’étude  particulière  de  chaque  province,  puis  la  géographie  de 
l’État  indépendant  du  Congo.  Celle-ci  trouve  naturellement  sa 
place  dans  cet  ouvrage  classique,  bien  que  le  dernier  mot  ne 
soit  pas  dit  pour  ou  contre  l’annexion  de  notre  colonie  africaine. 
Et  pourquoi  la  Belgique  s’en  dessaisirait-elle  bénévolement,  alors 
que  les  grandes  puissances  nous  l’envient,  tant  à cause  de  sa 
valeur  intrinsèque  que  de  la  bonne  organisation  que  l’initiative 
royale  a su  lui  donner  en  si  peu  d’années  ? Le  Congo  est  bien  la 
partie  de  l’intérieur  de  l’Afrique  la  mieux  connue  de  nos  jours,  et 
le  chemin  de  fer  de  Matadi  à Léopoldville  qui  s’achève,  va  per- 
mettre d’en  développer  considérablement  les  ressources  com- 
merciales 

Mais  il  est  temps  de  finir.  Terminons  en  signalant  les  belles 
et  intelligentes  illustrations  qui  ornent  les  pages  de  cet  ouvrage, 
d’ailleurs  bien  imprimé  et  aussi  agréable  dans  la  forme  qu’il  est 
substantiel  dans  le  fond,  et  souhaitons  à l’auteur  tout  le  succès 
que  son  œuvre  mérite. 

X. 


IX 

La  cause  première,  d’après  les  données  expérimentales,  par 
Émile  Ferrière.  Un  vol.  in-12  de  462  pages,  1897.  — Paris, 
Félix  Alcan. 

Formation  de  la  nation  française.  Texte  — Linguistique  — 
Palethnologie  — Anthropologie  ; par  Gabriel  de  Mortillet, 
professeur  à l’École  d’Anthropologie.  — Avec  153  gravures  et 
cartes.  Un  vol.  petit  in-8°  de  336  pages,  1897.  — Paris,  Félix 
Alcan  (Bibliothèque  scientifique  internationale). 

Il  y a incontestablement  une  grande  somme  de  science 
dépensée  dans  le  premier  de  ces  deux  livres  ; et  à ne  le  consi- 
dérer que  sous  le  rapport  des  données  scientifiques  qu’il  contient, 
de  l’ordre  et  de  la  méthode  avec  lesquels  elles  sont  présentées, 
il  est  fort  loin  d’être  sans  valeur.  O11  y trouve,  par  exemple,  sur 
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la  constitution  et  la  classification  du  règne  animal  et  du  règne 
végétal,  des  considérations  résultant  d’une  observation  appro- 
fondie et  présentant  un  haut  intérêt,  encore  que,  sur  certains 
points,  l’auteur  semble  retarder  quelque  peu  (1). 

Dirons-nous  toutefois  que  ce  livre  soit  un  ouvrage  scientifique 
dans  le  sens  absolu  du  mot.  c’est-à-dire  s’occupant  d’une  science, 
d'une  branche  ou  d’un  ensemble  de  sciences,  dans  le  but  exclusif 
de  rechercher  ou  d’exposer  la  vérité  intrinsèque  de  cette  science 
ou  de  cet  ensemble  ? 

Assurément  non.  Mais  c’est,  dans  le  sens  le  moins  favorable 
du  mot,  une  thèse  philosophique.  En  tête  de  sa  préface,  l’auteur 
nous  expose  son  but,  qui  est  de  “ démontrer  l’unité  de  substance 
au  moyen  des  faits  positifs,  à l’exclusion  de  tout  argument 
a priori  „. 

En  dépit  de  cette  déclaration,  nous  soupçonnons  fort  M.  Emile 
Ferrière  d’être  parti  lui-même  d’un  fondamental  a priori,  autour 
duquel  il  a groupé  les  faits  suivant  les  besoins  de  la  cause. 

Comme  thèse  philosophique,  ce  n’est  ni  bien  neuf,  ni  bien 
redoutable.  Le  prétendu  principe  de  l’unité  de  substance  est 
renouvelé  de  Spinosa  qui,  lui-même,  l’avait  probablement  puisé 
dans  la  Kabbale  des  talmudistes.  Mais,  tirant  de  ce  principe  des 
conséquences  que  ses  coreligionnaires  n’avaient  point  prévues, 
le  philosophe  hollandais  aboutit  au  panthéisme  le  moins  déguisé. 
Ce  qui  n’est  pas  d’ailleurs  pour  effrayer  M.  Emile  Ferrière.  Pour 
lui,  la  cause  première  est  la  substance  unique,  nécessaire,  éter- 
nelle, universelle,  immanente,  se  manifestant  sous  deux  aspects, 
distincts  en  apparence  mais  identiques  : la  matière  et  l’énergie; 
d’ailleurs  inintelligente,  inconsciente,  indifférente. 

Ce  néo-spinosisme,  l’auteur  l’a  habillé  à la  mode  du  jour,  en  le 
revêtant  d’ornements  scientifiques  que  le  xvne  siècle  n’avait  pu 
mettre  à la  disposition  du  philosophe  d’Amsterdam,  et  le  faisant 
aboutir,  sciemment  ou  non,  à un  véritable  athéisme. 

Une  circonstance  de  cet  ouvrage  qui  ne  manque  pas  de  piquant* 
c est  que  son  auteur  combat  énergiquement,  et  par  des  considé- 
rations qui  sont  loin  d’être  sans  valeur,  les  théories  transfor- 
mistes. Celles-ci,  en  effet,  gêneraient  sa  thèse.  M.  Émile  Ferrière  a 
l’esprit  trop  délié  et  trop  avisé  pour  11e  pas  reconnaître  que  si 

(1)  C’est  ainsi  qu'il  adopte,  en  botanique,  l'ancienne  classification  qui 
fait,  des  gymnospermes  un  simple  sous-embranchement  des  dicotylé- 
dones ; tandis  qu’on  en  fait  aujourd’hui  un  embranchement  distinct, 
placé  entre  les  acotylédones  vasculaires  et  les  angiospermes  tant 
dicotylédones  que  monocotylédones. 
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la  théorie  de  l’évolution  recule  la  nécessité  d’un  Créateur  infini- 
ment puissant  et  intelligent, elle  ne  la  supprime  en  aucune  façon, 
mais  témoigne  au  contraire  de  sa  souveraine  sagesse.  Il  était 
donc  nécessaire  de  prétendre  montrer  que  les  créations  suc- 
cessives des  êtres  organisés  ne  révèlent  aucun  plan  métho- 
dique et  suivi,  afin  de  pouvoir  en  conclure  que  les  attributs 
d’intelligence,  de  sagesse,  d’amour  sont  incompatibles  avec  la 
notion  de  la  cause  première  “ d’après  les  données  expérimen- 
tales „. 

Une  réflexion  se  présente  naturellement  ici.  Voilà  donc  où  en 
sont  réduits  nos  adversaires  : à ressusciter,  pour  nous  les 
opposer,  de  vieux  systèmes  philosophiques  démodés  et  cent  fois 
réfutés  ; et,  après  avoir  triomphalement  joué  des  théories  trans- 
formistes qui  devaient,  croyaient-ils,  réduire  à néant,  sous  leur 
évidence  prétendue,  toutes  nos  croyances,  à repousser,  avec  force 
preuves  à l’encontre,  ces  mêmes  théories,  dès  là  qu’elles  leur 
paraissent  11e  pas  produire  l’effet  qu’ils  en  avaient  espéré. 

Cette  dernière  réflexion  ne  s’applique  point,  on  le  devine,  à 
M.de  Mortillet  et  à son  récent  ouvrage  sur  la  Formation  (suivant 
lui)  de  la  nation  française.  Le  célèbre  inventeur  des  non  moins 
fameux  Anthropopithecus  Bourgeoisii  et  Riberoï  est  trop 
identifié  avec  la  théorie  du  transformisme,  et  du  transformisme 
absolu,  pour  pouvoir  s’en  affranchir  jamais.  Même,  pour  lui,  la 
théorie  est  plus  qu’une  théorie,  c’est  un  fait  acquis,  certain, 
inattaquable,  qu’il  n’est  plus  permis  à un  esprit  cultivé  et 
indépendant  de  révoquer  eu  doute. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  à ce  propos,  de  mettre  en  regard 
quelques-unes  des  assertions  émises  par  les  deux  savants,  égale- 
ment “ libres-penseurs  „ — pour  employer  l’antiphrase  à la  mode 
— auteurs  des  deux  ouvrages  qui  nous  occupent. 

. “ Les  deux  phases  géologiques,  dit  M.  Émile  Ferrière,  qui 
comprennent,  Lune  l’égalité  du  climat  avant  la  période  crétacée, 
l’autre  l’inégalité  des  climats  dans  les  périodes  postérieures,  ont 
une  importance  de  premier  ordre  : elles  apportent,  en  effet,  un 
concours  décisif  aux  autres  faits  qui  sapent  par  la  base  les 
théories  transformistes  (1).  „ Et  plus  loin  : “ Le  type  des  deux 
agents  de  la  reproduction  végétale  est  allé  en  se  détériorant 
d’un  embranchement  à l’autre,  si  bien  que  le  spectacle  que  nous 


(1)  La  Cause  première,  p.  325. 
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donne  la  nature  végétale  est,  non  pas  celui  du  perfectionnement, 
mais  celui  de  la  dégénérescence  graduelle  (1).  „ 

Écoutons  maintenant  M.  de  Mortillet  : 

u La  paléontologie  végétale  démontre  donc  de  la  manière  la 
plus  nette,  la  plus  précise,  la  plus  incontestable,  V évolution  des 
plantes...  L’évolution,  le  développement  progressif  sont  donc 
établis  de  la  manière  la  plus  certaine  par  les  plantes  (2).  „ 

Au  point  de  vue  du  règne  animal,  les  assertions  ne  sont  pas 
moins  tranchées  de  part  et  d’autre.  Après  examen  de  la  faune 
fossile  de  chacune  des  périodes  géologiques,  M.  Émile  Ferrière 
conclut  en  des  termes  comme  ceux-ci  : 

“ Ni  directement  par  le  croisement  des  espèces,  ni  indirecte- 
ment par  les  transformations  lentes  des  races,  la  sélection  natu- 
relle ne  peut  créer  de  nouvelles  espèces  (3). 

„ Ces  faits  „ (invertébrés  siluriens  perpétués  jusqu’à  nous) 
“ sont  contraires  à la  doctrine  de  l’évolution...  L’apparition  du 
type  le  plus  élevé  des  poissons  avant  celle  des  types  inférieurs 
est  inconciliable  avec  l’hypothèse  d’un  plan  de  création  graduel- 
lement progressif  (4).  „ 

Et  enfin,  page  274  : “ Sur  le  terrain  même  de  la  morphologie, 
les  deux  conditions  fondamentales  de  la  théorie  de  V évolution, 
à savoir  : série  non  interrompue  de  passages  et  évolution  néces- 
saire de  tous  les  groupes,  sont  infirmées  par  les  faits.  „ 

M.  de  Mortillet.  lui,  est  naturellement  d’un  avis  tout  contraire  ; 
à l’occasion  de  la  succession  paléontologique  des  faunes,  il  con- 
clut : “ L’évolution  et  la  sériation  sont  deux  faits  parfaitement 
établis,  parfaitement  démontrés  (5).  „ Suit  un  chapitre  d’une 
dizaine  de  pages  pour  montrer  “ comment  se  sont  opérés  „ ces 
deux  faits  si  parfaitement  établis,  si  parfaitement  démontrés.  Là, 
l’auteur  pose  en  principe  que,  entre  1’  “ hypothèse  d’une  force 
toute-puissante  „,  laquelle  “ est  un  refuge  pour  l’ignorance  „,  et 
le  transformisme  (entendu  à sa  manière  à lui,  Gabriel  de  Mor- 
tillet), “ il  n’y  a pas,  il  ne  peut  pas  y avoir  d’autres  hypothèses  „. 
En  sorte  que  voilà,  du  coup,  M.  Émile  Ferrière  convaincu  de  se 
réfugier  dans  l’ignorance;  car  sa  Cause  première,  encore  qu’elle 
soit  dépourvue  d’intelligence  et  de  sagesse,  n’en  est  pas  moins 
“ une  force  toute-puissante 

(1)  La  Cause  première,  pp.  356-357. 

(2)  Formation  de  la  Nation  française,  p.  196. 

(3)  La  Cause  première,  p.  185. 

(4)  Ibid.,  p.  218. 

(5)  Formation,  p.  203. 
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Ce  11’est  pas  là  seulement  la  seule  divergence  profonde  qui  se 
manifeste  entre  les  deux  savants  “ libres-penseurs  „.  Antitrans- 
formiste très  sérieux  et  très  fort,  M.  Émile  Ferrière  n’en  est  pas 
moins  un  chaud  partisan  du  trop  fameux  homme  tertiaire,  en 
s’appuyant  un  peu  sur  les  silex  de  Thenay  (Loir  et  Cher),  d’Otta 
à l’embouchure  du  Tage,  de  Puy-Courny  (Cantal),  sur  les  osse- 
ments de  baleine  fossile  entaillés  de  Monte-Aperlo  (Toscane),  et 
beaucoup  sur  l’autorité  de  l’abbé  Bourgeois,  de  M.  d’Archiac  et 
de  M.  de  Quatrefages  (1). 

Quant  à M.  de  Mortillet,  il  s’exprime  ainsi  sur  le  même  sujet  : 
“ L’homme  tertiaire  a-t-il  réellement  existé?  — Non  ! pour  deux 
raisons.  L’une,  majeure  : les  lois  de  la  paléontologie  s’y  opposent. 
L’autre,  d’une  importance  moindre,  dépendant  d’une  question  de 
nomenclature.  „ Suit  l’exposé  des  lois  paléontologiques  invo- 
quées, se  terminant  ainsi  : “ L’homme  n’existait'doue  pas  et  ne 
pouvait  pas  exister  pendant  le  Tortonien  (Miocène),  pas  plus 
que  dans  l’Aquitanien  (Oligocène)  (2).  „ 

Comment  expliquer  cette  divergence  ? Car  M.  de  Mortillet, 
tout  aussi  bien  que  M.  Ferrière,  admet  que  les  silex  éclatés  et 
craquelés  de  Thenay,  d’Otta  et  de  Puy-Courny,  proviennent  non 
d’une  cause  météorologique  ou  mécanique,  bien  que  la  chose  ait 
été  péremptoirement  démontrée,  mais  d’une  taille  intentionnelle. 

L’explication  n’est  pas  trop  difficile. 

M.  de  Mortillet,  transformiste  à la  manière  de  Haeckel,  ne  veut 
pas  de  l’homme  tertiaire  qui,  d’une  part,  infirmerait  les  fameuses 
lois  paléontologiques  (lisez  : évolutionnistes),  en  arrivant  beau- 
coup trop  tôt  pour  la  théorie,  et  qui,  d’autre  part,  rendrait  inutiles 
les  enfants  chéris  de  l’imagination  de  ce  savant  : Y Anthropopi- 
thèque  ou  homosimius  de  l’Aquitanien  (Bourgeoisii)  et  Y Anthro- 
popithèque  ou  Pithécanthrope  du  Tortonien  (Riberoï). 

Quant  à M.  Ferrière,  il  tient  pour  l’homme  tertiaire,  précisé- 
ment parce  qu’il  infirmerait  la  théorie  de  l’évolution,  qu’il 
repousse  comme  impliquant  une  sagesse  ordonnatrice  dans  la 
Cause  première. 

Avec  tout  cela,  on  ne  voit  pas  trop  jusqu’ici  quel  rapport  le 
transformisme,  le  Tortonien,  l’Aquitanien  et  le  pithécanthrope 
peuvent  bien  avoir  avec  la  Formation  de  la  nation  française. 
Nous  allons  y arriver. 

Parmi  les  dogmes  scientifiques  (ou  soi-disant  tels)  promulgués 


(1)  La  Cause  première,  p.  246  et  suiv. 

(2)  Formation,  pp.  216  et  217. 
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par  M.  de  Mortillet,  l’un  de  ceux  auxquels  il  lient  le  plus,  c’est 
l’antiquité  deux  ou  trois  cents  fois  millénaire  de  l’homme  sur  la 
terre,  la  durée  de  la  période  quaternaire  n’étant  pas  inférieure  à 
300  000  ans,  et  l’homme  ayant  apparu  dès  les  premiers  âges  de 
cette  période.  Et  comme  le  territoire  que  nous  occupons  a été 
peuplé  de  très  bonne  heure,  il  en  résulte  que  les  Français  comp- 
tent “ 230  à 240  mille  ans  „ d’existence  (1). 

Pour  arriver  à cette  conclusion,  l’auteur  énumère  d’abord  les 
diverses  sources  que  l’on  peut  étudier  : histoire  (ou  plutôt  ethno- 
logie). linguistique,  préhistoire  et  protohistoire,  que  l’auteur 
réunit  sous  l’appellation  commune  de  Paleœthnologie  ou  Paleth- 
nologie,  et  enfin  l’Anthropologie. 

Les  documents  vraiment  historiques  sont  relativement  tout 
récents;  les  plus  anciens,  ceux  de  l’Égypte,  ne  remontant  pas  à 
plus  de  six  ou  sept  mille  ans,  et  la  légende  s’y  trouvant  bien 
souvent  mêlée.  M.  de  Mortillet,  naturellement,  ne  perd  pas  ici 
l’occasion  de  dauber  sur  la  Bible  interprétée  et  présentée  à sa 
façon,  bien  entendu,  et  de  se  livrer,  à ce  sujet,  à des  facéties  d’un 
goiit  douteux,  pour  n’en  rien  dire  davantage  ; une  page  entière,  la 
page  3,  est  consacrée  à cette  honnête  besogne,  sans  préjudice, 
par  la  suite  du  volume,  d’attaquer,  voire  d’injurier,  Dieu,  la 
religion  ou  ses  ministres,  quand  l’occasion  s’en  présente  (2). 

(1)  Formation,  pp.  234,  273  et  321. 

(2)  En  veut-on  des  exemples  ? Voici  comment  on  nous  fait,  page  129, 
le  récit  delà  conversion  de  Clovis  : “Voyant  l'influence  romaine  déchoir 
et  celle  des  Francs  grandir,  Remy,  évêque  de  Reims,  noua  des  relations 
avec  Clovis  qui  débutait  alors.  Songeant  à l’avenir  et  oubliant  tout  sen- 
timent de  reconnaissance  et  de  patriotisme,  il  s'allia  au  barbare  païen 
et  abandonna  la  cause  des  Romains,  bien  qu'ils  fussent  des  coreligion- 
naires. Par  cette  conduite  plus  habile  que  morale,  il  parvint,  les  femmes 
aidant  — le  clergé  a toujours  eu  la  même  conduite  — à convertir  Clovis 
et  à le  baptiser...  Ce  triomphe  de  V Église  sur  l'État  (sic)  montre  que  les 
Francs,  etc.  „ 

Plus  loin,  p.  170,  à propos  de  l’écriture  gothique  : “Les  instituteurs 
cléricaux,  connus  sous  le  nom  d' Ignor antins  ou  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  en  faisaient  encore  usage,  etc.  „ 

On  lit,  pp.  191  et  192  : “ Cette  antiquité  „ (l’antiquité  de  300  000  ans 
attribuée  à l’homme),  “ si  bien  établie  maintenant  (l),  était  censée  porter 
atteinte  à la  religion.  11  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  maintenir  en 
échec  pendant  de  longues  années  une  donnée  philosophique  (?)  et  natu- 
relle des  plus  importantes  (?).  Cela  doit  nous  mettre  en  garde  contre 
l'influence  de  la  foi  dans  T enseignement.  Si  nous  voulons  marcher 

LIRREMENT  DANS  LA  VOIE  DU  PROGRÈS  EN  SCIENCES.  IL  FAUT  COMPLÈTEMENT 
AFFRANCHIR  CELLES-CI  DE  LA  FOL  „ 

Pas  n'est  besoin  de  discuter  de  pareilles  diatribes  ; il  suffit  de  les 
citer. 
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Néanmoins  les  textes,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  classification 
des  races,  ne  sont  pas  sans  une  certaine  valeur  relative.  Mais 
nuis  documents  historiques  ne  valent  “ l’observation  directe  des 
débris  humains  et  l’étude  de  l’homme  vivant  „.  Ils  ne  viennent 
qu'en  seconde  ligne. 

Dans  l’espèce,  l’observation  ne  manque  pas  de  quelque 
justesse.  Cependant  elle  fait  vaguement  penser  à la  réflexion 
faite  par  Sganarelle  à M.  Josse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  détestable  esprit  qui  domine  cet  ouvrage 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  l’érudition  dont  il 
fait  preuve  en  matière  d’étude  de  toutes  les  races  sur  les- 
quelles existent  des  documents  écrits,  ainsi  que  sur  les  données 
tirées  de  la  linguistique  et  de  l’étymologie.  C’est  là  le  sujet  des 
deux  premières  parties,  comprenant  un  peu  plus  de  la  première 
moitié  du  volume.  Le  surplus  est  consacré  aux  recherches  de 
l’ordre  “ palethnologique  „ et  aux  documents  anthropologiques  : 
ici  l’auteur  est  plus  particulièrement  sur  son  terrain,  dans 
son  domaine,  et  nous  n’apprendrons  rien  à personne  en  disant 
que,  en  tant  que  science  approfondie,  connaissance  des  faits, 
recherches  personnelles,  M.  de  Mortillet  est  un  des  maîtres 
incontestés.  Nous  pourrions  ajouter  : et  malheureusement  trop 
écoutés. 

Ce  n’est  pas  certes,  en  raison  de  ses  connaissances  acquises, 
de  sa  science  des  faits  que  cet  adverbe  malheureusement  mérite 
d'être  employé.  Mais  c’est  en  raison  de  l’usage,  de  l’emploi 
que  fait  l’auteur  de  son  savoir.  Tout,  dans  ses  écrits,  révèle 
le  parti  pris,  les  théories  préconçues,  l'esprit  de  secte.  On 
sent  que,  dans  ses  travaux,  l’intérêt  de  la  science,  la  recherche 
de  la  vérité,  ne  viennent  qu’en  seconde  ligue  : le  but  intrinsèque, 
à peine  déguisé,  c’est  de  faire  de  la  science  une  arme  de  guerre, 
et  une  arme  de  guerre  contre  Dieu,  contre  la  religion  en  général, 
mais  surtout  contre  le  christianisme,  contre  toute  connaissance 
supérieure  ou  étrangère  au  monde  matériel,  en  vue  de  faire  de 
l’homme  “ un  singe  perfectionné  „ plutôt,  comme  on  dit  dans 
cette  École,  “ qu’un  Adam  dégénéré  „. 

Imaginez  cette  passion  obsédante  écartée  momentanément 
chez  l'auteur  de  la  Formation  de  la  nation  française  ; et 
supposez  que,  dans  cet  invraisemblable  état  d’esprit,  il  emploie 
à nouveau  les  innombrables  matériaux  de  science  et  d’érudition 
qu’il  a mis  en  œuvre  dans  ce  livre  ; en  une  telle  hypothèse,  le 
résultat  serait  assurément  un  ouvrage  de  très  haute  valeur.  Sans 
doute  on  en  pourrait  discuter  telles  ou  telles  conclusions,  tels  ou 
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tels  enchaînements  de  déductions,  en  contester  telles  ou  telles 
conséquences.  Du  moins,  serait-on  en  présence  d’un  ouvrage 
sérieux  en  toutes  ses  parties,  n’ayant  d’autre  objectif  que  la 
recherche  de  la  vérité  dans  une  direction  où  la  constatation  des 
faits  est  plus  particulièrement  difficile  ; et  n’aurait-on  pas  le 
regret  de  le  voir  fréquemment  entremêlé  de  traits  agressifs  ou 
de  plaisanteries  déplacées,  plus  conformes  au  caractère  du 
pamphlet  qu’à  la  dignité  de  la  science. 


Jean  d’Estienne. 


X 

Principes  de  colonisation,  par  J.-L.  de  Lanessan,  professeur 
agrégé  d’Histoire  naturelle  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
ancien  gouverneur  général  de  l’Indo-Chine.  — Un  vol.  petit  in-S° 
de  v-283  pages,  1897.  Paris,  Félix  Alcan  (Bibliothèque  scienti- 
fique internationale). 

C’est  toujours  une  satisfaction  intime  que  de  rencontrer,  chez 
un  adversaire  dont  on  a à apprécier  une  œuvre,  l’habitude  de 
l’esprit  de  justice  et  d’impartialité  vis-à-vis  d’institutions  qu’il  ne 
goûte  point,  comme  à l’égard  de  personnes  dont,  incontestable- 
ment, il  11e  partage  pas  les  vues,  ne  comprenant  même  pas 
toujours  le  mobile  de  leur  conduite. 

Aux  points  de  vue  religieux,  philosophique,  politique,  nous 
sommes,  certes,  aux  antipodes  des  idées  de  M.de  Lanessan.  Nous 
n’en  sommes  que  plus  à l’aise  pour  rendre  hommage  à cet  esprit 
d’impartialité,  de  justice,  et,  ajouterons-nous,  d’irréprochable 
convenance,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  et  que  l’on 
peut  constater  d’un  bout  à l’autre  du  livre  dont  nous  avons  à 
rendre  compte,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  des  missions  catho- 
liques, des  missionnaires  et  de  leurs  œuvres. 

Est-ce  à dire  que  nous  partagions  ou  approuvions  toutes  les 
appréciations  de  l’auteur  à ce  sujet?  Loin  delà.  D’autant  pins 
que  souvent  ce  qu’il  reproche,  courtoisement  et  bienveillamment 
du  reste,  à nos  missionnaires,  constitue,  inconsciemment  de  sa 
part,  le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  en  faire.  Nous  rendons 
hommage  seulement  à l’honnêteté  d’intention,  au  sentiment 
d'équité  et  à la  modération  dans  la  discussion  dont  fait  preuve 
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notre  auteur,  alors  qu’il  lui  eût  été  si  facile,  à l’occasion  des 
questions  qu’il  est  amené  à aborder,  de  céder  comme  tant 
d’autres  à la  tentation  de  railler  et  de  ridiculiser  les  mission- 
naires, les  religieux  et  les  idées  qu’ils  représentent. 

Ces  remarques  faites,  examinons  rapidement  les  Principes  de 
Colonisation. 

Ils  embrassent  une  grande  étendue  de  connaissances,  de 
nombreuses  questions  et  des  points  de  vue  variés.  On  y sent  un 
indirect  plaidoyer  pro  dovno  de  l’auteur,  qui  a écrit  ce  livre  à la 
suite  de  son  rappel  à la  métropole,  et,  par  suite,  une  sorte 
d’auto-apologie.  On  y reconnaît  aussi  tout  un  ensemble  d’idées 
préconçues  et  de  théories  convenues,  fondées  sur  des  hypothèses 
acceptées  a priori.  De  plus,  dans  les  innombrables  détails 
qu’envisage  l’auteur, on  rencontre  souvent  des'idées  évidemment 
justes,  d'autres  qui  semblent  logiques  et  rationnelles  mais  qu’il 
n’est  possible  d’apprécier  avec  compétence  que  si  l'on  a soi-même 
habité  et  pratiqué  les  colonies, d’autres  enfin  qui  sont  visiblement 
fausses  ou  erronées. 

Il  commence  par  des  considérations  générales  sur  l’histoire  des 
migrations  humaines,  des  luttes  de  races  et  des  colonisations 
primitives.  Pour  lui,  comme  d'ailleurs  pour  tous  les  savants  de 
son  école,  l’homme  a nécessairement  commencé  par  l’état 
sauvage  le  plus  dégradé.  Et  ce  commencement  de  l’humanité 
remonte  à une  extrême  antiquité,  à une  époque  géologique  où 
“ les  climats  n’étaient  pas  encore  différenciés  „,  ce  (pu  nous 
reporte  tout  au  moins  aux  temps  éocènes.  Il  se  fonde  sur  cette 
théorie,  qui  n’est  en  réalité  qu’une  hypothèse,  à savoir  que  la 
formation  des  races  primitives  n’a  pu  s’accomplir  que  par  le  fait 
des  changements  de  climats. 

En  traitant  de  ce  qu’il  appelle  “ l’évolution  de  l’esclavage  „,  il 
constate  la  puissante  intervention  de  l’Église  dans  la  suppression 
graduelle  de  cette  odieuse  institution,  le  catholicisme  étant  une 
“ religion  essentiellement  démocratique  et  même  socialiste  (!!) 
d’un  bout  à l’autre  de  son  histoire,,  (i).  11  émet  également  cette 


(1)  P.  22.  — Il  n’est  pas  besoin  de  combattre  ce  brevet  de  socialisme 
ici  décerné  à l'Église  catholique.  Le  catholicisme,  qui  prescrit  l'obser- 
vation de  tous  les  devoirs  et  le  respect  de  tous  les  droits,  ne  peut  pas 
plus  être  socialiste  qu’il  ne  peut  être  voleur  ou  anarchiste.  Le  prétendu 
“ socialisme  chrétien  „ n’est  qu’une  chimère  impliquant  contradiction 
dans  les  termes.  — Nous  serions  disposé  à croire  que  l’auteur,  en  traitant 
le  catholicisme  de  socialiste,  a obéi  à une  pensée  intime  plutôt  de  blâme 
que  d'éloge. 
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proposition  paradoxale  que  la  condition  des  esclaves,  dans  le 
Cambodge  “ est  beaucoup  moins  rude  que  le  salariat  de  notre 
Europe  „ (!). 

Parmi  les  phénomènes  généraux  de  la  colonisation  moderne, 
l’auteur  constate  que  “ le  désir  de  répandre  le  catholicisme 
parmi  les  populations  barbares  „ (nous  dirions,  nous  autres  : le 
désir  de  sauver  des  âmes  en  les  gagnant  à Dieu)  “ se  trouve  à la 
base  de  presque  toutes  les  entreprises  coloniales  Suit,  non 
dans  les  termes  ou  expressions,  mais  par  le  simple  énoncé  des 
faits,  un  magnifique  éloge  des  jésuites  que  l’on  trouve  à l’origine 
d’une  foule  de  colonies  : bords  du  Saint-Laurent,  vallée  du 
Mississipi,  Louisiane, Floride, Amérique  du  Sud, Indes  orientales, 
Chine,  Indo-Chine. 

Blâmant  avec  raison  les  brutalités  et  les  violences  dont  les 
colonisateurs  se  sont  rendus  trop  souvent  coupables,  M.  de 
Lanessan  paraît  plus  particulièrement  hostile  à l’élément  mili- 
taire. 11  cite,  non  sans  une  certaine  affectation,  des  faits  de 
cruauté  de  la  part  des  troupes  allemandes,  anglaises,  belges,  japo- 
naises, françaises.  Nous  n’avons  pas  à prendre  ici  parti  pour  les 
Japonais,  les  Anglais,  les  Allemands.  L’équité  oblige  cependant  à 
reconnaître,  en  ce  qui  concerne  l’Etat  indépendant  du  Congo,  que 
des  démentis  et  des  protestations  énergiques  ont  été  opposés, 
par  les  officiers  belges  de  cette  colonie,  aux  récits  relatant  les 
prétendus  faits  de  cruauté  et  de  barbarie  dont  ils  se  seraient 
rendus  coupables.  Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  la  France,  ou 
plutôt  les  Français,  que  l’auteur  n’articule  des  faits  précis  qu’au 
sujet  d’un“  inspecteur  de  la  milice  „ faisant  décapiter  75  notables 
de  villages  dont  il  n'avait  pu  obtenir  les  renseignements  qu’il 
désirait  sur  une  bande  de  malfaiteurs.  Quand  il  s’agit  des  officiers 
de  notre  armée,  il  se  borne  à des  accusations  vagues  de  villages 
brûlés,  de  baïonnettades,  etc.,  sans  formuler  aucun  fait  précis  et 
déterminé. 

Il  est  évident  que  l’on  ne  saurait  trop  condamner,  en  principe, 
les  rigueurs  excessives  et  surtout  inutiles.  Mais,  sans  aller  au 
fond  des  choses,  deux  remarques  se  présentent  ici  : la  première, 
c’est  que,  en  France,  les  partisans  du  régime  actuel  — et  M.  de 
Lanessan  en  est  un  des  plus  marquants  — ont  instinctivement 
horreur  de  l’armée,  de  l’élément  militaire  et  ne  les  emploient 
que  par  une  inéluctable  nécessité.  La  seconde  remarque,  c’est 
que  très  généralement  les  peuples  orientaux  ou  d’origine  orien- 
tale ne  comprennent  pas  la  politique  de  modération  et  d’égards, 
et  la  prennent  pour  de  la  faiblesse  : ils  croient  qu’on  a peur  d’eux 
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quand  ou  se  montre  envers  eux  généreux  ou  bienveillant.  Sans 
doute,  ce  n’est  pas  là  un  motif  d’user  de  brutalité  et  de  cruauté; 
mais  entre  un  pareil  excès  toujours  condamnable,  et  une  géné- 
rosité incomprise  qui  ne  serait  qu’un  métier  de  dupe,  il  doit 
exister  un  sage  intermédiaire. 

Une  observation  analogue  s’applique  à la  question  du  “ res- 
pect dû  à la  propriété,  à la  religion,  aux  mœurs,  aux  habitudes 
des  indigènes.  „ Oui,  on  doit  respecter,  chez  les  indigènes  comme 
partout,  le  droit  de  propriété;  il  faut  aussi  respecter  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes,  dans  ce  qu’elles  n’ont  pas  de  contraire  à 
l'humanité  et  à la  morale.  M.  de  Lanessan  admet  implicitement 
cette  importante  restriction,  lorsqu’il  loue  les  Anglais  de  s’opposer 
aux  suicides  de  veuves  après  la  mort  de  leurs  maris,  ou  d’indiens 
se  précipitant  par  fanatisme  sous  les  roues  du  char  d’un  Bouddha 
ou  de  Wishnou.  Quant  à la  “ religion  „,  il  est  trop  visible  que 
l’auteur  met  sur  le  même  pied  fétichisme,  brahmanisme,  boud- 
dhisme, mahométisme,  judaïsme,  protestantisme,  catholicisme  ; 
et  l'affectation  qu’il  met  à ne  jamais  se  servir  du  mot  “ païens  „ 
qu’en  l’entourant  de  guillemets,  semble  indiquer  qu’il  considère 
les  cultes  idolâtriques  comme  méritant  autant  de  considération 
que  les  religions  monothéistes  et  que  le  catholicisme  lui-même. 

Sous  l’empire  d’une  conception  aussi  fausse  de  l’idée  religieuse, 
on  comprend  que,  quel  que  soit  d’ailleurs  l’esprit  d’impartialité 
et  d’équité  d’un  administrateur  de  colonies,  il  ne  puisse  voir  une 
foule  de  choses  que  sous  un  jour  terre-à-terre  et  restreint. 

C’est  ainsi  que,  de  la  meilleure  foi,  il  accuse  “ les  apôtres  les 
plus  charitables,  ceux  dont  le  zèle  est  le  plus  exclusivement 
religieux,  qui  n’ont  au  fond  du  cœur  que  l’amour  de  leurs  sem- 
blables et  dans  l’esprit  que  la  préoccupation  de  sauver  des 
âmes,...  de  répandre,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  des  germes 
de  haine  d’où  sortiront  des  guerres  civiles  et  des  massacres  que 
leur  conscience  condamne,  mais  dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
leur  attribuer  plus  ou  moins  la  responsabilité  (i).  „ Et  l’incon- 
scient observateur  conclut  par  cette  assertion  stupéfiante  : “L’his- 
toire entière  démontre  que  les  œuvres  de  propagande  religieuse 
les  plus  saintes  ont  toujours  engendré  des  divisions,  des  haines 
et  des  guerres  parmi  les  hommes.  „ 

Il  est  de  fait  que,  si  les  légions  de  chrétiens  massacrés  pour 
leur  foi  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l’Église,  avaient 
consenti  à ne  point  faire  de  prosélytes  et  à apostasier,  on  ne  les 


(1)  Principes  de  Colonisation,  p.  66. 
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eût  point  martyrisés.  A la  vérité,  s’il  en  eût  été  ainsi,  le  christia- 
nisme ne  se  fût  point  fondé  et  le  monde  fût  resté  païen,  ce  à quoi, 
sans  doute,  M.  de  Lanessan  ne  verrait  pas  d’inconvénient. 

En  tout  cas,  il  considère  comme  beaucoup  plus  efficace  à la 
colonisation  que  les  missions  catholiques,  le  système  des  minis- 
tres protestants  qui,  faisant  du  commerce,  suggèrent  aux  popu- 
lations indigènes  des  goûts  et  des  besoins  nouveaux  qui  leur  font 
rechercher  les  produits  industriels  des  métropoles  qu’ils  repré- 
sentent. Entre  autres  exemples  à l’appui,  il  cite  les  négresses  du 
Gabon  qui,  à l'instigation  des  prédicants  anglais,  avaient  adopté 
des  costumes  taillés  d’après  les  modes  européennes  : “ Elles 
étaient  affreuses  ainsi  affublées,  mais  elles  faisaient  gagner  de 
l’argent  aux  marchands  anglais  et  aux  fabriques  de  cotonnades 
de  la  Grande-Bretagne...  Par  conséquent,  on  peut  affirmer  a priori 
que  les  missions  protestantes  servent  davantage  les  entreprises 
coloniales  que  les  missions  catholiques  (1).  „ 

C’est  à ce  point  de  vue  purement  matériel  et  mercantile  que 
se  place  presque  constamment  notre  auteur,  qui  s’interdit  par 
là-même  toutes  vues  élevées,  toute  aspiration  au  relèvement 
moral,  par  l’accession  à une  civilisation  vraiment  chrétienne 
des  peuples  sauvages,  barbares  ou  demi-barbares  parmi  les- 
quels la  colonisation  cherche  à s’implanter. 

En  voilà  suffisamment  pour  faire  connaître  l’esprit  et  les 
tendances  de  ce  livre.  Œuvre  de  sincérité,  de  bonne  foi  et  de 
respect  pour  des  convictions  que  l’auteur  ne  partage  point,  ne 
les  connaissant  guère  d’ailleurs  que  par  leur  aspect  extérieur, 
ce  travail  très  approfondi  contient,  en  matière  de  faits,  une  foule 
de  renseignements  précieux;  en  matière  administrative,  des  vues 
générales  souvent  très  justes  et  marquées  au  coin  d’un  esprit 
judicieux.  Au  point  de  vue  plus  élevé  que  doivent  — ou  du  moins 
que  devraient  — se  proposer  les  sociétés  chrétiennes  en  coloni- 
sant parmi  les  races  inférieures,  à savoir,  développer  en  elles  la 
moralité  et  l’élévation  d’esprit  et  de  cœur  qui  en  est  le  perfection- 
nement, les  Principes  de  Colonisation,  si  compétents  et  d’une 
si  réelle  valeur  à d’autres  égards,  sont  ici  nuis  ou  à peu  près. 

Cependant,  il  n’est  que  trop  vrai  que,  trop  souvent,  les  coloni- 
sateurs ou  soi-disant  tels  procèdent  par  la  violence,  la  cruauté, 
et  loin  de  chercher  à élever  le  niveau  moral  des  races  inférieures, 
ne  leur  apprennent  de  notre  civilisation  occidentale,  que  les 
vices  et  les  excès  les  plus  blâmables. M. de  Lanessan  le  reconnaît 

(1)  Page  83. 
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et  le  déplore.  Mais  croit-il  donc  que  ce  sera  par  le  seul  dévelop- 
pement du  commerce  et  des  échanges,  même  honnêtement 
pratiqués,  que  l’on  amènera  sauvages  et  barbares  à la  vraie 
civilisation  ? Ce  n’en  est  que  le  côté  matériel,  le  vêtement,  tout 
au  plus  le  corps  : l’âme  de  la  vraie  civilisation  réside  dans  des 
régions  plus  liantes,  plus  sereines,  plus  immatérielles. 

Mais,  M.  de  Lanessan  croit-il  à l’âme  et  à l’immatériel  ? 

Jean  d’Estienne. 


XI 


Cours  d’apologétique  chrétienne  ou  Exposition  raisonnée 
des  fondements  de  la  Foi,  par  le  P.  W.  Devivier,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  quatorzième  édition  : i vol.  in-8°  de  x-478  pp.; 
Paris,  Retaux-Bruy;  Lille,  Louis  Quarré;  Tournai,  Decallone- 
Liagre.  1897. 

Cet  ouvrage,  essentiellement  didactique  et,  m’assure-t-on,  clas- 
sique dans  les  collèges  catholiques  belges,  11e  se  rattache  aux 
sciences  proprement  dites  que  par  quelques-uns  de  ses  cha- 
pitres. C’est,  en  effet,  un  cours  d’apologétique  générale  embras- 
sant toutes  les  questions  que  comporte  un  aussi  vaste  cadre.  O11 
s’en  rendra  compte  par  leur  simple  énoncé. 

Deux  parties.  La  première,  intitulée  : La  religion  chrétienne, 
comprend,  outre  des  notions  générales,  la  démonstration  de  la 
valeur  historique  des  Saintes  Ecritures,  celle  de  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  La  seconde 
partie  a pour  titre  : L'Église  catholique  romaine.  11  y est  exposé 
par  preuves  directes  et  par  preuves  négatives,  que  l’Eglise 
romaine  seule  est  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ;  on  y énu- 
mère les  prérogatives  que  son  divin  Auteur  lui  a conférées;  on 
y réfute  les  accusations  que  l’impiété  ou  l’incrédulité  formulent 
contre  elle;  enfin,  le  rôle  éminemment  bienfaisant  que  remplit 
l’Église  dans  la  civilisation  est  démontré  pratiquement  et  histo- 
riquement. 

Les  parties  de  ce  vaste  ensemble  qui  intéressent  les  sciences 
proprement  dites  sont,  dans  la  première  partie,  les  articles 
consacrés  : i°  au  Pentateuque  dans  ses  rapports  avec  la  géolo- 
gie, l’astronomie,  la  biologie,  la  paléontologie  et  les  questions 
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concernant  l’anthropologie;  20  au  miracle  et  à la  constatation 
scientifique  du  miracle;  30  au  procès  de  Galilée,  dans  la  seconde 
partie. 

Montrons  comment  l’auteur  a traité  ces  sujets,  de  manière  à 
permettre  au  lecteur  d’asseoir  son  jugement. 

i°  Pour  couper  court  aux  prétendues  objections  élevées  par  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  “ la  libre-pensée  „ contre  les  récits 
du  Pentateuque,  l’auteur  s’appuie  principalement  sur  cinq 
remarques  : 

Première  remarque  : La  Bible  n’est  nullement  un  livre  scienti- 
fique et  n’a  jamais  pour  but  d’enseigner  quoi  que  ce  soit  du 
domaine  des  sciences. 

Deuxième  remarque  : D’autre  part,  l’Esprit  divin  11’a  pu  inspi- 
rer aux  auteurs  des  Livres  Saints  des  propositions  substantielle- 
ment fausses,  même  dans  les  détails  n’intéressant  ni  la  morale, 
ni  le  dogme.  Mais  il  leur  a permis  de  se  servir  des  formes  de 
langage  et  des  métaphores  populaires  usitées. 

Troisième  remarque  : Les  savants  qui  se  maintiennent  sur  le 
terrain  qui  leur  est  propre  et  s’abstiennent  d’aborder  le  terrain 
théologique  qui  leur  est  étranger,  n’ont  jamais  lieu  d’être  gênés, 
dans  leurs  recherches,  par  les  vérités  de  la  foi. 

Quatrième  remarque  : Très  petit  est  le  nombre  des  affirma- 
tions bibliques  relatives  aux  faits  dont  s’occupe  la  science. 

Et  enfin,  cinquième  et  dernière  remarque  : Trois  conditions  sont 
requises  pour  qu'il  puisse  y avoir  conflit  au  sujet  d’un  point 
commun  entre  la  foi  et  la  science,  et  ces  trois  conditions  11e  sont 
jamais  réunies  : i°  Il  faut  que  le  sens  précis  de  l’Ecriture  con- 
cernant ce  point  soit  absolument  certain.  20  II  faut  que  la  solu- 
tion scientifique  s’y  rapportant  soit  réellement  indiscutable  et 
admise  sans  conteste  par  tous  les  savants  autorisés.  30  II  faudrait 
enfin  une  incompatibilité  absolue  entre  le  sens  certain  du  texte 
biblique  et  un  résultat  réellement  et  solidement  acquis  à la 
science. 

Sur  ces  bases,  le  savant  auteur  est  bien  à l’aise  pour  montrer 
que,  quant  à l’origine  du  monde,  s’il  s’agit  de  savoir  comment  le 
monde  est  sorti  du  néant,  la  science  en  tant  que  telle  est  incom- 
pétente, et  s’il  s’agit  de  l’évolution  suivie  par  la  matière  primi- 
tive pour  arriver  à l’état  où  l’univers  s’offre  à nos  yeux,  la 
science  a ses  coudées  d’autant  plus  franches  que  l’Ecriture  ne 
s’occupe  pas,  ou  ne  s’occupe  qu’incidemment  de  cette  question. 
Elle  n’est  formelle  que  sur  ce  point  que  Dieu  est  le  créateur  et 
l’ordonnateur  du  monde,  qu’il  a tiré  la  matière  primitive  du 
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néant,  ex  nihilo,  par  le  seul  fait  de  sa  volonté,  et  qu’il  a créé 
l’Iiomine  à son  image  et  ressemblance.  Et  quant  à la  question 
des  jours,  elle  a toujours  été  considérée  comme  secondaire  par 
les  interprètes  autorisés,  n’ayant  d’importance  qu’au  point  de 
vue  de  l’institution  liturgique  de  la  semaine,  avec  six  jours  con- 
sacrés au  travail  et  le  septième  au  repos  et  au  service  divin. 

Arrivant  au  déluge,  le  R.  P.  Devivier  me  paraît  pas  être,  ici, 
aussi  renseigné  sur  les  dernières  discussions  auxquelles  la  ques- 
tion a récemment  donné  lieu,  qu'il  l’est  manifestement  en  matière 
de  cosmogonie,  où  même  les  très  récents  travaux  de  M.  le  Colo- 
nel du  Ligondès  et  de  M.  l’abbé  Moreux  sont  par  lui  cités.  Il 
nous  semble  attacher  aux  traditions  de  tous  les  peuples  de  race 
blanche  plus  d’importance  qu’il  ne  convient  après  l’étude  appro- 
fondie de  M.  Raymond  de  Girard  à ce  sujet.  La  certitude  histo- 
rique du  déluge  de  Noé  est  suffisamment  établie,  même  en 
dehors  de  cette  unanimité,  d’ailleurs  contestée,  des  races 
blanches. 

Sur  l’étendue  du  déluge,  l’auteur  indique  sommairement,  très 
sommairement,  les  théories  en  présence  et  ne  se  prononce  pas 
sur  la  solution  à préférer.  Peut-être  eût-il  pu,  tout  en  gardant 
cette  sage  réserve,  entrer  dans  de  plus  grands  développements 
sur  un  point  qui  a soulevé  et  qui  soulève  encore  des  discussions 
parfois  ardentes.  Peut-être  aussi  prête-il  à contestation  dans 
cette  assertion  “ que  l'arche  pouvait  contenir  beaucoup  plus 
d’espèces  animales  qu’il  n’en  existe  actuellement,  ainsi  que  la 
nourriture  qui  leur  était  nécessaire  „.  Dans  la  théorie  de  l’uni- 
versalité absolue,  il  y aurait  là  une  difficulté  de  premier  ordre  ; 
dans  celle  d’une  universalité  restreinte, la  difficulté  disparaît  parce 
que  le  nombre  des  animaux  à loger  et  à nourrir  pendant  plus 
d'un  an  dans  l’arche  peut  diminuer  dans  une  énorme  proportion. 

Les  prétendues  objections  tirées  de  l’astronomie  : théorie 
géocentrique,  lumière  créée  avant  l’apparition  du  soleil  et  des 
astres,  sont  aujourd’hui  passablement  démodées,  et  l’auteur  en 
a facilement  raison  en  un  petit  nombre  de  pages. 

En  biologie,  les  fameuses  générations  spontanées  et  la  dé- 
monstration péremptoire  de  leur  non-existence,  trouvent  ici  leur 
place  naturelle.  Le  R.  P.  Devivier  a soin,  du  reste,  de  remar- 
quer que  la  réalité  de  l’hétérogénie  eût-elle  au  contraire  été 
établie,  l’école  matérialiste  n’y  eût  trouvé  aucun  argument 
sérieux  contre  l’existence  de  la  cause  première  et  souveraine. 

C’est  à l’occasion  de  la  paléontologie,  que  notre  apologiste  est 
amené  à s’occuper  de  l’origine  de  l'homme  et  du  transformisme. 
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Toujours  sage  dans  ses  appréciations  et  éloigné  des  opinions 
extrêmes,  il  11e  repousse  point,  sans  d’ailleurs  l’adopter,  le  trans- 
formisme renfermé  dans  les  limites  d’une  théorie  scientifique 
légitime  ; mais  il  se  montre  avec  raison  beaucoup  plus  circon- 
spect dans  l’opinion  de  l’extension  de  cette  théorie  jusqu’au 
corps  de  l’homme  (1),  tout  en  se  tenant  néanmoins  dans  la  pru- 
dente réserve  exprimée  naguère,  ici  même,  par  son  savant  con- 
frère, le  R.  P.  Dierckx. 

La  différence  de  nature,  d’essence,  entre  l’homme  et  l’anima- 
lité; l’unité  et  la  descendance  adamique  du  genre  humain;  la 
question  très  compliquée,  très  incertaine  quoique  déjà  passable- 
ment documentée,  de  l’antiquité  de  l’homme,  ou  plutôt  de  l’âge 
de  l'humanité  ; enfin  les  nombreuses  confirmations  apportées  à 
divers  récits  et  descriptions  bibliques  par  les  récentes  décou- 
vertes des  orientalistes  en  Egypte  et  en  Assyrie,  complètent 
l’exposition  des  rapports  des  textes  du  Pentateuque  avec  les 
sciences  profanes.  Avec  une  méthode  sûre,  très  didactique,  très 
précise,  il  présente  les  choses  sous  leur  véritable  jour  et  de 
manière  à fournir,  sur  chaque  point,  une  réponse  nette  et  topique 
aux  objections  ou  difficultés  qui  peuvent  résulter  soit  de  l’hosti- 
lité à nos  croyances,  soit  d’une  ignorance  sincère  demandant  à 
être  éclaircie. 

20  Le  miracle,  en  soi  et  par  sa  nature  même,  échappe  à la 
science.  Mais,  en  tant  que  fait,  il  peut  et  doit  être  constaté  scien- 
tifiquement. 

La  possibilité  du  miracle  résulte  de  la  notion  théiste  de  la 
Divinité.  Dieu,  étant  le  créateur  de  l’univers  et  l’auteur  des  lois 
de  la  nature,  peut,  à son  gré,  en  suspendre  le  cours.  Pas  n’est 
besoin,  pour  cela,  qu’il  revienne  sur  ce  qu’il  a fait:  il  a tout  prévu 
dès  l’origine  (ou  mieux  de  toute  éternité),  dans  son  omniprésence 
et  son  omniscience  ; par  conséquent  il  a réglé  le  cours  des  évé- 
nements à venir  de  la  nature,  en  prévision  des  exceptions  même 
qui  devaient  ou  doivent  y être  apportées  dans  le  cours  des  siècles, 
ayant  eu  égard,  dès  lors,  aux  prières  qu’il  savait  devoir  lui  être 
adressées  en  leur  temps. 

Le  miracle  étant  un  fait  extérieur  et  sensible,  tombe  par  là- 
même  dans  le  domaine  de  l’observation  scientifique.  Le  rôle  de 
la  science  est  ici  de  discerner  te  caractère  des  faits  signalés 

(1)  A l’organisme  humain,  à l’exclusion  bien  entendu  de  l’âme,  qui 
estime  création  spéciale  de  Dieu. 
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comme  miraculeux,  de  déterminer  si  ces  faits  trouvent  ou  non, 
peuvent  trouver  ou  non,  une  explication  dans  les  lois  de  la 
nature.  Si  de  cet  examen,  fait  en  toute  conscience  comme  en 
toute  compétence  par  le  savant,  il  ressort  que  le  fait  étudié  n’est 
pas  explicable  par  les  lois  de  la  nature,  le  rôle  du  savant  se  ter- 
mine là.  Si,  comme  cela  s’est  parfois  rencontré,  il  ajoute  que, 
malgré  tout,  il  ne  peut  reconnaître  un  caractère  miraculeux  au 
fait  constaté,  pour  cette  raison,  dit-il,  que  “ le  miracle  est  impos- 
sible il  sort  absolument  du  domaine  de  la  science  pour  entrer 
dans  celui  de  la  métaphysique  ; même  et  surtout  d’une  mauvaise 
et  fausse  métaphysique,  se  servant  d’un  a priori  arbitraire  pour 
nier  la  possibilité  d’un  fait  qu’il  vient  de  constater  scientifi- 
quement. 

Suivent  les  indications  nécessaires  pour  discerner  les  vrais 
miracles  des  prestiges  ou  prodiges  dont  le  démon  peut  être 
l’auteur. 

3°  Tout  a été  dit  en  réponse  aux  logomachies  (j’allais  dire  : 
aux  rengaines),  auxquelles  a donné  lieu,  depuis  deux  siècles  et 
demi,  le  trop  fameux  procès  de  Galilée.  Le  regretté  M.  Gilbert 
avait  traité  à fond  cette  question,  ici  même,  peu  d’années  avant 
sa  fin  prématurée.  Le  R.  P.  Devivier  a résumé  avec  clarté  l’état 
réel  de  la  question,  montrant  que  la  condamnation  prononcée 
par  le  Saint-Ofiice  en  1616,  la  senle  qui  puisse  avoir  une  impor- 
tance doctrinale,  n’a  jamais  été  l’objet,  de  la  part  du  Souverain 
Pontife,  d’aucune  approbation,  d’aucun  acte,  d’aucune  parole, 
pouvant  engager  la  responsabilité  de  l’Eglise.  Le  décret  de 
l’Index,  rendu  quinze  jours  plus  tard  (5  mars),  a été  l’œuvre 
propre  de  cette  Congrégation  sans  intervention  aucune  du  Pape. 
Enfin  la  sentence  de  1633  fut  une  mesure  purement  disciplinaire 
laissant  entièrement  en  dehors  la  question  de  dogme. 

Quant  à la  prétendue  persécution  matérielle  à laquelle  Galilée 
aurait  été  en  butte,  ainsi  qu’à  la  fameuse  phrase  e pure  se  muove 
qu’il  aurait  prononcée  comme  protestation  à la  violence  dont  il 
aurait  été  l’objet,  ce  sont  autant  de  légendes  qu’aucun  historien 
digne  de  ce  nom  n’oserait  plus  aujourd’hui  présenter  sérieu- 
sement. 


Jean  d’Estienne. 
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XII 

Explorations  sur  les  Montagnes  d’Arrhées  (Finistère)  et 

LEURS  RAMIFICATIONS  EN  1895  ET  1896,  par  M.  PAUL  DU  ChATEL- 
lier.  président  de  la  Société  archéologique  du  Finistère.  — 
S1  Brieuc,  Guyon,  1897. 

Ce  n’est  pas  toujours  un  métier  facile  que  celui  d’explorateur, 
même  en  pays  civilisé.  Aux  uns,  on  paraît  un  chercheur  de  tré- 
sors; aux  autres,  une  sorte  de  sorcier  en  rapports  suspects  avec 
les  Nains  ; les  propriétaires  ont  leurs  exigences,  les  paysans 
leurs  roueries,  sans  parler  des  fatigues  et  des  dépenses  qu'occa- 
sionnent les  fouilles  elles-mêmes.  M.  du  Chatellier,  qui  passe  sa 
vie  à explorer  les  monuments  mégalithiques,  11’est  pas  homme  à 
s’émouvoir  de  pareilles  difficultés.  Le  nouveau  récit  qu’il  publie 
de  ses  explorations  dans  le  centre  du  Finistère,  au  cœur  des 
montagnes  d’Arrhées,  et  des  trouvailles  qui  en  ont  été  la  récom- 
pense, montre  tout  ce  qu’on  peut  faire  avec  de  la  volonté  et  de  la 
persévérance,  sans  dédaigner  à l’occasion  les  arguments  pra- 
tiques, y compris  le  petit  verre  de  cognac,  qu’on  aurait  pu  croire 
utile  aux  seules  campagnes  électorales. 

Dans  cette  longue  pérégrination  de  deux  années,  dont  il  nous 
donne  le  journal  presque  au  jour  le  jour,  M.  du  Chatellier  a visité 
dix-sept  communes  disséminées  autour  de  la  petite  ville  de 
Huelgoat,  bien  connue  des  touristes  et  des  peintres  pour  sa 
superbe  forêt  et  ses  sites  pittoresques.  Les  nommer  est  inutile, 
d’autant  plus  que  M.  du  Chatellier  a fait  dresser,  pour  l’intelli- 
gence de  son  récit,  une  belle  carte  où,  à côté  des  localités,  les 
monuments  explorés  : menhirs,  dolmens,  tumuli,  camps,  etc., 
sont  marqués  par  des  signes  distinctifs  qui  sautent  aux  yeux  du 
lecteur. 

Les  résultats  de  cette  importante  exploration  peuvent  s’appré- 
cier par  les  chiffres  suivants  fournis  par  l’heureux  chercheur 
lui-même  : “ En  somme,  nous  avons  reconnu  six  dolmens  ou 
allées-couvertes  plus  ou  moins  ruinées,  dont  deux  ont  des  sculp- 
tures, onze  menhirs,  cent,  soixante- et-un  tumuli,  huit  cachettes 
de  fondeurs,  quatorze  camps  ou  enceintes  fortifiées  et  trois 
cachettes  de  monnaies  gauloises  (1)  „. 


(1)  Explorations...  p.  63. 
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C’est,  on  le  voit,  à l’époque  du  bronze  que  se  rattachent  la 
plupart  de  ces  monuments.  La  pierre  polie  est  si  faiblement 
représentée  qu’il  n’y  a lieu  de  s’en  occuper  ici.  L’époque 
romaine  est  un  peu  plus  riche  ; ses  témoins  sont  des  tronçons 
parfois  importants  de  voies  romaines,  des  trouvailles  de  monnaies, 
et  surtout  des  enceintes  fortifiées  ou  camps,  fréquents  dans  toute 
cette  région  montagneuse. 

Le  plus  vaste  de  ces  camps  se  trouve  en  pleine  forêt  de  Huel- 
goat,  dans  une  position  merveilleuse.  Il  porte  le  nom  de  Camp 
d’Arthus  (1),  et  se  compose  de  deux  enceintes  inscrites  l’une 
dans  l’autre.  La  plus  grande  a environ  trois  kilomètres  de  tour  : 
sa  forme  est  plus  ou  moins  elliptique.  Elle  est  entourée  d’un 
parapet  de  deux  à cinq  mètres  d’élévation.  La  seconde  enceinte, 
enfermée  dans  la  première,  a un  kilomètre  de  tour.  Elle  est  entou- 
rée d’un  parapet  plus  élevé  ayant  de  cinq  à quinze  mètres  de  hau- 
teur. Un  puits  avait  été  creusé  à l’intérieur  de  la  petite  enceinte 
pour  les  besoins  des  occupants.  En  y pratiquant  des  fouilles,  on 
y a trouvé  quelques  monnaies  romaines  en  argent  et  en  billon,  et 
quelques  meules  à bras  pour  écraser  le  blé.  D’autres  monnaies 
romaines  ont  été  recueillies  par  les  gardes-forestiers  à l’intérieur 
du  camp.  Il  paraît  donc  certain  que  cette  construction  remonte  à 
l’époque  romaine.  Parmi  les  autres  enceintes  décrites  par  M.  du 
Chatellier,  quelques-unes  sont  sans  doute  du  même  temps,  mais 
les  moyens  de  les  dater  manquent  trop  souvent. 

La  description  et  l’exploration  des  161  tumuli  de  l’époque  du 
bronze  tiennent,  on  le  comprend,  la  plus  large  place  dans  le  tra- 
vail de  M.  du  Chatellier.  Nous  allons  en  exposer  les  principaux 
résultats. 

Les  populations  de  l’âge  du  bronze  déposaient  les  restes  de 
leurs  morts  sous  une  butte,  de  dimensions  variables,  mais  tou- 
jours formée  d’argile  très  compacte,  mêlée  de  nombreux  frag- 
ments de  charbon  de  bois.  Sous  cette  enveloppe,  les  restes  du 
défunt  étaient  quelquefois  déposés  en  terre  sans  aucune  protec- 
tion. Plus  souvent  on  les  plaçait  dans  de  petits  coffres  de  pierre 
formés  de  quatre  ardoises  recouvertes  d’une  cinquième.  D’autres 
fois,  et  sans  doute  pour  des  morts  plus  qualifiés,  on  construisait 
de  vastes  caveaux,  aux  parois  en  pierres  sèches,  qu’on  recouvrait 
d’une  ou  plusieurs  grandes  dalles.  Aux  dalles  on  substituait  assez 
souvent,  comme  couverture,  des  assises  de  pierres  sèches  simu- 
lant plus  ou  moins  une  voûte,  laquelle  s’est  écroulée  ordinaire- 
ment sous  l’amas  de  terre  du  tumulus. 


(1)  M.  du  Chatellier  en  donne  un  plan  très  intéressant. 
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Quant  au  mode  de  sépulture,  il  n’était  pas  uniforme.  M.  du 
Chatellier  a compté  neuf  sépultures  par  inhumation;  malheureu- 
sement les  crânes  et  les  ossements  tombaient  ordinairement  en 
poussière  au  contact  de  l’air.  Toutes  les  autres  sont  des  sépul- 
tures à incinération,  sauf  douze  tumuli  où  Ton  n’a  trouvé  ni  osse- 
ments, ni  cendres.  Il  propose  d'y  voir  des  tumuli  de  souvenir 
élevés  à la  mémoire  d'un  absent,  et  nous  montre  cette  touchante 
coutume  encore  en  usage  dans  les  cimetières  bretons  de  la  côte, 
où  Ton  perpétue  ainsi  le  souvenir  d’un  marin  mort  en  mer  ou 
dans  des  pays  lointains. 

Le  mobilier,  trouvé  avec  les  ossements  du  défunt  ou  ses  cen- 
dres, était  des  plus  pauvres,  mais  toujours  identique,  ce  qui 
prouve  qu’il  s’agit  bien  de  peuplades  parvenues  à un  même  degré 
de  civilisation.  Ce  mobilier  se  composait  de  quelques  poteries 
grossières  à une,  deux  et,  le  plus  souvent,  quatre  anses  ; de  lames 
de  silex  ; de  quelques  poignards  en  bronze  ; de  coquilles  perfo- 
rées, restes  de  colliers  dont  on  avait  paré  le  mort.  Sous  un 
tumulus  absolument  vide,  on  a rencontré, protégé  par  trois  petites 
pierres  plates,  un  oursin  fossile,  étranger  à la  région.  De  cet 
examen  du  contenu  des  tombes,  M.  du  Chatellier  conclut  que 
la  population  devait  être  très  dense,  mais  aussi  très  pauvre, 
tirant  ses  principales  ressources  d’un  lac  assez  vaste,  autour 
duquel  elle  était  groupée,  et  qui  est  devenu  depuis  le  marais  de 
St  Michel. 

Est-elle  beaucoup  plus  riche  aujourd’hui  ? On  pourrait  en  dou- 
ter en  lisant  ce  curieux  récit  (0  : “ Ces  habitants  actuels  de  ce 
lieu  sauvage,  dit  M.  du  Chatellier,  sont  bien  les  descendants  de 
ceux  dont  nous  venons  de  troubler  les  sépultures.  Surpris  dans 
nos  travaux  par  une  violente  tempête  de  neige,  nous  fûmes  obli- 
gés, pour  déjeuner,  de  nous  réfugier  dans  une  cahute. Quel  ne  fut 
pas  notre  étonnement  de  nous  trouver  dans  une  habitation  de 
l’époque  de  la  pierre.  Le  lit  est  fait  de  grandes  pierres  plantées 
de  champ  en  terre,  entourant  un  rectangle  rempli  de  paille,  sur 
laquelle  sont  jetées  quelques  loques.  Là  couchent  le  père,  la 
mère  et  trois  enfants  ! La  table  est  un  dolmen.  L’armoire  est 
un  coffre  adossé  au  lit,  fait  de  trois  pierres  posées  de  champ  en 
terre  pour  trois  côtés,  le  quatrième  étant  une  des  pierres  du  lit  ; 
une  cinquième  pierre  posée  dessus  ferme  ce  buffet,  dans  lequel 
on  met  le  pain  et  quelques  vêtements.  Sur  la  table  restent  les 
ustensiles  de  ménage  et  le  lait  d’une  vache  qui  couche  dans  le 
même  logis  que  les  gens.  „ 


(1)  Explorations...  pp.  55  et  56. 


298  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Notons  enfin  quelques  constatations  nouvelles,  du  moins  en 
Bretagne,  faites  au  cours  de  ces  patientes  et  si  méritoires 
recherches.  C’est  ainsi  qu’en  Berrien,  dans  le  grand  tumulus  du 
Reuniou.  M.  du  Chatellier  a recueilli  un  squelette  recouvert  d’un 
linceul  en  cuir  fait  de  plusieurs  peaux  cousues  ensemble.  Le 
tumulus  de  Ruguellou,  en  La  Feuillée,  recouvrait  une  chambre 
funéraire  complètement  enveloppée  d’argile  ferrugineuse,  que 
les  constructeurs  avaient  vitrifiée  par  un  feu  ardent,  pour  bien  la 
protéger  contre  les  infiltrations  extérieures.  Même  vitrification 
avait  été  faite  pour  le  tumulus  de  Goarem-ar-Velin,  dans  la  même 
commune  (1). 

Des  ouvrages  comme  celui-ci,  où  les  faits  parlent  seuls  sans 
parti  pris,  seront  toujours  bien  accueillis  de  ceux  qui  aiment  à 
étudier  les  antiques  civilisations  en  dehors  de  toute  théorie  pré- 
conçue. et  nous  sommes  certain  d’avoir  été  utile  et  agréable  à nos 
lecteurs  en  le  leur  faisant  connaître  d’une  façon  détaillée.  Ajou- 
tons que  des  cartes,  plans, représentations  et  même  photographies 
des  monuments  explorés  viennent  prêter  leur  aide  aux  descrip- 
tions déjà  très  claires  de  M.  du  Chatellier,  qui  n’a  rien  négligé 
pour  mettre  son  livre  à la  portée  de  tous  les  amis  de  la 
Préhistoire. 


D.  Le  Hir. 


(1)  Explorations...  p.  63. 
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L'Homme  tertiaire.  — Malgré  le  peu  de  crédit  dont  il  jouit 
dans  le  inonde  scientifique,  l’homme  tertiaire  continue  à faire 
parler  de  lui,  de  temps  en  temps.  A Gourbesville,  dans  un  gise- 
ment pliocène,  M.  J.  Maheu  a trouvé  un  silex  taillé  (i).  Que  con- 
clure d’un  témoin  isolé,  dans  un  gisement  où  l’on  constate  des 
remaniements  ? 

En  Angleterre,  dans  le  forest-bed  de  Cromer,  à l’ouest  d'East- 
Runton,  M.  Abbott  a recueilli  des  silex  dont  la  taille  ne  paraît 
pas  contestable  (2).  Ils  proviennent  d’une  couche  d’eau  douce, 
riche  en  éléphants, considérée  comme  pliocène  et  comprise  entre 
le  crag  pliocène  marin  et  de  puissantes  formations  glaciaires. 
Parmi  les  éléphants  du  forest-bed  on  cite  l’éléphant  méridional, 
l’éléphant  antique  et  le  mammouth.  Les  silex  de  M.  Abbott 
reproduisent  des  types  chelléens.  Celte  association  rappelle  ce 
qu’on  a observé  déjà  dans  les  alluvions  deTilloux  (Charente),  qui 
sont  classées  dans  l’interglaciaire  quaternaire.  N’y  aurait-il  pas, 
à Cromer,  un  niveau  du  même  âge  ? 

M.  Fritz  Noetling  a continué  l’étude  des  conglomérats  pliocènes 
de  Burma  (Inde),  où  il  avait  précédemment  signalé  la  découverte 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  4e  série, 
t.  VII,  p.  491. 

(2)  Natüral  Science,  février  1897. 
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de  silex  présumés  taillés  (i).  Le  gisement,  caractérisé  par  le  rhi- 
nocéros perimensis  et  Yhipparion  antel opium,  serait  pliocène  et 
non  miocène  comme  il  l’avait  annoncé  d’abord.  Les  silex  font  bien 
partie  du  conglomérat  ; mais  sont-ils  réellement  taillés  ? D’après 
les  figures  publiées,  ce  sont  de  simples  éclats,  sans  caractère 
bien  défini. 

Alluvions  paléolithiques  en  Sibérie.  — Les  alluvions  paléo- 
lithiques de  la  Russie  d’Europe  ont  fourni,  plus  d’une  fois,  des 
trouvailles  d’instruments  en  silex  associés  à des  ossements 
d’éléphants  dans  les  gouvernements  de  Kiiev,Poltowa,Woroneje, 
Vladimir.  On  ne  connaissait  aucun  gisement  de  cet  âge  en 
Sibérie.  En  avril  1896,  on  a découvert  dans  les  alluvions  de  la 
rivière  Tom,  près  de  Tomsk,  les  débris  d’un  mammouth  enfoui 
dans  le  sol  glacé.  Les  fouilles  mirent  à découvert  un  grand  foyer 
et  de  nombreux  éclats  de  silex,  des  grattoirs  et  des  racloirs  mêlés 
aux  ossements  du  mammouth.  Cette  trouvaille  intéressante  a été 
signalée  par  M.  Kusnezow  (2).  Depuis  cette  époque,  M.  le  Baron 
de  Baye  a rapporté,  d’un  voyage  en  Sibérie, des  silex  moustériens 
recueillis  dans  les  alluvions  de  l’Jénissei,  à la  hauteur  d’Afonto- 
vagora  (3). 


Grottes  paléolithiques  de  l’Yonne.  — M.  l’abbé  Parat.  con- 
tinuant l’exploration  des  grottes  de  la  vallée  de  la  Cure,  a fouillé 
deux  nouvelles  stations:  la  grotte  des  Hommes  et  la  grotte  de 
la  Marmotte,  à Saint-Moré.  L’une  et  l’autre  renfermaient  deux 
zones  superposées,  la  première  de  l’époque  néolithique,  la 
seconde  de  l’époque  de  la  Madeleine.  Les  zones  quaternaires  ont 
fourni  des  silex  taillés,  lames,  poinçons,  burins,  grattoirs, 
racloirs;  quelques  os  travaillés,  des  pointes  de  traits,  des  poin- 
çons, un  lissoir  (4). 

Grotte  de  la  Mouthe.  — Située  dans  la  commune  de  Tayac 
(Dordogne),  au  sommet  d’une  colline  boisée  à 193  mètres  d’alti- 
tude, la  grotte  de  la  Mouthe  a été  fouillée  en  1895  96  par  M.  le 
Dr  Riviève.  Une  zone  néolithique  formait  la  surface  des  dépôts 

(1)  Natural  Science,  avril  1897. 

(2)  Mittheilung.  der  anthrop.  Gesellschaft.  T.  XXVI,  fasc.  IV  et  V. 
Vienne,  1896. 

(3)  L’Anthropologie,  1897,  p.  375. 

(4)  Bulletin  de  la  Soc.  des  Sciences  iiist.  et  naturelles  de  l’Yonne, 
2e  semestre  1895  ; 2e  semestre  1896. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


3oi 


de  remplissage.  Elle  était  séparée  par  une  stalagmite  plus  ou 
moins  épaisse  d’un  gisement  paléolithique  de  l’époque  mousté- 
rienne.  La  faune  de  cette  zone  inférieure  renferme  une  espèce 
qu’on  ne  rencontre  pas  ordinairement  à ce  niveau,  l’hippopotame. 
Le  fait  le  plus  intéressant  consiste  en  des  figures  d’animaux, 
tracées  sur  les  parois  de  la  grotte.  Les  unes  sont  gravées  sim- 
plement au  trait  ; les  autres  gravées  au  trait  et  rehaussées 
d’ocre  , d’autres  légèrement  indiquées  par  un  striage  de  la  roche 
et  coloriées  à l’ocre.  Ces  figures  se  prolongeaient  au-dessous  de 
la  stalagmite.  Il  est  donc  probable  qu’elles  datent  de  l’époque 
quaternaire  (t). 

Grotte  de  l'Ermitage  (Belgique)  (2).  — Cette  station,  explo- 
rée par  MM.  J.  Fraipont  et  Tihon,  renfermait  plus  de  deux  mille 
silex  taillés  associés  à une  faune  où  se  trouvent  l’eleplias  primi- 
genius,  le  rhinocéros  tichorhinus,  l’hyæna  spelæa,  etc.  Il  y avait 
des  pointes  taillées  sur  les  deux  faces,  du  type  chelléen  ou  acheu- 
léen,  et  d’autres  taillées. sur  une  seule  face,  du  type  moustérien  : 
63  des  premières  et  18  des  secondes.  Ce  gisement  paraît  corres- 
pondre, sous  le  rapport  de  l’industrie,  à certains  niveaux  des 
alluvions  d’Abbeville  et  de  Saint-Acheul. 

L’âge  de  la  pierre  en  Phénicie.  — Le  R.  P.  G.  Z um 0 tien 
poursuit  avec  succès  ses  recherches  paléo-ethnologiques  sur  la 
côte  de  Syrie,  aux  environs  de  Beyrouth.  Après  avoir  débuté  en 
1893  par  la  grotte  d’Antélias,  il  a exploré  depuis  cinq  nouvelles 
stations  quaternaires  et  sept  stations  qu’il  rapporte  au  néoli- 
thique. Les  unes  et  les  autres  ne  diffèrent  pas  sensiblement, 
quant  à la  faune.  La  distinction  n’y  est  établie  entre  le  paléoli- 
thique et  le  néolithique  que  par  l’industrie.  Ici,  on  ne  trouve  que 
des  outils  en  silex  éclaté,  des  types  chelléen  et  moustérien,  des 
lames,  des  racloirs,  des  grattoirs,  des  poinçons,  des  nuclei,  des 
percuteurs,  etc.  Là,  on  voit  apparaître,  à côté  des  instruments 
éclatés,  des  hachettes  et  ciseaux  dont  le  tranchant  est  obtenu  à 
l’aide  du  polissage,  puis  de  la  poterie.  Ainsi,  dans  la  grotte 
d’Harajel,  non  loin  des  bords  du  Nahr-Salib,  le  R. P.  Zumoffen  a 
recueilli  dans  le  même  gisement  de  nombreux  tessons  de  poterie 
et  la  faune  suivante  : ursus  isabellinus,  felis  spelæa  ; rhinocéros 
tichorhinus  ; sus  scrofa  ; equus  caballus  ; bison  priscus  ; capra 

(1)  La  Nature,  23  janvier  1897,  p.  124. 

(2) '  Mém.  de  l’Académie  royale  de  Belgique.  T.  LTV.  1896. 
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primigenia,  (Fraas)  ; cervus  elaphus.A  Ras-el-Kelb,  près  de  l’em- 
bouchure  du  fleuve  du  Chien,  des  brèches  renfermaient  une 
faune  semblable  à la  précédente  avec  felis  spelæa  et  rhinocéros 
tichorhinus,  et  de  l’une  de  ces  brèches  l'habile  explorateur  a 
détaché  un  magnifique  ciseau  en  silex  parfaitement  poli  et 
aiguisé  (i). 

Cette  étrange  association  d'animaux  éteints  de  la  faune  qua- 
ternaire, avec  des  silex  polis  et  de  la  poterie, est  un  fait  tout  nou- 
veau, d’où  il  résulterait  que  l'industrie  néolithique  s’est  montrée 
en  Asie  Mineure  avant  l’extinction  du  rhinocéros  tichorhinus  et 
du  felis  spelæa.  Cette  constatation  est  si  importante  qu’il  fau- 
drait la  mettre  à l’abri  de  toute  objection  en  démontrant,  par 
exemple,  que  la  possibilité  d’un  remaniement  doit  être  absolu- 
ment écartée.  C’est  ce  qui  ne  ressort  pas  suffisamment  des  ren- 
seignements fournis  par  le  R. P.  Zumoffen.  Des  coupes  détaillées, 
des  reproductions  photographiques  des  brèches  à ossement,  une 
étude  complète  des  conditions  géologiques  dans  lesquelles  ces 
brèches  se  sont  formées,  seraient  nécessaires  pour  satisfaire 
complètement  l’esprit  des  lecteurs,  naturellement  enclins  au 
doute  quand  ils  se  trouvent  en  présence  de  faits  aussi  nouveaux, 
en  contradiction  avec  ce  que  l’on  connaissait  jusqu’à  présent. 

Les  galets  coloriés  du  Mas  d'Azil.  — On  sait  qu’il  existe 
à la  grotte  du  Mas  d’Azil  une  assise  dite  de  transition,  superpo- 
sée aux  derniers  gisements  quaternaires.  On  y trouve  déjà  quel- 
ques petits  outils,  faits  avec  des  galets  polis  à une  de  leurs 
extrémités,  mais  pas  de  poterie.  La  faune  ne  comprend  que  des 
espèces  actuelles.  La  flore  se  trouve  représentée  par  des  noisettes, 
des  noix,  des  noyaux  de  cerises  et  de  prunes.  Dans  cette  assise, 
M.  Piette  a découvert  une  série  nombreuse  de  galets  de  l’Arise, 
sur  lesquels  sont  tracées  au  moyen  d'une  substance  rouge,  pro- 
bablement du  peroxyde  de  fer  allié  à une  matière  grasse,  des 
figures  variées  qui  ressemblent  à des  signes  d’écriture. 

M.  Piette  a cru  y reconnaître  des  caractères  appartenant  aux 
alphabets  égéen,  cypriote,  phénicien,  grec  ; puis  des  signes  de 
numération  et  un  symbole  du  dieu  solaire.  On  y voit  aussi  des 
figures  reproduisant  exactement  des  lettres  majuscules  romaines 
de  la  belle  époque  impériale,  et  même  des  lettres  gothiques. Cette 
réunion  d’anachronismes  et  de  signes  disparates,  prouve  jusqu'à 
l’évidence  que  ces  ressemblances  et  ces  analogies  sont  tout  sim- 


(1)  L’Anthropologie,  1897,  p.  273. 
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plement  le  résultat  du  hasard.  M.  Piette  pense  cependant  avoir 
découvert  au  Mas  d’Azil.  l’alphabet  primitif  d’où  dériveraient  les 
divers  alphabets  employés  par  les  habitants  de  l’Archipel  et  des 
rivages  septentrionaux  et  orientaux  de  la  Méditerranée,  avant 
l’introduction  de  l’alphabet  phénicien.  La  grotte  du  Mas  d’Azil 
aurait  été,  au  début  des  temps  géologiques  actuels,  “ une  vaste 
école  où  l’on  apprenait  à compter,  à écrire  et  à connaître  les 
symboles  religieux  du  dieu  solaire  „.  Ce  serait  la  confirmation 
de  la  légende  de  l’Atlantide  où  s’est  conservé  le  souvenir  d’une 
très  ancienne  civilisation  et  d’une  migration  qui,  partie  de  l'At- 
lantide, se  dirigea  vers  la  Grèce  et  fut  défaite  par  les  Athéniens. 
Il  est  impossible  de  suivre  M.  Piette  dans  ces  hypothèses  aven- 
tureuses, tant  qu’il  n’aura  pas  retrouvé  un  texte  composé  des 
éléments  graphiques  qu’il  n’a  rencontrés  encore  qu’à  l’état  de 
signes  disséminés  et  isolés.  Les  trouvailles  du  Mas  d’Azil  sont 
assurément  bien  curieuses  ; mais  le  sens  de  l’énigme  reste  à 
découvrir. 

Les  signes  libyques  des  dolmens.  — Certains  signes  gravés 
sur  les  dolmens  de  la  France  ont  suggéré  à M.  le  Dr  Letourneau 
l’idée  de  rechercher,  comme  l’a  fait  M.  Piette  pour  les  galets  du 
Mas  d’Azil.  quelles  analogies  présentent  ces  caractères  avec 
d’autres  monuments.  Il  a cru  leur  en  trouver  avec  les  inscrip- 
tions libyques  du  musée  du  Bardo,  à Tunis,  et  en  tire  la  conclu- 
sion que  nos  monuments  mégalithiques  seraient  l’œuvre  d’émi- 
grants  venus  de  l’Afrique  et  probablement  de  race  berbère.  Mais 
il  y a des  anthropologistes  qui  attribuent  aux  Berbères  une  ori- 
gine européenne.  Dans  cette  hypothèse,  il  pourrait  se  faire  que 
les  européens  eussent  porté  en  Afrique  l’usage  des  dolmens  et 
des  caractères  libyques.  Dans  l’état  actuel  de  notre  ignorance, 
les  deux  systèmes  sont  soutenables. 

Grottes  d'Oban  (Argylshire)  (i).  — M.  Boule  a rendu  compte 
des  fouilles  de  MM.  Joseph  Anderson  et  William  Turner  dans 
les  grottes  d’Oban  (Écosse).  La  grotte  de  Mac  Arthur  est  parti- 
culièrement intéressante.  Une  concile  archéologique  renfermait 
avec  la  faune  actuelle,  des  silex  taillés,  mais  pas  d’instruments 
polis:  puis  quelques  outils  en  os,  et  notamment  des  harpons  plats 
du  type  de  ceux  qu’on  rencontre  dans  les  grottes  françaises  à 
l’époque  de  transition  entre  le  quaternaire  et  le  néolithique.  Ainsi 


( 1 ) L’Anthropoj.ogie,  1896,  p.  319. 
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les  caractères  généraux  de  cette  époque  de  transition,  se  retrou- 
vent sur  une  aire  géographique  très  étendue. 

Le  mesvinien  à,  Spiennes  (i).  — M.  A.  Rutot  a signalé  un 
nouveau  gisement  de  silex  taillés  dans  le  sentier  qui  va  de 
St-Symphorien  à Spiennes.  Ces  silex  rappellent  les  types  dits 
mesviniens  qu’on  trouve  à la  base  du  quaternaire  belge.  On  ne 
peut  douter  cependant  qu’ils  soient  de  l’époque  néolithique, 
attendu  qu’ils  reposent  à la  surface  du  sol  par-dessus  l’ergeron 
(quaternaire  supérieur).  Cela  prouve,  une  fois  de  plus,  que  les 
types  des  instruments  de  silex  ne  peuvent  pas  servir  à détermi- 
ner l’âge  d’une  station,  sans  le  secours  de  la  géologie  et  de  la 
stratigraphie. 

Fonds  de  cabanes  de  la  Hesbaye(2).  — Les  fonds  de  cabanes 
explorés  en  1894-96  par  MM.  E.  Davin-Rigot  et  de  Puydt  sur 
les  communes  de  Latinne  et  de  Vieux-Valelfes,  représentent-ils 
les  débuts  de  l’industrie  néolithique  en  Relgique?  On  n’y  trouve 
pas  d’objets  polis,  mais  seulement  des  lames,  des  scies,  des  grat- 
toirs, des  flèches  à tranchant  transversal;  puis  une  série  de  per- 
cuteurs, de  broyeurs,  de  meules  en  grès  et  des  poteries  faites  à la 
main, pourvues  d’anses  mamelonnées  et  décorées  très  simplement. 

La  civilisation  Égéenne.  — Les  archéologues  sont  très  divi- 
sés sur  les  origines  de  la  civilisation  dite  égéenne,  d’où  est  sortie 
la  belle  civilisation  mycénienne.  D’après  M.  Montelius,  elle  aurait 
pris  naissance  dans  la  vallée  de  l’Euphrate  et,  par  l’intermédiaire 
des  Hittites,  elle  se  serait  propagée  jusque  sur  la  côte  occiden- 
tale d’Asie,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  et  la  Grèce  (3).  En  un 
mot,  les  civilisations  égéenne  et  mycénienne  seraient  d'origine 
orientale.  D’autres,  comme  M.  Helbig,  font  jouer  le  premier  rôle 
aux  Phéniciens. 

Mais  il  se  produit  actuellement  une  vive  réaction  contre  ce  que 
M.  S.  Reinach  a appelé  le  mirage  oriental. U11  des  champions  les 
plus  autorisés  de  cette  réaction, M.  A.  Evans, pense  que  la  civilisa- 
tion égéenne  est  née  sur  une  aire  très  étendue  comprise  entre  le 
bassin  du  Danube  à l’ouest  et  les  côtes  occidentales  de  l’Asie  Mi- 
neure.Les  îles  de  la  mer  Egée  furent  le  centre  principal  de  disper- 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  d’Anthrop.  de  Bruxelles.  T.  V,  1896-97. 

(2)  Ibidem.  T.  XIV,  1895-96. 

(3)  Journal  of  the  Anthropologicai.  Institute,  1S97,  p.  254. 
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siou  d’où  elle  se  répandit  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
jusqu’en  Espagne. Les  peuples  égéens  prirent  assurément  contact 
soit  avec  l’Orient  asiatique,  soit  avec  l’Egypte,  mais  ils  s’assimi- 
lèrent les  influences  orientales  et  y mirent  le  cachet  de  leur  génie 
propre.  En  résumé,  la  civilisation  égéenne  est  européenne  et  non 
orientale(i).  M.A.  Evans  a démontré  — c’est  un  de  ses  plus  beaux 
titres  scientifiques  — que  les  populations  égéennes  primitives 
étaient  déjà  en  possession  d’un  système  pictographique  appa- 
renté au  syllabisme  hétéen.  La  pictographie  égéenne  a donné 
naissance  à un  syllabisme  linéaire  qui  s’est  étendu  à la  Grèce 
continentale  et  à la  Syrie.  L’origine  de  l'alphabet  n’est  donc  ni 
égyptienne  ni  phénicienne,  mais  égéenne  ou  hétéenne.  On  trouve, 
en  effet,  dans  l’alphabet  phénicien,  plusieurs  éléments  issus  du 
syllabaire  linéaire  égéen  (2). 

Les  Egéens  primitifs  étaient  des  Pélasges,  désignés  aussi  sous 
le  nom  de  Cariens  ou  de  Léléges.  Il  faut  probablement  com- 
prendre aussi  les  Hittites  dans  la  même  famille.  La  belle  civili- 
sation mycénienne  appartient  donc  aux  Pélasges.  Mais  quand  elle 
eut  atteint  son  apogée,  on  vit,  à Mycènes,  les  Achéens  s’implanter 
dans  le  monde  pélasgique  et  y faire  pénétrer  leur  influence  avec 
la  dynastie  des  Pélopides.  La  conquête  dorienne  acheva  la  con- 
quête du  monde  pélasgique  par  les  Hellènes. 

M.  Blinkenberg  a résumé,  d’après  l’étude  des  tombeaux,  les 
caractères  généraux  de  la  civilisation  égéenne  primitive  (3).  Les 
morts  reposent,  dans  l’attitude  assise,  entre  des  dalles  formant 
de  petits  caissons.  On  dépose  dans  le  tombeau  les  divers  objets 
qui  ont  appartenu  au  défunt  et  les  offrandes  des  vivants.  Ce  sont 
d’abord  des  idoles  plates  en  pierre  et  en  marbre  d’un  type  très 
primitif,  dont  l’auteur  étudie  les  différentes  variantes  ; puis  des 
vases  d’argile  et  de  pierre  ; de  petites  boîtes,  de  grands  plats  et 
des  sceaux  en  pierre.  La  poterie  est  grossière,  faite  à la  main, 
pourvue  d’anses  tubulaires,  perforées  pour  y passer  un  cordon 
de  suspension.  L’ornementation  consiste  en  quelques  motifs  très 
simples  gravés  dans  l’argile  : lignes  droites  diversement  com- 
binées, spirales,  dents  de  loup.  A la  poterie  sont  joints  des  objets 
de  parure  en  argent  et  en  pierre,  des  pendeloques,  des  perles  de 

(1)  Discours  prononcé  à la  session  de  V Association  britannique  pour 
V avancement  des  sciences,  à Liverpool,  en  1896. 

(2)  Cretan  pictograplis  and  prœ-phœnician  scripts  : Journal  of  tue 
hellenic  Studjes;  t.  XIV,  p.  270. 

(3)  Mémoires  de  la  Soc.  royale  des  Antiquaires  du  Nord,  nouvelle 
série,  1896. 

Il*  SERIE.  T.  XIII. 


-;o 


3o6 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


collier  et  des  bracelets.  On  y trouve  aussi  des  boîtes  à fard  et  à 
parfums.  Certaines  idoles  sont  décorées  de  peintures  représen- 
tant des  tatouages.  11  est  donc  probable  que  le  tatouage  était  en 
usage  parmi  les  populations  prémycéniennes.  Le  bronze  encore 
rare  est  représenté,  dans  les  sépultures,  par  des  lames  de 
poignards  ou  des  pointes  de  lances  fixées  par  des  rivets  ; des 
ciseaux,  des  aiguilles  et  autres  menus  objets.  On  n’y  trouve  ni 
haches,  ni  épées.  Les  seuls  instruments  de  pierre  figurant  dans 
le  mobilier  funéraire  sont  des  lames  d’obsidienne,'  employées 
peut-être  comme  rasoirs  et  des  nuclei  de  la  même  matière. 

M.  Evans  a trouvé  dans  les  sépultures  égéennes  d’Hagios 
Onuphrios,  en  Crète,  des  scarabées  égyptiens  de  la  xue  dynastie, 
ce  qui  les  daterait  du  milieu  du  troisième  millénaire  avant  J.-C. 
Cette  date  est  confirmée  par  la  découverte  de  poteries  égéennes 
dans  les  ruines  de  la  ville  égyptienne  de  Kaliun,  que  M.  Flinders 
Petrie  attribue  également  à la  xne  dynastie. 

Les  Chaouïas  et  la  trépanation  du  crâne  dans  l'Aurès(i). 

— La  trépanation  est  en  usage  depuis  un  temps  immémorial  en 
Algérie,  chez  les  Berbères,  ainsi  que  le  prouvent  les  crânes 
trépanés  découverts  dans  la  nécropole  mégalithique  de  Roknia. 
Elle  s’est  maintenue  d’une  façon  fort  remarquable  chez  un  petit 
peuple  du  fond  de  la  province  de  Constantine,  les  Chaouïas  de 
l’Aurès.  MM.  R.  Verneau  et  H.  Malbot  ont  étudié  cette  population 
au  point  de  vue  anthropologique.  Ils  nous  font  connaître  ses 
caractères  ethniques  et  les  pratiques  médicales  des  Chaouïas, 
chez  qui  presque  tous  les  hommes  sont  médecins.  Ils  recourent 
à la  trépanation  dans  les  affections  qui  ont  pour  cause  des  lésions 
traumatiques  du  crâne,  par  coups  ou  blessures.  Deux  instruments 
sont  employés  pour  cette  opération,  la  tarière  (brima)  et  la  scie 
(menchar). 

Les  Chaouïas  sont  des  Berbères.  La  x-ace  berbère  paraît  avoir 
occupé,  aux  époques  préhistoriques,  toute  l’Afrique  du  Nord,  de 
l’Egypte  à l’Atlantique.  Jusqu’à  l’invasion  arabe  (vue  siècle),  on 
ne  parlait  dans  cette  vaste  région  que  la  langue  berbère,  divisée 
aujourd’hui  en  un  certain  nombre  de  dialectes,  le  zenatia,  le 
chaouïa,  le  kabyle,  l’amazigh,  le  tamacbek,  etc.  On  a cru  trouver 
à cette  langue,  classée  dans  la  famille  chamitique,  certaines 
affinités  avec  les  langues  sémitiques  et  l’ancien  égyptien. 

Aujourd’hui  les  Berbères  algériens  sont  confinés  dans  les 


(1)  L’Anthropoi.ogie,  1897,  pp.  1 et  174. 
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régions  montagneuses,  la  Kabylie  et  l’Aurès;  puis  dans  les  vastes 
solitudes  qui  séparent  l’Afrique  du  Nord  du  Tchad  et  du  Niger. 
C’est  le  pays  des  Touaregs.  Le  Berbère  montagnard  est  agricul- 
teur. Le  Touareg  est  nomade. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  le  Berbère  présente  deux 
types  très  différents  : l’un  grand,  l’autre  petit,  tous  les  deux 
dolichocéphales.  Les  petits  dolichocéphales  bruns  seraient  les 
vrais  aborigènes,  les  autochtones  de  l’Afrique  du  Nord,  ceux  que 
les  Égyptiens  appelaient  les  Lebou-re-bou,  les  Libyens  ; tandis 
que  les  grands  dolichocéphales  étaient  des  blonds,  venus  d’Eu- 
rope, par  les  colonnes  d’Hercule. 

Nous  allons  voir  que  M.  le  D1'  Bertholon  soutient  une  thèse 
sensiblement  différente. 

Les  Libyens  de  Ole  de  Gerba  (Tunisie)  (i).  — M.  le  Dr  Ber- 
tholon a étudié  un  type  anthropologique  réparti  par  groupes  plus 
ou  moins  denses  au  milieu  des  populations  berbères  de  l’Algérie 
et  de  la  Tunisie.  Il  forme  le  fond  de  la  population  de  l’île  de 
Gerba.  Voici  ses  principaux  caractères  : taille  plutôt  petite, 
im62  à imÔ5  ; tête  ronde,  globuleuse,  dont  l’indice  céphalique 
varie  de  81  à 86;  front  bombé,  découvert;  bosses  pariétales  et 
frontales  accentuées;  occiput  aplati;  nez  court,  peu  large,  à dos 
concave;  prognathisme  fréquent  de  la  mâchoire  supérieure; 
lèvres  d’épaisseur  moyenne  ; bouche  assez  large  ; yeux  et  che- 
veux foncés. 

Ce  type  brachycéphalè  se  trouve  sur  les  rivages  de  la  Syrte, 
en  Tripolitaine,  dans  l’oasis  de  Gabès,  dans  le  Sahel  Tunisien  ; 
en  Khoumirie  ; dans  le  massif  montagneux  où  la  Siliana,  affluent 
de  la  Medgerda,  prend  sa  source.  On  le  suit  en  Algérie  chez  les 
Kabyles  du  Djurjura,  dans  le  massif  de  l’Aurès  chez  les 
M’  Zabites  11  ne  dépasse  pas,  à l’ouest,  la  province  de  Constan- 
tine.  Il  existe  déjà  dans  les  sépultures  dolméniques  de  Roknia. 
M.  Bertholon  n'est  pas  le  premier  qui  signale  cet  élément  bra- 
chycéphale. MM.  Colignon,  Faidherbe,  Duhousset  en  avaient 
reconnu  l’existence. 

M.  Bertholon  se  range  à l’avis  de  M.  Henri  Martin,  pour  qui 
les  Berbères  bruns  brachycéphales  étaient  des  Libyens.  Ces 
Libyens,  de  même  race  que  les  Ligures  (Aïoïkç  = Aiyosç), 
seraient  venus  d’Europe  et  auraient  donné  leur  nom  à la  partie 
du  continent  africain  qu’ils  occupèrent.  D’après  Chabas,  le 

(1)  L’Anthropologie,  1897,  pp.  318-399. 
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vocable  Libou  n’apparaîtrait  dans  les  textes  égyptiens  que  sous 
le  règne  de  Ramsès  II.  S’il  en  était  ainsi,  M.  Flinders  Petrie 
aurait  eu  tort  de  donner  le  nom  de  Libyens  aux  étrangers  dont 
il  a retrouvé  les  sépultures  aux  environs  d’Abydos  et  qui  enva- 
hirent l’Egypte  sous  l’ancien  empire. 

On  constate,  en  Tunisie,  l'existence  d’une  race  plus  ancienne 
appartenant  au  type  néanderthaloïde  (Khoumirie,  Djerid,  oasis 
du  centre,  Gétules)  et  qui  remonterait  aux  temps  paléolithiques; 
puis  du  type  dit  de  l’Homme  mort  ou  des  Beaumes  chaudes, 
petit,  dolichocéphale,  à face  large,  qui  serait  le  type  berbère 
proprement  dit  ou  numide  (medjerda);  enfin  le  Libyen  brachy- 
céphale de  Gerba  et  de  la  côte  Tunisienne.  A ces  trois  types  il 
faut  ajouter  des  blonds,  répandus  à l’état  sporadique  (Sahel, 
Khoumirie,  Tunisie,  Mazices,  Afri,  Gétules  blonds);  puis  les  con- 
quérants de  l’époque  historique,  Phéniciens,  Romains,  Vandales, 
Arabes,  etc. 


A.  Arcelin. 


PHYSIQUE 


Le  Phonographe.  — L’art  d’enregistrer  les  sons  et  de  les 
reproduire,  une  fois  inscrits,  a fait,  dans  ces  derniers  temps,  des 
progrès  considérables. 

Nous  sommes  loin  du  premier  appareil  enregistreur  des  sons, 
le  Phonautographe,  l’ancêtre  oublié  du  phonographe,  que  Léon 
Scott  présentait,  en  1857,11  la  Société  d’Encouragement  et  à l'aide 
duquel  il  inscrivait  sur  un  cylindre  enfumé  les  vibrations  sonores. 
La  pensée  ne  lui  vint  pas  de  se  servir  des  tracés  obtenus  pour 
reproduire  les  sons  enregistrés.  Cette  idée,  nettement  énoncée 
dans  un  pli  cacheté  déposé  par  Charles  Cros  à l’Académie  des 
Sciences  et  ouvert  le  3 décembre  1877,  germait  en  même  temps 
dans  l’esprit  d’Edisson  : il  la  réalisa  dans  son  phonographe  dont 
le  premier  brevet  est  de  1878. 

Dans  ses  premiers  appareils,  Edisson  recueillait  les  impres- 
sions sonores  sur  une  mince  feuille  d’étain.  Plus  tard,  il  eut 
recours  aux  cylindres  de  cire,  inventés  par  Summer  Tainter. 

Depuis  cette  époque,  de  nombreuses  modifications  ont  été 
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apportées  au  phonographe  qui  parle  aujourd’hui  à haute  et  très 
intelligible  voix,  mais  toujours  avec  des  intonations  de  ventri- 
loque et  un  petit  air  goguenard  qu’affecteraient  sans  doute  les 
caricatures  si  elles  pouvaient  parler. 

Parmi  ces  appareils  perfectionnés,  il  convient  de  citer  le  pho- 
nographe de  M.  Lioret.  11  n’est  pas  réversible,  comme  celui 
d’Edisson  : il  parle,  mais  n’écrit  pas.  Les  cylindres  en  celluloïd 
sont  gravés  dans  un  atelier  spécial.  Après  les  avoir  façonnés  au 
tour,  on  les  amollit  superficiellement  de  façon  qu’ils  puissent  être 
attaqués  par  une  pointe  de  saphir  qui  obéit  aux  oscillations  de  la 
plaque  vibrante  qu’ébranlent  les  ondes  sonores  à enregistrer. 
Cette  plaque,  en  se  déplaçant  parallèlement  à l’axe  du  cylindre 
fixé  sur  un  tour,  trace,  sur  la  celluloïd,  les  ondulations  sonores, 
le  long  d'une  hélice  dont  le  pas  peut  être  modifié  à volonté  : on 
peut  tracer  de  5 à 8 spires  par  millimètre.  La  gravure  achevée, 
on  laisse  la  matière  reprendre  sa  dureté  première,  et  le  cylindre 
est  prêt  à servir  à la  reproduction  des  sons  enregistrés  autant  de 
fois  qu’on  le  désirera. 

Il  suffit  pour  cela  de  l’engager  sur  l’axe  du  phonographe  pro- 
prement dit,  où  il  prendra  un  mouvement  de  rotation  uniforme, 
sous  l’action  d’un  mouvement  d'horlogerie  qui  lui  fait  décrire 
2 révolutions  environ  à la  seconde,  et  d’appuyer  sur  la  surface  la 
pointe  du  parleur.  Cette  partie  de  l’appareil,  qui  recueille  et 
transmet  les  vibrations,  se  compose  d’un  cône  léger,  relié  à une 
boîte  de  résonnance  fermée  par  une  lame  de  mica.  Une  tige  de 
cuivre,  faisant  corps  avec  le  résonnateur,  s’appuie  contre  la  lame 
de  mica  pendant  que  son  extrémité  libre,  terminée  par  une  pointe 
de  saphir,  s’engage  dans  l’hélice,  suit  toutes  ses  sinuosités  et  trans- 
met à la  lame  vibrante  et,  par  elle,  au  résonnateur  qui  les  ren- 
force, les  vibrations  enregistrées.  La  pression  de  la  pointe  de 
saphir  sur  le  cylindre  est  réglée  par  le  poids  de  l'appareil  récep- 
teur. Ce  phonographe  parle  à haute  voix  : on  l’entend  facilement 
dans  un  grand  amphithéâtre;  son  articulation  est  nette,  et  elle 
respecte  convenablement  le  timbre  des  voix  et  des  instruments. 

Le  Microphonographe.  — Dans  le  même  ordre  d’idées,  la 
Revue  générale  des  Sciences  (8e  année,  n°  24,  30  décembre 
1897,  p.  1005),  nous  apporte  les  prémices  d’une  invention  nou- 
velle, le  microphonographe,  dont  les  applications  utiles  et  inté- 
ressantes feront  peut-être  la  merveille  de  l’année.  Le  micropho- 
nographe résulte,  comme  son  nom  l’indique,  d’une  combinaison 
du  microphone  et  du  phonographe,  réalisée  par  M.  F.  Dussaud, 
professeur  de  mécanique  de  la  ville  de  Genève. 
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Imaginez  un  phonographe  ordinaire  dont  on  a remplacé  le 
parleur  par  un  microphone  muni  d’une  plaque  réceptrice  qu’ac- 
tionne un  style  dont  la  pointe  s’appuie,  en  suivant  toutes  leurs 
ondulations,  sur  les  empreintes  sonores  d’un  rouleau  de  cire 
préalablement  impressionné  par  la  parole,  de  la  manière  ordi- 
naire. Une  pile  est  intercalée  dans  le  circuit  primaire  du  micro- 
phone ; on  écoute  au  moyen  d’un  téléphone  relié  au  circuit 
secondaire.  Dans  ces  conditions,  le  microphone  recueille  le  son 
écrit,  comme  il  reçoit  dans  les  conditions  ordinaires  le  son  parlé, 
et  le  transmet,  considérablement  amplifié,  au  récepteur  télépho- 
nique, par  l’intermédiaire  des  courants  induits  ondulatoires  qu’il 
provoque  dans  le  circuit  secondaire. 

Dans  la  pensée  de  l’inventeur,  cet  ingénieux  appareil  doit 
devenir  un  très  précieux  auxiliaire  dans  l’éducation  des  sourds- 
muets. 

De  fait,  la  physiologie  nous  apprend  “qu’il  suffit  de  provoquer 
le  fonctionnement  du  centre  cérébral  perceptif  des  sons  et  celui 
de  ses  annexes,  pour  susciter  le  fonctionnement  d’un  autre  centre, 
celui  de  la  mémoire  auditive,  et  donner  du  même  coup  l'impul- 
sion à l’influx  nerveux  qui  commande  et  règle  l'émission  des 
sons  articulés  „.  Or,  chez  le  jeune  sourd-muet,  ces  centres  céré- 
braux s’atrophient  peu  à peu  par  l’inaction  ; ils  tendent  au 
contraire  à se  régénérer  et  à se  reconstituer  en  partie,  dès  qu’on 
parvient  à leur  rendre  l’exercice.  Mais  l’entrée  en  fonction  d’un 
nerf  ou  d'un  centre  perceptif  dépend  non  seulement  de  Y inten- 
sité, mais  aussi  de  la  nature,  de  la  qualité  de  l’excitation.  Un 
appareil  capable  de  produire  des  sons  particuliers,  susceptibles 
d’amplification  presque  indéfinie  et  propre  à les  répéter  avec 
mille  nuances  graduées, est  donc  éminemment  propre  à réveiller 
l’appareil  auditif,  à l’assouplir  et  à solliciter  l’attention  du  sourd. 

L’expérience  a pleinement  justifié  ces  prévisions;  et  une  série 
de  très  concluants  essais,  faits  sur  plusieurs  pensionnaires  de 
l’Institut  national  des  sourds-muets,  a permis  à M.Gellé,  médeein- 
auriste  à la  Salpêtrière,  de  formuler  les  conclusions  suivantes: 

“ i°  Les  exercices  acoustiques  au  moyen  du  microphono- 
graphe rendent  possible  l’éducation  des  sourds-muets  dès  la  plus 
tendre  enfance  ; 

„ 2°  L’excitation  du  nerf  auditif  et  des  foyers  nerveux  de 
l’ouïe  manifeste  sa  supériorité  sur  tout  autre  procédé  d’éduca- 
tion. parce  qu’elle  suit  les  voies  naturelles  du  développement  de 
la  faculté  du  langage  et  conduit  directement  et  à ressusciter 
l’audition  et  à provoquer  l’émission  de  la  parole.  „ 
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Le  Télémicrophonographe.  — - Mais  le  microphonographe 
n’est  pas  appelé  uniquement  à rendre  des  services  inappréciables 
dans  la  guérison  de  la  surdi-mutité  ; il  se  prête,  par  surcroît,  à 
plusieurs  applications,  moins  utiles,  mais  extrêmement  inté- 
ressantes. 

M.  F.  Dussaud,  M.  George  F.  Jaubert,  et  M.  Berthou,  admi- 
nistrateur de  la  société  industrielle  des  téléphones,  ont  combiné  le 
microphonographe  avec  un  téléphone  spécial,  et  créé  ainsi  le 
télémicrophonographe. 

Cet  ingénieux  appareil  permet  non  seulement  de  transmettre 
un  message  téléphonique  très  loin  et  avec  une  intensité  inusitée, 
mais  il  enregistre  automatiquement  le  message  au  poste  d’arri- 
vée. Pour  cela,  il  suffit  d’envoyer  le  courant  ondulatoire  du 
microphonographe  dans  une  sorte  de  téléphone  dont  l’électro- 
aimant  commande  un  burin  fixé  au  centre  de  la  plaque  vibrante 
et  qui  enregistre  les  ondes  sonores  sur  le  cylindre  en  cire  d’un 
phonographe  mû  par  un  puissant  mouvement  d'horlogerie.  Les 
sons  même  très  faibles,  tels  que  ceux  de  la  parole  chuchotée,  les 
bruits  de  la  respiration  humaine,  les  rythmes  de  la  marche  de 
plusieurs  insectes  ont  pu  être  inscrits  avec  une  netteté  parfaiet. 
Mais  c’est  surtout  pour  les  transmissions  à longue  distance  que 
l’appareil  devient  précieux. 

Il  a été  essayé  le  6 octobre  dernier,  sur  petite  échelle,  en 
présence  de  M.  Boucher,  ministre  de  l’Industrie  et  du  Commerce; 
et  le  21  novembre  entre  Paris  et  Lille,  sur  une  distance  de 
250  kilomètres.  On  a pu,  parlant,  à Paris,  devant  le  microphono- 
graphe, envoyer  par  fil  téléphonique  un  message  qui  s’est 
inscrit  tout  seul  au  poste  récepteur  de  Lille,  d’où  l’on  a répondu, 
à Paris,  de  la  même  façon.  “ On  voit,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y 
insister,  toute  l’importance  de  l’invention  : en  cas  de  contestation 
sur  les  conversations  échangées,  il  suffit  de  produire  les  deux 
phonogrammes  pour  rétablir  exactement  ce  qui  s’est  dit.  „ 
L’empreinte  se  conservant  indéfiniment,  on  peut  l’interroger 
autant  de  fois  qu’on  le  désire. 

Le  Cinémicrophonographe.  — Enfin,  M.  Eugène  Pereire  et 
M.  George  F.  Jaubert  ont  eu  l’idée,  réalisée  par  MM.  Berthou, 
Dussaud  et  Jaubert,  de  combiner  le  microphonographe  avec  le 
cinématographe,  et  sont  arrivés  à créer  un  appareil  merveilleux, 
le  cinémicrophonographe  qui  ajoute  aux  scènes  animées  que 
représente  le  cinématographe,  la  reproduction  des  bruits  et  des 
sons,  en  donnant  ainsi  la  sensation  d’un  accord  complet  entre  les 
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gestes  et  les  paroles  des  acteurs.  Il  ne  manque  que  les  couleurs 
à l’identité  apparente  entre  la  scène  vécue  et  la  scène  repro- 
duite. L’appareil  n’est  pas  en  projet  seulement,  il  existe  et 
fonctionne  à merveille  dans  les  ateliers  de  la  société  industrielle 
des  téléphones,  d'où  il  ne  tardera  pas  à sortir  pour  faire  le  tour 
du  monde. 

“ Désireux  de  surpasser,  en  1900,  le  panorama  fameux  que 
Poilpot  avait  affecté,  en  1889,  à l’Exposition  de  la  Compagnie 
Générale  Transatlantique,  dit  M.  Louis  Olivier,  directeur  de  la 
Revue  générale  des  Sciences,  M.  Eugène  Pereire  se  propose 
d’édifier  un  pavillon  où  se  dérouleront,  d’une  façon  saisissante 
pour  l’ouïe  et  la  vue,  les  principaux  événements  dont  les  grands 
navires  sont  le  théâtre.  On  verra  le  port  de  la  Joliette  à Marseille, 
le  bateau  levant  l'ancre,  et  Ton  entendra  en  même  temps  les 
conversations  des  badauds  assistant  au  démarrage  du  paquebot, 
les  adieux  des  passagers,  le  cri  déchirant  de  la  sirène  annonçant 
le  moment  du  départ.  Dans  d’autres  scènes,  on  représentera  la 
vie  à bord,  la  salle  des  machines  avec  leurs  bruits  stridents,  la 
passerelle  du  capitaine,  dont  on  entendra  les  ordres,  l’effort 
et  les  chants  des  matelots  hissant  l'ancre  au  cabestan,  le  grince- 
ment de  la  chaîne  sur  les  galets,  etc.,  etc... 

„ L’accomplissement  de  ce  programme  est  confié  par  la 
Compagnie  Générale  Transatlantique  aux  trois  créateurs  du 
Cinémicrophonographe,  MM.  Berthou,  Dussaud  et  Jaubert.  „ 

Étude  des  voyelles.  — M.  le  Dr  Marage  a présenté  à la 
Société  française  de  Physique , dans  sa  réunion  du  7 janvier 
1S98,  une  intéressante  étude  des  voyelles  par  la  photographie 
des  flammes  manométriques.  La  méthode  employée  est  très 
simple  : une  bande  de  papier  sensible  passe,  d'un  mouvement 
uniforme  (1,50  mètre  à la  seconde),  devant  un  objectif  photo- 
graphique, et  reçoit  l’image  négative  de  la  flamme  d’acétylène 
vibrant,  au  moyen  d’une  capsule  manométrique,  sous  l’influence 
de  la  parole;  une  deuxième  flamme,  vibrant  au  ~ de  la  seconde, 
est  photographiée  en  même  temps  et  sert  de  chronomètre.  Sept 
voyelles,  I,  U,  OU;  E,  EU,  O;  A ont  été  étudiées  par  M.  Marage. 
Voici  les  conclusions  qui  résultent  de  l’examen  des  tracés  gra- 
phiques : 

i°  11  existe  entre  les  voyelles  parlées  et  les  voyelles  chantées 
des  différences  très  grandes  ; les  premières  sont  formées  par 
les  cavités  bucco-naso-pharyngiennes  et  accessoirement  par  les 
cordes  vocales;  dans  la  formation  des  voyelles  chantées,  les 
cordes  vocales  ont  une  influence  prépondérante. 
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2°  Chaque  voyelle  parlée  est  toujours  caractérisée  par  un 
même  groupe  de  flammes,  et  l’on  a les  voyelles  à une  flamme 
I,  U,  OU  ; à deux  flammes  É , EU,  0 ; à trois  flammes  A. 

Cette  classification  répond  à celles  de  Grassmann,  de  Helm- 
holtz  et  aux  tracés  obtenus  par  L.  Hermann. 

3°  En  parlant  chaque  voyelle  devant  la  capsule,  on  obtient 
un  certain  nombre  de  flammes,  chacune  correspondant  à une 
vibration  double  ; on  peut  donc  compter  leur  nombre,  ce  qui 
donne  la  vocable  de  chaque  voyelle.  La  vocable  est  fixe  pour 
chaque  voyelle  et  pour  chaque  expérimentateur,  si  la  façon  de 
prononcer  reste  la  même  ; elle  change  dans  le  cas  contraire. 

Chaque  voyelle  parlée  est  donc  mieux  caractérisée  par  son 
tracé  — qui  ne  change  pas  et  qui  lui  est  propre  — que  par  sa 
vocable  qui  varie  entre  certaines  limites  ; l’œil  les  distingue 
mieux  que  l’oreille. 

4°  En  combinant  la  voyelle  à trois  flammes  A,  avec  les  voyelles 
à une  flamme  I, U, OU, on  peut  obtenir  les  tracés  caractéristiques 
des  voyelles  à deux  flammes  E,  EU,  O.  Il  n’y  aurait  donc  que 
trois  voyelles  fondamentales  : 1,  U,  OU,  à une  flamme  ; A à trois 
flammes.  Pour  les  autres  on  a : A -j-  ( — I)  = E,  A -j-  (—  O) 
EU;  A + (-  OU)  = O. 

Ces  équations  sont  également  vraies  quand  on  remplace  les 
voyelles  par  leurs  vocables.  Cette  expérience  vérifie  la  théorie 
de  Grassmann.  On  pourrait  expliquer  ainsi  pourquoi  les  paroles 
sont  mal  entendues  dans  les  chœurs  : deux  voyelles,  en  se  super- 
posant, pouvant  donner  naissance  à une  troisième. 

5°  Les  voyelles  chantées  n’ont  aucune  ressemblance  avec  les 
voyelles  parlées.  Dans  la  voix  d'homme,  les  voyelles  passent 
constamment  de  l’une  à l’autre  ; l’oreille  ne  note  pas  cette  diffé- 
rence, le  tracé  seul  l’indique.  Dans  la  voix  de  femme,  la  flamme 
caractéristique,  et  par  conséquent  la  vocable,  disparaît  : il  n’y  a 
aucune  différence  entre  les  vibrations  d’un  diapason  et  celles 
de  la  voix  ; toutes  les  flammes  sont  égales  entre  elles  et  égale- 
ment distantes.  Ce  sont  les  cordes  vocales  qui  chantent.  Ceci 
explique  pourquoi  la  voix  chantée  est  moins  bien  comprise  que 
la  voix  parlée  : le  chanteur  veille  à chanter  juste,  il  garde  la 
note  et  lâche  la  vocable,  c’est-à-dire  la  voyelle  ; l’orateur,  au 
contraire,  cherche  à être  compris,  il  conserve  la  vocable  et  lâche 
la  note. 

Les  rayons  X.  — Il  s’est  formé  en  Angleterre  une  Société 
Rôntgen  qui  s’occupera  exclusivement  de  l’exploration  du  non- 
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veau  monde  ouvert  à la  science  par  la  découverte  des  rayons  X. 
Dans  la  séance  inaugurale,  le  président  de  la  nouvelle  société, 
le  professeur  Silvanus  P.  Thomson,  après  avoir  rappelé  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  l’invention  de  ces  rayons 
mystérieux  et  lés  travaux  qui  l’avaient  préparée,  a traité  de  la 
technique  de  la  radioscopie  et  de  la  radiographie.  11  s’est  étendu 
ensuite  sur  les  services  que  la  chirurgie  en  reçoit  : elle  n’en 
a point  reçu  de  plus  utiles,  dans  ce  siècle,  si  on  excepte  l’intro- 
duction des  antiseptiques  et  celle  des  anesthésiques.  Passant  aux 
problèmes  physiques  que  soulèvent  ces  radiations,  il  les  a mon- 
trés se  présentant  encore  en  foule  aux  chercheurs,  mais  en  cédant 
cependant  peu  à peu  aux  efforts  tentés  pour  les  résoudre.  La 
connaissance  du  pouvoir  de  dissociation,  ou  plutôt  d’ionisation 
des  molécules  gazeuses  que  possèdent  ces  rayons,  est,  entre 
autres,  une  donnée  très  précieuse  de  l’observation.  — Signalons  à 
ce  sujet,  l’étude  très  intéressante  et  très  suggestive  publiée  dans 
la  Revue  générale  des  Sciences  (Ne  année,  n°i3,  15  juillet  1897, 
p.  529)  par  M.  Ch.  Ed.  Guillaume  sur  Les  rayons  X et  la  dissocia- 
tion. En  voici  la  conclusion  : il  est  très  probable  que  les  actions 
lumineuses,  photographiques,  électriques  des  rayons  Rontgen 
ne  sont  que  trois  formes  distinctes  d’une  action  chimique,  d'une 
ionisation  de  la  molécule,  dont  on  observe  soit  les  effets  directs 
soit  les  actions  secondaires  ; il  est  possible  que  leurs  effets 
physiologiques  eux-mêmes  se  rattachent  à la  même  cause. 

M.  Silvanus  P.  Thomson  rappelle  aussi  dans  son  discours  les 
spéculations  théoriques  que  l’on  a développées  au  sujet  de  la 
nature  physique  de  ces  radiations.  Les  uns,  avec  M.  Crookes 
et  Tesla,  y voient  des  courants  matériels  d’atomes  infimes 
ou  d'hyperatomes  ; d’autres  les  rattachent  aux  ondulations 
lumineuses  et  en  font  des  radiations  ultra-violettes  de  lon- 
gueur d’onde  infiniment  petite.  Jaumann  et  Rontgen  lui-même, 
semble-t-il,  inclinent  plutôt  à penser  qu’elles  sont  dues  aux  vibra- 
tions longitudinales  de  l’éther  que  les  physiciens  n’avaient 
rencontrées  jusqu’ici  que  dans  leurs  formules  ; tandis  que  sir 
George  Stokes  serait  porté  à les  attribuer  à des  vibrations  trans- 
versales de  l’éther,  comme  celles  de  la  lumière,  mais  se  propa- 
geant, non  en  trains  d’ondes  régulières  et  enchaînées,  mais  en 
ondes  solitaires  et  indépendantes. 

Enfin,  le  savant  Président  consacre  la  fin  de  son  discours  aux 
recherches  suscitées  par  la  découverte  de  Rôntgen  dans  le 
domaine  de  la  phosphorescence,  et  qui  ont  amené  à constater 
l’existence  d’autres  radiations  analogues  par  leurs  singularités, 
mais  obéissant  à d’autres  lois. 
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Citons  ici,  comme  se  rapportant  à ce  genre  de  recherches,  une 
observation  intéressante  d’un  savant  japonais,  M.  Muraoko.  Il  a 
signalé  l'existence  d’un  coléoptère  lumineux,  très  abondant  vers 
la  mi-juin  dans  la  province  de  Kyoto,  dont  les  corpuscules  sphé- 
riques porte-lumière  de  l’abdomen,  et  même  le  corps  tout  entier, 
émettent  des  radiations  capables  de  traverser  les  corps  opaques 
et  d’exercer  une  action  photographique.  Il  serait  intéressant 
d’étudier  à ce  point  de  vue  notre  modeste  ver  luisant. 

Plusieurs  expérimentateurs  ont  cherché  à substituer,  à la 
bobine  de  Ruhmkorff,  l’emploi  d’une  machine  statique  pour  la 
production  des  rayons  X.  M.  le  docteur  Guilloy,  un  des  premiers, 
a obtenu  ainsi  de  bonnes  radiographies.  M.  le  docteur  Leduc  a 
attiré  l’attention  sur  la  manière  de  réunir  le  tube  à la  machine: 
on  assure  la  constance  des  pôles  en  réunissant  les  électrodes  du 
tube  aux  armatures  extérieures  des  deux  bouteilles  de  Leyde 
qui  forment  les  condensateurs  des  machines  Voss,  etc.  En  1896, 
M.  le  docteur  Destot  proposa  un  dispositif  consistant  à inter- 
caler, sur  le  circuit  de  la  machine  au  tube,  un  détonateur  formé 
de  deux  boules'inétalliques  séparées  par  un  intervalle  convenable 
et  entre  lesquelles  jaillit  un  flux  d’étincelles  d’une  très  grande 
rapidité. 

Enfin,  M.  Bonetti  a eu  l’idée  de  placer  non  pas  un,  mais  deux 
de  ces  détonateurs  à boule  dans  le  circuit  allant  de  la  machine 
au  tube,  un  dans  chaque  branche.  On  trouvera  dans  le  Cosmos 
(8  janvier  1898,  p.  89),  la  description  de  ce  dispositif,  très  simple 
d’ailleurs,  et  une  figure  qui  l’explique.  Nous  l’avons  essayé  sur 
une  machine  Wimshurst  à six  plateaux  : quelques  expériences 
rapides  de  radioscopie  nous  ont  montré  que  le  procédé  pouvait, 
de  fait,  donner  d’excellents  résultats.  On  réalise  très  aisément 
l’éclairage  régulier  et  continu  du  tube  et  la  luminosité  de  l’écran 
fluorescent  s’est  montrée,  dans  ces  essais  improvisés,  nettement 
supérieure  à celle  que  nous  donne,  dans  les  mêmes  conditions, 
une  bobine  de  20  centimètres  d’étincelle  ; et  il  est  vraisembla- 
blement possible,  après  quelques  tâtonnements,  de  faire  mieux 
encore.  11  y a là  une  donnée  intéressante  pour  les  médecins  qui 
possèdent  une  machine  statique  pour  la  pratique  de  l’électro- 
thérapie  : le  même  appareil  leur  fournirait  toute  facilité  pour 
l’emploi  des  rayons  Rontgen. 

Liquéfaction  du  Fluor.  — MM.  H.  Moissan  et  J.  Dewar  ont 
liquéfié  le  fluor  — préparé  par  l’électrolyse  du  fluorure  de 
potassium  en  solution  dans  l’acide  fluorhydrique  — à la  tempé- 
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rature  de  — 185°, en  faisant  passer  le  gaz  fluor  dans  une  ampoule 
de  verre  plongeant  dans  l’oxygène  liquide  bouillant  sous  pres- 
sion réduite.  A cette  basse  température,  le  fluor  perd  beaucoup 
de  son  activité  chimique  : à — 183°,  le  gaz  fluor  11’attaque  plus 
le  verre  ; le  silicium,  le  bore,  le  carbone,  le  soufre,  le  phosphore, 
le  fer  réduit,  refroidis  dans  l’oxygène  liquide  puis  projetés  dans 
une  atmosphère  de  fluor  ne  deviennent  pas  incandescents  ; l’iode 
n’est  plus  remplacé  dans  les  iodures;  mais  la  benzine  et  l’essence 
de  térébenthine  sont  décomposées  avec  incandescence,  dès  que 
leur  température  s’élève  au-dessus  de  — 180°. 

Le  fluor  liquide  bout  à — 187°;  sa  densité  est  voisine  de  1,14  ; 
il  11e  manifeste  aucune  propriété  magnétique  ; sa  constante 
capillaire  est  plus  faible  que  celle  de  l’oxygène  liquide;  refroidi 
à — 2xo°,  il  11e  se  solidifie  pas  (Comptes  rendus  de  l’Académie 
des  Sciences,  t.  CXX1V,  p.  1202;  Proceed.  of  the  Chim.  Society, 

4 nov.  1897,  p.  175). 

Le  Spectre  de  l'Hélium.  — Plusieurs  physiciens,  MM.  Runge 
et  Pasehen  entre  autres  (Philos.  Magaz.  2e  série,  t.  XL,  1895, 
p.  297),  avaient  signalé  quelques  expériences  qui  semblaient 
indiquer  que  l’hélium  n’est  pas  un  corps  simple.  Celle-ci,  entre 
autres,  semblait  très  significative  : l’hélium  contenu  dans  un 
tube  de  Plüeker  change  de  couleur,  lorsque  la  décharge  élec- 
trique l’a  traversé  pendant  longtemps. 

Mais  si  cette  variation  de  couleur,  qui  se  traduit  par  la  sub- 
stitution de  raies  vertes  aux  raies  jaunes  de  son  spectre, 
peut  être  attribuée  à la  présence  dans  ce  gaz  de  deux  éléments, 
elle  peut  provenir  aussi  d’une  variation  de  pression  résultant  de 
l’absorption  de  l’hélium  par  le  platine  des  électrodes.  Cette  der- 
nière hypothèse  semble  confirmée  par  des  expériences  récentes 
de  M.  Morris  W.  Travers  (Proceed.  of  the  Royal  Society  of 
London,  t.  LX,  p.  449). 

Si  l’hélium  était  réellement  composé  de  plusieurs  gaz,  il 
devrait  être  possible  de  les  séparer  en  se  basant  sur  leur 
absorption  différente  par  le  platine.  Or,  l’expérience  consultée  à 
ce  sujet  montre  que  l’hélium  est  absorbé  régulièrement  sans 
qu’aucune  portion,  fournissant  un  spectre  particulier,  le  soit  en 
plus  grande  quantité;  mais  la  couleur  de  son  spectre  passe  du 
jaune  au  vert,  à mesure  que  la  pression  diminue. 

Constitution  de  l’étincelle  électrique.  — Lorsqu’on  exa- 
mine le  spectre  de  l’étincelle  de  décharge  d’une  batterie  statique, 
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on  constate  que  les  raies  brillantes  du  métal  dont  sont  formées 
les  électrodes  ne  sont  point  confinées  dans  le  voisinage  immédiat 
des  pôles,  mais  qu’elles  se  retrouvent  souvent  au  centre  même 
de  l’étincelle,  à plusieurs  millimètres  des  électrodes.  Il  faut  donc 
que  les  particules  métalliques,  arrachées  aux  électrodes,  soient 
violemment  projetées  par  la  décharge  ; et  l’on  conçoit  que  l’étude 
de  ce  phénomène  puisse  fournir  des  renseignements  précieux  sur 
le  mécanisme  de  l’étincelle  et  aider  même  aux  progrès  de  l’ana- 
lyse spectrale.  Supposons,  par  exemple,  que  la  vitesse  de  cette 
projection  dépende  du  poids  moléculaire  des  substances  intéres- 
sées, l’étincelle  pourrait  servir  à trier  les  molécules  des  corps 
composés  et  nous  permettre  de  distinguer  les  raies  qui  appai’- 
tiennent  à chacun  des  composants. 

Cette  étude  a été  entreprise  par  M.  G.  Hemsalech,  sur  les  indi- 
cations de  M.  A.  Schuster  et  en  employant  une  méthode  emprun- 
tée à M.  Dixon  (i).  Elle  consiste  à photographier  le  spectre  de 
l’étincelle  fournie  par  une  grande  batterie  de  Leyde,  chargée  par 
une  machine  Yoss,  sur  une  pellicule  sensible,  se  mouvant  avec 
une  vitesse  de  80  mètres  à la  seconde  dans  la  direction  perpen- 
diculaire à la  fente  du  spectroscope.  Voici  ce  que  montre  la  pho- 
tographie : les  raies  atmosphériques  sont  restées  droites,  mais 
les  raies  métalliques  du  spectre  sont  inclinées,  conséquence  évi- 
dente de  la  vitesse  finie  des  particules  métalliques  projetées  par 
l’étincelle. 

Sur  l'une  de  ces  photographies,  les  électrodes  étant  en  zinc, 
on  constate,  par  la  courbure  des  raies,  que  la  vitesse  des  parti- 
cules métalliques  diminue  rapidement.  Elle  est  énorme,  dans  le 
voisinage  des  électrodes  ; on  peut  l’évaluer  à 2000  mètres  envi- 
ron à la  seconde,  à 1 millimètre  environ  des  pôles  ; elle  n’est 
plus  que  de  400  mètres  à 4 millimètres  des  pôles. 

Avec  un  pôle  de  zinc  et  un  pôle  de  bismuth,  on  constate  que 
plusieurs  raies  appartenant  à ce  dernier  métal  sont  plus  incli- 
nées que  celles  du  zinc  : la  vitesse  de  projection  des  particules 
du  zinc  l’emporterait  donc  sur  celle  des  particules  du  bismuth. 
Toutefois  une  des  raies  du  bismuth  (4560)  semble  absolument 
droite. 

Enfin,  en  mouillant  les  pôles  avec  une  solution  de  chlorure  de 
calcium,  on  constate  que  la  raie  4226,  qui  appartient  au  calcium, 
est  plus  inclinée  que  deux  autres  raies  du  même  métal,  H et  K. 


(1)  Nature  (anglaise),  4 novembre  1897,  p.  17. 
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Degrés  Fahrenheit  et  centigrades.  Le  professeur 
G.  Hellemann  a donné  dans  Meteorologische  Zeitschrift, 
octobre  1897,  une  règle  nouvelle  et  très  simple  pour  convertir 
les  degrés  Fahrenheit  en  degrés  centigrades;  la  voici  : à la 
demi-différence  entre  la  température  donnée  et  32°,  ajoutez  le 
dixième  et  le  centième  de  cette  différence.  On  a,  par  exemple, 

pour  740  F,  -7^  = 21  ; d’où 

740  F équivalent  à 210  -j-  2°,i  -f-  o°,2  ou  230,3  C. 

Histoire  delà  télégraphie.  — Le  cinquantenaire  des  télé- 
graphes belges,  inaugurés,  en  1846,  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à 
Anvers,  a fourni  à M.  J.  Banneux,  ingénieur  en  chef,  directeur 
des  télégraphes  en  Belgique,  l’occasion  d’écrire  un  aperçu  histo- 
rique très  intéressant  et  très  documenté  qui  ne  se  prête  pas  à 
une  analyse  rapide,  mais  que  nous  signalons  volontiers  à nos  lec- 
teurs. Il  a pour  titre  Quelques  pages  de  l’histoire  de  la  télégra- 
phie électrique  ; le  Bulletin  de  la  Société  belge  d’Électri- 
ciens  en  a commencé  la  publication  (t.  XIV,  1897,  p.  48;  p.  229; 
à suivre). 

Contribution  à 1 histoire  de  la  mécanique  (1).  — L’histoire 
de  la  statique  s’ouvre  par  le  nom  d’Archimède  qui  nous  a 
laissé,  dans  ses  deux  livres  Eïït7tB«v  iaroppsmâv,  une  théorie  de 
l’équilibre  fondée  sur  ce  principe  du  levier  dont  il  est  l’auteur  : 
Pour  qu’un  levier  droit,  à bras  inégaux,  soit  en  équilibre,  il  faut 
que  les  forces  parallèles  qui  sollicitent  ses  extrémités  soient  en 
raison  inverse  de  la  longueur  des  bras  de  levier. 

Dans  la  démonstration  qu’il  donne  de  ce  principe  et  dans  le 
cours  de  son  traité,  Archimède  suppose  acquise  et  familière  la 
notion  du  centre  de  gravité  qu’il  omet  même  de  définir  explicite- 
ment. et  il  s’appuie  sur  des  propositions  relatives  au  centre  de 
gravité,  celle-ci  entre  autres,  qu’il  se  borne  a rappeler  en  la 
qualifiant  de“déjà  démontrée,,  bien  qu’on  11e  la  retrouve  nulle  part 
dans  ses  écrits  : Le  centre  de  gravité  commun  de  deux  corps  est 
sur  la  ligne  droite  qui  joint  leurs  centres  de  gravité  particuliers. 

Et  cependant,  les  livres  ’E7rt7Tc(5wv  icroppomàv  ne  paraissent 
nullement  mutilés  ou  incomplets  : il  est  donc  probable  qu’Archi- 

(1  ) Del  Concetto  di  centro  di  Gravita  nella  statica  d’Archimede,  nota 
del  Doit.  Giovanni  Vailati  ; Torino,  1897  (Extrait  des  Atti  della 
R.  Accademia  delle  scienze  di  Torino,  vol.  XXXII,  mai  1897). 
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mède  avait  écrit  antérieurement  un  traité  spécial  du  centre  de 
gravité,  ou  au  moins  avait  eu  l'occasion  d’exposer,  dans  un  de 
ses  ouvrages  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  les  notions  et  les 
principes  fondamentaux  relatifs  à ce  point. 

De  fait,  les  éditeurs  des  œuvres  d'Archimède  font  remarquer 
que  Pappus  cite  un  livre  moi  Cvyâv  que  nous  ne  possédons  plus: 
il  traitait  des  problèmes  de  statique  que  soulève  la  théorie  de 
la  balance,  et  a pu  vraisemblablement  fournir  à Archimède  l’oc- 
casion de  parler  ex  professo  du  centre  de  gravité. 

Enfin,  on  trouve  dans  Pappus  plusieurs  indications  relatives  au 
centre  de  gravité,  empruntées  à des  pages  perdues  d’Archimède 
et  complétées  par  un  livre  d'Héron  d’Alexandrie,  provenant  de  la 
même  source;  livre  dont  le  texte  ne  nous  est  pas  parvenu,  mais 
dont  M.  Carra  de  Vaux  a retrouvé  à la  bibliothèque  de  Leyde  et 
publié,  en  1893,  dans  le  Journal  asiatique,  une  traduction  arabe. 

M.  Giovanni  Vailati  a pensé  que  l’étude  attentive  des  notions 
relatives  au  centre  de  gravité  que  supposent  les  deux  livres 
'ILmnédfàv  itroppomây,  et  leur  rapprochement  de  la  collection  des 
fragments  recueillis  par  Pappus  et  Héron,  permettraient  peut- 
être  de  reconstituer,  dans  son  ensemble  et  dans  sa  forme  pro- 
bable. le  traité  perdu  d’Archimède  sur  le  centre  de  gravité.  Cette 
restitution  forme  la  partie  principale  de  son  mémoire,  ingénieux 
et  érudit  ; on  y verra  certainement  une  contribution  très  intéres- 
sante à l’histoire  de  la  mécanique. 

Quelques  expériences.  — Lorsqu’on  souffle  une  bulle  de 
savon  au  moyen  d’une  pipe  ou  d’un  petit  entonnoir  de  verre,  et 
qu’on  abandonne  ensuite  le  système  à lui-même,  on  voit  la  bulle 
diminuer  de  grosseur,  d’abord  très  lentement,  puis  plus  vite,  et 
enfin  redevenir  presque  subitement  la  lame  plane  qu’elle  était 
à l’origine,  tendue  sur  l’orifice  de  la  pipe  ou  de  l’entonnoir.  Pen- 
dant qu’elle  se  contracte  ainsi,  la  bulle  chasse,  par  le  tuyau 
ouvert,  le  gaz  dont  elle  est  gonflée.  Présentez  l’extrémité  libre 
du  tuyau  à la  flamme  d’une  bougie  : si  la  bulle  a été  remplie 
d’air  sorti  des  poumons,  elle  s’éteindra  ; elle  s’infléchira  sans 
s’éteindre,  si  vous  avez  gonflé  la  bulle,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, d’air  non  vicié  au  moyen  d’une  soufflerie.  L’anhydride 
carbonique  joue  donc  un  rôle  dans  l’extinction  obtenue  d’abord 
(Akermann). 

Il  y a longtemps  que  M.  G.  Van  der  Mensbrugghe,  professeur 
à l’université  de  Gand,  a donné  l’explication  correcte  du  phéno- 
mène classique  des  tourbillons  du  camphre  sur  l’eau  : il  est  une 
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conséquence  de  la  variation  de  tension  superficielle  qu’entraîne 
la  dissolution  du  camphre  dans  l’eau.  Parmi  les  expériences 
imaginées  par  le  savant  physicien  pour  confirmer  cette,  explica- 
tion, il  en  est  une  très  jolie  et  très  facile  à réaliser. 

On  construit,  avec  une  légère  feuille  d’étain  ou  d’aluminium, 
un  petit  bateau,  dont  la  poupe  reçoit,  en  guise  d’hélice  motrice, 
un  petit  morceau  de  camphre  qui  ne  touche  l’eau  que  par  une 
très  petite  surface  et  dont  la  solution  est  dirigée,  par  la  feuille 
d’étain,  dans  le  sens  directement  opposé  à l’axe  du  bateau.  On 
dépose  délicatement  l’appareil  sur  une  surface  d’eau  bien  propre, 
et  l’on  voit  le  bateau  se  mettre  en  marche  avec  une  vitesse  assez 
considérable,  en  courant  parfois  de  capricieuses  bordées. 

Voici  une  variante  de  cette  expérience  et  en  même  temps  une 
confirmation  de  son  interprétation  théorique.  On  forme  la  proue 
du  petit  bateau  d’un  morceau  de  toile  tendue,  et  l’on  verse  à fond 
de  cale  un  peu  d’alcool  ou  d’éther,  assez  pour  que  la  toile  du 
fond  en  soit  mouillée,  mais  pas  plus  que  le  léger  esquif  ne  peut 
en  porter.  Ces  liquides  se  dissolvent  dans  l’eau  en  traversant  la 
paroi  perméable  d’arrière,  et  comme  cette  dissolution  fait  varier 
la  tension  superficielle,  le  bateau  se  met  en  marche  comme 
tantôt  et  dans  les  mêmes  conditions  (Akermann).  En  formant  une 
flottille  de  petits  bateaux  mûs  les  uns  parle  camphre,  les  autres 
par  l’éther,  on  peut  assister,  pendant  quelque  temps,  au  spec- 
tacle d' évolutions  désordonnées  : un  combat  naval  en  miniature. 

Voici  une  expérience  qui  montre  à la  fois  la  dilatation  du 
verre  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  sa  mauvaise  conductibilité. 
On  fixe  verticalement,  par  son  extrémité  inférieure,  un  long  tube 
de  verre,  et  on  le  chauffe  d’un  côté  avec  un  brûleur  Bunsen  : le 
tube  se  courbe  du  côté  froid,  et  revient  à sa  position  première 
quand  on  écarte  la  flamme  (S.  Campbell). 

En  faisant  passer,  dans  un  tube  capillaire  en  verre  rempli 
d’air  à la  pression  ambiante,  les  décharges  d’une  bobine  d’induc- 
tion amenées  par  des  électrodes  en  cuivre  ou  en  aluminium,  on 
obtient  une  lumière  d’un  éclat  extrêmement  vif,  mais  malheu- 
reusement peu  durable  : le  tube  de  verre  ne  résiste  pas  à 
l’épreuve  (Schutt). 


J.  T. 


HUITIEME  CONGRES  INTERNATIONAL 


DE  PHARMACIE  (l). 


L’Association  générale  pharmaceutique  de  Belgique  avait  à 
fêter,  en  1897,  son  cinquantième  anniversaire;  elle  voulut  donner 
aux  festivités  qu’elle  allait  organiser  à cette  occasion,  un  éclat 
qui  pût  laisser  aux  pharmaciens  du  monde  entier  une  haute  idée 
de  la  vitalité  et  de  la  puissance  du  corps  pharmaceutique  belge. 
Elle  sollicita  l’honneur  d’organiser  le  huitième  Congrès  interna- 
tional de  pharmacie. 

Le  premier  Congrès  international  s’était  tenu  à Brunswick  en 
1865;  les  autres  s’étaient  réunis  successivement  à Paris  en  1867, 
à Vienne  en  1869,  à St-Pétersbourg  en  1874,  à Londres  en  1881, 
à Bruxelles  en  1885,  et  à Chicago  en  1893.  Le  Congrès  de  Chicago 
avait,  avant  de  se  séparer,  nommé  une  commission  composée  de 
MM.  Remington  (États-Unis),  Carteighe  (Angleterre)  et  Ramlot 
(Belgique)  qu’il  avait  chargés  de  provoquer  l’organisation  du 
huitième  Congrès.  Ce  Comité  remit  bien  volontiers  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  continuer  la  série  régulière  des  assemblées 
internationales. 

L’Association  de  Belgique  choisit,  parmi  ses  membres  et  spé- 
cialement dans  son  bureau,  une  commission  organisatrice  qui  fut 
composée  comme  suit  : Président  : F.  Ramvez  ; Secrétaire  géné- 
ral : M.  Duyk  ; Secrétaires  : Raymond  et  Mirland  ; Membres  : 
Martin,  Gosset , De  Beul,  Pelerin  et  Delacre  ; Commissaire 
général  des  fêtes  : Vandenbroek. 

Sept  cents  adhérents  répondirent  à l’appel  du  Comité  orga- 
nisateur. Huit  gouvernements  étrangers  se  firent  représenter 
par  des  délégués  officiels.  La  France,  par  M.  le  prof.  Prunier; 

(1)  Tenu  à Bruxelles,  les  14,15, 16,17  et  18  août  1897,  sous  les  auspices 
de  Y Association  générale  pharmaceutique  de  Belgique. 

Il®  SERIE.  T.  XIII.  -21 


322 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


les  États-Unis,  par  M.  le  prof.  Remington  de  Pliiladelphie, 
président  du  VIIe  Congrès  international  tenu  ù Chicago,  et  par 
M.  Meyer,  de  New-Orleans  ; V Autriche,  par  M.  le  prof.  D1'  Vogl, 
de  Vienne;  la  Hollande,  par  M.  le  prof.  Wefers-Bettinck, 
d’Utrecht;  le  Mexique,  par  M.  le  prof.  Moralès.  de  Mexico;  la 
Suède,  par  M.  Wilhelm  Sebardt,  président  de  la  “ Apotekare 
Societeten  „ ; la  Roumanie,  par  M.  Allan,  de  Bucharest,  et  la 
Norwège,  par  M.  Stürmer.  D’autres  nations,  bien  que  n’étant  pas 
représentées  officiellement  par  leurs  gouvernements,  avaient 
envoyé  des  adhérents  : délégués  de  sociétés  de  pharmacie,  repré- 
sentants de  journaux  professionnels,  professeurs,  praticiens,  etc. 
Citons,  outre  les  pays  mentionnés  plus  haut  : Y Angleterre,  Ylr- 
lande,  Y Allemagne,  Y Italie,  Y Espagne,  la  Suisse,  la  Guadeloupe. 

Le  Gouvernement  belge  avait  bien  voulu  donner  au  Comité 
les  preuves  les  plus  flatteuses  de  son  encouragement  et  de  sa 
sympathie.  Le  Roi  avait  pris  le  Congrès  sous  son  haut  Protec- 
torat; les  Ministres  de  l’Agriculture  et  des  Affaires  étrangères 
avaient  accepté  la  présidence  d’honneur. 

Le  travail  du  Congrès  fut  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes, 
en  assemblées  plénières  et  en  sections. 

Dans  les  assemblées  plénières  fuient  discutées  et  votées  les 
questions  très  générales,  au  nombre  de  sept,  qui  avaient  été  mises 
à l'ordre  du  jour  par  le  Comité  et  sur  lesquelles  des  rapports 
avaient  été  élaborés  et  distribués  longtemps  avant  l’ouverture 
du  Congrès.  Des  assemblées  de  ce  genre  ne  peuvent  s’occuper 
des  points  isolés  de  la  science;  elles  doivent  traiter  de  grandes 
théories,  indiquer  des  voies  à suivre,  consacrer  de  leur  approba- 
tion des  tendances  qui  ont  eu  le  temps  de  se  créer  des  sym- 
pathies sérieuses. 

D’autres  questions  cependant  sont  du  domaine  de  l’activité 
scientifique  : des  découvertes  récentes  qui  n’ont  encore  pu  être 
contrôlées,  des  points  de  détail  élucidés  qui,  très  intéressants 
pour  les  spécialistes,  ne  peuvent  retenir  l’attention  de  la  généra- 
lité. Dans  cette  catégorie,  rentrent  encore  les  constatations  de 
faits  scientifiques  qui  ne  se  prêtent  pas  à la  discussion,  etc.  11 
n’est  pas  possible  d’écarter  ce  vaste  domaine  d’investigation  d’un 
Congrès  qui  est  la  plus  haute  manifestation  de  la  vitalité  d’une 
profession. 

Le  Comité  a organisé  des  sections  dans  lesquelles  tous  ces 
sujets  de  détail  seraient  examinés.  Les  conclusions  seules  de 
ces  travaux,  sur  le  rapport  de  la  section,  devaient  être  soumises 
sans  discussion  au  vote  de  l’assemblée  plénière.  Il  y eut  : 
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La  section  de  législation  et  intérêts  professionnels,  déonto- 
logie et  enseignement  pharmaceutiques.  Président  : M.  De  Beul: 
secrétaires  : MM.  De  Myttenaere,  Breugelmans  et  Godfrind. 

La  section  de  pharmacie  pratique,  chimie  pharmaceutique, 
pharmacopées.  Président  : M.  Martin;  secrétaires  : MM.  François, 
Gesché,  Vreven. 

La  section  .des  denrées  alimentaires.  Président  : M.  André  : 
secrétaires  : MM.  Delhaye  et  Hendrix. 

La  section  de  microscopie,  bactériologie  et  biologie.  Président  : 
M.  Herlant  ; secrétaire  : M.  Delecœuillerie. 

La  section  de  toxicologie,  hygiène  et  salubrité  publique. 
Président  : M.  Bruylants  ; secrétaire  : M.  Huard. 

Outre  les  travaux  discutés  en  assemblées  générales,  et  ceux 
qui  seraient  présentés  aux  sections,  le  Comité  a voulu  provoquer 
dans  le  monde  pharmaceutique  une  émulation  qui  donnât  le 
jour  à des  mémoires  originaux  nombreux.  Il  organisa  un  Con- 
cours international,  attribuant  comme  récompenses,  six  prix 
consistant  en  médailles  d’or  et  en  diplômes.  Ces  prix  seront 
décernés  aux  auteurs  des  six  travaux  qui  auront  été  jugés  les 
meilleurs  par  un  jury  choisi  par  le  Comité  ; trois  de  ces  prix 
seront  attribués  à des  mémoires  ayant  trait  à la  science  phar- 
maceutique, et  les  trois  autres  iront  à des  rapports  professionnels. 

Dans  le  compte  rendu  que  nous  faisons  ici.  nous  donnerons 
une  certaine  étendue  cà  l’exposé  des  travaux  qui  ont  été  discutés 
en  assemblées  plénières.  Ils  s’y  prêtent  par  leur  importance  et 
par  leur  caractère  général.  Pour  ce  qui  concerne  les  travaux  de 
sections,  très  nombreux,  leur  analyse  nous  entraînerait  à des 
développements  considérables  que  ne  justifie  pas,  dans  une 
Revue  comme  celle-ci,  leur  caractère  technique  trop  spécialisé. 
Les  lecteurs  que  ces  sujets  intéressent,  trouveront  tous  ces 
travaux  dans  le  Compte  rendu  officiel  du  Congrès. 

Dans  1 état  actuel  de  la  science,  n est-il  pas  désirable 
d exiger  dans  les  médicaments,  drogues  et  leurs  prépara- 
tions, une  teneur  normale  en  principes  actifs?  Rapporteur  : 
Dr  F.  Ranwez.  — Dans  la  rédaction  de-  ce  rapport,  nous  nous 
sommes  attaché  : i°  à mettre  en  évidence  que  les  drogues 
simples  et  les  préparations  pharmaceutiques  qui  en  dérivent, 
présentent  une  composition  éminemment  variable;  2°  à montrer 
les  inconvénients  que  présente  cette  variabilité  au  double  point 
de  vue  médical  et  pharmaceutique  : 3°  à indiquer  les  moyens 
d’y  porter  remède. 
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i°  Variation  dans  la  composition  des  médicaments.— Personne 
ne  songera  à nier  combien  la  composition  des  drogues  simples 
est  variable,  et  combien  sont  divers  et  importants  les  agents  qui 
influent  sur  la  teneur  en  principes  actifs.  Il  serait  oiseux  de 
nous  étendre  sur  l’influence  du  climat,  du  terrain,  de  la  culture, 
du  moment  de  la  récolte.  L’action  de  ces  divers  facteurs  est 
longuement  étudiée  dans  tous  les  cours  et  forme  une  des  bases  de 
notre  enseignement  classique.  Nous  n’insisterons  pas  non  plus  sur 
les  modifications  spontanées  qui  se  produisent  suivant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  les  drogues  sont  desséchées  et  conservées. 
Les  auteurs  et  les  revues  sont  remplis  de  documents  qui  viennent 
affirmer  ces  différences  et  en  faire  ressortir  l’importance. 

Si  les  drogues  simples  sont  elles-mêmes  d’une  valeur  aussi 
instable,  les  préparations  pharmaceutiques  sous  la  forme 
desquelles  elles  sont  le  plus  souvent  utilisées,  peuvent-elles 
présenter,  dans  les  conditions  actuelles  de  fabrication,  une  com- 
position plus  constante  ? Au  contraire,  il  vient  s’ajouter  un 
nouvel  élément,  une  nouvelle  cause  de  variation. 

Le  travail  de  la  drogue  peut  avoir  pour  résultat  de  conserver 
à la  préparation,  vis-à-vis  de  la  plante,  un  rapport  constant 
d’activité.  C’est  ainsi  que  les  teintures  et  les  extraits  fluides 
devraient  toujours  être  à la  plante  dans  les  rapports  de  5 : 1 et 
1 : 1.  Mais  le  travail  n’est  pas  uniforme;  il  suffît  de  faibles  modi- 
fications dans  le  mode  opératoire  pour  amener,  parfois  avec  la 
même  matière  première,  des  résultats  variables.  Un  de  nos 
confrères,  M.  Havasse,  a montré  récemment  que  des  teintures 
faites  dans  des  conditions  peu  différentes,  présentaient  de  larges 
écarts  d’activité.  Nous  avons  nous-même  démontré  que,  dans  la 
préparation  de  certains  extraits,  on  pouvait,  en  opérant  sur  la 
même  plante,  arriver  à des  richesses  alcaloïdiques  variant  du 
simple  au  double. 

Si.  partant  d’un  lot  de  plantes  d’une  même  récolte,  011  obtient 
déjà  des  résultats  si  différents,  a fortiori  les  variations  exis- 
teront-elles, quand  on  traitera  des  drogues  de  provenances 
diverses;  les  écarts  de  composition  dés  drogues  simples  peuvent 
alors  s'ajouter  à ceux  provenant  de  la  préparation  et  multiplier 
les  différences  qui  existeront  dans  la  valeur  active  des  produits 
préparés,  tels  que  les  extraits,  les  teintures,  etc. 

Pour  montrer  dans  quelle  étendue  et  avec  quelle  fréquence  la 
teneur  des  médicaments  en  principes  actifs  peut  varier,  il  nous 
suffira  de  citer  quelques  exemples  précis. 
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On  trouve  : 

des  opiums  renfermant  de  8,62  à 16,24  o/0  de  morphine 

des  noix  vomiques  — de  1,25  à 3,89  o/0  d’akaloïdes  totaux 

et  de  0,92  à 1,64  o/„  de  strychnine 

des  ipécas  — de  1,93  à 3,01  » o d’émetine 

des  feuilles  de  belladone  — de  0,207  à 0,410  o/0  d’atropine 

des  racines  de  belladone  — de  0,320  à 0,510  — 

Les  préparations  pharmaceutiques  faites  avec  des  plantes  ont 
des  écarts  tout  aussi  considérables,  ainsi  qu’il  est  rationnel  de 
le  croire.  Mentionnons  quelques  chiffres  qui  sont  signalés  par 
Dieterich  : 


Extraits  d'opium,  préparés  aiec  di'S  opiums  contenant 
au  moins  lü  °/0  Je  morphine 

— de  réglisse 

— de  noix  vomique 

— de  jusquiame 

— de  belladone 

Teintures  de  quinquina 

— de  colchique 

— de  digitale 

— de  seigle  ergoté 


17,3  — 39,50  de  morphine 
12,84  — 31,58  Je  gljrérrhjzi ne 
14,92  — 21,38  d’alcaloïdes 
0,66—  1,67  — 

0,86—  2,18 
2,60  — 6,90  d’extrait 
1,07—  2,06  — 

1,93—  3,24 
0,86  — 2,20  — 


Inutile  d’allonger  cette  liste  d’exemples. 

2°  Inconvénients  de  cette  variation,  au  point  de  vue  théra- 
peutique.— Ils  ne  sont  pas  bien  difficiles  à montrer.  Cette  varia- 
tion entrave  l’action  du  médecin  et  nuit,  par  cela  même,  à l’intérêt 
du  malade. 

Le  thérapeute  ne  connaît  pas  d’une  manière  précise,  la  valeur, 
l’activité  du  médicament  qu’il  emploie  ; il  doit  être  d’une  grande 
prudence  dans  son  administration  et  procéder  par  doses  minimes, 
quitte  à augmenter  ensuite  s’il  observe  que  le  résultat  attendu 
ne  se  produit  pas  et  que  l’action  du  médicament  est  trop  faible. 
Mais  ces  expériences  exigent  des  tâtonnements  et  doivent  se 
répéter  pour  ainsi  dire  constamment  ; ce  dosage  physiologique 
demande  une  observation  incessante  du  malade,  avec  le  produit 
provenant  d’une  même  officine  ; si  le  malade  change  de  fournis- 
seur, ou  si  le  pharmacien  renouvelle  sa  provision,  l’expérience 
est  interrompue  et  les  tâtonnements  doivent  recommencer. 

Ces  essais  ne  sont  que  pénibles,  quand  il  est  question  des 
maladies  de  longue  durée  qui  exigent  un  traitement  graduel  et 
prolongé;  mais  ils  deviennent  impossibles,  si  le  médicament  doit 
agir  par  dose  massive.  Le  médecin,  dans  ce  cas,  ne  connaissant 
pas  l’activité  du  remède  qu’il  prescrit,  craint  avant  tout  un  acci- 
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dent  qui  lui  soit  directement  imputable,  un  empoisonnement.  Il 
reste  au-dessous  de  la  dose  ou  modifie  la  médication. 

En  fait,  les  médicaments  complexes,  tels  que  les  plantes 
ou  leurs  organes  el  les  préparations  qui  en  dérivent,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  leur  puissance  d’action,  sont  rayés  de  la  médication 
héroïque. Par  les  doses  auxquelles  on  les  emploie  habituellement, 
ils  doivent  être  rangés  dans  le  groupe  des  médicaments 
familiaux  dont  on  dit,  à juste  raison,  que  “ s’ils  ne  font  pas  de 
bien,  ils  n’occasionneront,  en  tout  cas,  pas  de  mal 

Quand  le  médecin  veut  produire  une  action  puissante,  exacte- 
ment définie,  il  doit  recourir,  quand  ils  existent,  aux  principes 
spéciaux,  bien  définis,  qui  sont  les  principes  actifs  des  plantes. 

Nous  n’avons  pas  à prendre  position,  parce  que  cela  sort  de 
notre  compétence,  sur  le  point  de  savoir  si  les  principes  actifs 
des  plantes  représentent  exactement  la  valeur  totale  de  celles-ci, 
et  s’ils  peuvent  les  remplacer  d’une  façon  adéquate. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  d’un  fait  : les  plantes  sont 
fréquemment  employées,  de  même  que  leurs  préparations  phar- 
maceutiques. Leur  composition  est  inconstante  ; leur  activité  est 
parfois  tellement  héroïque  que  cette  inconstance  peut  constituer 
un  danger  réel  d’intoxication.  Peut-on  diminuer  cette  variabilité 
par  les  prescriptions  qui  président  à la  préparation  des  médi- 
caments et,  dans  ce  cas,  faut-il  le  faire?  La  réponse  n’est  pas 
douteuse. 

3°  Inconvénients  au  point  de  vue  de  la  pureté  des  médica- 
ments. — Avant  d’y  arriver,  nous  tenons  à montrer  un  autre 
inconvénient  de  cette  variation  de  la  composition  des  médica- 
ments. 

Le  moyen  de  vérifier  la  pureté  d’une  préparation  pharmaceu- 
tique consiste  souvent  dans  le  dosage  de  son  principe  actif,  ou 
de  certains  éléments  bien  définis  qu’elle  contient;  c’est  le  cas, 
par  exemple,  pour  une  teinture  alcoolique  que  l’on  dilue  par 
l’alcool.  La  preuve  directe  de  la  fraude  ne  peut  se  faire  : on  ne 
peut  différencier  l’alcool  ajouté  de  celui  qui  doit  s’y  trouver;  il 
est  identique.  11  faut  la  preuve  indirecte,  le  dosage  des  principes 
spéciaux.  Suivant  que  la  teneur  sera  normale  ou  trop  faible,  on 
conclura  à un  produit  honnête  ou  à une  fraude. 

Mais  comme  la  richesse  en  principes  actifs  est  très  variable, 
qu’elle  diffère  souvent  du  simple  au  double  pour  un  même  pro- 
duit, l’on  se  trouvera  complètement  désarmé  contre  l’industriel 
peu  scrupuleux  qui,  par  des  additions  adroites  de  produits  ou  de 
véhicules  peu  coûteux,  ramènera  la  composition  de  ses  prépara- 


CONGRES  INTERNATIONAL  DE  PHARMACIE. 


327 


tions  aux  limites  les  plus  basses  qu’elles  puissent  présenter  pour 
rester  dans  les  cadres  des  chiffres  mentionnés  dans  les  auteurs. 

Ce  sera  la  falsification  systématiquement  organisée  et  impu- 
nissable. 

Le  remède  à ces  inconvénients  est  tout  indiqué.  Il  faut  unifier 
la  composition  des  médicaments.  11  n’est  évidemment  pas  ques- 
tion de  produire  des  plantes  d’une  richesse  constante.  Nous  ne 
pouvons  commander  à la  nature.  Mais  il  est  parfaitement  possible 
de  régir  la  composition  des  préparations  pharmaceutiques. 

O11  s’appuiera  sur  des  bases  différentes  suivant  les  médica- 
ments : 

A.  Certains  produits  11e  possèdent  qu’un  principe  actif  impor- 
tant bien  défini  : c’est  le  cas  pour  l’ipéca,  la  semen-contra,  la 
belladone,  l’aconit,  la  cantharide,  le  jalap,  etc. 

Si  ce  principe  actif  est  facilement  dosable,  il  servira  évidem- 
ment de  base  pour  l’établissement  des  chiffres  uniformes. 

B.  Chez  d’autres  médicaments,  les  principes  importants  sont 
multiples  (l’opium,  le  quinquina,  la  noix  vomique)  ; l'unification 
sera  évidemment  moins  parfaite,  des  marges  plus  larges  existe- 
ront nécessairement  et  ouvriront  la  porte  à certaines  variations. 
Mais  il  vaut  mieux  réaliser  un  progrès,  fût-il  même  incomplet, 
que  de  rester  constamment  dans  l’ornière.  On  choisira  l'un  de 
ces  principes,  qui  servira  de  base  à la  détermination  de  la  valeur 
active  du  médicament.  Les  autres  principes  pourront  naturelle- 
ment varier  dans  certaines  limites,  mais  comme  on  aura  soin 
de  spécifier,  parmi  ces  éléments,  celui  qui  prime  les  autres  par 
une  action  plus  puissante,  l’inconvénient  ne  sera  pas  très  grand. 

C.  Dans  certains  cas  aussi,  pour  les  mêmes  plantes,  au  lieu  de 
s’en  tenir  à un  seul  élément  comme  point  de  repère,  on  pourra, 
si  les  principes  actifs  appartiennent  à un  groupe  chimique  bien 
défini,  prendre  pour  base  d’unité  leur  ensemble  global.  Par 
exemple  : les  alcaloïdes  totaux  de  la  noix  vomique,  du  quinquina 
ou  de  l’opium. 

D.  Ailleurs  enfin,  où  la  matière  active  n’est  pas  connue  ou 
n’est  pas  dosable,  il  faudra  apprécier  chaque  cas  en  particulier 
et  chercher  des  éléments  ou  des  groupes  d’éléments  d’une  éva- 
luation facile,  en  fonctions  desquels  l’activité  du  médicament 
semble  varier  d’une  manière  assez  constante,  et  baser  sur  eux 
les  chiffres  limites. 

Dans  ce  genre  de  produits,  nous  rangerons  les  matières  tan- 
nantes, les  résines,  les  extraits  secs,  aqueux,  alcooliques  ou 
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éthérés,  les  essences,  les  matières  grasses,  etc.  On  ne  sera  pas 
arrivé  de  la  sorte  à une  unification  totale,  mais  on  aura  diminué 
certaines  chances  de  variation. 

Il  est  évident  que  le  travail  d’unification  doit  commencer  par 
les  premiers  groupes  des  médicaments  (A.  B.  C .)  dont  il  a été 
parlé  et  que,  si  l’on  ne  fait  pas  d’un  coup  œuvre  complète, 
ceux-là  du  moins  seront  mis  à l’abri  de  leurs  conditions  actuelles 
de  variabilité. 

Dans  la  pratique  du  système  d’unification,  chaque  lot  de 
médicaments  sera  dosé,  avant  tout  travail  ; et  ce  sera  son  titre 
en  principe  actif  qui  servira  de  base  pour  la  détermination  des 
quantités  à employer  dans  l’exécution  des  préparations  pharma- 
ceutiques. 

Supposons  que  l’on  accepte,  comme  teneur  normale  pour 
l’opium,  la  proportion  de  io  °/0  de  morphine.  Pour  les  prépara- 
tions opiacées,  il  faudra  ramener,  par  le  calcul,  les  opiums  titrés 
que  l’on  emploie  à la  composition  type.  Si  dans  une  préparation 
il  faut  utiliser  ioo  grammes  de  l’opium  normal  et  que  l’opium 
titré  contienne  dans  un  cas  8 0 0,  et  dans  l’autre  cas  12.5  % de 
morphine,  il  faudra  utiliser  pour  le  premier  produit  125  grammes 
et  pour  le  second  80  grammes. 

Il  en  sera  de  même  de  la  plupart  des  médicaments. 

Le  rapport  dont  nous  venons  de  donner  un  résumé  concluait  à 
l’adoption  d’un  vœu,  qui  exprimât  la  tendance  du  Congrès,  sans 
entrer  dans  les  infinis  détails  d’application  d’une  mesure  aussi 
générale.  Cette  proposition  était  formulée  comme  suit  : Le  Con- 
grès émet  le  vœu  de  voir  les  autorités  compétentes  exiger  pour 
les  médicaments  préparés  des  teneurs  constantes  en  principes 
actifs  ou  importants. 

Après  une  discussion,  à laquelle  prirent  part  surtout  MM.  Petit 
(Paris),  Crinon  (Paris),  Wefers-Bettinck  (Utrecht),  Collin 
(Genappe),  Derneville  (Bruxelles),  la  conclusion  a été  votée  avec- 
deux  légères  variantes . 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  les  autorités  compétentes 
exiger,  dans  la  mesure  du  possible,  pour  les  médicaments 
préparés,  des  teneurs  constantes  en  principes  importants. 

N est-il  pas  nécessaire  d unifier  les  méthodes  d'analyse 
des  médicaments  et  les  procédés  de  dosage  de  leurs  prin- 
cipes actifs  ? Dans  l'affirmative,  quels  sont  les  moyens 
pratiques  d'arriver  à ces  résultats  ? Rapporteur  : M.  Duyk. 

Le  rapporteur  s’appuie  sur  la  nécessité  où  se  trouve  le 
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pharmacien  de  déterminer  fréquemment  la  richesse  active  des 
médicaments,  aussi  bien  pour  s’assurer  de  leur  pureté  que  pour 
en  connaître  la  puissance.  Cette  nécessité  résulte  encore  du  vœu 
émis  par  le  Congrès,  sur  la  proposition  de  F.  Ranwez,  d’unifier 
la  composition  des  préparations  pharmaceutiques. 

Le  jour  où  ce  vœu  entrera  en  voie  de  réalisation,  le  titrage 
des  médicaments  deviendra,  à tout  point  de  vue.  la  partie  la  plus 
importante  du  travail  du  praticien. 

M.  Duyk  rappelle,  pour  montrer  l’importance  que  l’on  doit 
attacher  au  titrage  des  drogues,  les  variations  considérables  qui 
se  rencontrent  dans  toutes  les  plantes  et  leurs  préparations.  Il 
cite  des  exemples  nombreux,  qui  viennent  corroborer  la  thèse 
défendue  par  le  rapporteur  précédent. 

Ayant  établi,  comme  préliminaire,  l’urgence  de  procéder  au 
dosage  des  médicaments,  il  en  tire  immédiatement  comme 
corollaire  la  nécessité  d’avoir  des  méthodes  d’analyse  iden- 
tiques ou  non,  mais  qui  donnent  des  résultats,  sinon  toujours 
exacts,  au  moins  constamment  concordants.  En  est-il  ainsi  dans 
la  réalité  ? 

Pour  l’analyse  des  substances  minérales,  et  leur  dosage  dans 
les  mélanges  les  plus  variés,  il  existe  des  procédés  souvent 
nombreux  qui  tous,  ou  presque  tous,  donnent  des  résultats 
précis,  pour  ainsi  dire  mathématiquement  exacts.  Mais  il  n’en 
est  plus  de  même  pour  l’examen  des  médicaments  complexes 
d’origine  végétale  ou  animale.  Souvent  les  méthodes  d’analyse 
manquent  ; et  quand  elles  existent,  les  résultats  sont  loin  d’être 
uniformes.  Un  procédé  donne  des  chiffres  constamment  trop 
élevés,  un  autre  les  fournit  régulièrement  trop  faibles. 

Le  rapport  cite  des  exemples  très  frappants,  qui  démontrent 
bien  les  différences  que  l’on  peut  observer  dans  les  dosages 
suivant  que  l’on  applique  telle  ou  telle  méthode. 

Nous  donnons  ici  deux  tableaux,  l’un  se  rapportant  au  dosage 
de  la  caféine  dans  le  thé,  l’autre  à celui  des  alcaloïdes  dans  la 
belladone  et  le  quinquina,  effectués  d’après  des  procédés  diffé- 
rents. Ces  procédés  sont  indiqués  par  les  noms  de  leurs  auteurs, 
dans  le  second  tableau  : les  résultats  sont  rapportés  à 100  gram- 
mes. 
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Dosage  de  la  Caféine  (i) 


Thé  sec  épuisé  par  le  chloroforme  anhydre 0.18 

— — — — hydraté 0.32 

— — — bouillant 0.48 

Thé  humide  épuisé  par  le  chloroforme  (procédé  Petit  et  Legrip)  . 2.50 
Procédé  Granval  et  Lajoux  : Thé  sec  et  ammoniaque  . . . 2.44 

i Après  dessiccation  complète  du  mélange  . 0.30 
Procédé  Commaille  Le  mélange  étant  encore  légèrement  humide  1.20 
1 Le  mélange  étant  très  humide  . . . 2.50 

Thé  traité  par  l’eau  bouillante,  desséché,  puis  épuisé  par  le  chlo- 
roforme  0.20 

Thé  traité  par  l’eau  bouillante,  desséché,  mouillé,  puis  épuisé  par 

Je  chloroforme 2.50 

Thé,  chaux  et  eau,  en  consistance  de  pâte  humide,  dessiccation  et 

épuisement  par  le  chloroforme 0.80 

Thé,  chaux  et  eau,  en  consistance  de  pâte  humide,  dessiccation, 
addition  d’eau  et  épuisement  par  le  chloroforme  ....  2.47 

Thé  sec,  épuisé  par  l’alcool  à 98« 0.88 

— — 80o 2.38 

— — — 60o 2.36 

Thé  et  magnésie  épuisés  par  l’alcool  à 9So 0.76 

— — — — 80o 2.34 


Résultats  moyens  obtenus  par  pesée  et  par  titrage 

VOLUMÉTRIQUE  EN  SUIVANT  LES  PROCÉDÉS  (2)  : 


Liljenstrom 

Dietericli 

VanEedden 

Hulseboscli 

Swcissinger 
el  Sarnow 

Beckurts 
cl  Hollx 

Extrait  de 

^ Pesée 

3.71 

2.594 

1.64 

2.57 

belladone 

^ Titrage 

1.445 

1.447 

1.314 

1.255 

1.296 

Extrait  de 

^ Pesée 

8.764 

8.710 

10.02 

9.56 

quinquina 

^ Titrage 

6.088 

6.051 

6.015 

5.864 

5 .996 

Extrait  de 
chiendent 
+ 0.10  gr. 

■ Titrage 

0.0988 

0.0982 

0.0963 

0.0949 

0.0953 

1 «.lu  ftl. 

d’atropine 


(1)  A.  Petit  et  P.  Terrât,  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  n®  11, 
1er  juin  1896. 

(2)  G.  Zeneberght.  Annales  de  Pharmacie.  1896.  p.  468. 
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Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau  pour  se  rendre 
compte  de  l’inutilité  absolue  d’un  dosage  fait  dans  ces  conditions, 
si  les  résultats  mentionnés  ne  sont  pas  en  regard  du  nom  ou  de  la 
description  des  procédés  suivis.  Une  méthode  donne  des  résul- 
tats qui  sont  comparables  entre  eux,  mais  où  l’on  chercherait 
vainement  une  concordance  avec  les  chiffres  fournis  par  les 
autres  méthodes. 

Ces  divergences  peuvent  paraître  étranges  à première  vue  ; 
elles  s’expliquent  cependant  parfaitement  bien.  Les  principes 
actifs  des  plantes  existent  en  proportion  souvent  infime;  ils 
sont  perdus  dans  des  mélangés  informes  de  produits  peu  ou 
pas  connus  dont  les  propriétés  ne  diffèrent  pas  toujours  d’une 
manière  bien  nette  de  celles  de  la  substance  active.  Pour  pouvoir 
procéder  à un  dosage  direct,  il  faut  préalablement  isoler  le  prin- 
cipe. Or,  l'idéal  serait  de  pouvoir  peser  toute  la  substance 
active  et  rien  qu’elle.  Dans  certains  procédés,  l’opérateur  a sur- 
tout en  vue  d’obtenir  le  principe  tout  entier,  sans  perte  aucune  ; 
alors,  il  trouve  des  résultats  trop  forts,  car  la  substance  qu’il 
pèse  n’est  pas  pure,  elle  est  encore  souillée  de  matières  étran- 
gères. Dans  d’autres  cas,  l’objectif  de  l’analyste  a été  de  ne 
doser  qu’une  matière  absolument  pure,  débarrassée  de  toute 
souillure.  L'inconvénient  est  inverse  : cette  purification  parfaite 
que  l’on  a voulu  pratiquer,  n’a  pu  se  faire  sans  des  manipulations, 
des  transformations  nombreuses  qui,  en  enlevant  les  matières 
étrangères,  n’ont  pas  manqué  d’entraîner  des  proportions  plus 
ou  moins  fortes  du  principe  actif.  La  méthode  titre  alors  trop 
bas. 

Il  résulte  de  là  qu’il  devient  illusoire  de  fixer  des  teneurs 
précises  des  principes  actifs  des  médicaments,  de  baser  des 
conclusions  sur  ces  teneurs,  si  les  procédés  de  dosage  employés 
sont  différents.  En  attendant  que  la  science  ait  découvert  des 
procédés  qui  déterminent,  avec  la  même  précision  qu’en  chimie 
minérale,  la  proportion  des  principes  immédiats  des  végétaux, 
il  faut  adopter  des  méthodes  de  convention,  pour  l’exécution 
desquelles  les  détails  opératoires  les  plus  minutieux  seront 
réglés.  Ces  méthodes  ne  donneront  pas  des  résultats  vrais  dans 
l’absolue  acception  du  mot.  mais  ils  seront  comparables  entre 
eux  ; et  cela  suffit,  pour  le  moment  du  moins,  aux  besoins  de  la 
pratique. 

M.  Duyk  a,  dans  l’exposé  que  nous  venons  de  résumer, 
répondu  à la  première  partie  de  la  question  posée.  Il  a démontré 
la  nécessité  d’unifier  les  méthodes  d’analyse.  Il  tire  de  son 
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argumentation  une  série  de  conclusions  qui  constituent  des 
mesures  d’application,  et  les  soumet  au  vote  de  l’assemblée. 
Nous  reviendrons  tantôt  sur  le  texte  de  ces  vœux. 

Le  rapporteur,  dans  une  seconde  et  importante  partie  de  son 
mémoire,  expose  les  bases  premières  qui  doivent  servir  au 
travail  d’unification.  Prenant  le  groupe  le  plus  important  des 
principes  actifs,  les  alcaloïdes,  il  expose  les  différents  procédés 
qui  ont  été  préconisés  pour  leur  dosage,  spécialement  ceux  de 
Dieterich,  de  Liljenstrom,  de  Kippenberger,  de  Beckurts,  de 
Schweissinger  et  Sarnovv,  de  Ranwez,  de  Gunther,  de  Dunstan, 
de  Kunz,  de  Relier,  etc. 

Comparant  ces  méthodes  entre  elles,  il  cherche  à utiliser  les 
avantages  des  unes,  en  évitant  les  inconvénients  des  autres,  et 
préconise  le  système  que  nous  reproduisons  ci-dessous. 

“ ■ Méthode  applicable  au  dosage  des  alcaloïdes  dans  la 
plupart  des  médicaments  galéniques.  — Cette  méthode  se 
rapproche  de  celle  que  nous  avons  imaginée  pour  le  titrage 
des  extraits  fluides  et  qui  se  trouve  mentionnée  dans  le 
rapport  que  nous  présentâmes  au  Congrès  national  de  1895  (1). 
En  voici  un  résumé  très  succinct  : On  mélange  l’extrait  fluide 
acidifié  à de  la  sciure  de  bois,  et  après  dessiccation,  on  épuise  la 
matière  dans  un  extracteur  de  Soxhlet,au  moyen  d’éther, jusqu’à 
ce  que  les  matières  grasses,  la  chlorophylle,  etc.,  soient  élimi- 
nées. On  met  ensuite  l’alcaloïde  en  liberté  et  on  l’extrait  par 
épuisement  à l’aide  de  mixture  de  Prollius. 

„ Depuis,  nous  nous  sommes  appliqué  à simplifier  la  méthode 
et  à la  rendre  susceptible  de  généralisation.  Pour  cela,  nous 
avons  tiré  parti  des  méthodes  spéciales  en  tenant  compte  de  leurs 
avantages  et  de  leurs  causes  d’erreur. 

„En  nous  inspirant  des  recommandations  données  par  Ranwez, 
nous  commençons  par  éliminer  avec  soin  la  plupart  des  matières 
étrangères  qui  pourraient  souiller  les  résidus  alcaloïdiques. 

„ D’autre  part,  comme  dans  le  procédé  Liljenstrom,  nous  avons 
cherché  à faire  agir  les  liquides  extracteurs  sur  les  matières 
desséchées,  réduites  à l’état  d’extrême  division.  Enfin  nous  avons 
voulu  nous  rapprocher  autant  que  possible  du  modus  faciendi 
de  la  méthode  de  Relier.  Ayant  ainsi  combiné  ces  différents 
procédés,  nous  avons  obtenu  une  méthode  générale,  simple  et 

(1)  Compte  rendu  du  Congrès  national  de  Bruxelles.  Les  extraits 
fluides,  p.  137. 
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rapide,  en  même  temps  que  très  précise.  Nous  l’avons  appliquée 
avec  succès  au  titrage  des  extraits  mous,  fluides,  avec  ou  sans 
glycérine,  des  teintures  et  des  vins. 

„ Marche  de  l’opération.  — On  dissout,  par  exemple,  5 gr. 
d’extrait  mou  dans  10  ou  20  ce.  d’alcool  à 6o°  contenant  en 
dissolution  30  centigrammes  d’acide  oxalique  pur;  après  addition 
d’eau  distillée,  on  évapore  au  bain-marie  de  façon  à chasser 
l'alcool;  on  amène  la  solution  restante  à 25  cc.  exactement 
mesurés  dans  une  éprouvelte  allongée:  on  mélange  bien,  puis  on 
laisse  reposer  pendant  une  heure.  On  filtre  et  l’on  prélève,  à 
l’aide  d'une  pipette,  20  cc.  du  filtrat  limpide  (correspondant  à 
4 gr.  d’extrait).  O11  verse  le  liquide  dans  une  capsule  plate  dans 
laquelle  on  a préalablement  disposé  2 gr.  de  carbonate  de  mag- 
nésie et  15  gr.  de  pierre  ponce  pulvérisée.  On  mélange  intime- 
ment, puis  011  dessèche  la  masse  au  bain-marie  en  ayant  soin  de 
remuer  continuellement.  La  poudre  sèche  et  homogène  que  l’on 
obtient  ainsi  est  introduite  dans  une  fiole  de  pharmacie  de  180  gr. 
où  on  l’agite  fortement  avec  100  gr.  d’un  mélange  éthérochloro- 
formique  approprié  à la  nature  du  médicament.  On  verse  5 gr. 
d’ammoniaque  liquide,  on  agite,  puis  on  ajoute  5 gr.  d’eau  distillée 
et  l’on  agite  de  nouveau  fortement  et  à différentes  reprises  dans 
l'espace  d’une  demi-heure.  O11  décante  dans  un  matras  taré  75  gr. 
de  liqueur  claire  et  incolore  (correspondant  à 3 gr.  d’extrait)  et 
on  la  distille  au  bain-marie;  on  arrête  la  distillation  avant  que 
tout  le  liquide  soit  passé,  et  on  chasse  les  dernières  traces 
de  celui-ci  en  insufflant  de  l’air  dans  le  matras.  Le  résidu  est 
pesé,  dissous  ensuite  dans  10  cc.  d’acide  chlorhydrique  — 

dont  on  évalue  l’excès  au  moyen  de  soude  — (indicateur  Coclie- 

J 100  v 

nille,  2 gouttes  teinture  officinale). 

„ Lorsque  nous  titrons  l’extrait  de  ciguë,  nous  ne  faisons  pas 
intervenir  le  carbonate  de  magnésie;  nous  desséchons  la  pierre 
ponce  humectée  de  la  solution  acide  et  nous  continuons  l’opéra- 
tion comme  il  a été  indiqué  ci-dessus;  de  plus,  nous  additionnons 
la  solution  éthérée  introduite  dans  le  matras  de  10  ce.  d’acide 
chlorhydrique  ~ avant  de  procéder  à la  distillation;  nous  titrons 
ensuite  l’acide  en  excès. 

„ Nous  avons  examiné  ainsi  les  préparations  galéniques  de 
l’aconit,  belladone,  jusquiame,  stramoine,  ciguë,  noix  vomique, 
quinquina,  ergot,  ipéca,  hydrastis,  et  toujours  nous  avons  obtenu 
des  rendements  en  alcaloïdes,  égaux  ou  supérieurs  à ceux 
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obtenus  par  les  autres  méthodes.  On  en  jugera,  du  reste,  par 
l’examen  du  tableau  comparatif  qui  suit  où  nous  avons  consigné 
quelques  résultats. 

„ Cette  méthode  n’exige  que  peu  de  temps  (deux  heures  au 
plus),  aucun  appareil  cofiteux  ou  fragile.  „ 


TITRAGE  DE  QUELQUES  PREPARATIONS  GALENIQUES 

Dosages.  — Titrages  centésimaux. 


PAR  LES  PROCÉDÉS  SPÉCIAUX 

HABITUELLEMENT  SUIVIS 

Extrait  cle  belladone 
(Sweissinger  et  Sarnow,  modif. 
Ranwez) 

n°  1 Pesée  2.210  Titrage  1.094 
no  2 „ 2.459  „ 1.182 

(Les  résidus  sont  jaunâtres). 

Teinture  d’ipéca 
(Van  Ledden  Hulsebosch). 
Pesée  0.201  Titrage  0.118 

(Les  résidus  sont  jaune  foncé). 

Extrait  de  noix  vomique 
(Ph.  Belge) 

(SweissiDger  et  Sarnow,  modif. 
Ranwez) 

Pesée  17.56  Titrage  12.90 
(Les  résidus  sont  peu  colorés). 

Extrait  ergot  de  seigle 
(Sweissinger  et  Sarnow,  modif. 

Ranwez)  (1) 

Pesée  0.802 

La  liqueur  de  Mayer  produit  dans 
la  solution  acidifiée  par  HCl  un 
léger  trouble. 


PAR  NOTRE  PROCÉDÉ 

Extrait  de  belladone 

Pesée  1.527  Titrage  1.102 
„ 1.600  „ 1.206 

(Les  résidus  sont  presque  incolores). 

Teinture  d’ipéca 

Pesée  0.156  Titrage  0.122 
(Les  résidus  sont  jaunes). 

Extrait  de  noix  vomique 
(Ph.  Belge) 

Pesée  17.00  Titrage  13.19 
(Les  résidus  sont  blanc  pur). 
Extrait  ergot  de  seigle 

Pesée  0.800 

La  liqueur  de  Mayer  produit  dans 
la  solution  acidifiée  par  HCl  un 
trouble  blanc  assez  intense  qui 
se  résout  en  un  précipité. 


(1)  Procédé  peu  recommandable  dans  ce  cas- ci,  car  l'acide  chlorhy- 
drique que  l'on  fait  intervenir  élimine  une  partie  delà  substance  active. 
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La  méthode  proposée  par  le  rapporteur,  l’étude  des  procédés 
antérieurs  qu’il  fait,  ne  peuvent  donner  lieu  à aucune  décision  du 
Congrès.  D'ailleurs,  M.  Duyk  n’en  propose  pas  ; cette  partie  de 
son  étude  servira  de  document  précieux  à ceux  qui  auront  la 
mission  de  procéder  à l’unification  désirée. 

Après  une  discussion  à laquelle  prennent  part  surtout  MM.  De- 
konink  et  Gesché  (Belgique),  MM.  Lejeune  et  Crinon  (France), 
M.  Wefers-Bettinck  (Hollande),  le  Congrès  adopte  les  quatre 
premières  conclusions  du  rapporteur  : 

i°  L'unification  des  procédés  et  méthodes  de  dosage  des 
substances  actives  renfermées  dans  les  médicaments  dits 
“ héroïques  „ s’impose  au  double  point  de  vue  des  progrès  de 
la  thérapeutique  et  des  sciences  pharmaceutiques . 

2°  Il  est  nécessaire  que  toutes  les  pharmacopées  indiquent 
un  ou  des  procédés  analytiques  s'appliquant  au  titrage  d'un 
ou  de  plusieurs  médicaments. 

3°  Subsidiairement,  que  ces  procédés  soient  uniformes  et 
autant  que  possible  applicables  à la  généralité  des  drogues  et 
des  préparations  galéniques. 

4°  En  attendant  la  réalisation  de  ces  desiderata,  il  y a lieu 
de  confier  à une  commission  internationale  le  soin  d'élaborer  un 
Codex  des  méthodes  analytiques  propres  au  titrage  des  drogues 
et  des  préparations  galéniques  renfermant  des  alcaloïdes,  gluco- 
sûtes  ou  tout  autre  principe  défini. 

L’assemblée  rejette  les  deux  dernières  conclusions  : 

5°  Que  ces  méthodes  analytiques  soient  simples,  rigoureuse- 
ment basées  sur  les  données  des  lois  chimiques;  qu’elles  n’exi- 
gent pas  d’appareil  compliqué,  ne  demandant  l’emploi  que  de 
quelques  réactifs  et  liqueurs  titrées. 

6°  Que  toute  méthode  d’essai  “ par  à peu  près  „,  soit  rejetée 
comme  pouvant  produire  la  confusion  dans  les  esprits  et  des 
contestations  préjudiciables  à la  santé  publique,  aussi  bien  qu’à 
la  dignité  du  pharmacien. 

Enfin  l’assemblée  procède  à la  nomination  de  la  Commission 
internationale  qui  se  compose  comme  suit.  Commission  interna- 
tionale CHARGÉE  D’ÉTUDIER  LES  DIFFÉRENTES  CONCLUSIONS  VOTÉES  : 

MM .Ranwez  (Belgique), Pmtl  (Angleterre),  Tichborne  (Irlande), 
Wefers-Bettinck  (Pays-Bas),  Petit  (France),  Sebardt  (Suède), 
Str orner  (Norwège),  Morales  (Mexique),  Bemington  (Etats-Unis), 
Yogi  (Autriche),  Tedeschi  (Portugal),  Colomer  (Espagne),  Ceruti 
(Italie),  Altan  (Roumanie),  Duyk,  secrétaire. 
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i°  De  quelle  façon  faut-il  encourager  la  fabrication  des 
nouveaux  médicaments  ? 

2°  Est-il  possible  de  concilier,  dans  la  question  de6 
brevets,  la  protection  de  l industrie  privée  et  1 intérêt 
public  ? 

3°  N’est-il  pas  préférable  de  les  voir  lancer  dans  le 
domaine  de  la  pharmacie  et  prescrire  par  le  médecin  sous 
des  dénominations  plus  en  rapport  avec  leur  composition 
réelle?  Rapporteur  : E.  Fayn. 

Outre  le  rapport  imprimé  de  M.  Fayn  (Belgique),  la  question 
fut  traitée  dans  un  mémoire,  que  M.  Altamarino  (Guadeloupe) 
vint  lire  en  assemblée  et  dont  nous  donnerons  plus  loin  un 
résumé. 

M.  Fayn  expose  l’activité  avec  laquelle  les  savants  cherchent 
en  ce  moment  à produire  des  médicaments  nouveaux  et  l’ardeur 
que  mettent  les  industriels  à les  exploiter.  Quatre  groupes  de 
produits  attirent  particulièrement  l’attention  des  chercheurs  ; ce 
sont  : 

i°  Les  produits  chimiques  et  principalement  ceux  de  la  série 
aromatique  ; 

2°  Les  principes  actifs  des  plantes  officinales  ; 

3°  Les  corps  provenant  des  sucs  organiques; 

4°  Les  sérums  divers. 

11  n’y  a pas  lieu  de  prendre  des  mesures  pour  augmenter 
l’éclosion  de  panacées  nouvelles.  L’amour  de  la  science  chez  les 
savants,  l'appât  du  gain  chez  les  industriels  sont  des  stimulants 
assez  puissants. 

Les  produits  nouveaux  sont  trop  souvent  lancés  dans  le  com- 
merce, préconisés  en  médecine,  alors  que  des  expériences 
hâtives,  peu  concluantes,  sont  le  seul  critérium  de  leur  valeur 
thérapeutique.  Aussi , combien  nombreuses  sont  les  panacées 
éphémères  qui,  après  avoir  joui  d’une  vogue  aussi  intense  que 
temporaire  et  imméritée,  tombent  irrémédiablement  dans  l’oubli! 
L’emploi  de  ces  produits  peu  connus  ne  va  pas  sans  danger  et 
marque  souvent  la  trace  de  son  passage  par  une  traînée  de 
victimes. 

11  y a lieu,  certes,  d’encourager  la  production  de  médicaments 
nouveaux,  mais  surtout  de  surveiller  l’emploi  de  ceux  qui,  à tort 
ou  à raison,  sont  préconisés  tels. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  le  rapporteur  propose  au  Congrès 
l’adoption  d’une  série  de  vœux  dont  voici  le  texte  : 

A.  Création,  par  les  pharmaciens  d’un  certain  rayon  à déter- 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHARMACIE.  337 


miner,  de  petits  dépôts  des  nouveaux  médicaments  mis  à leur 
disposition. 

B.  Inscription  de  réactions  différentielles  dans  les  prospectus 
et  brochures  envoyés  par  les  fabricants,  ou  mieux,  sur  l’étiquette 
même. 

C.  Formation  de  laboratoires  agréés  par  les  pharmaciens  eux- 
mêmes  d’un  certain  rayon  à déterminer,  pour  l’analyse  des  nou- 
veaux médicaments. 

D.  Institution  d'un  comité  permanent  d’études  des  nouveaux 
produits  médicamenteux  ; comité  nommé  par  les  divers  gouver- 
nements parmi  les  membres  de  l’Académie  de  médecine  ou  des 
commissions  du  Codex. 

E.  Vérification  officielle  des  sérums  et  des  produits  opothéra- 
piques. 

F.  Révision  de  la  nomenclature  des  nouveaux  médicaments. 

G.  Publication  annuelle  de  suppléments  aux  Codex  de  chaque 
pays. 

L’assemblée  repousse  les  trois  premières  conclusions,  qui  ont 
un  caractère  trop  local  et  ne  trouveraient  pas  leur  application 
dans  un  bon  nombre  de  pays.  Les  autres  conclusions  sont  adop- 
tées, au  moins  dans  leur  idée  générale,  et  le  Congrès  émet  le 
vœu  : 

1 0 De  voir  s’établir  dans  tons  les  pays  une  Commission,  la 
plus  autorisée,  pour  faire  l’étude  complète  des  nouveaux  médi- 
caments et  en  reviser  la  nomenclature  quand  il  y a lieu.  Cette 
Commission  publiera  annuellement  le  résultat  de  ses  travaux. 

2°  De  reconnaître  au  pharmacien  le  droit  exclusif  de  vendre 
les  produits  organothérapiques,  sérums,  antitoxines,  etc.,  fabri- 
qués par  les  setds  laboratoires  agréés  par  le  gouvernement. 

Le  rapporteur  examine  ensuite  la  deuxième  partie  de  la  ques- 
tion posée  par  le  Comité  organisateur  : Est-il  possible  de  conci- 
lier dans  la  question  des  brevets,  la  protection  de  l’industrie 
privée  et  l’intérêt  public  ? 

La  protection  de  l’industrie  privée  veut  que  le  bénéfice  d’une 
découverte  puisse  être  la  propriété  exclusive  de  l’inventeur; 
l’intérêt  général  exige  que  les  médicaments  ne  puissent  être 
brevetés.  Ce  sont  des  moyens  tellement  nécessaires  parfois  pour 
maintenir  la  santé  de  l’homme,  que  l’on  ne  peut  remettre  à un 
seul  industriel  le  monopole  de  leur  fabrication  et  de  leur  com- 
merce. Ces  deux  intérêts  sont  inconciliables. 

IIe  SERIE.  T.  XIII.  22 
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M.  Fayn,  en  étudiant  la  troisième  partie  de  la  question,  nous 
montre  que  les  industriels  trouvent  moyen  d’éluder  les  prescrip- 
tions actuelles  législatives  des  différents  pays.  Les  médicaments 
ne  peuvent  être  brevetés,  ni  par  là  monopolisés,  mais  leurs 
dénominations  peuvent  être  l’objet  d’une  marque  de  fabrique, 
et  leur  emploi  sous  la  désignation  déposée  ne  sera  permis  que 
si  le  produit  sort  de  la  firme,  propriétaire  de  la  marque. 

Les  industriels,  en  produisant  un  médicament  nouveau  ou 
une  association  nouvelle,  lui  donnent  un  nom  particulier,  le  font 
connaître  de  toute  part  sous  son  nom  fantaisiste,  à tel  point  que 
le  médecin  et  le  public  ne  le  désignent  que  sous  cette  dénomina- 
tion et  forcent  ainsi  l’emploi  du  produit  de  telle  firme,  alors  que 
la  même  substance,  chimiquement  identique,  ne  pourra  être 
débitée  si  elle  provient  d’une  autre  fabrique.  C’est  évidemment 
un  moyen  de  tourner  la  loi,  d’en  faire  une  application  absolument 
contraire  à l’esprit  dans  lequel  elle  a été  conçue. 

Le  rapporteur,  dans  ces  deux  ordres  d’idées,  expose  l’état  de 
la  question,  indique  son  opinion,  mais  ne  tire  aucune  conclusion 
sur  laquelle  le  Congrès  puisse  statuer. 

Sur  la  proposition  de  M.  Meyer  (La  Louisiane),  délégué  des 
États-Unis,  et  l’appui  de  MM.  Petit  et  Crinon  (Paris),  l’assemblée 
émet  le  vœu  de  voir  inscrire  dans  les  lois  médico-pharmaceu- 
tiques la  disposition  suivante  : 

Les  dénominations  des  médicaments  restent  dans  le  domaine 
public  et  ne  peuvent  faire  l’objet  d’une  propriété  privative,  ni 
constituer  à elles  seules  une  marque  de  fabrique. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  tantôt,  la  première  partie  de  la 
question  : De  quelle  façon  faut-il  encourager  la  fabrication  des 
nouveaux  médicaments?  a fait  l’objet  d’une  lecture  de  M.  Alta- 
marino  (Guadeloupe).  L’auteur  se  place  au  point  de  vue  purement 
scientifique  et  s’inspire  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
se  trouvent  son  pays  et  en  général  tous  les  pays  vierges  tropi- 
caux. Ces  contrées  contiennent  des  trésors  absolument  ignorés. 
Des  plantes  nombreuses,  actuellement  inusitées,  jouissent  de 
propriétés  curatives,  qui  peuvent  rendre  les  plus  grands  services. 
Il  faut  encourager  l’étude  et  l’expérimentation  de  ces  produits. 

11  décrit,  comme  exemple,  l’organisation  existant  depuis  peu 
au  Mexique,  où  un  comité  officiel  est  constitué  pour  défricher  le 
vaste  champ  inexploré. 

Enfin,  pour  montrer  que  la  Commission  mexicaine  fonctionne 
réellement,  M.  Altamarino  fait  part  des  beaux  résultats  obtenus 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHARMACIE. 


33g 


à ce  joui’  par  l’étude  de  deux  plantes  nouvelles,  et  présente  de 
nombreux  échantillons  de  diverses  parties  de  ces  plantes.  L’une, 
le  Sapote  blanco  (casimiroa  édulée,  rutacée),  est  un  soporifique. 
L’autre,  le  Perezia  aclnata  (composées),  est  purgative  et  contient 
un  principe  cristallin,  l 'acide  pipizaoïque,  qui  jouit  des  mêmes 
propriétés. 

Élaborer  un  programme  modèle  pour  les  études  phar- 
maceutiques. Rapporteur  : L.  Van  Hulst.  — L’auteur  résume 
quelque  part  dans  son  rapport  les  idées  maîtresses  qui  ont 
dirigé  l’élaboration  de  son  mémoire  ; nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  les  citer. 

“ En  cherchant,  dit-il,  à élaborer  un  programme  modèle  poul- 
ies études  pharmaceutiques, nous  poursuivons  trois  buts  distincts: 
i°  mettre  le  programme  des  études  en  rapport  avec  les  progrès 
scientifiques  et  thérapeutiques  accomplis;  2°  créer, en  lui  donnant 
des  connaissances  spéciales  et  variées,  de  nouvelles  ressources 
pour  le  pharmacien  ; 30  approfondir  certaines  matières,  pour 
mettre  le  pharmacien  à même  de  rendre  des  services  plus 
considérables  à la  société.  „ 

11  arrive  à son  but  par  trois  groupes  de  conclusions  que  nous 
allons  examiner  successivement. 

Une  conclusion  préliminaire,  dans  laquelle  il  préconise  l’auto- 
nomie des  Ecoles  de  pharmacie. 

Pendant  longtemps,  l’enseignement  pharmaceutique  a été 
exclusivement  dépendant  de  celui  de  la  médecine.  Jusqu'en 
1865  environ,  pour  la  Belgique,  et  jusqu’à  des  époques  assez 
voisines  pour  d’autres  contrées,  il  est  resté  entre  les  mains  des 
médecins  qui,  naturellement, ne  voient  la  profession  qu’à  travers 
les  prismes  de  leurs  occupations  et  de  leurs  idées  médicales.  Ils 
rapportent  à la  médecine  toutes  les  connaissances  et  tout  le 
travail  du  pharmacien,  alors  que  celui-ci  fait  surtout  œuvre  de 
chimiste,  de  physicien  et  de  botaniste.  Il  critique  vivement  cet 
état  de  choses  qui  n’a  été  complètement  modifié  que  dans  ces  tout 
derniers  temps. 

Pour  assurer  un  développement  complet  et  brillant  de  l’ensei- 
gnement, il  faut  des  écoles  et  des  facultés  autonomes,  comme  en 
France. 

“ Il  faut  étudier,  dit-il,  l’organisation  des  Ecoles  françaises  et 
surtout  de  cette  admirable  Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  pour 
comprendre  les  résultats  merveilleux  que  l’on  peut  atteindre  par 
le  régime  de  l’autonomie. 
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„ Sous  l’empire  de  ce  régime, les  écoles  complètent  leurs  collec- 
tions.leurs  bibliothèques, leurs  laboratoires. Le  corps  professoral 
devient  plus  nombreux,  le  personne]  lui-même  augmente.  Quand 
l’école  de  pharmacie  dépend  de  la  Faculté  de  médecine,  il  en 
est  tout  autrement  : la  sollicitude  des  dirigeants  s’attache  plutôt 
à perfectionner  les  cours  de  médecine,  et  les  cours  de  pharmacie 
ne  disposent,  le  plus  souvent,  que  d’un  budget  insuffisant.  Cette 
situation  est  d’autant  plus  regrettable  que  la  pharmacie  est 
précisément  l’art  dont  l’enseignement  rationnel,  démonstratif  et 
expérimental,  occasionne  les  dépenses  les  plus  considérables. 

«Pour  nous  résumer, nous  concluons  que  notre  idéal, en  matière 
d’enseignement  pharmaceutique,  est  le  système  de  la  spécialisa- 
tion sous  le  régime  de  l’école  autonome.  En  adoptant  cette 
réforme, nous  combinerions  les  avantages  des  instituts  allemands 
et  des  écoles  françaises,  et  nous  arriverions  à établir  un  ensei- 
gnement absolument  supérieur,  propre  à former  à la  fois  de 
savants  spécialistes  et  des  praticiens  de  la  plus  réelle  valeur.  „ 

Se  rendant  à ces  motifs,  le  Congrès  émet  le  vœu  suivant  : 

Il  y a lieu  pour  ions  les  pays,  de  poursuivre  l'établissement 
d’écoles  de  pharmacie  autonomes,  c'est-à-dire  de  voir  les  écoles 
de  pharmacie  élevées  au  rang  de  facultés  et  fonctionner  dans 
les  mêmes' conditions  et  avec  les  mêmes  pouvoirs  que  les  facultés. 

M.  Van  Hulst  examine  ensuite  les  programmes  des  études 
pharmaceutiques.  Dans  les  pays  scientifiques,  ces  programmes 
sont  récents  et  conçus  avec  la  préoccupation  d’exiger  du  phar- 
macien des  garanties  très  sérieuses  de  connaissances  scienti- 
fiques et  d’expérience  pratique.  Il  ne  veut  pas  s’égarer  dans  leur 
étude  comparée;  la  plupart  sont  bons  dans  leur  ensemble.il  prend 
comme  type  le  programme  des  études  enBelgique.il  date  de 
1890,  et  ne  donne  lieu  qu’à  un  nombre  restreint  d’observations  de 
détail.  Il  n’y  a rien  à y retrancher.  Quelques  connaissances 
supplémentaires  devraient  y être  ajoutées.  Elles  ne  figurent  pas 
d’ailleurs  au  programme  des  autres  pays. 

En  premier  lieu,  s’impose  l’inscription  d’un  cours  de  législation 
et  de  déontologie  pharmaceutiques.  Il  est  assez  étrange  que  les 
étudiants  en  pharmacie,  qui  doivent  justifier,  pour  obtenir  leur 
diplôme,  de  connaissances  scientifiques  approfondies  et  variées, 
puissent  quitter  les  bancs  de  l’Université  et  entrer  dans  la  pra- 
tique professionnelle,  n’ayant  qu’une  notion  très  vague  des  lois 
et  des  règlements  souvent  multiples  et  confus  qui  règlent  minu- 
tieusement l’exercice  de  la  pharmacie.  Ils  connaissent  moins 
encore  tous  les  devoirs  auxquels  les  appelle  forcément  le  con- 
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tact  avec  leurs  confrères,  avec  les  médecins  et  le  public.  Ils  ne 
savent  ni  ce  qu’ils  doivent  faire  ni  ce  qui  leur  est  défendu.  Us 
entrent  dans  la  profession  et  buttent  à une  foule  d’écueils  que  leur 
cache  leur  ignorance.  Un  cours  de  législation  et  de  déontologie 
a été  souvent  demandé;  le  rapporteur  prie  le  Congrès  internatio- 
nal de  donner  à ce  vœu  l’appui  de  son  assentiment. 

M.  Van  Hulst  s’étend  ensuite  sur  le  développement  qn'ont  pris 
dans  ces  derniers  temps  les  applications  de  l’hygiène  générale. 
Le  pharmacien,  par  ses  connaissances  de  chimie  et  surtout  son 
expérience  d’analyste,  est  à même  de  rendre  à l’hygiène  les  ser- 
vices les  plus  précieux.  Si  fréquemment  les  applications  de 
l’hygiène  générale  nécessitent  des  connaissances  approfondies  de 
chimie,  qu’il  est  étrange  que  l’on  n’ait  pas  encore  songé  dans  les 
sphères  officielles  à réunir,  pour  un  même  praticien,  l’étude 
simultanée  de  ces  deux  sciences. 

Le  rapporteur  conclut  à l'inscription  de  l’hygiène  au  pro- 
gramme des  études  de  pharmacien. 

La  bactériologie  a fait  tellement  de  progrès  depuis  un  certain 
nombre  d’années,  a étendu  son  domaine  dans  des  sphères  si 
variées,  que  l’on  11’est  pas  éloigné  du  jour  où  elle  prendra  rang, 
comme  la  chimie  et  la  microscopie,  parmi  les  moyens  d’investi- 
gation que  l’on  utilise  en  des  applications  les  plus  diverses.  La 
bactériologie  a été,  dès  son  origine,  une  science  médicale  par  les 
applications  immédiates  et  si  utiles  que  la  médecine  en  a su  tirer, 
aussi  bien  pour  la  connaissance  et  la  diagnose  des  maladies  que 
pour  leur  traitement,  etc.  En  réalité,  c’est  une  science  biologique 
au  même  titre  que  la  botanique  et  la  zoologie  et  qui  intéresse 
autant  que  celles-ci,  si  pas  plus,  l’analyste,  l’hygiéniste  et  le 
pharmacien. 

La  technique  des  manipulations  bactériologiques  est  très  simple, 
quelques  leçons  suffisent  souvent  pour  donner  à un  élève  une 
connaissance  générale,  suffisante  pour  de  nombreuses  et  des  plus 
utiles  applications.  Le  pharmacien  doit  faire  de  l'asepsie  et 
de  la  stérilisation  dans  de  multiples  circonstances.  Ce  sont  des 
opérations  de  bactériologue.  Comme  analyste,  il  est  souvent 
appelé  à l'étude  des  infiniment  petits.  La  bactériologie  ne  peut 
être  laissée  en  dehors  de  son  bagage  scientifique. 

Enfin,  M.  Van  Hulst,  constatant  une  situation  de  fait,  que  le 
pharmacien  est  souvent  appelé  à donner  les  premiers  soins  aux 
blessés,  aux  victimes  d’accidents,  et  qu’il  ne  peut  s’en  dispenser, 
demande  qu’on  lui  donne  un  cours  élémentaire  d'antisepsie 
chirurgicale  et  un  cours  pratique  de  bandage. 
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L’assemblée,  après  une  discussion  à laquelle  prennent  part 
principalement  MM.  Schoepp  (Hollande),  Collard  (Marseille)  et 
MM.  de  Koninck,  Ranwez,  Gosset  (Belgique),  rejette  le  cours 
d’antisepsie  chirurgicale  et  celui  de  bandage,  comme  ne  rentrant 
pas  dans  la  sphère  d’action  du  pharmacien,  et  adopte  les  trois 
autres  propositions  ainsi  formulées  : 

11  y a lieu  de  créer  de  nouveaux  cours  obligatoires  pour  les 
étudiants  en  pharmacie  : a)  de  législation  et  de  déontologie 
pharmaceutiques  ; h)  d'hygiène  générale;  c)  de  bactériologie 
(théorique  et  pratique). 

Nous  arrivons  au  troisième  point  développé  par  le  rappor- 
teur. Bien  que  le  Congrès  n’ait  pas  jugé  utile  d’admettre  les 
idées  de  M.  Van  Hulst,  nous  croyons  cependant  intéressant  de  les 
résumer,  car  elles  marquent  par  leur  originalité.  Voici  comment 
l’auteur  arrive  à motiver  les  cours  au  choix  qu’il  propose. 

“ Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  haut  enseignement,  ont 
considéré  plutôt  les  programmes  universitaires  comme  le  résumé 
des  connaissances  nécessaires  pour  permettre  au  praticien 
d’entreprendre,  avec  espoir  de  succès,  des  études  ou  des  recher- 
ches nouvelles.  L’enseignement  universitaire  est  comme  l’initia- 
tion à une  vie  qui  doit  être  consacrée  tout  entière  à la  science 
et  au  travail. 

„ Dans  certaines  facultés,  et  notamment  en  médecine,  cet 
enseignement  a aussi  pour  but  de  donner  au  praticien  les  con- 
naissances suffisantes  pour  offrir  au  public  de  sérieuses  garanties 
de  capacité.  C’est  dans  le  même  esprit  que  les  gouvernements 
désignent,  sous  le  nom  de  service  de  santé,  l’ensemble  des 
médecins  et  des  pharmaciens  d’un  pays. 

„ Aussi  n’est-il  pas  téméraire  d’affirmer  que  toutes  les  réformes 
qui  ont  été  introduites  dans  le  domaine  de  l’enseignement  phar- 
maceutique, l'ont  été  dans  le  but  de  donner  des  garanties  plus 
grandes  à la  société.  C’est  en  se  plaçant  à ce  point  de  vue 
exclusif  de  ce  que  l’on  a cru  être  l’intérêt  public,  qu’on  en  est 
arrivé  à négliger  tout  ce  qui  serait  de  nature,  dans  l'enseigne- 
ment pharmaceutique,  à ouvrir  des  horizons  nouveaux  aux 
praticiens.  La  société  a besoin  d’apothicaires  instruits,  a-t-on  dit, 
et  on  n’a  rien  voulu  chercher  au  delà  de  cette  conception  étroite 
et  spécieuse.  On  ne  s’est  pas  préoccupé,  un  seul  instant,  de  savoir 
si  les  connaissances  que  l’on  exigeait  du  pharmacien  dans  l’intérêt 
public  étaient  suffisantes  pour  lui  permettre  de  prendre  part  à 
l’universelle  lutte  pour  la  vie. 

Jamais  on  ne  s’est  demandé,  si  à côté  des  connaissances 
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multiples  que  l’on  exigeait  du  pharmacien  dans  l’intérêt  de  tous, 
il  n’y  avait  pas  lieu  de  lui  donner  généreusement  un  enseigne- 
ment spécial  qui  pût  lui  être  particulièrement  utile. 

„ La  pharmacie  est  basée  en  grande  partie  sur  l’étude  de  la 
chimie  ; il  semblerait  donc  qu’elle  dût  offrir  à ses  membres  des 
perspectives  immenses  sur  bon  nombre  d’industries  reposant  sur 
des  phénomènes  de  transformation  chimique.  Il  n’en  est  malheu- 
reusement rien,  et  ceux  qui  ne  réussissent  pas  dans  le  domaine 
professionnel  sont  en  général  voués  au  déclassement. 

„ Les  autres  professions  libérales  offrent  des  ressources  multi- 
ples à leurs  membres.  L'avocat  qui  abandonne  le  barreau  peut 
devenir  magistrat,  ou  fonctionnaire  de  l’une  de  nos  grandes 
administrations  publiques,  ou  encore  administrateur,  ou  conseil 
juridique  de  sociétés  financières.  Et  la  politique,  avec  tous  ses 
profits,  n'a  pas  de  secrets  pour  lui.  Le  médecin  sans  clientèle  a 
mille  ressources;  il  peut  prendre  une  spécialité,  se  faire  nommer 
médecin  d’un  institut,  de  l’état  civil,  d’une  compagnie  d’assuran- 
ces, d’une  compagnie  de  transports  maritimes;  il  peut  s’expatrier, 
se  joindre  aux  expéditions  politiques  ou  scientifiques.  „ 

La  conclusion  découle  naturellement  : il  faut  donner  au  pharma- 
cien des  connaissances  spéciales  qu’il  puisse  approfondir  et  où 
il  trouve  un  champ  d’activité  nouvelle.  Mais  il  ne  faut  pas  exiger 
que  tous  les  pharmaciens  aient  spécialisé  la  même  branche; 
ce  serait  aller  à l’encontre  du  but  proposé. 

Dans  l’idée  du  rapporteur,  chaque  praticien,  outre  l’ensemble 
des  connaissances  qui  lui  permettent  l’exercice  de  son  art, 
devrait  avoir  étudié  à fond  une  spécialité;  mais  cette  branche 
particulière,  il  la  choisirait  suivant  ses  goûts  et  ses  aptitudes 
dans  l’ensemble  des  sciences  qui  forment  la  base  de  ses  études. 
C’est  ainsi  que  certains  suivraient  un  cours  complet  de  toxico- 
logie et  acquerraient,  par  une  pratique  sérieuse  et  prolongée, 
une  expérience  en  cette  matière  que  le  praticien  ordinaire  ne 
peut  retirer  de  la  fréquentation  du  cours  légal  de  chimie  toxico- 
logique. D’autres  approfondiraient  la  recherche  des  altérations 
et  des  falsifications  des  denrées  alimentaires. 

Un  troisième,  se  destinant  aux  travaux  de  science  pure  ou  à 
l’enseignement,  choisirait  l’étude  de  la  chimie  avec  application 
des  connaissances  physiques  à l’étude  des  corps.  D’autres  s’occu- 
peraient de  chimie  industrielle;  d’autres,  de  botanique,  de  miné- 
ralogie, etc.  Chaque  élève  aurait  la  faculté  de  fixer  lui-même  la 
spécialité  de  son  choix,  mais  serait  forcé  d’en  prendre  une. 

L’idée  certes  est  ingénieuse.  Le  Congrès  l’a  repoussée,  pour 
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des  raisons  qui  n’entachent  pas  la  valeur  du  système.  Certains 
membres,  spécialement  les  professeurs,  ont  fait  observer  qu’avec 
l’étendue  actuelle  donnée  à l’enseignement,  il  devenait  dange- 
reux d’augmenter  encore  les  matières  à examen.  Les  connais- 
sances des  élèves  deviendraient  alors  par  trop  superficielles  sur 
certains  points.  D’autres,  tout  en  se  montrant  désireux  de  voir 
le  pharmacien  spécialiser  des  études  de  sa  compétence,  ne  vou- 
laient pas  donner  à ce  système  le  caractère  impératif  de  la  loi. 
Un  élève  est  toujours  libre  de  consacrer  un  temps  plus  ou 
moins  long  à des  branches  autres  que  celles  de  son  programme. 
Et  en  fait,  cette  pratique  est  assez  fréquente  ; un  nombre  assez 
important  de  pharmaciens  trouvent,  dans  les  recherches  toxico- 
logiques, dans  l’analyse  des  denrées  alimentaires,  dans  la  petite 
industrie  chimique,  les  moyens  d’utiliser  avantageusement  les 
loisirs  que  leur  laisse  l’exercice  de  leur  profession. 

Le  Congrès  a trouvé  superflu  de  donner  à cette  spécialisation 
le  caractère  obligatoire  d’une  loi. 

Quelle  est,  au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique,  la 
meilleure  réglementation  de  1 exercice  de  la  pharmacie  ? 
Rapporteur  : L.  Gosset.  — L’on  peut  concevoir  trois  formes 
générales  d’exercice  de  la  pharmacie  dont  dépendra  nécessaire- 
ment le  mode  de  réglementation. 

Le  système  de  liberté  absolue.  Tout  le  monde  pourrait  exé- 
cuter des  prescriptions,  débiter  des  médicaments,  des  poisons, 
etc.  Aucune  exigence  spéciale  pour  les  débitants.  Une  seule 
garantie  pour  le  public,  celle  qui  régit  toutes  les  transactions 
commerciales  et  en  assure  l’honnêteté.  Nous  ne  ferons  pas  le 
procès  de  ce  système,  qui  serait  un  danger  constant  pour  la 
santé  publique. 

Le  second  système,  celui  qui  est  actuellement  suivi  dans  la 
plupart  des  pays,  c’est  le  système  des  garanties  de  capacité 
exigées  du  praticien. Tantôt  la  forme  reste  très  libérale.Comme  en 
Belgique,  en  France,  etc.,  la  profession  est  complètement  libre 
à tous  ceux  qui  ont  pu  justifier,  par  des  examens  légaux,  de  la 
connaissance  de  leur  art.  Tantôt  la  liberté  est  restreinte;  outre 
les  diplômes,  il  faut  encore  recevoir  une  autorisation  du  gouver- 
nement qui  ne  l’accorde  que  si  les  besoins  de  la  population 
l’exigent.  Cela  revient  à la  garantie  d’un  minimum  de  salaire, 
puisqu’il  en  résulte  l’apport  d’une  clientèle  certaine.  C’est  le  mode 
suivi  généralement  dans  les  contrées  germaniques. 

Enfin  le  troisième  système  est  le  monopole  de  l’État.  L’État 
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fournit  les  médicaments.  Aux  uns,  il  les  distribue  gratuitement, 
aux  autres  il  fixe  un  prix  à sa  convenance.  Il  place  à la  tête  de 
ses  officines  des  praticiens,  dont  il  exige  les  garanties  qui  lui 
conviennent.  Le  praticien  devient  un  fonctionnaire  du  ministère 
de  l’Hygiène. 

Ce  système  11’a  pas  encore  été  appliqué  ; il  a été  parfois 
préconisé,  il  fait  partie  du  programme  collectiviste,  et,  sans  l'op- 
position du  gouvernement  français,  il  aurait  eu.  il  y a peu  de 
temps,  un  commencement  de  réalisation  à Roubaix,  sous  forme 
de  service  municipal. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  l’examen  de  ce  système.  Le  rappor- 
teur d’ailleurs  ne  s’y  est  pas  arrêté,  pas  plus  qu’au  système  de 
liberté  absolue.  Il  s’est  mis  d’emblée  à l’examen  du  mode  d’exer- 
cice actuellement  usité  en  Europe,  le  système  des  garanties  de 
capacité,  et  a cherché  à rencontrer  et  à résoudre  les  multiples 
questions  qui  font  l’objet  des  discussions  professionnelles  du 
corps  pharmaceutique. 

Nous  ne  détaillerons  pas  cette  étude  très  longue  et  très  docu- 
mentée.Nous  nous  contenterons  d’en  examiner  les  conclusions  et 
de  mentionner  l’accueil  qu’elles  ont  reçu  de  l’assemblée. 

i°  La  première  proposition  soumise  à l’approbation  du  Congrès 
demande  que  le  cumul  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  soit 
réduit  aux  agglomérations  où  les  ressources  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  assurer  la  coexistence  du  médecin  et  du  pharmacien. 

Sous  le  régime  d’une  législation  ancienne  et  par  suite  du 
nombre  des  pharmaciens,  alors  très  restreint,  011  avait  accordé 
aux  médecins  l’autorisation  de  pratiquer  la  pharmacie  dans  cer- 
taines contrées,  bien  qu’ils  n’eussent  pas  acquis  le  diplôme  exigé 
par  la  loi.  Cette  mesure  trouvait  sa  raison  d’être  dans  le  fait 
qu’il  était  impossible  de  laisser  une  population  privée  de  médi- 
caments. Dans  la  suite,  le  nombre  de  pharmaciens  s’est  accru 
dans  des  proportions  considérables;  des  communes  importantes 
possédaient  plusieurs  praticiens  de  chacune  des  deux  profes- 
sions, et  l’autorisation  donnée  aux  médecins  de  pratiquer  la 
pharmacie  a perduré.  M.  Gosset  expose  les  arguments  qui  mili- 
tent en  faveur  de  la  suppression  de  cet  état  de  choses;  les  méde- 
cins en  cause  ne  possédant  pas  le  diplôme  du  pharmacien  ni  ses 
connaissances,  les  raisons  qui  avaient  motivé  l’autorisation  du 
cumul  n’existant  plus,  il  y a lieu  de  rétablir  les  situations  dans 
l’état  normal.  D’autant  plus  que  les  lois  considèrent,  en  principe, 
les  deux  professions  comme  incompatibles,  et  ne  pouvant  jamais, 
ailleurs  que  dans  les  localités  visées,  être  exercées  par  une  seule 
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personne,  alors  même  que  cette  personne  aurait  reçu  les  deux 
diplômes  de  médecin  et  de  pharmacien.  Elle  voit  dans  la  sépa- 
ration de  ces  deux  professions  une  garantie  pour  le  public,  un 
contrôle  des  actes  d’un  praticien  par  l’autre. 

Le  rapporteur  serait  tenté  de  demander  que  le  cumul  soit 
interdit  partout  où  coexistent  un  médecin  et  un  pharmacien. 
Mais  il  désire  cependant  y introduire  un  tempérament  en  vue  de 
l’intérêt  général.  Il  peut  exister  exceptionnellement  des  com- 
munes où  les  ressources  sont  très  limitées.  Un  médecin  ne  pour- 
rait pas  y vivre  avec  le  revenu  de  son  art;  il  doit  y ajouter  le 
faible  apport  que  lui  donne  la  vente  des  médicaments.  Dans  ce 
cas,  l'intérêt  de  la  population  est  de  conserver  le  médecin.  Il  faut 
l’autoriser  à exercer  la  pharmacie,  quand  même  il  se  trouverait 
là  un  pharmacien. 

Une  longue  discussion  s’engage.  Y prennent  surtout  part 
MM.  Coelst  et  Henin  (Belgique),  Collard  (France)  et  Schoepp 
(Hollande).  Le  Congrès  émet  le  vœu  suivant  : 

i°  Que,  dans  tous  les  pays,  l’exercice  de  la  médecine  et  celui 
de  la  pharmacie  ne.  puissent  être  pratiqués  par  une  seule  et 
même  personne;  que,  par  conséquent,  il  soit  interdit  au  méde- 
cin de  vendre  des  médicaments  à ses  malades  et  qu'il  ne  soit 
apporté  d’ exception  à cette  règle  que  dans  les  cas  où  le  médecin 
habiterait  une  commune  dépourvue  de  pharmacien,  et  à la 
condition  que  ce  médecin  ne  puisse  délivrer  de  médicaments 
qu’à  ceux  de  ses  clients  qui  demeureraient  à une  distance  à 
déterminer  de  l'officine  la  plus  proche; 

20  Que  la  loi  pose,  en  principe,  que  l’exercice  de  la  médecine 
vétérinaire  et  de  la  pharmacie  ne  puisse  être  pratiqué  par  une 
seule  et  même  personne,  sauf  aux  cas  prévus  à l’art.  ier. 

20  Le  rapporteur  demande  la  suppression  de  la  gérance 
à l’exception  de  la  gérance  des  veuves  de  pharmaciens  qui  ont 
un  fils  en  âge  d’études  désireux  de  reprendre  l’officine  pater- 
nelle, et  l’obligation  pour  le  pharmacien  d’être  propriétaire  de 
son  officine. 

Le  principe  qui  préside  à l’exercice  de  toutes  les  professions 
libérales,  c’est,  d’une  part,  l’exigence  de  la  part  des  pouvoirs 
publics,  d’un  minimum  de  science  constaté  par  les  examens 
universitaires  et,  d’autre  part,  l’octroi  au  diplômé  d’un  mono- 
pole, qui  lui  assure  le  bénéfice  de  son  travail  professionnel. 

Ce  monopole  est  essentiellement  personnel.  Il  l'est  en  réalité 
dans  la  plupart  des  professions.  Il  se  fait  que  pour  la  pharmacie 
de  nombreuses  exceptions  à ce  principe  se  sont  produites.  Des 
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capitalistes  quelconques  ont  acheté  un  matériel  de  pharmacie 
et  l’ont  installé  dans  un  local  approprié. 

Il  n’y  aurait  aucune  anomalie,  si  ces  capitalistes  louaient  leur 
installation  à un  pharmacien.  Ce  serait  une  location  d'instruments 
de  travail.  Mais  c’est  l’inverse  qui  se  produit;  ils  prennent  à 
gage  un  praticien  et  exercent  la  pharmacie  par  son  intermé- 
diaire. Le  monopole  assuré  au  diplômé  disparaît  de  la  sorte,  de 
même  que  le  gain  que  la  loi  semble  lui  assurer  pour  son  travail 
personnel. 

Sa  responsabilité  reste  la  même,  bien  qu’il  n’ait  plus  la  liberté 
de  poser  les  actes  qu’il  veut  et  de  la  manière  dont  il  le  veut. 
C’est  le  système  de  la  gérance.  Défendre  la  gérance  sauf  des 
exceptions  justes,  est  très  rationnel,  mais  ne  produirait  qu’un 
effet  illusoire  ; le  moyen  de  rendre  cette  interdiction  plus  efficace, 
c’est  d’ordonner  que  le  pharmacien  soit  propriétaire  de  ses 
instruments  de  travail,  de  son  officine. 

L’assemblée  s’est  ralliée  à la  manière  de  voir  de  M.  Gosset  et 
a émis  le  vœu  suivant  : 

Que  clans  tous  les  pays,  toute  pharmacie  ouverte  au  public 
soit  la  propriété  du  pharmacien  qui  l’exploite,  et  que  la  loi 
prohibe  toute  association  antre  que  celle  constituée  entre  phar- 
maciens et  toute  combinaison  en  vertu  de  laquelle  la  propriété 
d’une  pharmacie  serait  partagée  entre  un  pharmacien  et 
d’autres  personnes  non  pourvues  clu  diplôme  de  pharmacien  : 
que  la  loi  n’accorde  d’exceptions  à cette  règle  qu’en  faveur  des 
veuves  et  des  héritiers  de  pharmaciens  et  pour  un  laps  de 
temps  à déterminer. 

Deux  exceptions,  autres  que  celle  mentionnée  dans  l’article 
précédent,  doivent  être  faites;  elles  concernent  les  pharmacies 
des  hospices  et  celles  des  Sociétés  de  secours  mutuels,  pour 
autant  que  ces  officines  ne  fassent  pas  trafic  du  diplôme  de  phar- 
macien, c’est-à-dire  ne  fournissent  pas  à tout  public,  mais  qu’elles 
n’existent  que  pour  le  service  intérieur  de  l’hôpital  et  pour  celui 
des  membres  de  la  Société  mutuelle.  Ces  exceptions  ont  été 
formulées  comme  suit  par  l’assemblée  : 

Qu’il  soit  fait  défense  aux  Sociétés  cle  secours  mutuels 
qui,  exceptionnellement,  pourraient  être  propriétaires  d’une 
officine,  de  délivrer  des  médicaments  à d’autres  personnes  qu’à 
leurs  adhérents. 

Que  les  hospices  civils  puissent  être  propriétaires  d’une 
pharmacie  dans  chacun  de  leurs  hôpitaux,  à la  condition  de 
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la  faire  gérer  par  un  pharmacien.  Ces  pharmacies  serviront 
exclusivement  au  service  intérieur  de  l'hôpital. 

Nous  avons  dit  tantôt  qu’en  Europe,  chez  les  peuples  latins, 
l'exercice  de  la  pharmacie  était  libre  à tous  les  porteurs  des 
diplômes  exigés  par  la  loi;  dans  les  pays  germaniques,  il  est 
limité  à ceux  qui  reçoivent  du  Gouvernement  une  autorisation 
spéciale.  Chacun  de  ces  deux  systèmes  présente  des  avantages 
et  des  inconvénients.  M.  Gosset  propose  l’adoption  générale  du 
système  de  limitation. 

Il  assure  aux  pharmaciens  une  rémunération  suffisante.  Il 
présente  plus  de  garantie  pour  le  public;  la  concurrence  est 
moins  grande,  les  médicaments  en  seront  d’autant  moins  frelatés, 
les  officines  seront  plus  importantes,  partant  mieux  achalandées. 

'iLe  privilège  accordé  au  pharmacien  étant  plus  grand,  plus 
réel,  les  pouvoirs  publics  pourront  être  plus  exigeants;  ils  seront 
autorisés  même  à fixer  un  tarif  de  vente  qui  protégera  le  public 
contre  les  exagérations  de  prix,  comme  aussi  contre  la  mauvaise 
qualité  des  drogues  à prix  réduits. 

Des  contradicteurs  font  observer  au  rapporteur  que.  la  limita- 
tion est  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  de  liberté  de  certains 
pays,  qu’elle  est  d’une  réalisation  très  difficile,  que  même  dans  les 
contrées  où  elle  existe,  elle  donne  lieu  à des  abus  très  grands  et 
à des  plaintes  nombreuses,  enfin  qu’elle  est  vexatoire  et  injuste 
pour  les  pharmaciens  diplômés  qui,  pour  une  raison  ou  une 
autre,  ne  recevront  pas  l’autorisation  d’exercer  leur  profession. 

Après  une  longue  discussion,  la  proposition  de  M.  Gosset  est 
votée  à une  faible  majorité,  et  le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  le  nombre  des  officines  soit  limité  aux  besoins  de  la 
population. 

Un  sixième  vœu  proposé  par  le  rapporteur  est  rejeté  par  le 
Congrès.  II  avait  trait  à l’institution  de  leçons  théoriques  et 
pratiques  qui  mettent  les  pharmaciens  à même  de  prêter  une 
assistance  efficace  aux  personnes  blessées. 

La  préparation  et  la  vente  des  sucs  organiques  et  des 
substances  usitées  en  organo thérapie  doivent- elles  revenir 
au  pharmacien  ? 

Quelles  sont  les  mesures  à prendre  en  vue  de  mettre  le 
pharmacien  en  état  d'assurer  la  valeur  de  ces  produits 
ainsi  que  celle  des  sérums?  — Rapporteur  : A.  De.vaeyer. 

Dans  ces  dernières  années,  la  médecine  fit  de  nombreux  essais 
sur  l’activité  d’une  série  de  préparations  extraites  des  organes 
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des  animaux.  La  première  médication  fut  celle  préconisée  par 
Brown-Sequard,  le  traitement  par  les  sucs  testiculaires.  On 
essaya  de  même  les  médications  ovarique,  thyroïdienne,  cardi- 
lique,  pancréatique,  rénale,  pneumonique,  musculaire,  capsu- 
laire, etc.  L’une  de  ces  méthodes  avait  paru  donner  des  résultats, 
on  chercha  à étendre  le  système.  De  ces  préparations,  celles  qui 
produisirent  les  effets  les  plus  frappants  et  qui  semblent  d’ail- 
leurs devoir  se  maintenir,  sont  les  produits  de  la  glande  thy- 
roïde. 

Le  rapporteur  décrit  le  mode  de  préparation  de  ces  divers 
organes.  Certains  sont  employés  comme  tels,  frais  ou  desséchés, 
avant  ou  après  cuisson. 

D’autres  fois,  on  en  prépare  un  suc,  obtenu  par  simple  macéra- 
tion dans  l’eau  glycérinée  et  salée,  expression  et  stérilisation  du 
liquide.  Cette  stérilisation  s’effectue,  soit  en  filtrant  à la  bougie 
Chamberland  soit  à l’autoclave  par  l’acide  carbonique.  Dans 
d’autres  cas,  et  c’est  la  forme  que  l’auteur  préconise,  on  trans- 
forme par  digestion  pepsique  ces  tissus  en  albumoses  portant  le 
nom  de  l’organe  employé. 

Toutes  ces  opérations  sont  simples,  et  ne  sortent  pas  de  la 
compétence  du  pharmacien;  on  peut  lui  en  réserver  la  pratique 
comme  pour  les  autres  médicaments. 

M.  Denaeyer  expose  ensuite  l’état  de  nos  connaissances  sur  la 
composition  des  sucs  organiques,  sur  leurs  principes  spéciaux  et 
les  caractères  qu’ils  présentent.  Pour  un  certain  nombre,  nous  ne 
pouvons  pas  y retrouver  d’éléments  spécifiques  qui  permettent 
toujours  de  déterminer  la  nature  du  produit,  mais  pour  d’autres, 
et  même  en  partie  pour  ceux-là.  il  existe  souvent  un  ensemble  de 
propriétés  suffisantes  pour  s’assurer  de  la  valeur  de  ces 
composés.  Et  l’on  se  trouve  vis-à-vis  de  ces  médicaments  en 
même  posture  que  pour  de  multiples  préparations  végétales  dont 
la  composition  chimique  est  peu  connue  ou  n’est  pas  caractéris- 
tique. 

Le  rapporteur  examine  ensuite  les  conditions  de  conservation 
de  ces  produits  organothérapiques  ainsi  que  des  sérums.  Géné- 
ralement ils  sont  d’une  conservation  difficile.  11  paraîtrait  que 
même,  sans  cause  extérieure  apparente,  les  propriétés  spécifiques 
de  certaines  préparations  diminuent  avec  le  temps  et  finissent 
par  disparaître.  Mais  l’altération  la  plus  importante  qu’elles 
subissent,  c’est  la  décomposition  occasionnée  par  le  développe- 
ment des  microorganismes.  Ces  sucs  organiques  constituent  des 
milieux  de  culture  excellents  pour  les  microbes;  ceux-ci  s’y  mul- 
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tiplient  avec  la  plus  grande  rapidité,  détruisant  complètement 
les  principes  de  la  préparation. 

Pour  se  mettre  à l’abri  de  cette  altération  grave,  il  faut  des 
produits  complètement  aseptiques,  car  on  ne  pourrait  y intro- 
duire d’antiseptiques  vénéneux.  Et  l’asepsie  de  préparations  qui 
ne  peuvent  subir  l’action  de  la  chaleur,  est  difficile  à obtenir  et 
à maintenir  parfaite.  On  y arrive  par  la  pratique,  mais  il  reste 
toujours  des  causes  d’erreur  nombreuses  que  l’on  ne  peut  con- 
stamment prévoir. 

Certains  de  ces  produits  peuvent  être  évaporés  à basse  tem- 
pérature jusqu’à  siccité,  sans  perdre  de  leur  pouvoir  curatif.  Or, 
l’état  de  dessiccation  les  met  complètement  à l’abri  des  altérations 
microbiennes.  D’autre  part,  cette  forme  s’approprie  très  bien  à 
la  multiplicité  des  préparations  et  des  usages  que  l’on  peut 
désirer.  L’auteur  préconise  de  dessécher  les  sucs  organiques  et 
les  sérums  qui  peuvent  subir  ce  changement  d’état,  et  de  faire 
dans  cette  voie  des  expériences  sur  ceux  que  l’on  n’a  pu  jusque 
maintenant  évaporer  dans  de  bonnes  conditions. 

Le  Congrès  s’abstient  de  prendre  une  décision  sur  les  deux 
premières  conclusions  du  rapporteur;  la  question  est  trop  récente 
pour  être  tout  à fait  mûre.  Il  se  rallie  à la  dernière  proposition 
et  vote  la  formule  suivante  : 

En  cas  d’égalité  d’action  clinique,  après  expérimentation,  il 
serait  désirable  de  voir  adopter  comme  produits  organothéra- 
piques  les  produits  secs  des  organes. 

Quelle  est,  au  point  de  vue  bactériologique,  la  meilleure 
méthode  d'analyse  des  eaux  alimentaires  ? Dans  quelles 
mesures  les  méthodes  connues  jusqu'à  ce  jour  permettent- 
elles  de  se  prononcer  sur  la  valeur  des  eaux  ? Rapporteur  : 
C.  Pottiez.  — Un  important  rapport  avait  été  élaboré  par  M.  Pot- 
tiez  sur  cette  intéressante  question.  Il  avait  été  imprimé  et 
distribué  aux  congressistes.  Malheureusement,  une  indisposition 
imprévue  empêcha  l’auteur  d’assister  aux  séances  du  Congrès.  En 
l’absence  du  rapporteur,  l’assemblée  décida  de  ne  pas  discuter 
les  conclusions  et  d’en  remettre  l’étude  au  prochain  Congres 
international,  en  1900,  à Paris. 


Fernand  Ranwez, 
Professeur  à l’Université  de  Louvain. 


NOTES 


La  Société  Royale  de  Londres  a tenu  sa  séance  anniversaire 
annuelle,  le  30  novembre  dernier.  Le  Président,  Lord  Lister, 
dans  le  discours  d’usage,  a rendu  hommage  à la  mémoire  des 
membres  défunts  au  cours  de  l’année,  et  rappelé  brièvement  les 
titres  scientifiques  de  quelques-uns  d’entre  eux  : J.  J.  Silvester, 
sir  A.  Wollaston,  Rev.  S.  Haugton,  Ed.  Ballard,  J.  Heywood, 
K.  Weierstrass,  A.  Des  Cloizeaux,  J.  von  Sachs,  E.  Du  Bois-Rey- 
mond, etc.  Il  a signalé  les  travaux  les  plus  importants  des 
membres  de  la  Société  : les  recherches  des  Professeurs  Dewar 
et  Fleming  sur  les  propriétés  électriques  et  magnétiques  de  la 
matière  aux  basses  températures  ; celles  de  M.  Gardiner  sur 
l’histologie  de  la'  paroi  cellulaire  ; celles  du  Dr  Moukton  Cope- 
man  sur  la  variole  et  la  vaccination.  Ici  Lord  Lister  évoque  le 
souvenir  de  Pasteur  : il  rappelle  la  cérémonie  de  la  translation 
des  restes  de  l’illustre  savant,  et  annonce  que  la  souscription 
ouverte  à la  Société  Royale  pour  contribuer  à l’érection  du 
monument  Pasteur,  à Paris,  s’est  élevée  à 22.000  francs; 
l’Inde  a fourni  plus  de  la  moitié  de  cette  somme.  Le  Président 
a proclamé,  en  terminant,  les  noms  des  lauréats  de  la  Société. 

La  médaille  Copley  est  décernée  au  Prof.  Albrecht  Kolliker, 
de  l’Université  de  Wurtzbourg,  pour  ses  travaux  d’histologie  et 
d’anatomie  comparée.  — La  première  médaille  royale  échoit  au 
mathématicien  Andrew  Russel  Forsyth.  — La  seconde  médaille 
royale  est  accordée  au  lieutenant  sir  Richard  Strachey  pour 
les  nombreux  et  intéressants  documents  géologiques,  physiques, 
botaniques, géographiques  et  météorologiques  recueillis  au  cours 
de  ses  voyages  en  Asie,  et  particulièrement  aux  Indes  et  au 
Thibet.  — Le  D1'  John  Hall  Gladstone  est  le  titulaire  de  la 
médaille  Bavy  que  lui  ont  méritée  ses  recherches  dans  le  domaine 
de  la  physico-chimie.  — Enfin,  une  nouvelle  récompense,  la 
médaille  Buchanan,  est  offerte  à sir  John  Simon  pour  ses 
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travaux  relatifs  à l’hygiène  et  aux  remèdes  à apporter  à la  con- 
dition des  classes  pauvres  de  Londres. 

L’Académie  royale  dei  Lincei  a perdu,  le  13  décembre  dernier, 
son  président,  M.  F.  Brioschi.  O11  trouvera  dans  les  Rendiconti 
de  l’Académie  italienne  (séance  du  19  décembre  1897).  le  discours 
de  circonstance  prononcé  par  M.  A.  Messedaglia,  vice-président  ; 
et  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris 
(séance  du  27  décembre  1897),  une  notice  de  M.  Hermite  : “ La 
carrière  de  notre  illustre  correspondant,  dit-il,...  a été  l une  des 
plus  remplies  et  des  plus  honorées  dans  la  science  de  notre 
époque.  Pendant  plus  de  quarante  années,  ses  travaux  se  sont 
succédé  sans  interruption,  embrassant  les  diverses  branches  de 
l’Analyse,  la  Géométrie  supérieure,  l’Algèbre,  la  Théorie  des 
équations  différentielles,  des  Fonctions  elliptiques  et  abéliennes, 
la  Mécanique,  la  Physique  mathématique,  et  laissant  partout  la 
trace  ineffaçable  de  son  beau  talent.  „ 

L’ Académie  des  Sciences  de  Paris  a tenu  sa  séauce  publique 
annuelle,  le  10  janvier  1898.  Après  l’allocution  de  M.  Chatin, 
président,  M.  Berthelot,  secrétaire  perpétuel,  a proclamé  les 
résultats  des  concours  de  l’année  1897  (voir  les  Comptes  rendus). 
M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  a lu  une  notice  sur  Augustin- 
Louis  Cauchy,  et  M.  Bouardel  un  travail  sur  le  logement  insa- 
lubre. 

L’Académie  a perdu,  pendant  Tannée  1897,  trois  de  ses  mem- 
bres, d’Abbadie,  Des  Cloizeaux  et  Scbützenberger,  auxquels  ont 
succédé  MM.  Hatt,  de  Lapparent  et  Ditte. 

Plusieurs  expéditions  anglaises,  chargées  de  l’observation  de 
l’éclipse  totale  du  soleil  du  22  janvier  prochain,  sont  parties  poul- 
ies Indes.  Elles  sont  installées  à Talni  — entre  Amraoti  et 
Nagpur;  à Sahdol  — entre  Katni  etBilaspur;  à Buxar,  etc.  C’est 
à Buxar  que  le  vice-roi  ira  jouir  du  spectacle  grandiose  que 
promet  cet  événement  astronomique.  L’expédition  des  Jésuites 
belges  des  collèges  de  Calcutta  et  de  Darjeeling  est  installée  à 
Dumraon,  dans  le  voisinage  de  Buxar.  Un  de  nos  collaborateurs, 
le  R.  P.  H.  Josson  S.  J.,  qui  fait  partie  de  cette  expédition,  a 
bien  voulu  se  charger  d’en  exposer  les  résultats  dans  la  Revue. 
Nous  espérons  pouvoir  publier  son  rapport  dans  la  livraison 
prochaine. 


CONDUCTIBILITÉ  ÉLECTRIQUE 

DES 

RAMOCONDUCTEURS 


On  appelle  en  électricité  corps  conducteurs  des  corps 
qui  transmettent  facilement  le  courant  d’une  source  élec- 
trique ; on  nomme  corps  isolants  les  corps  qui  l’intercep- 
tent. Les  métaux  agglomérés  par  fusion  ou  par  compres- 
sion sont  les  meilleurs  conducteurs.  L’air,  le  soufre,  la 
résine,  la  paraffine  sont  des  isolants  : une  couche  d’un  de 
ces  isolants,  n’ayant  qu’une  petite  fraction  de  millimètre 
d’épaisseur,  arrête  le 'courant  d’une  pile  de  quelques  élé- 
ments ; mais  le  courant  de  décharge  d’une  bouteille  de 
Leyde  traverse,  en  la  brisant,  une  plaque  d’un  isolant 
d’autant  plus  épaisse  que  la  différence  de  niveau  électrique 
entre  les  deux  armatures  est  plus  considérable  ; de  même, 
l’étincelle  d’une  forte  bobine  d’induction  perce  des  plaques 
de  verre  de  plusieurs  centimètres  d’épaisseur. 

Il  y a quelques  années,  j’ai  été  conduit  à étudier  la 
conductibilité  pour  les  courants  de  pile,  soit  de  couches 
isolantes  très  minces,  soit  de  mélanges  de  conducteurs 
et  d'isolants  ; cette  étude  m’a  fourni  des  résultats  particu- 
lièrement importants,  que  je  me  propose  d’exposer  ici  avec 
quelques  développements.  Ils  constituent  un  chapitre  entiè- 
rement neuf  de  la  conductibilité  électrique. 

Un  isolant  en  couche  très  mince  n’étant  isolant  que 
IIe  SÉRIE.  T.  xm. 
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pour  un  courant  faible  et  se  laissant  traverser  par  un 
courant  fort,  surtout  s’il  y a compression,  on  pouvait  être 
tenté  de  chercher  à préciser  les  rapports  de  l’épaisseur  et 
de  l’intensité  nécessaire  pour  la  transmission.  En  envisa- 
geant la  question  sous  cet  aspect,  et  en  procédant  d'une 
façon  méthodique  sans  s’écarter  des  idées  admises,  les 
particularités  les  plus  intéressantes  auraient  risqué  de 
passer  inaperçues.  Mais  pour  ce  sujet  comme  pour  beau- 
coup d’autres,  une  observation  fortuite  a mis  en  évidence 
une  influence  toute  spéciale  que  rien  ne  faisait  prévoir  et 
élargi  le  champ  des  recherches.  Cette  observation  ne  se 
l’attachait  pas  directement  à la  conductibilité  d’une  couche 
mince  isolante  ; elle  paraissait,  au  premier  abord,  se  rap- 
porter à un  assemblage  complexe  de  conducteurs  et  d’iso- 
lants ; nous  verrons  comment  l’enchaînement  logique  des 
expériences  successives  nous  ramènera  au  cas  le  plus 
simple. 

En  1890,  j'expérimentais  sur  un  phénomène  récemment 
découvert  en  Allemagne  : la  déperdition  de  l’électricité 
négative  sous  l’action  de  la  lumière.  J’avais  adopté  des 
dispositions  qui  me  procuraient  une  puissante  source  de 
lumière  violette  et  ultra-violette,  et  déterminaient  des  effets 
très  accentués  même  pour  l’électricité  positive.  Une  forte 
bobine  d’induction,  dont  le  courant  primaire  était  inter- 
rompu par  les  vibrations  rapides  d’une  barre  d’acier, 
chargeait  une  batterie  de  condensateurs  : les  décharges 
de  cette  batterie  éclataient  entre  deux  pointes  d’aluminium 
distantes  de  2 à 3 millimètres.  Après  avoir  obtenu  quel- 
ques résultats  nouveaux,  je  dus  suspendre  mes  investiga- 
tions, car  elles  ne  progressaient  plus.  En  conservant 
l’espoir  de  reprendre  plus  tard  le  même  sujet,  avec  de 
nouvelles  idées,  je  résolus  d’utiliser  les  radiations  très 
réfrangibles  de  mon  éclairage  pour  l’examen  d’un  pro- 
blème que  j’avais  déjà  abordé  à plusieurs  reprises  : les 
variations  de  conductibilité  électrique  des  lames  métal- 
liques minces  sous  l’influence  de  la  lumière. 
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En  éclairant  par  la  lumière  des  décharges  une  lame 
de  verre  argentée  ou  platinée,  intercalée  dans  l’une  des 
branches  d’un  pont  de  Wheatstone,  j’observais  des  varia- 
tions persistantes  et  notablement  supérieures  à celles  de 
mes  essais  antérieurs.  Ce  résultat  fut,  de  ma  part,  l’objet 
d’une  attention  toute  particulière;  mais,  après  quelques 
tâtonnements,  je  reconnus  que  la  variation  de  conductibi- 
lité avait  encore  lieu  lorsque,  par  l’interposition  d’un 
écran,  l’étincelle  de  décharge  des  condensateurs  venait  à 
éclater  sans  éclairer  la  couche  métallique.  Je  me  propo- 
sais de  poursuivre  cette  étude,  en  opérant  sur  des  dépôts 
électrolytiques  variés,  afin  de  rechercher  l’effet  de  la 
nature  du  métal  et  de  son  épaisseur.  Pendant  que  je 
réunissais  le  matériel  nécessaire  pour  procéder  commodé- 
ment à ces  dépôts,  l’impatience  de  l’attente  me  suggéra, 
l’idée  d’appliquer  sur  des  lames  de  verre  et  d’ébonite  une 
couche  de  poudre  de  cuivre  porphyrisé,  et  de  la  fixer  en 
la  frottant  avec  un  brunissoir  d’agate.  Les  particules  du 
cuivre  porphyrisé  étaient  indépendantes  et  me  sem- 
blaient, à peu  près,  dans  la  situation  des  particules  de 
platine  du  verre  platiné.  Tant  que  la  compression  ne  lui 
avait  pas  donné  un  demi-poli,  cette  couche  de  particules 
extrêmement  fines,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  mais 
sans  cohésion,  opposait  au  passage  du  courant  une  résis- 
tance énorme,  pratiquement  infinie.  Toutefois  il  arrivait 
un  moment  où  la  compression  faisait  naître  une  légère 
conductibilité.  Il  convenait  de  ne  pas  rechercher  une  cohé- 
sion plus  intime  qui  déterminât  une  conductibilité  nota- 
blement plus  importante.  Voici  ce  que  j’observais  : une 
plaque  d’ébonite,  enduite  de  cuivre  porphyrisé,  faisant 
partie  d’un  circuit  de  pile  et  offrant  une  résistance  égale 
à quelques  millions  d’ohms,  devenait  subitement  très  con- 
ductrice quand  une  étincelle  éclatait  à plusieurs  mètres 
de  distance.  11  suffisait  maintenant  de  quelques  centaines 
d’ohms  pour  lui  faire  équilibre  dans  le  pont  de  Wheat- 
stone. Si  l’on  ne  veut  que  rendre  le  phénomène  manifeste 
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sans  effectuer  de  mesure,  une  disposition  expérimentale 
plus  simple  peut  être  substituée  au  pont  de  Wheatstone. 

La  plaque  d’ébonite  cuivrée  est  introduite  dans  le  cir- 
cuit d’un  élément  Daniell  et  d’un  galvanomètre  sensible  à 
grande  résistance.  En  raison  de  la  très  faible  conductibi- 
lité de  la  couche  de  cuivre,  le  trait  lumineux  n’est  que 
légèrement  déplacé  sur  la  règle  divisée  du  galvanomètre. 
A un  certain  moment,  on  fait  éclater  dans  la  salle  l’étin- 
celle de  décharge  d’une  bouteille  de  Leyde;  le  trait  lumi- 
neux est  alors  vivement  entraîné  sur  la  règle  divisée,  et 
son  déplacement  correspond  au  passage  d’un  fort  courant 
qui  mettrait  le  galvanomètre  hors  d’usage,  si  l’on  n’avait 
eu  la  précaution  de  le  disposer  en  dérivation.  La  variation 
de  conductibilité  observée  sur  l’ébonite  cuivrée  étant  bien 
supérieure  aux  variations  du  verre  platiné  ou  argenté,  je 
m’attachai  à répéter  cette  expérience  et  à en  changer  les 
conditions.  Je  reconnus  bientôt  qu’on  pouvait  remplacer 
l’ébonite  cuivrée  par  une  petite  colonne  de  cuivre  porphy- 
risé,  versée  dans  un  tube  isolant  et  comprise  entre  deux 
tiges  de  laiton  qui  établissaient  la  communication  avec 
le  reste  du  circuit.  Enfin,  une  limaille  métallique  quel- 
conque se  comportait  comme  le  cuivre  porphyrisé. 

Pour  montrer  ce  phénomène  nouveau  d’une  substance 
qui  n’est  pas  conductrice,  ou  qui  l’est  à peine,  et  qui  le 
devient  brusquement  et  d’une  façon  persistante  sous  l’in- 
fluence d’une  décharge  électrique  à distance,  il  suffit  donc 
de  former  un  circuit  comprenant  un  élément  de  pile,  un 
galvanomètre  et  un  tube  à limaille.  Le  courant  est  arrêté 
par  la  résistance  de  la  limaille,  mais  dès  qu’une  étincelle 
électrique  éclate  dans  le  voisinage,  le  courant  passe.  Avec 
une  épaisseur  de  limaille  de  1 à 2 millimètres,  la  résis- 
tance se  réduit  souvent  à quelques  ohms.  La  conductibi- 
lité croît  avec  la  force  et  le  nombre  des  étincelles  ; toute- 
fois une  très  petite  étincelle  peut  suffire  pour  produire 
l’action. 

En  substituant  à l’élément  Daniell  du  circuit  une  pile 
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de  quelques  accumulateurs,  le  courant  transmis  à travers 
la  limaille  devient  assez  fort  pour  qu’on  puisse  remplacer 
la  déviation  d’un  galvanomètre  par  l’incandescence  d’un 
fil.  Composons  un  nouveau  circuit  comprenant  la  pile,  un 
fil  de  platine  de  5o  centimètres  à i mètre  de  longueur, 
un  godet  de  mercure  pour  ouvrir  ou  fermer  le  circuit,  et 
une  couche  de  quelques  millimètres  de  limaille  d’alumi- 
nium contenue  dans  un  tube  de  verre  à électrodes  métal- 
liques. Comme  la  résistance  de  la  limaille  intercepte  le 
courant,  l’ouverture  du  circuit  se  fait  au  godet  de  mer- 
cure sans  production  d’étincelle.  Si  l’on  décharge  une 
bouteille  de  Leyde  dans  le  voisinage,  le  fil  de  platine 
rougit  vivement,  en  même  temps,  que  la  limaille,  devenue 
conductrice,  s’échauffe  et  offre  des  traces  de  fusion.  A 
l’incandescence  d’un  fil  on  peut  préférer  le  fonctionne- 
ment d’un  électro-aimant,  d’une  bobine  d’induction,  d’un 
moteur,  eic.  ; tous  les  effets  du  courant  sont  susceptibles 
d’être  appliqués  à rendre  manifeste  la  brusque  diminution 
de  résistance  de  la  limaille. 

La  répétition  de  l’étincelle  augmente  l’action.  Avec  cer- 
taines substances  d’une  sensibilité  médiocre,  on  voit  la 
déviation  du  galvanomètre  croître  par  saccades, par  l’effet 
d’étincelles  successives. 

L’action  de  l’étincelle  décroît  quand  la  distance  aug- 
mente; mais  on  l’observe  avec  la  plus  grande  facilité  et 
sans  précautions  spéciales  à 7 ou  8 mètres, en  faisant  fonc- 
tionner, à cette  distance,  une  petite  machine  deWimshurst 
à plateaux  de  3o  centimètres  de  diamètre  et  munie  de  son 
condensateur.  Avec  une  épaisseur  de  1 à 2 millimètres  de 
limaille  fraîche  d’aluminium  ou  de  bronze  d’aluminium, con- 
venablement tamisée,  comprise  entre  deux  électrodes  mé- 
talliques et  offrant  une  faible  conductibilité  initiale,  l’action 
se  produit  aisément  à 25  et  40  mètres,  soit  à l’air  libre, 
soit  à travers  des  cloisons  et  des  murs.  J’avais  observé 
ces  effets  à grande  distance  dans  mon  laboratoire,  dès 
1890,  sans  penser  toutefois  qu’ils  seraient  susceptibles 
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d’être  étendus  à plusieurs  kilomètres,  comme  Popoff  en 
Russie,  en  1895,  et  Marconi  en  Angleterre,  en  1897,  y 
sont  parvenus  dans  leurs  transmissions  de  signaux. 

Toutes  les  limailles  métalliques  me  paraissent  capables 
de  devenir  conductrices,  sous  l’action  d’une  étincelle  à dis- 
tance. Le  passage  de  la  limaille  à travers  des  tamis  gra- 
dués permet  d’opérer  sur  des  grains  de  diamètre  connu. 
Une  grosseur  de  1/10  de  millimètre  est  avantageuse 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  Le  phénomène  se  produit 
encore  avec  des  particules  beaucoup  plus  fines,  telles  que 
celles  des  métaux  réduits  et  porphyrisés,ou  beaucoup  plus 
grosses, telles  que  des  grains  de  plomb  de  plusieurs  milli- 
mètres de  diamètre. 

Dans  les  applications  pratiques  des  tubes  à limaille,  il 
convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  diamètre  des 
grains  et  leur  degré  de  tassement  doivent  être  en  rapport 
étroit  avec  la  constitution  de  la  pile  du  circuit  local  de  la 
limaille. 

Les  poudres  métalliques  extrêmement  fines  opposent,  la 
plupart  du  temps,  une  résistance  électrique  énorme,  sans 
indice  de  passage  avec  les  galvanomètres  les  plus  sensi- 
bles. Dans  ces  conditions,  l’action  des  étincelles  à distance 
s’exerce  difficilement.  Mais,  en  limitant  l’épaisseur  de  la 
colonne  et  en  la  comprimant  à l’aide  de  poids  graduelle- 
ment croissants,  on  arrive  assez  vite  au  point  où  l’influence 
électrique  a lieu.  C’est  au  moment  où  la  poudre  offre  une 
légère  conductibilité.  Si  la  pression  exercée  devient  assez 
forte  pour  que  la  poudre  soit  très  conductrice  et  se  com- 
porte à peu  près  comme  un  métal  continu,  les  étincelles 
n’ont  plus  d’effet  appréciable. 

L'action  considérable  exercée  sur  la  conductibilité  des 
limailles  par  une  étincelle  à distance  paraît,  au  premier 
abord,  surprenante  ; mais  elle  n’a  rien  de  mystérieux.  O11 
sait,  en  effet,  que  des  courants  oscillatoires  très  rapides 
sont  produits  dans  la  décharge  des  condensateurs  et  que 
ces  courants,  en  raison  de  leur  variation  brusque  et  de 
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leur  périodicité,  donnent  lieu,  dans  des  circuits  éloignés,  à 
des  effets  d’induction  très  puissants.  On  conçoit  alors  que 
des  courants  induits  actifs  circulent  dans  les  conducteurs 
qui  comprennent  la  poudre  métallique  et  puissent  la  tra- 
verser. Les  appareils  de  décharge  qui  seront  susceptibles 
de  donner  le  plus  grand  nombre  d’oscillations  électriques 
par  seconde,  seront  ceux  qui  exerceront  l’action  la  plus 
vive;  l’emploi  de  l’oscillateur  de  Hertz  est  donc  particu- 
lièrement avantageux. 

L’effet  est  incomparablement  plus  vif  si  les  courants  de 
décharge,  au  lieu  d’agir  à distance,  parcourent  le  circuit 
lui-même.  On  reconnaît  qu’il  suffit  de  toucher  un  point 
quelconque  du  circuit  de  la  limaille  avec  l’une  des  arma- 
tures d’une  bouteille  de  Leyde  chargée.  L’action  est  con- 
sidérable avec  des  étincelles  à peine  visibles  ; souvent 
même  il  suffit  de  la  petite  quantité  d’électricité  que  garde 
encore  une  bouteille  après  une  décharge  prolongée.  On 
agit  de  même,  en  touchant  un  des  points  du  circuit 
avec  l’un  des  fils  induits  d’une  petite  bobine  d’induction 
en  activité. 

Le  contact  avec  les  pôles  d’une  pile  de  grande  force 
électromotrice  exerce  la  même  action  qu’une  étincelle. 
Pour  fixer  les  idées,  formons  un  circuit  comprenant  un 
élément  Daniell,  un  tube  à limaille  et  un  galvanomètre. 
La  déviation  du  galvanomètre  est  nulle.  Après  avoir  isolé 
de  son  circuit  le  tube  à limaille,  nous  relions  pendant 
quelques  instants  ses  extrémités  aux  pôles  d’une  pile  de 
200  volts,  puis  nous  faisons  rentrer  la  limaille  dans  le 
circuit  de  l’élément  Daniell;  le  galvanomètre  est  alors  for- 
tement dévié. 

Les  expériences  décrites  jusqu’ici  ont  été  réalisées  avec 
des  limailles  ou  poudres  métalliques.  Un  coup  d’oeil  jeté 
sur  la  constitution  d’une  limaille  va  nous  permettre  de 
généraliser  ces  études.  Une  limaille  est  formée  de  grains 
métalliques,  indépendants,  séparés  par  des  intervalles 
d’air  qui  constituent  un  milieu  isolant.  Cette  façon  de  con- 
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cevoir  une  limaille  métallique  m’a  conduit  à former  des 
mélanges  de  poudres  isolantes  et  de  poudres  métalliques, 
et  j’ai  reconnu  que  ces  mélanges  se  comportent,  en  toute 
circonstance,  comme  les  limailles  elles-mêmes.  Ces  mé- 
langes otfrent  au  passage  du  courant  une  résistance 
d’autant  plus  grande,  que  la  proportion  de  substance  iso- 
lante est  plus  considérable.  Comme  la  pression,  de  son 
côté,  produit  un  accroissement  très  notable  de  conducti- 
bilité en  réduisant  la  distance  des  particules  conductrices, 
il  est  avantageux,  pour  agir  sur  certaines  substances 
extrêmement  résistantes, d’associer  les  effets  de  la  pression 
et  de  l’influence  électrique.  C’est  ainsi  que  je  suis- arrivé  à 
rendre  conducteurs  des  mélanges  de  fleur  de  soufre  et  de 
poudre  d’aluminium  renfermant  jusqu’à  4 de  soufre  pour 
1 d’aluminium. 

Les  isolants  interposés  peuvent  être  liquides  : tel  est  le 
cas  de  mélanges  d’huile  et  de  limaille,  d’essence  de  téré- 
benthine et  de  limaille. 

D’autres  mélanges  sont  solides.  En  composant  une  pâte 
de  limaille  d’aluminium  et  de  baume  de  Canada  fluidifié 
au  bain-marie,  et  en  versant  cette  pâte  dans  une  petite 
auge  d’ébonite  entre  deux  tiges  métalliques,  on  a un 
mélange  qui  durcit  par  le  refroidissement.  Dans  cet  état, 
comme  à l’état  fluide,  la  résistance  peut  s’abaisser  de  plu- 
sieurs millions  à quelques  centaines  d’ohms.  Ces  diminu- 
tions considérables  de  résistance  sont  encore  réalisées 
avec  des  crayons  ou  des  disques  solides,  formés  en  asso- 
ciant, en  proportions  convenables,  delà  fleur  de  soufre  et 
de  la  limaille  d’aluminium  et  en  les  chauffant  entre  deux 
tiges  métalliques  à la  température  de  fusion  du  soufre. On 
atteint  le  même  résultat  avec  le  ciment,  qu’on  obtient  en 
chauffant,  jusqu’à  la  fusion  de  la  résine,  un  mélange  de 
résine  en  poudre  et  de  limaille  d’aluminium.  Ces  mélanges 
solides  discontinus  peuvent  d’ailleurs  être  extrêmement 
variés.  Leur  préparation  exige  quelques  tâtonnements, 
car  on  ne  peut  pas  les  soumettre  à de  fortes  pressions 
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comme  les  mélanges  pulvérulents,  et  la  matière  isolante 
ne  doit  entrer  dans  le  mélange  qu’en  petite  proportion. 

Dans  ces  derniers  temps,  j’ai  fait  connaître  des  moyens 
plus  commodes  de  préparer  des  mélanges  solides  suscep- 
tibles de  devenir  conducteurs.  Par  exemple,  en  mettant  en 
suspension  des  limailles  métalliques  dans  du  collodion  et 
en  versant  ensuite  le  mélange,  après  agitation,  sur  une 
glace  de  verre,  on  obtient,  par  évaporation,  une  feuille 
imprégnée  de  limaille,  que  l’on  peut  découper  en  rondelles 
et  utiliser  comme  les  agglomérés  solides  de  résine  et 
d’aluminium.  Afin  d’atteindre  aisément  le  degré  de  légère 
conductibilité,  qui  est  le  plus  favorable  pour  obtenir  la 
diminution  de  résistance  la  plus  importante,  on  intercale 
le  disque  solide  ou  la  rondelle  de  collodion  entre  deux  tiges 
métalliques  qui  servent  d’électrodes  ; l’une  des  tiges  peut 
être  rapprochée  ou  écartée  à volonté,  à l’aide  d’une  vis  de 
pression,  et  on  tourne  très  doucement  cette  vis  jusqu’au 
moment  ou  une  très  faible  conductibilité  apparaît. 

Dans  les  diverses  conditions  où  nous  nous  sommes 
placé  depuis  le  début  de  cet  article,  nous  opérions  sur 
des  particules  conductrices  alternant  avec  des  particules 
isolantes.  Comme  leur  nombre  importe  peu,  on  devait 
s’attendre  à réaliser  les  mêmes  phénomènes  avec  une 
seule  particule  isolante  comprise  entre  deux  électrodes 
métalliques.  Ces  expériences  peuvent  prendre  bien  des 
formes.  J’en  citerai  quelques-unes.  Deux  tiges  cylin- 
driques de  cuivre  rouge  sont  oxydées  dans  la  flamme 
d’un  bec  Bunsen;  puis  elles  sont  superposées  en  croix, 
chargées  de  poids  pour  éviter  les  variations  par  trépida- 
tions, et  reliées  respectivement  aux  deux  bornes  d’une 
branche  d’un  pont  de  Wheatstone.  La  résistance  princi- 
pale réside  dans  les  oxydes  en  contact.  Une  mesure,  prise 
au  hasard  parmi  un  grand  nombre,  accusait  une  résistance 
de  80  ooo  ohms.  Par  l’action  à distance  d’une  étincelle 
de  condensateur,  cette  résistance  tomba  à 7 ohms.  Un 
effet  analogue  était  obtenu,  en  superposant  de  la  même 
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façon  une  tige  d’acier  et  une  tige  de  cuivre  oxydé.  Au 
lieu  d’oxyder  les  surfaces  en  contact,  il  revient  au  même 
de  les  recouvrir  d’une  très  mince  couche  de  résine.  Si  l’on 
augmente  l’épaisseur  de  la  couche  isolante,  il  faut  accroî- 
tre la  pression.  On  peut  encore  serrer  entre  deux  élec- 
trodes a vis,  une  petite  rondelle  de  fer  oxydé. 

Pour  une  mince  couche  isolante,  comme  pour  des  tubes 
à limaille  et  des  agglomérés  solides  de  petite  épaisseur, 
la  sensibilité  aux  influences  électriques  peut  devenir 
extrêmement  grande;  il  importe  toutefois  d’être  prévenu 
que  la  force  électromotrice  de  la  pile  du  circuit  doit  être, 
en  général  d’autant  plus  faible  que  la  sensibilité  est  plus 
considérable.  11  faudra,  dans  certains  cas,  la  réduire  à 4 
ou  ) (1)()  de  la  force  électromotrice  d’un  élément  Daniell. 

En  insistant  précédemment  sur  le  degré  de  finesse  ou 
de  grosseur  que  l’on  pouvait  donner  aux  diverses  limailles 
métalliques,  j’ai  fait  remarquer  que  des  variations  de 
résistance  s’observaient  avec  une  colonne  de  grains  de 
plomb;  on  conçoit  qu’il  en  sera  de  même  avec  deux  grains 
ou,  en  général,  avec  deux  conducteurs  métalliques  juxta- 
posés. On  le  reconnaît, en  mettant  en  contact  deux  sphères 
suspendues  par  deux  tils  qui  servent  de  conducteurs  au 
courant  d’un  élément  Daniell,  ou,  plus  simplement,  en 
posant  sur  une  surface  métallique  bien  nette  et  bien  dressée 
une  sphère  ou  un  cylindre  de  même  métal  ou  de  métal  dif- 
férent. La  résistance  au  contact  diminue  notablement,  soit 
par  les  étincelles  à distance,  soit  par  les  autres  influences 
électriques.  J’ai  montré  dans  quelles  limites  étendues  la 
résistance  au  contact  variait  avec  la  nature  des  métaux  (î). 

Entre  deux  sphères,  deux  cylindres,  une  sphère  et  un 
plan,  un  cylindre  et  un  plan,  surtout  si  les  surfaces  sont 
fraîchement  polies,  la  discontinuité  existe  à peine  ; tout  au 

(1)  Édouard  Branly,  Résistance  au  contact  de  deux  métaux.  C.  U de 
l’Ac  des  Sciences,  séance  du  -22  avril  1893;  Bulletin  de  la  Société  inter- 
nationale des  Électriciens,  avril  1896. 
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plus  est-il  alors  permis  de  parler  de  contact  imparfait. 
Dans  d’autres  circonstances  où  la  discontinuité  est  encore 
peu  apparente,  on  observe  néanmoins  des  diminutions  de 
résistance  par  les  mêmes  effets.  Sans  parler  des  limailles 
fortement  comprimées,  on  obtient  une  diminution  de 
résistance  avec  des  feuilles  extrêmement  minces  d’or, 
d’argent,  d’aluminium,  appliquées  sur  du  verre  et  inter- 
calées dans  l’une  des  branches  d’un  pont  de  Wheatstone. 
La  variation  est  toutefois  incomparablement  plus  faible 
que  dans  les  cas  précédents  : elle  ne  dépasse  guère 
Il  importe  toutefois  de  la  signaler,  car  elle  fait  partie  du 
groupe  des  phénomènes  que  je  passe  en  revue. 

Ayant  énuméré  les  diverses  influences  électriques  qui 
déterminent  les  accroissements  de  conductibilité  souvent 
considérables  que  nous  avons  rencontrés,  et  ayant  reconnu 
les  différents  groupes  discontinus  qui  sont  susceptibles 
d’offrir  ces  diminutions  : limailles  métalliques,  mélanges 
d'isolants  et  de  conducteurs,  métaux  en  contact,  vernis, 
oxydés  ou  même  polis,  je  vais  maintenant  insister  sur  les 
caractères  de  la  conductibilité  elle-même  et  sur  les  cir- 
constances qui  la  modifient. 

La  conductibilité,  qui  est  due  aux  diverses  influences 
que  j’ai  décrites,  est  parfois  passagère;  mais  souvent  aussi 
elle  persiste,  plusieurs  heures,  plusieurs  jours  ou  même 
davantage.  Il  est  toutefois  possible  de  la  faire  disparaître 
très  vite.  Le  retour  à la  résistance  primitive  se  produit 
en  particulier  par  le  choc.  L’action  du  choc  mérite  un 
examen  attentif.  Les  substances  conductrices  discontinues 
éprouvent  une  augmentation  de  résistance  par  le  choc, 
avant  toute  action  électrique.  Après  L’influence  élec- 
trique, par  suite  de  l’énorme  diminution  de  résistance 
obtenue,  l’effet  du  choc  est  beaucoup  plus  marqué, 
mais  il  est  probable  que  cet  effet  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  essentiellement  distinct  de  celui  qui  s’exerce  avant 
l’action  de  l’étincelle.  On  comprend,  d’après  cela,  pourquoi 
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un  choc  trop  énergique  provoque  un  retour  de  résistance 
qui  dépasse  l’effet  de  l’étincelle,  et  pourquoi  il  faut  ensuite 
une  étincelle  beaucoup  plus  forte  que  la  première  pour 
reproduire  la  conductibilité.  Il  est  commode,  pour  étudier 
l’action  du  choc,  d’employer  un  marteau  à course  réglée. 
Lorsque  la  diminution  de  résistance  est  due  à une  action 
électrique  faible,  un  très  léger  choc  rétablit  la  résistance 
de  la  substance  sensible.  Avec  diverses  substances,  pour 
des  actions  faibles,  le  retour  a pu  être  très  rapide;  mais 
il  ne  m’a  pas  paru  spontané  et  devait  être  attribué  vrai- 
semblablement aux  petites  trépidations  ambiantes.  Dans  le 
cas  d’une  très  vive  action  électrique,  des  chocs  violents 
sont  nécessaires  pour  ramener  la  substance  à son  état 
primitif.  C’est  ce  qui  arrive,  quand  on  a touché  un  point 
du  circuit  avec  l’une  des  armatures  d’une  bouteille  de 
Leyde  chargée. 

Si  l’on  exerce  sur  une  substance  déterminée  une 
influence  électrique  constante,  on  reconnaît  que  des  chocs, 
capables  de  provoquer  le  retour  complet  lorsque  l’action 
a cessé,  restent  inefficaces  tant  que  la  substance  sensible 
se  trouve  exposée  à l’action  électrique. 

Le  retour  à la  résistance  primitive  peut  aussi  avoir  lieu 
par  une  élévation  de  température.  Une  plaque  d’ébonite 
cuivrée,  rendue  conductrice  par  une  action  électrique  et 
placée  à peu  de  distance  de  la  flamme  d’un  bec  de  gaz, 
reprend  rapidement  sa  résistance  primitive.  De  même,  en 
approchant  une  plaque  métallique  chauffée  d’une  limaille 
ou  d’une  pastille  solide  comprise  entre  ses  électrodes  et 
devenue  conductrice,  on  voit  la  conductibilité  cesser  rapi- 
dement. Elle  reparaît  toutefois  par  le  refroidissement,  si 
l’action  de  la  chaleur  n’a  pas  été  suffisamment  prolongée. 

Après  une  vive  action  électrique,  le  retour  ayant  été 
obtenu  par  un  choc  modéré,  la  substance  étudiée  accuse 
d’ordinaire  une  sensibilité  plus  grande  aux  actions  élec- 
triques suivantes  ; et  une  influence  électrique  faible, 
qui  était  primitivement  sans  action,  se  montre  alors  effi- 
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oace.  C’est  ce  que  j’ai  appelé  la  sensibilisation  par  un 
premier  effet.  L’emploi  des  piles  est  particulièrement 
commode  pour  établir  ce  fait.  Alors  qu’un  contact  avec  une 
pile  de  100  volts,  par  exemple,  a été  d’abord  insuffisant 
pour  produire  la  conductibilité  dans  un  cas  particulier, 
la  conductibilité  ayant  été  ensuite  obtenue  par  un  contact 
avec  une  pile  de  200  volts," il  suffira,  après  le  retour, 
d’une  pile  de  100  volts,  puis  d’une  pile  de  75  et  même 
de  5o  volts.  Ce  phénomène  dénote  l’existence  d’un  état 
résiduel  analogue  à ceux  qu’on  rencontre  dans  la  polari- 
sation et  le  magnétisme.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire 
remarquer  qu’en  polarisation  et  en  magnétisme  aussi  bien 
que  dans  notre  conductibilité,  le  choc  et  la  chaleur  exer- 
cent une  action  dépolarisante  et  démagnétisante. 

L’interposition  d’un  diélectrique  ne  paraît  pas  affaiblir 
l’action  à-  distance  des  étincelles  de  décharge  ; il  en  est 
tout  autrement  avec  un  écran  métallique,  et  il  11e  se  pro- 
duit aucune  variation  de  résistance  sur  une  substance 
enfermée  dans  une  enceinte  métallique  entièrement  close. 
Dans  le  cas  d’actions  puissantes  ou  de  substances  dont  la 
sensibilité  avait  été  exaltée  par  des  effets  préalables,  une 
double  enceinte  métallique  a été  nécessaire. 

Quel  peut  être  le  mécanisme  de  la  conductibilité  que 
nous  venons  d’étudier  ? Les  substances  qui  ont  fait  l’objet 
de  ces  recherches  sont  discontinues;  elles  ne  sont  pas  pri- 
mitivement conductrices,  parce  que  les  grains  métalliques 
qui  les  composent  sont  séparés  par  un  milieu  isolant.  11 
n’est  pas  surprenant  que  des  courants  de  grande  force 
électromotrice,  et  surtout  les  courants  induits  dûs  aux 
décharges  oscillatoires  des  condensateurs,  franchissent 
les  intervalles  isolants  ; mais  comme  cette  conductibilité 
persiste  ensuite,  même  pour  les  courants  thermo-élec- 
triques les  plus  faibles,  il  y adieu  de  croire  que  le  milieu 
intermédiaire  a été  transformé  par  le  passage  des  courants 
de  grande  force  électromotrice. 

Lodge,  après  avoir  répété  quelques-unes  de  mes  expé- 
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riences  sur  les  limailles,  a simplement  supposé  que,  sous 
les  différentes  influences  électriques  qui  déterminent  la 
conductibilité,  les  particules  métalliques  se  rapprochent 
et  prennent  une  cohésion  qui  assure  la  conductibilité. 
D’après  cette  manière  de  voir,  il  a donné  aux  tubes  à 
limaille  le  nom  de  coherers.  Cette  interprétation  du  phé- 
nomène ne  peut  être  admise,  ni  lorsque  les  particules 
d’un  mélange  sont  fixées  par  d’énormes  pressions  dans 
une  position  relative  invariable,  ni  lorsque  les  mélanges 
de  poudres  métalliques  et  de  substances  isolantes  ont  été 
agglomérés  par  fusion.  Aussi  ai-je  substitué  au  terme  de 
coherer , trop  légèrement  accepté  et  traduisant  une  expli- 
cation inexacte,  l’expression  de  Radioconducteur  qui  rap- 
pelle la  propriété  la  plus  surprenante  des  substances 
conductrices  discontinues,  celle  de  devenir  conductrices 
à distance  par  le  rayonnement  électrique,  c’est-à-dire  par 
les  mouvements  vibratoires  qu’impriment  à l’éther  les 
décharges  de  condensateurs. 

Puisque  des  déplacements  de  particules  ou  des  entraî- 
nements de  matière  conductrice  paraissent  difficiles  à 
admettre,  il  convient  de  faire  jouer  un  rôle  à la  substance 
intermédiaire  qui  sépare  les  grains  métalliques. 

Si  c’est  l’isolant  lui-même  qui  est  modifié,  les  carac- 
tères de  la  conductibilité  des  radioconducteurs  sont  les 
caractères  de  la  conductibilité  de  couches  isolantes  minces. 
Cette  conductibilité  résulterait  d’une  modification  de  l’iso- 
lant, analogue  à une  déformation  élastique.  Cette  défor- 
mation serait,  en  elle-même,  longtemps  persistante;  mais 
elle  disparaîtrait  incomplètement  ou  complètement  par  le 
choc  et  par  la  chaleur,  et  même  elle  pourrait  changer  de 
sens.  Cette  déformation  ne  s'appliquerait  qu'à  des  couches 
isolantes  très  minces,  et  elle  cesserait  de  se  produire  pour 
une  certaine  épaisseur. 

La  substance  intermédiaire  modifiée  peut  aussi  être 
l’éther  ambiant.  L’isolant  resterait  alors  lui-même  pure- 
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ment  passif  et  ne  servirait  qua  séparer  les  grains  métal- 
liques. Dans  cette  hypothèse,  voici  comment  le  rôle  de 
l’éther  m’a  paru  susceptible  d’être  figuré.  Chaque  grain 
métallique  serait  entouré  d’une  gaine  d’éther  condensé. 
Lorsque  l’intervalle  des  grains  est  extrêmement  réduit, 
comme  dans  le  cas  d’un  métal  conducteur  aggloméré  par 
fusion  ou  par  compression,  ces  gaines  se  touchent  et  même 
se  pénètrent,  et  c'est  cette  pénétration  qui  entraîne  la  con- 
ductibilité électrique.  Si  les  grains  métalliques  sont  écar- 
tés, sans  l’être  cependant  notablement,  les  enveloppes 
d’éther  condensé  ne  se  touchent  plus,  mais,  sous  diverses 
influences  électriques,  elles  se  renflent  et  viennent  en 
contact  intime  ; le  choc  et  la  chaleur  les  font  se  rétracter. 
Pour  une  proportion  plus  forte  de  la  matière  isolante,  le 
contact  des  gaines  devient  difficile  et,  si  la  conductibilité 
s’établit  un  instant,  elle  cesse  presque  immédiatement. 
Quand  la  proportion  de  l’isolant  augmente  encore,  il 
arrive  un  moment  où,  par  suite  du  trop  grand  écartement, 
la  contiguïté  des  gaines  d'éther  devient  impossible  et  la 
conductibilité  ne  peut  plus  s’établir,  même  pour  des  actions 
électriques  très  puissantes.  Je  suis  porté  à attribuer  à 
l’isolant  un  rôle  purement  passif  et  à faire  intervenir 
l’éther  ambiant,  parce  que,  s’il  s’agissait  d’une  conductibi- 
lité de  l’isolant,  on  devrait  accroître  la  sensibilité  d’un 
tube  à limaille  en  y faisant  le  vide  ; or  le  vide  ne  m’a  pas 
paru  offrir  d’autre  avantage  que  celui  de  préserver  la 
limaille  de  l’oxydation. 

En  tout  cas,  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  hypo- 
thèses qui  se  rapproche  le  plus  de  la  réalité,  il  n’est  pas 
contestable  que  les  radioconducteurs  se  relient  aux  con- 
ducteurs continus  par  des  intermédiaires  tels  que  les 
lames  métalliques  minces,  qui  n’offrent  qu’à  un  faible  degré 
les  variations  de  conductibilité  si  considérables  des 
limailles  métalliques  et  des  agglomérés  à gangue  isolante. 
Il  n’y  a pas  de  séparation  tranchée  entre  les  deux  groupes 
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de  conducteurs,  continus  et  discontinus;  et  un  conducteur 
discontinu,  à grains  presque  contigus  noyés  dans  un  milieu 
isolant,  peut  être  regardé  comme  le  type  des  conducteurs, 
quels  qu’ils  soient.  Dans  un  bloc  métallique,  la  compres- 
sion a extrêmement  réduit  le  milieu  isolant  qui  entoure 
chaque  grain,  et  les  variations  de  conductibilité  ne  s’ob- 
servent plus  que  sous  l’action  de  la  chaleur.  Dans  les 
conducteurs  visiblement  discontinus,  la  matière  isolante 
maintient  les  grains  conducteurs  à une  distance  appré- 
ciable les  uns  des  autres,  et  lorsque  la  matière  isolante 
augmente,  on  constate  que  les  variations  de  conductibilité, 
au  lieu  d’être  persistantes,  comme  elles  le  sont,  en  géné- 
ral, avec  les  limailles  métalliques,  disparaissent  immédia- 
tement après  avoir  été  provoquées  par  l’étincelle  ; enfin, 
pour  une  proportion  encore  plus  grande  de  l’isolant,  la 
conductibilité  finit  par  ne  plus  devenir  réalisable,  même 
par  l’application  directe  de  fortes  décharges. 

Ce  rapprochement  des  conducteurs  continus  et  des 
conducteurs  discontinus  fait  ressortir  l’importance  théo- 
rique de  la  conductibilité  des  radioconducteurs.  Son 
importance  pratique  n’est  pas  moindre.  En  raison  de  leur 
grande  impressionnabilité  à distance,  les  radioconduc- 
teurs sont  les  plus  sensibles  des  révélateurs  de  courants 
induits.  On  les  substitue  aux  résonateurs  de  Hertz  dans 
l’étude  des  interférences  électriques,  et  on  les  utilise 
comme  récepteurs  dans  la  télégraphie  hertzienne  sans  fil. 
Dans  ces  deux  applications,  la  disposition  expérimentale 
est  précisément  celle  de  l’expérience  fondamentale  du 
début  de  cet  article,  c’est-à-dire  celle  de  mes  premières 
expériences  de  1890.  Un  tube  à limaille  est  intercalé 
dans  un  circuit  comprenant  un  élément  de  pile  et  un 
galvanomètre.  Le  tube  à limaille  devient  conducteur,  s’il 
reçoit  les  ondes  électriques  émises  par  les  décharges  d’un 
oscillateur  de  Hertz. 

Terminons,  en  faisant  remarquer  que  les  phénomènes 
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auxquels  donnent  lieu  les  radioconducteurs  présentent 
des  analogies  avec  certains  phénomènes  naturels.  Je 
citerai  comme  exemple  l’assimilation  que  j’ai  faite  de  leur 
conductibilité  à la  conductibilité  nerveuse,  telle  que  les 
récentes  découvertes  histologiques  la  font  concevoir  (1). 

Édouard  Branly, 
Professeur  à l’Institut  catholique  de  Paris. 

(1)  Édouard  Branly,  Assimilation  de  la  conductibilité  des  radiocon- 
ducteurs à la  conductibilité  nerveuse  : C.  R.  de  l’Ac.  des  Sciences,  6 et 
27  décembre  1897  ; Archives  d’électricité  médicale,  15  février  1898. 
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LES  VINS 


Les  qualités  que  l’on  doit  en  exiger 


Si  la  consommation  et  surtout  l’abus  des  boissons 
alcooliques  distillées  offrent  de  graves  dangers  pour  la 
santé  publique,  à raison  de  leur  forte  teneur  en  alcool 
et  de  leur  extrême  pauvreté  en  matières  solides  dissoutes, 
il  n’en  est  pas  de  même,  à part  les  cas  exceptionnels, 
de  l’usage  modéré,  surtout  au  moment  des  repas,  des 
boissons  alcooliques  simplement  fermentées,  telles  que  le 
vin,  dans  lesquelles  l’alcool  se  trouve  en  quantité  beaucoup 
moindre  et  accompagné  de  substances  capables  d’en  atté- 
nuer les  effets  nuisibles.  De  l’avis  général,  le  vin,  ingéré 
dans  des  conditions  favorables,  exerce  sur  l’organisme 
une  action  tonique,  stimulante,  salutaire.  De  tout  temps, 
il  a été  considéré,  sauf  abus,  comme  une  boisson  aussi 
saine  qu’agréable,  comme  un  précieux  accessoire  du 
régime  alimentaire. 

Le  vin  naturel  et  pur  présente  sur  les  produits  simi- 
laires, au  point  de  vue  de  l’hygiène,  des  avantages  qu’il 
doit  à la  nature  et  aux  proportions  de  ses  éléments  con- 
stitutifs. Il  importe  donc,  particulièrement  en  cette  matière, 
que  le  consommateur  soit  mis  en  garde  et  efficacement  pro- 
tégé par  la  loi  contre  la  fraude  et  la  sophistication. 

Nous  rappellerons  brièvement  les  procédés  de  prépara- 
tion des  vins,  leur  composition,  ainsi  que  leurs  altérations 
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et  falsifications  les  plus  fréquentes  ; et  nous  passerons  en 
revue  les  stipulations  légales  et  les  avis  des  hygiénistes 
au  sujet  des  qualités  que  doivent  posséder  ces  boissons. 


I 

PRÉPARATION  ET  COMPOSITION  GÉNÉRALE  DES  VINS 

Il  faut  distinguer,  au  point  de  vue  du  mode  de  prépa- 
ration comme  au  point  de  vue  de  la  composition,  entre 
les  catégories  suivantes  de  vins  : 

A.  Vins  de  raisins  entiers  et  frais  : 

Vinsde  consommation  courante  ou  vins  secsde  table; 

Vins  de  liqueur,  vins  doux  ou  de  dessert  ; 

Vins  mousseux. 

B.  Vins  de  raisins  partiellement  épuisés  et  de  raisins 
secs  : 

Vin  de  lie  ; 

Vin  de  marc,  de  sucre  ou  de  seconde  cuvée  ; 

Vin  de  raisin  sec. 

C.  Boissons  vineuses  diverses  : 

Vins  de  fruits  autres  que  le  raisin  : pommes,  poires, 
cerises,  groseilles,  etc.  ; 

Vins  de  sucs  végétaux  autres  que  les  jus  de  fruits  : 
vin  de  betterave,  de  canne  à sucre,  etc.  ; 

Vins  de  liquides  sucrés  divers  : vin  de  miel  ou  hydro- 
mel, vins  de  moûts  saccharifiés  de  céréales  (vin 
d’orge),  etc. 

Vins  de  consommation  courante  ou  vins  secs  de  table.  — 
Le  jus  ou  moût  de  raisin  mûr  et  frais  contient  de  70  à 
90  p.  c.  (en  moyenne  à 85  p.  c.)  d’eau  ; de  10  à 3o-33 
p.  c.  (en  moyenne  i5  à 20)  de  sucres  (dextrose,  lévulose, 
traces  de  saccharose,  etc.);  et  de  2 à 6 p.  c.  d’éléments 
divers  : acides  tartrique,  malique,  etc.  (de  o,3-o,6  à 1 ,0-1,2 
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jusque  1,7  et  plus  p.  c.),  gommes  et  dextrines,  matières 
pectiques,  substances  azotées,  matières  minérales  (notam- 
ment phosphates),  huiles,  levure  (saccharomyces  ellipsoï- 
deus),  uenotannin,  tartrate  acide  de  potassium,  tartrate  de 
chaux,  matière  colorante  rouge  (œnocyanine),  matières 
aromatiques,  résines,  etc. 

Dans  les  jus  de  raisins  non  parvenus  à maturité  com- 
plète, la  proportion  d’acide  est  relativement  forte  ; ces  jus 
sont,  par  contre,  pauvres  en  sucre.  Le  dextrose  prédo- 
mine dans  les  fruits  verts  ; le  lévulose  augmente  pendant 
la  maturation,  si  bien  que  le  fruit  mûr  contient  des  pro- 
portions à peu  près  égales  des  deux  sucres  et  que,  dans 
les  raisins  très  mûrs,  le  lévulose  est  plus  abondant  que  le 
dextrose. 

La  proportion  de  tannin  et  de  crème  de  tartre  est  d’au- 
tant plus  forte  dans  le  moût,  que  celui-ci  s’est  trouvé  en 
contact  plus  intime  et  plus  prolongé  avec  les  éléments 
solides  du  raisin  : rafles,  pellicules  et  pépins. 

Les  moûts  de  raisin  ont  une  densité  de  i,o5-i,o8  à 
1,12-1,14. 

Nous  verrons  plus  loin  qu’en  cas  de  moûts  fortement 
acides  et  pauvres  en  sucres,  fournis  par  des  raisins  non 
parvenus  à complète  maturité,  on  a l’habitude  de  corriger 
cette  défectuosité  par  une  addition  de  sucre. 

La  fermentation  alcoolique  qui  se  produitsous  l’action  de 
la  levure  dédouble,  comme  on  le  sait,  les  sucres  en  alcool 
éthylique  et  acide  carbonique  en  proportions  à peu  près 
égales  ; il  se  forme  aussi  une  petite  proportion  de  glycérine 
et  d’acide  succinique,  d’alcools  supérieurs  et  d’acides 
divers,  etc. 

Dans  la  préparation  des  vins  rouges,  la  première 
fermentation  a lieu  au  contact  des  éléments  solides  du 
fruit.  L’alcool  formé  dissout  la  majeure  partie  de  la 
matière  colorante  contenue  dans  ces  éléments  (particulière- 
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ment  dans  les  pellicules),  ainsi  que  du  tannin  et  des 
huiles  essentielles  qu’ils  renferment. 

Lorsque  la  première  fermentation,  dite  « tumultueuse  », 
est  terminée,  le  liquide  ne  contient  plus  que  o,5  à 1 p.  c. 
au  maximum  de  sucre  ; sa  densité  est  descendue  à 
1 environ.  Il  est  alors  séparé  des  rafles,  pellicules,  etc. 
par  le  « décuvage  » et  mis  en  tonneaux. 

A la  « première  goutte  » qui  est  ainsi  recueillie  et  qui 
représente  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cinquièmes  du 
jus  de  raisin,  on  réunit,  pour  les  vins  ordinaires,  le 
liquide  obtenu  par  le  « pressurage  » des  rafles  et  des  autres 
éléments  solides  du  raisin  et  dit  « vin  de  première  presse». 
Le  vin  de  première  goutte  est  plus  moelleux,  plus  sucré, 
mais  de  conservation  moins  sûre  que  le  vin  de  pressurage 
ou  de  rafle,  lequel  contient  plus  d’acide  et  de  tannin. 

Le  vin  de  décuvage  et  de  première  presse  subit  dans 
les  fûts  une  seconde  fermentation,  presque  insensible,  qui 
achève  la  transformation  du  sucre  en  alcool. 

On  a soin  de  combler  de  temps  à autre,  avec  du  vin  de 
même  nature,  les  « creux  » que  causent  l’évaporation  et 
l’absorption  par  le  bois,  afin  d’éviter  le  contact  avec  l’air 
et  ses  ferments  sur  une  trop  grande  surface  : cette  opéra- 
tion s’appelle  « l’ouillage  ». 

Pendant  la  seconde  fermentation,  l’action  de  l’oxygène 
sur  divers  éléments  constitutifs  du  vin  (matière  colorante, 
tannin,  matières  albuminoïdes)  donne  lieu  à la  formation 
de  corps  insolubles  ; d’autre  part,  la  production  d’une 
nouvelle  quantité  d’alcool  et  le  dégagement  d’acide  carbo- 
nique provoquent  la  précipitation  de  sels,  notamment  de 
tartre  ; diverses  autres  réactions  entre  les  éléments  du 
vin  contribuent  à la  formation  d’un  dépôt  de  « lies  ». 

On  procède  au  « soutirage  » pour  séparer  ces  lies  de  la 
partie  claire.  On  soutire  ainsi  tous  les  trois,  quatre 
ou  six  mois,  pendant  un,  deux  ou  trois  ans,  dans  des  ton- 
neaux soigneusement  désinfectés  au  préalable  au  moyen 
d’acide  sulfureux  (mèches  soufrées). 
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La  clarification  complète  s’obtient  par  le  « collage  », 
soit  à l’aide  de  sable  fin  siliceux,  de  terre  argileuse,  de 
kaolin  ou  de  pâte  de  papier,  dont  l’action  est  purement 
mécanique,  soit  à l’aide  d’albumine  (blanc  d’œuf,  sérum 
de  sang,  caséine  de  lait)  ou  de  gélatine  (colle  de  poisson), 
qui  sont  coagulées  par  l'alcool  et  le  tannin  du  vin.  Parfois 
on  recourt  à la  filtration. 

Le  vin,  enfin  mis  en  bouteilles,  s’y  modifie  encore  par 
l’action  de  l’oxygène  de  l’air  et  sous  l’influence  du  temps, 
par  le  « vieillissement  ».  Il  se  forme  de  l’aldéhyde, 
de  l’acide  acétique,  de  l’acide  formique,  etc.,  aux  dépens 
de  la  glycérine,  de  l’acide  tartrique  et  de  l’alcool.  L’alcool 
éthylique  et  les  alcools  supérieurs  réagissent  sur  les 
acides  du  vin,  de  façon  à produire  des  éthers  (éthers  acé- 
tiques, propioniques,  butyriques,  œnanthiques,  etc.)  influ- 
ençant le  bouquet.  Une  partie  de  l’alcool  s’évapore  au 
travers  du  bouchon.  Il  se  forme  sur  la  bouteille  un  dépôt 
de  tartre,  de  tannin  et  de  matière  colorante. 

On  a essayé  avec  plus  ou  moins  de  succès  diverses 
méthodes  de  vieillissement  artificiel,  basées  sur  l’action  du 
froid,  de  la  chaleur,  de  l’électricité,  de  la  lumière,  de 
l’ozone,  etc. 

Au  lieu  de  laisser  les  moûts  fermenter  sous  l’action  de 
leur  levure  propre,  on  a proposé  de  faire  usage  de  levures 
spéciales  sélectionnées.  On  obtiendrait  ainsi  des  produits 
de  qualités  supérieures,  rappelant  ceux  des  crus  auxquels 
seraient  empruntées  les  levures. 

Le  plâtrage  et  le  salage  interviennent  parfois  dans 
l’élaboration  du  vin  (voir  plus  loin). 

Le  vin  rouge  de  table,  préparé  comme  il  vient  d’être 
dit,  présente  une  composition  qui  varie  entre  les  limites 
suivantes  : 
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Mikima 

Moyennes 

Maxim  a 

Eau,  gr.  p.  100  c.  c.  . . 

72-80 

88-90 

94-95 

Alcool,  p c.  en  volumes  . 

(S  à 6 ?)  7-8 

10-12 

13-16  (18?) 

Extrait  sec  à 100°  C.,  gr.  p. 
100  c.  c 

(1-1,2?)  1,1-1, 8 

1,8-2, b 

3,0-4  (4,8) 

Glycérine 

0,3-0, 4 

0,6-0, 7 

1-1,1  (1,4) 

Matières  sucrées  (réduc- 
trices) : lévulose,  dex- 
trose, etc 

0,03-0,06 

0,13 

0,23-0,50(1,0?) 

Crème  de  tartre  .... 

0,10 

0,13-0,23 

0,30-0,50 

Acide  tartrique  libre  . . 

n 

0,10-0,13 

0,25  (0,35  î) 

Acide  succinique.  . . . 

0,06-0,10 

» 

0,15-0,20 

Acides  volatils  (acétique, 
formique,  œnanthique, 
etc.) 

0,02-0,03 

0,05-0,06 

0,10-0,13 

Tannin  

0,02-0,03 

0,10-0,15 

0,25-(0,60  ?) 

Acidité  totale, 
en  acide  tartrique.  . . 

0,22 

0,45  0,80 

1 à 1, 2(1,8?) 

en  acide  sulfurique  . 

0,14 

0,30-0,35 

0,80  (1,2  ?) 

Gommes,  dextrines,  ma- 
tières pectiques  . . . 

0,10 

0,20-0,30 

0,40 

Matières  minérales  (cen- 
dres)   

(0,03)0,10-0,13 

0,25 

0,40  (0,50  î) 

Chlorures,  en  chlorure 
sodique 

Traces 

0,01 

0,02-0,05  (0,13?) 

Sulfates,  en  sulfate  potas- 
sique   

0,004-0,010 

0,03 

0,06-(0,08) 

Albumine 

T races 

0,002 

0,003 

Acide  carbonique  . . . 

0,01 

J» 

0,20 

On  trouve  également  dans  le  vin  une  faible  proportion 
d’alcools  supérieurs  (propylique,  butylique,  amylique,  etc.), 
d’aldéhydes,  d’éthers,  d’acide  carbonique,  d’huiles,  d’ino- 
site,  de  mannite,  de  matières  albuminoïdes  et  de  matières 
colorantes,  ainsi  qu’une  petite  quantité  de  levure. 

La  densité  du  vin  varie  de(o,g82?)-o,984ào, 998-0, 999. 

Vis-à-vis  de  la  lumière  polarisée,  le  vin  est  le  plus  sou- 
vent légèrement  lévogyre  (de  o°  à — i°)  par  suite  de  la 
présence  d’une  petite  quantité  de  lévulose  qui  a échappé 
à la  fermentation  ; parfois  il  est  légèrement  dextrogyre 
(de  o à -f-  i°)  sous  l’influence  des  matières  gommeuses  et 
de  la  crème  de  tartre. 

Notons  que  les  vins  rouges  ordinaires  ont  une  richesse 
moyenne  en  alcool,  une  dose  notable  de  tannin,  une  faible 
acidité,  une  teneur  moyenne  en  extrait.  Ces  qualités  en 
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font  des  boissons  toniques  et  reconstituantes,  exemptes 
notamment  des  inconvénients  des  boissons  trop  chargées 
d’alcool  ou  d’acides. 

Les  vins  de  Bordeaux,  particulièrement  riches  en  tan- 
nin (sans  toutefois  en  contenir  à l’excès,  comme  certains 
vins  astringents  et  acerbes  du  Midi  de  la  France),  consti- 
tuent des  types  de  vins  toniques  ; ce  sont  ceux  qu’on 
recommande  ordinairement  aux  malades. 

Les  vins  de  Bourgogne,  plus  parfumés  et  généralement 
aussi  plus  alcooliques,  sont  plus  excitants  et  plus  capiteux. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  du  vin  blanc,  surtout  en  utili- 
sant des  raisins  rouges,  ainsi  qu’il  arrive  souvent,  on 
sépare  le  jus  des  éléments  solides  du  fruit  avant  la  mise 
en  fermentation.  Pour  empêcher  le  moût  de  fermenter 
pendant  cette  opération  de  « l’ébourbage  »,  les  viticul- 
teurs pratiquent  ordinairement  le  « mutage  » au  moyen 
d’acide  sulfureux  (voir  plus  loin).  En  cas  d’utilisation  de 
cépages  colorés,  l’acide  sulfureux  joue,  en  outre,  le  rôle 
d’agent  décolorant.  Cet  acide  est  ensuite  éliminé,  pour 
permettre  à la  fermentation  de  se  développer. 

Le  vin  blanc  présente  une  composition  analogue  à celle 
du  vin  rouge.  Il  est  tantôt  assez  riche  en  crème  de  tartre, 
et  tantôt  relativement  pauvre  : la  proportion  de  cet  élé- 
ment descend  parfois  à 0,01  gr.  p.  100  c.  c.  Parfois  il  ne 
contient  que  des  traces  de  tannin,  le  maximum  étant  de 
o,o5  à 0,07  gr.  p.  100  c.  c.  Il  est  exempt  de  matière 
colorante.  Il  renferme  souvent  une  proportion  relative- 
ment forte  (jusque  0,4  à o,5  gr.  p.  100  c.  c.)  d’éthers, 
notamment  d’éther  acétique,  auxquels  on  attribue  l’incon- 
vénient d’agir  fortement  sur  le  système  nerveux. 

Certains  vins  blancs  de  la  Gironde,  de  la  Touraine,  etc. 
contiennent  parfois  une  assez  forte  proportion  de  sucre  ; 
mais  ce  cas  paraît  assez  rare.  Au  contraire  les  vins  blancs 
sont  souvent  riches  en  acides  et  partant  rafraîchissants, 
un  peu  diurétiques  et  laxatifs.  Les  vins  blancs  acides  de  la 
Touraine,  des  Basses-Pyrénées,  etc.,  sont  fréquemment 
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édulcorés  par  les  importateurs  belges,  au  moyen  de  sucre 
ordinaire,  ainsi  que  nous  le  verrons  tantôt. 

Il  existe  entre  certains  éléments  constitutifs  du  vin  des 
rapports  qui,  s’ils  ne  sont  pas  constants,  ne  varient 
qu’entre  des  limites  étroites  ou  déterminées  : 

Rapport  de  l’alcool  en  poids  à l’extrait  réduit  — c’est- 
à-dire  déduction  faite  du  sucre  réducteur  en  excès  sur 
o,  1 gr.  pour  100  c.  c.  et  du  sulfate  potassique  en  excès  sur 
o,  1 gr.  pour  100  c.  c.  (1)  — pour  les  vins  rouges  français  : 
4 à 4,6  (3,2  à 5,3  etjusque6,5  d’après  certains  chimistes)  ; 
pour  les  vins  blancs  français  : maximum  6,6-7, 5 (et  jusque 

9.5  d’après  certains  auteurs). 

Rapport  de  l’alcool  à la  glycérine  : (7)  10  à 14  (jusque 
16-17  d’après  certains  spécialistes)  ; 

Rapport  de  l’entrait  à la  glycérine  : 3 environ  ; 

Rapport  de  l’extrait  sans  les  acides  fixes  à la  glycérine  : 

1.5  au  moins  ; 

Rapport  de  l’extrait  aux  cendres  : 5 à 1 5 ; 8 à 10  en 
moyenne  ; 

Rapport  des  cendres  totales  aux  phosphates  : 1 o environ  ; 

Rapport  de  la  totalité  des  acides  aux  acides  volatils  : 
3 à 10,  en  moyenne  407. 

De  même,  la  somme  des  chiffres  représentant  la  teneur 
en  alcool  (p.  c.  en  volume)  et  la  teneur  en  acides  (en  gr. 
d’acide  sulfurique  par  litre ) est  comprise  entre  12-1 3 (rare- 
ment 1 1,  très  rarement  10  ou  9)  et  17-18  (rarement  19)  (2). 

La  teneur  en  extrait,  déduction  faite  de  la  teneur  en 
sucres,  n’est  généralement  pas  inférieure  à 1 , 5 ; déduction 
faite  des  sucres  et  des  cendres,  elle  n’est  pas  inférieure 
à 1 ; déduction  faite  des  acides  libres,  elle  est  de  1 au 
moins. 

On  importe  annuellement  en  Belgique  près  de  3oo.ooo 


(1)  En  cas  de  vins  plâtrés,  voir  plus  loin. 

(2)  Ces  chiffres  se  rapportent  aux  vins  non  plâtrés. 
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hectolitres  de  vin  de  table  rouge  ou  blanc,  dont  23o.ooo 
hectolitres  viennent  de  France,  25. 000  d’Allemagne,  et 
le  reste  d'Espagne,  d’Algérie,  d’Italie,  de  Dalmatie,  etc. 

Une  petite  quantité  de  vin  (1000  hectolitres  environ 
par  année)  est  également  produite  en  Belgique,  dans  la 
région  de  Huy  et  dans  la  province  d’Anvers  (Westmalle, 
Tongerloo). 

Vins  de  liqueur  ou  de  dessert.  — Les  vins  de  liqueur, 
appelés  aussi  vins  de  dessert,  vins  doux,  etc.,  sont  pré- 
parés soit  avec  des  raisins  partiellement  desséchés,  soit 
avec  des  moûts  concentrés  par  évaporation.  On  a toujours 
soin  de  laisser  bien  mûrir  les  raisins  au  préalable. 

La  dessiccation  ou  « passerillage  » du  raisin  s’effectue, 
soit  sur  le  cep  même  après  torsion  ou  pinçage  du  pédon- 
cule des  grappes,  soit  après  cueillette,  au  soleil,  dans  des 
étuves,  sur  des  lits  de  paille,  etc. 

Les  moûts  ainsi  enrichis  fournissent,  ou  bien  un  vin 
offrant  une  forte  teneur  en  alcool  avec  une  teneur  modé- 
rée en  extrait  (vins  de  liqueur  secs  : Marsala,  Madère, 
Xérès,  Porto,  etc.),  ou  bien  une  teneur  modérée  en  alcool 
avec  une  teneur  élevée  en  extrait  (vins  de  liqueur  doux  : 
Malaga,  muscats,  etc.). 

C’est  grâce  à la  proportion  d’alcool  toujours  relative- 
ment élevée  dans  les  vins  de  liqueur,  qu’une  partie  du 
sucre  échappe  à la  fermentation  : celle-ci  s’arrête  ordinai- 
rement dès  que  le  liquide  contient  14  à i5  p.  c.  d’alcool  ; 
dans  des  cas  exceptionnels,  la  teneur  en  alcool  s’élève 
jusqu’à  17  ou  18  p.  c.  Souvent  aussi,  dans  le  but  d’empê- 
cher la  transformation  complète  du  sucre  en  alcool,  on 
sépare  les  écumes  de  fermentation  au  fur  et  à mesure 
quelles  se  produisent. 

Les  vins  ne  peuvent,  en  effet,  contenir  une  proportion 
notable  de  sucre,  sans  fermenter,  qu’à  la  condition  d’être 
assez  riches  en  alcool  ou  sursaturés  d’acide  carbonique 
(vins  mousseux),  ou  d’avoir  été  soigneusement  privés 
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d’oxygène  ou  dépouillés  de  leur  levure,  à moins  que  la 
proportion  de  sucre  ne  soit  très  forte,  qu’on  ne  fasse  un 
large  usage  d’acide  sulfureux,  ou  qu’on  ne  recoure  à 
d’autres  antiseptiques. 

Dans  les  vins  de  liqueur,  c’est  ordinairement  la  richesse 
en  alcool  qui  est  cause  de  l’arrêt  de  la  fermentation,  et 
cette  richesse  est  due  le  plus  souvent  à.  une  addition 
directe.  L’alcoolisation  est  devenue  une  pratique  générale 
pour  la  plupart  des  vins  de  cette  catégorie. 

Les  vins  de  liqueur  présentent  la  composition  générale 
ci-après  : 

Alcool,  en  vol.  p.c.  . . (10-12)  14-15 à 17  18  (20-21  par  addit.  d’alcool) 

Extrait  sec,  gr.  p.  100  c.  c.  . . 3 4 'a  15-22  (30-40) 

Sucres  . ' . . . . (0,5)  1 à 15-20  (30-40) 

Acides  libres  (en  acide  sulfurique),  0,2  à 0,8 
Matières  minérales.  . . . 0,15  à 0,5-0, 6 

Ils  contiennent  relativement  peu  de  crème  de  tartre. 

Leur  densité  est  supérieure  à 1 . 

Ils  donnent  au  polarimètre  une  déviation  notable  à 
gauche. 

Par  leur  forte  teneur  en  alcool,  les  vins  de  liqueur  ont 
plus  que  les  autres,  en  même  temps  que  la  propriété  d’ac- 
tiver momentanément  la  circulation,  l’inconvénient  d’irri- 
ter les  voies  digestives.  Leur  richesse  en  extrait  et  parti- 
culièrement en  sucres  tempère  cette  action  irritante  et 
donne  à ces  vins  une  légère  valeur  nutritive,  mais,  par 
contre,  les  rend  parfois  fatigants  pour  l’estomac. 

Vins  mousseux.  — Le  moût  destiné  à la  fabrication 
des  vins  mousseux  peut  être  refroidi  au  cours  de  la  fer- 
mentation, afin  de  ralentir  celle-ci;  et  le  vin  est  mis  en 
bouteilles  avant  que  la  fermentation  ne  soit  achevée,  au 
moment  où  il  contient  encore  la  quantité  de  sucre  néces- 
saire pour  produire  une  quantité  d’acide  carbonique  cor- 
respondant à une  tension  de  cinq  atmosphères  environ 
(soit  2 kilogr.  de  sucre  par  hectolitre).  La  fermentation 
s’achève  dans  les  bouteilles,  à basse  température. 
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Mais,  le  plus  souvent,  on  laisse  la  fermentation  se 
développer  jusqu’au  delà  du  point  indiqué  ci-dessus,  ou 
bien  on  utilise  des  moûts  trop  peu  sucrés  pour  que  ce 
procédé  soit  applicable  : on  supplée  alors  au  manque  de 
sucre  par  une  addition  de  candi  blanc  de  canne  (environ 
20  gr.  par  litre),  à l’état  de  sirop,  que  parfois  on  inter- 
vertit avant  l’emploi  par  ébullition  avec  de  l’acide  tartrique 
(1  p.  c.),  ou  à l’état  de  solution  dans  du  vin. 

La  fermentation  en  bouteilles  donne  lieu  à un  dépôt 
qu’il  est  nécessaire  d’évacuer  en  retirant  le  bouchon  pen- 
dant un  instant  : c’est  l’opération  du  « dégorgement  ».  On 
remplit  le  vide  produit,  en  y versant  du  vin  de  réserve. 
On  introduit  en  même  temps  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  de  candi  blanc  de  canne  dissous  dans  du 
vin  (1  kilogr.  de  sucre  pour  t litre  de  vin)  et  additionné 
parfois  d’une  petite  quantité  d’eau-de-vie  ou  d’esprit  de 
vin  : c’est  ce  qu’on  appelle  en  Champagne  le  « dosage  » 
ou  l’addition  de  la  «liqueur  d’expédition».  La  quantité  de 
cette  liqueur  ainsi  introduite  varie  de  20,  25  à 100,  i5o, 
180  gr.  et  plus  par  bouteille,  suivant  que  l’on  veut  avoir 
du  vin  extra-sec,  sec  ou  doux. 

Le  dégorgement  et  le  remplissage  font  perdre  près 
d’une  atmosphère  de  tension  au  gaz. 

Les  vins  mousseux  consommés  en  Belgique  contiennent  : 


Alcool  en  vol.  p.  c 9-10  à 13 

Extrait  total,  gr.  p.  e.  c 10  à 14 

Sucres  — 8 à 12 

Cendres  — 0,1  à 0,2 

Acides  libres  (en  acide  sulfurique)  . . 0,3  à 0,6 


Les  vins  mousseux,  généralement  préparés  à l’aide  de 
vins  blancs,  sont,  comme  tels,  diurétiques  en  même 
temps  que  stimulants.  L’acide  carbonique  contenu  dans 
les  vins  mousseux  facilite  la  digestion  ; il  a une  action 
capiteuse  qui  vient  s’ajouter  à celle  de  l’alcool,  mais  qui 
n’est  que  passagère. 

Vin  de  lie.  — Ce  vin  est  obtenu  par  l’expression  et  la 
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filtration  des  dépôts  retirés  des  fûts  après  les  soutirages. 

Le  filtrat  renferme,  outre  les  principes  du  vin,  de  la 
gélatine  ou  de  l’albumine  provenant  des  collages,  de 
nombreuses  matières  azotées,  entraînées  dans  les  dépôts, 
etc.  11  est  pauvre  en  acide  tartrique  et  en  alcool. 

On  conçoit  donc  que  le  vin  de  lie  présente  très  souvent 
une  saveur  désagréable  et  qu’il  soit  fort  enclin  à s’altérer. 
Pour  remédier  à ces  défectuosités,  on  y ajoute  parfois  du 
tannin  (îo  gr.  en  solution  alcoolique  par  hectolitre  de  vin) 
qui  précipite  la  gélatine  et  l’albumine  ; de  l’acide  tartrique 
(3o  gr.  par  hectolitre)  qui  donne  au  liquide  l’acidité  néces- 
saire à sa  conservation  ; de  l’alcool  (jusqu’à  concurrence  de 
îo  ou  il  p.  c.)  qui  contribue  également  à assurer  la  con- 
servation du  produit  ; de  la  poudre  fine  de  charbon 
(5oo  gr.  par  hectolitre)  qui  achève  de  faire  disparaître  le 
mauvais  goût.  Parfois  aussi  on  ajoute  du  sucre. 

Le  résidu  de  l’expression  des  lies  offre,  après  dessicca- 
tion à ioo°  C.,  la  composition  suivante  : 


Tartrate  acide  de  potassium 60  p.  c.  environ 

— de  calcium 5 — 

— de  magnésium 0,5  — 

Phosphate  de  calcium 6 — 

Sulfate  et  phosphate  de  potassium  ....  3 — 

Silice 2 — 

Matières  azotées 20  — 

— grasses 2 — 

Tannin,  matières  colorantes,  matières 
gommeuses,  malates,  etc . 1,5  — 

~m  — 


Vin  de  marc  (vin  de  seconde  cuvée,  piquette),  vin  de 
sucre  (vin  pétiotisé) . — Le  marc,  résidu  d’une  première 
expression,  est  pauvre  en  eau  et  en  sucre,  mais  contient 
encore  la  plus  grande  partie  du  tannin,  du  colorant,  de  la 
matière  odorante,  du  tartre,  etc.  renfermés  dans  le  rai- 
sin. 

Parfois  les  marcs  sont  simplement  remis  à fermenter 
avec  de  l’eau,  sans  addition  de  sucre  : on  obtient  alors 
la  piquette  de  marc  proprement  dite.  Ce  vin  ne  contient 
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que  5 à 6 p.  c.  d’alcool;  il  manque  d’acidité  et  surtout  de 
tannin  ; il  est  également  pauvre  en  matières  colorantes  et 
en  glycérine,  assez  pauvre  en  extrait  total;  la  proportion 
de  matières  minérales  est  assez  élevée. 

Le  vin  de  marc  a une  saveur  âpre,  particulière. 

Le  plus  souvent  les  marcs  sont  arrosés  d’une  solution 
de  sucre  ordinaire  (pétiotisation)  ou  de  glucose.  Parfois, 
lorsqu’on  ajoute  du  sucre  ordinaire,  on  fait  chauffer  l’eau 
sucrée  avec  un  peu  d’acide  tartrique  ou  citrique  pour 
faciliter  l’inversion.  On  sait  que  î degré  alcoométrique 
(î  p.  c.  d’alcool  en  volume)  correspond  théoriquement  à 
1600  gr.  environ  de  sucre  par  hectolitre  de  liquide,  en 
pratique  à 1700  ou  1800  gr.  ; on  introduit  dans  le  moût 
la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  élever  la  teneur  du 
vin  en  alcool  jusqu’à  9,  10  ou  11  p.  c.  Souvent  aussi  on 
ajoute  au  vin  de  marc  et  au  vin  de  marc  et  sucre,  en 
tonneaux,  du  tannin  et  de  l’acide  tartrique  ou  citrique. 

La  production  du  vin  de  sucre  est  assez  élevée  en 
France  (de  1 à 3 millions  d’hectolitres  par  année)  ; mais 
ce  vin  ne  peut  plus  aujourd’hui,  dans  ce  pays,  être  livré 
au  commerce  ; il  doit  être  entièrement  consommé  sur 
place  par  les  producteurs  eux-mêmes. 

Vin  de  raisin  sec.  — Par  la  dessiccation,  la  teneur  du 
raisin  en  sucre  est  portée  à 5o-55  p.  c.  en  moyenne,  le 
raisin  subit  en  même  temps  une  oxydation  qui  a notam- 
ment pour  résultat  de  rendre  insoluble  ou  de  détruire  la 
matière  colorante  rouge,  de  diminuer  la  proportion  de 
tannin  et  de  transformer  l’acide  malique  en  acide  tartrique. 

Pour  fabriquer  du  vin  de  raisin  sec,  on  prend  100  kilogr. 
de  raisin  et  3oo  litres  d’eau  : on  obtient  environ  240  litres 
de  vin  à 9-10  p.  c.  d’alcool. 

Ce  vin  est  de  couleur  pâle,  pauvre  en  tannin,  générale- 
ment assez  riche  en  extrait,  en  sucres,  en  gomme,  en 
crème  de  tartre,  en  acide  lactique  et  en  cendres.  Il  fait 
dévier  fortement  à gauche  la  lumière  polarisée. 
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On  y ajoute  souvent  du  tannin,  de  l’acide  tartrique  ou 
citrique.  Parfois  le  moût  est  additionné  de  moût  de  raisin 
frais  ou  de  sucre. 

Il  y a quelques  années,  on  fabriquait,  en  France,  plus  de 
quatre  millions  d’hectolitres  de  vin  de  raisin  sec  par 
année.  La  production  en  est  aujourd’hui  absolument 
entravée  dans  ce  pays  par  la  législation  fiscale. 

Vins  de  fruits  autres  que  le  raisin.  — Dans  cette  catégo- 
rie se  rangent  les  vins  de  pomme  (cidre),  de  poire  (poiré), 
de  fraise,  de  framboise,  de  mûre,  de  myrtille,  de  gro- 
seille, de  cerise,  etc. 

Ces  boissons  contiennent  de  3 ou  4 à 9 ou  10  (en 
moyenne  5 à 6)  p.  c.  d’alcool,  de  2 à 6 ou  7 p.  c.  d’extrait, 
de  o,5  à 5 p.  c.  de  sucre;  de  o,3  à 1,2  p.  c.  d’acides, 
de  0,1  à 0,4  p.  c.  de  cendres.  Leur  densité  varie  de 
0,995  à i,o35. 

Les  acides  qu’on  y rencontre  sont  les  acides  malique 
et  citrique.  On  n’y  trouve  point  ou  on  n’y  trouve  que  très 
peu  d’acide  tartrique. 

Le  vin  de  figue  est  caractérisé  par  la  présence  d’une 
assez  forte  proportion  de  marmite,  dont  il  n’existe  que  de 
faibles  quantités  dans  le  vin  de  raisin. 

La  production  de  ces  vins,  qui  a pris  un  certain  déve- 
loppement dans  d’autres  pays,  est  jusqu’à  présent  fort 
restreinte  en  Belgique. 

Vins  de  sucs  végétaux  autres  que  les  jus  de  fruits  ; — 
vins  de  liquides  sucrés  divers.  — En  ce  qui  concerne  le 
vin  de  betterave,  le  vin  d’orge,  etc.,  on  n’en  est  encore 
qu’à  la  période  d’essais. 

Le  vin  de  miel  ou  hydromel,  connu  depuis  les  temps 
anciens,  semble  acquérir  en  ce  moment  un  regain  de 
vogue.  Il  contient  de  7-9  à 12-1 3 p.  c.  d’alcool,  3 à 7 p.  c. 
d’extrait,  0,4  à 0,7  p.  c.  d’acides,  0,2  à o,3  de  cendres. 
Sa  densité  est  de  1,026  environ. 


384  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


II 

ALTÉRATIONS  ET  FALSIFICATIONS  DES  VINS 

• 

Altérations . — Les  vins, particulièrementles  vins  pauvres 
en  alcool,  en  acides,  en  tannin,  en  tartre,  et  les  vins  riches 
en  principes  sucrés  ou  albuminoïdes,  sont  sujets  à des 
maladies  provoquées  par  le  développement  de  ferments 
spéciaux.  Ce  sont  notamment  la  production  de  fleurs, 
l’acescence,  la  graisse,  la  pousse,  l’amertume,  la  mannite, 
la  tourne,  la  cassure. 

Le  développement  des  fleurs  du  vin  ( my  coder  ma  vint ) 
est  accompagné  de  la  transformation  de  l’alcool  en  eau  et 
en  acide  carbonique  ; le  vin  devient  plat. 

L 'acescence  est  caractérisée  par  la  formation  d’une 
quantité  anormale  d’acide  acétique,  soit  plus  de  0,12  à 
0,1 5 gr.  par  100  c.  c.  ; le  vin  est  aigre,  « piqué  ». 

La  graisse  ou  le  filage  tient  à la  formation  de  mucilage, 
mannite  et  acide  carbonique,  aux  dépens  du  sucre.  Cette 
maladie  rend  le  vin  huileux,  trouble,  et  lui  enlève  son 
bouquet.  Elle  atteint  particulièrement  les  vins  blancs. 

La  pousse,  dite  encore  maladie  des  vins  mildiousés , 
résulte  de  la  décomposition  du  sucre,  de  la  glycérine, 
et  de  la  formation  d’acides  acétique,  propionique  et  carbo- 
nique. Le  vin  devient  trouble,  fade. 

L 'amertume  est  caractérisée  par  une  réduction  de  la 
proportion  de  glycérine  et  une  augmentation  de  l’acidité 
(formation  d’acides  acétique,  butyrique,  etc.).  Le  vin  se 
décolore,  devient  amer  et  piquant  ; il  se  produit  un  dépôt. 
Cette  maladie  affecte  communément  les  vins  rouges 
de  Bourgogne. 

La  mannite  tient  à la  formation  de  mannite,  d’acide 
acétique  et  d’acide  lactique,  aux  dépens  du  lévulose  et  du 
dextrose. 

La  tourne  est  fort  semblable  à la  pousse.  Il  ne  se  forme 


LES  VINS. 


385 


pas  d’acide  carbonique  ; mais  il  y a production  d’acides 
acétique,  propionique,  tartronique  et  tartrique.aux  dépens 
du  tartre.  Le  tannin  et  la  matière  colorante  sont  attaqués. 
La  maladie  du  bleu  est  analogue  à la  tourne. 

La  cassure , confondue  jusque  dans  ces  derniers  temps 
avec  la  tourne,  entraîne  la  décoloration. 

Les  germes  de  ces  diverses  maladies  se  reconnaissent 
facilement  au  microscope.  Leur  développement  donne 
lieu,  comme  on  le  voit,  à la  formation  dans  les  vins 
de  divers  corps  qui  ne  s’y  rencontrent  pas  naturellement, 
tels  que  les  acides  lactique,  butyrique,  propionique,  tar- 
tronique, valérique,  etc. 

Les  vins  peuvent  être  préservés  des  altérations  par 
divers  moyens  mécaniques,  physiques  ou  chimiques. 

Les  moyens  mécaniques  sont,  indépendamment  des  soins 
de  propreté  à donner  aux  caves,  celliers,  récipients 
et  ustensiles,  le  soutirage,  le  collage  et  l’ouillage,  opéra- 
tions dont  il  a été  question  plus  haut.  Rappelons  que, 
par  le  soutirage,  on  sépare  le  vin  des  lies  où  s’accumulent 
les  germes  malsains  ; le  collage  entraîne  les  matières 
étrangères  restées  en  suspension  ; l’ouillage  préserve  du 
contact  de  l’air. 

Les  moyens  physiques  sont  la  pasteurisation  et  la 
congélation.  On  a aussi  conseillé  l’électrisation. 

La  pasteurisation  ou  chauffage  à l’abri  de  l’air,  à une 
température  de  55  à 6o-65  degrés  G.,  est  appliquée  avec 
succès,  à la  condition  que  le  vin  soit  exempt  d’oxygène 
libre  au  moment  de  l’opération.  Indépendamment  de 
la  conservation  du  vin,  elle  a pour  effet  d’éthérifier 
partiellement  l’alcool  en  le  combinant  avec  les  acides 
volatils.  Mais  on  a fait  observer  que,  si  elle  détruit  la 
vitalité  des  germes  parasites,  elle  peut  paralyser  égale- 
ment les  ferments  utiles  du  vin  ; celui-ci  deviendrait  moins 
susceptible  de  s’améliorer  avec  le  temps  et  moins  apte 
à résister  aux  invasions  mycodermiques. 

IIe  SÉRIE.  T.  XIII. 
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La  congélation  offre  l’inconvénient  de  donner  lieu  à la 
précipitation  d’une  partie  du  tartre,  de  la  matière  colo- 
rante et  des  substances  azotées.  La  glace  entraîne,  en 
outre,  de  l’alcool. 

Parmi  les  moyens  chimiques,  citons  le  soufrage,  le  plâ- 
trage, l’addition  de  sel,  de  tannin,  de  crème  de  tartre, 
d’alcool,  de  levure  de  vin,  de  biphosphate  ammonique, 
d’acide  citrique,  d’acide  tartrique,  de  tartrate  neutre  potas- 
sique, d’alcalis,  de  craie,  de  charbon  de  bois,  d’huile 
d’olive,  d’acide  sulfurique,  de  fluosilicate  sodique,  d’abras- 
tol  ou  d’autres  antiseptiques,  etc.  etc.  Nous  dirons  un 
mot  de  quelques-unes  de  ces  substances  à propos  des  falsi- 
fications. 

Falsification  par  addition  de  substances  identiques  ou 
analogues  aux  éléments  constitutifs  du  vin.  — L’eau,  l’al- 
cool, les  sucres,  les  tartrates  acide  et  neutre  de  potassium, 
l’acide  tartrique,  l’acide  citrique,  le  tannin,  l’œnocyanine, 
la  glycérine,  les  sulfates  de  potassium  et  de  calcium,  les 
chlorures,  les  substances  gommeuses  et  dextrineuses, 
l’acide  carbonique,  que  l’on  ajoute  parfois  aux  vins,  appar- 
tiennent à cette  catégorie. 

L’eau  ajoutée  au  vin  réduit,  par  sa  masse,  la  proportion 
d’alcool  ainsi  que  celle  des  éléments  fixes  qui  constituent 
l’extrait  ; par  les  carbonates  terreux  qu’elle  renferme, 
elle  sature  les  acides  du  vin  ; par  son  oxygène,  elle  trans- 
forme les  matières  astringentes  ; souvent  elle  apporte  au 
vin  des  germes  d’altération. 

Le  mouillage  est  fréquemment  masqué  par  l’addition 
d’alcool,  de  colorants,  d’antiseptiques,  etc.  Il  se  reconnaît 
à la  faiblesse  des  teneurs  en  éléments  autres  que  l’eau, 
notamment  à la  faiblesse  du  chiffre  alcool-acide.  La  pré- 
sence de  nitrates  est  aussi  un  indice  de  mouillage  (à  moins 
qu’elle  ne  résulte  de  l’addition  d’acide  azotique). 

L’addition  d’alcool  (alcoolisation,  vinage)  se  pratique, 
soit  pour  suppléer  à la  pauvreté  naturelle  du  vin  en  cet 
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élément,  soit  pour  favoriser  ou  corriger  le  mouillage,  soit 
pour  muter  le  vin,  c’est-à-dire  arrêter  sa  fermentation  et 
y maintenir  du  sucre. 

Le  vin  doit  contenir  une  proportion  normale  d’alcool, 
soit  9 p.  c.  au  moins  en  volume,  pour  être  corsé,  avoir 
« de  la  bouche  » et  pouvoir  être  transporté  ou  conservé 
sans  s’altérer. 

On  suralcoolise  parfois  les  vins  secs  jusque  14-15°, 
dans  les  pays  de  production,  au  moyen  d'alcool  exempt 
de  droits  : en  les  mouillant  à 20  p.  c.  au  pays  d’arrivée, 
on  réalise  une  notable  économie  sur  les  droits  d’entrée. 

L’alcool  est  généralement  employé  comme  agent  de 
mutage  dans  la  fabrication  des  vins  de  liqueur,  soit  que 
l’on  veuille  utiliser  à cet  effet  des  moûts  relativement 
pauvres  en  sucre,  soit  que,  dans  le  but  d’obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  vin  avec  des  moûts  riches  en  sucre, 
on  assigne  à ceux-ci  la  destination  principale  ou  exclusive 
de  fournir  les  principes  extractifs  et  édulcorants  du  vin. 
On  l’emploie  souvent  aussi  pour  le  mutage  des  vins  blancs 
sucrés  et  des  vins  entrés  en  fermentation  à la  suite  de 
mouillage.  La  teneur  en  alcool  est  ainsi  élevée  à 12,  14 
ou  i5  p.  c. 

Enfin,  certains  vins  de  liqueur  sont  suralcoolisés  jusqu’à 
concurrence  de  20,  21  p.  c.  et  plus,  pour  satisfaire  aux 
goûts  du  public  ou  pour  assurer  la  conservation  de  ces 
boissons. 

Les  vins  contenant  une  très  forte  proportion  d’alcool 
offrent  l’inconvénient  d’irriter  les  voies  digestives.  Ils  sont 
susceptibles  de  provoquer  dans  l’économie,  plus  rapide- 
ment que  les  autres  vins,  l’ensemble  des  accidents  divers 
connus  sous  le  nom  d’alcoolisme. 

L’alcool  est  ajouté  à l’état  d’esprit  ou  sous  forme  d’eau- 
de-vie.  Cette  addition  donne  lieu  à la  précipitation  d’une 
partie  de  la  gomme  et  de  la  crème  de  tartre.  L’acidité 
du  vin  est  ainsi  diminuée. 
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Lorsque  la  proportion  d’alcool  ajoutée  est  considérable, 
quelle  dépasse  un  quart  à un  cinquième  de  celle  de  l’alcool 
existant  naturellement  dans  le  vin,  la  dégustation  peut 
déjà,  dans  la  plupart  des  cas,  faire  soupçonner  la  fraude. 
L’analyse  la  fait  reconnaître  à l’élévation  des  rapports 
alcool-extrait,  alcool-glycérine,  etc.  Un  vin  contenant 
plus  de  18  p.  c.  en  volume  d’alcool,  peut  toujours  être 
déclaré  alcoolisé  ; il  est  fortement  suspect,  dès  qu’il  en 
contient  plus  de  i5  p.  c. 

Le  sucre  est  ajouté  soit  au  moût,  soit  au  vin  même. 

On  introduit  souvent  du  sucre  dans  les  moûts  pour 
suppléer  au  défaut  de  maturité  du  raisin,  masquer  l’acidité 
et  obtenir  une  teneur  normale  en  alcool.  C’est  la  « chap- 
talisation ». 

On  ajoute  aussi  du  sucre  aux  moûts  pour  masquer 
l’addition  de  piquette  ou  d’eau.  L’addition  de  sucre  et 
d’eau  constitue  la  « gallisation  ». 

Enfin  on  en  ajoute  parfois  aux  moûts  destinés  à la  fabri- 
cation des  vins  de  liqueur. 

Les  sucres  employés  sont  le  saccharose,  le  sucre  inter- 
verti ou  le  glucose,  généralement  à l’état  de  sirop.  Sou- 
vent ce  sirop  est  fort  aqueux,  et  son  addition  constitue 
un  mouillage  en  même  temps  qu’un  sucrage. 

L’addition  de  sucres  aux  moûts  n’est  pas  toujours 
susceptible  d’être  décelée  directement  par  l’analyse,  le 
sucre  ajouté  pouvant  se  transformer  totalement  en  alcool, 
glycérine,  etc.  par  la  fermentation,  en  même  temps  que  le 
sucre  du  jus  de  raisin.  Mais  il  arrive  que  l’on  trouve  dans 
le  vin  du  saccharose  non  interverti  ou  des  impuretés  du 
glucose  ; en  tous  cas,  un  vin  ainsi  préparé  pourra  généra- 
lement être  reconnu  à sa  pauvreté  en  éléments  indé- 
pendants des  sucres. 

Certains  vins  blancs  (vins  de  Tours-Vouvray,  des 
coteaux  de  Saumur,  de  Jurançon,  Béarn,  Chalosse,  etc.) 
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sont  généralement  édulcorés  par  du  saccharose  (de  3 à 
l5  kilogr.  et  plus  par  hectolitre).  Pour  empêcher  la  fer- 
mentation, on  dépouille  soigneusement  ces  vins  au  préa- 
lable, et  on  les  soufre  fortement;  souvent  aussi  on  ajoute 
de  l’alcool.  Les  vins  de  qualité  inférieure  sont,  en  outre, 
additionnés  d’eau. 

L’acide  carbonique  est  employé  à la  fabrication  des 
vins  mousseux  artificiels.  Il  est  à noter  que  la  mousse 
ainsi  obtenue  est  peu  crémeuse  et  peu  persistante  ; le  vin 
ne  pétille  pas  comme  les  vins  mousseux  normalement 
préparés. 

L’oenocyanine  ou  matière  colorante  rouge  du  vin  est 
extraite  des  marcs  (pellicules)  et  des  lies  de  vins  rouges 
par  des  lavages  à l’alcool  à 75°.  On  s’en  sert  parfois  pour 
rehausser  la  couleur  des  vins  naturellement  pauvres  en 
matières  colorantes  et  celle  des  vins  mouillés  ou  addition- 
nés de  piquettes. 

L’addition  de  tartrate  neutre  de  potassium,  de  tartrate 
acide  (crème  de  tartre),  d’acide  tartrique  ou  d’acide  citri- 
que, se  pratique  dans  le  but  de  modifier  la  saveur  ou  la 
couleur  des  vins,  de  faciliter  leur  élaboration  ou  leur 
conservation,  de  remédier  à leurs  maladies  ou  encore 
d’augmenter  la  teneur  en  extrait  et  de  masquer  ainsi  le 
mouillage  ou  le  vinage. 

Il  en  est  de  même  de  l’addition  de  tannin,  de  glycérine 
(scheelisage),  de  plâtre,  d’alun,  de  sel,  de  matières  gom- 
meuses ou  dextrineuses. 

On  reconnaît  l’introduction  de  ces  corps  à leur  propor- 
tion excessive.  Pour  la  glycérine,  on  en  compare  la 
proportion  à celle  de  l’alcool. 

Le  tannin  généralement  employé,  extrait  du  chêne,  de  la 
noix  de  galle,  du  cachou,  de  l’écorce  de  grenadier,  etc., 
diffère  qualitativement  de  l’oenotannin. 

Le  plâtrage  a notamment  pour  effet  de  rendre  la  fermen- 
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tation  plus  rapide  et  plus  complète,  de  hâter  le  dépouille- 
ment et  la  clarification,  et  de  rendre  le  vin  plus  susceptible 
d’être  conservé  et  transporté.  Le  sulfate  calcique  réagit 
sur  le  tartrate  acide  de  potassium  contenu  dans  le  vin, 
en  donnant  du  tartrate  calcique  qui  se  précipite,  du  sul- 
fate de  potassium  et  de  l’acide  sulfurique  libre;  celui-ci, 
réagissant  à son  tour  sur  le  phosphate  potassique  du  vin, 
met  de  l’acide  phosphorique  en  liberté.  Le  plâtrage  inter- 
vient principalement  dans  la  préparation  des  vins  du  midi 
de  la  France,  d’Espagne,  d’Italie,  etc. 

L’addition  de  sel  se  pratique  notamment  dans  le  but 
d’aider  à la  clarification  en  diminuant  la  solubilité  des 
matières  albuminoïdes,  et  de  rendre  le  vin  moins  enclin  à 
tourner  ou  à s’aigrir.  On  ajoute  parfois  du-  sel  au  blanc 
d’œuf  ou  à la  gélatine  destinés  au  collage. 

Falsification  par  addition  de  substances  étrangères  au 
jus  de  raisin.  — Les  substances  étrangères  dont  il  est 
fait  le  plus  fréquemment  usage  pour  falsifier  les  vins,  sont 
les  acides  minéraux,  les  alcalis  caustiques  ou  carbonatés, 
la  litbarge,  la  craie  ou  le  marbre,  des  matières  âcres,  des 
substances  narcotiques,  des  matières  aromatiques  ou 
bouquets  artificiels,  des  matières  colorantes.  Toutes  ces 
substances  s’emploient  pour  modifier  les  caractères  orga- 
noleptiques des  vins  et  cacher  ainsi  leurs  défectuosités. 

En  cas  de  plâtrage  excessif,  on  a employé,  comme  cor- 
rectifs, des  composés  barytiques  ou  strontiques. 

On  a trouvé  parfois  dans  le  vin  de  l’arsenic,  soit  em- 
ployé au  lieu  de  plâtre  par  confusion,  soit  introduit  dans 
le  vin  comme  impuretés  du  glucose,  des  acides  sulfurique 
ou  chlorhydrique,  du  soufre,  des  matières  colorantes, etc., 
intervenus  dans  sa  fabrication. 

Les  clarifiants  (gélatine,  albumine),  lorsqu’on  les  em- 
ploie en  excès,  restent  en  partie  dans  le  vin. 

On  utilise  souvent,  pour  le  mutage  ou  la  conservation 
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des  vins,  des  antifermentescibles  ou  antiseptiques  spé- 
ciaux, tels  que  l’acide  salicylique  ou  le  salicylate  sodique 
(5  à 10  et  jusque  25  gr.  par  hectolitre),  l’acide  borique 
ou  le  borax  (40  à 5o  gr.  par  hectolitre),  l’abrastol, 
l’asaprol  ou  naphtylsulfate  calcique  (10  à i5  gr.  par  hec- 
tolitre), le  fluosilicate  ou  le  fluoborate  sodiques,  la  mou- 
tarde ou  l’essence  de  moutarde,  l’acide  sulfureux,  les 
sulfites  ou  les  bisulfites. 

C’est  un  usage  général  en  vinification,  que  celui  de 
brûler  des  mèches  soufrées  dans  les  fûts  et  ustensiles 
destinés  à l’élaboration  du  vin.  Les  récipients  sont  ainsi 
désinfectés  et  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’acide 
sulfureux  est  dissoute  dans  le  vin. 

On  emploie  pour  les  vins  rouges,  lors  de  chacun  des 
soutirages,  une  demi-mèche  ou  une  mèche  par  barrique, 
soit  10  ou  20  gr.  de  soufre,  donnant  20  ou  40  gr. 
d’anhydride  sulfureux.  Les  deux  tiers  au  moins  s’échap- 
pent du  fût  pendant  le  remplissage  ; une  autre  partie 
s’oxyde  : la  quantité  d’anhydride  qui  se  dissout  n’est  que 
de  5 ou  10  grammes  au  plus  par  barrique  de  225  litres, 
soit  25  ou  5o  milligrammes  par  litre. 

On  a vu  quel  rôle  joue  l’acide  sulfureux  dans  la  fabri- 
cation du  vin  blanc  : 5o  à 100  milligrammes  par  litre 
suffisent  pour  décolorer  un  moût,  sans  que  la  fermentation 
soit  suspendue  pendant  plus  de  i5  à 24  heures. 

L’acide  sulfureux  est  encore  employé  pour  muter  les 
vins  blancs  que  l’on  additionne  de  sucre.  Il  en  faut,  paraît- 
il,  pour  obtenir  cette  stérilisation,  environ  3oo  milligram- 
mes par  litre.  Comme  un  décimètre  cube  d’air  ne  contient 
que  3oo  milligrammes  environ  d’oxygène,  on  ne  peut 
introduire,  par  chaque  opération  de  méchage,  que  100  ou 
i5o  milligrammes  d’anhydride  sulfureux  dans  un  litre  de 
vin  ; il  faut  donc,  pour  réaliser  le  mutage,  plusieurs 
méchages  successifs. 

Indépendamment  de  son  action  sur  les  matières  colo- 
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rantes  et  les  ferments,  l’acide  sulfureux  précipite  les 
matières  albuminoïdes  et  absorbe  l’oxygène  du  vin.  Il 
se  transforme  peu  à peu  en  acide  sulfurique,  lequel 
se  combine  avec  les  bases  du  vin  et  met  en  liberté  les 
acides  organiques  et  l’acide  phosphorique.  Une  partie  de 
l’acide  sulfureux  enlève,  paraît-il,  de  l’hydrogène  à 
l’alcool  pour  former  un  acide-aldéhyde  sulfureux. 

Parfois,  au  lieu  de  mèches  soufrées,  on  fait  usage 
d’acide  sulfureux  en  solution  aqueuse  ou  de  bisulfites 
alcalins  solides  ou  en  dissolution.  Ces  derniers  sels  offrent 
l’inconvénient  de  réagir  sur  les  acides  tartrique,  malique, 
etc.  et  d’introduire  dans  le  vin  de  nouveaux  composés 
alcalins.  En  outre,  l’addition  de  solutions  aqueuses  consti- 
tue un  mouillage. 

Les  falsifications  les  plus  fréquentes  sont  le  mouillage, 
le  vinage,  la  coloration  artificielle  et  le  coupage  avec  des 
vins  de  marc,  des  vins  de  sucre  ou  des  vins  de  raisins 
secs. 

Souvent  aussi  on  imite,  au  moyen  de  « sauces  « ou  de 
bouquets  artificiels,  les  vins  des  crus  renommés  par  leur 
saveur  ou  leur  arôme. 

Les  vins  de  liqueur  sont  fabriqués  sur  une  très  grande 
échelle  au  moyen  de  vin  blanc,  de  sirop,  d’alcool,  de 
matières  aromatiques,  etc. 

Les  vins  mousseux  de  Champagne  sont  imités  par  gazéi- 
fication devins  blancs  ordinaires  ou  de  cidres, parfois  addi- 
tionnés de  sauces. 

Il  existe  aussi  des  vins  complètement  artificiels, 
fabriqués  sans  l’intervention  de  jus  de  raisin,  au  moyen 
d’eau,  d’alcool,  de  sucre,  de  vinaigre,  de  matières  colo- 
rantes, etc. 
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III 

QUALITÉS  QUE  l’on  DOIT  EXIGER  DES  VINS 

Examinons  quelles  sont,  au  sujet  des  qualités  que 
doivent  présenter  les  vins,  les  dispositions  légales  ou 
réglementaires  en  vigueur  dans  les  divers  pays  (i). 

Voyons  aussi  quelles  sont  les  règles  adoptées  par 
le  clergé  catholique  pour  satisfaire  à l’obligation  de  se 
servir  de  vin  naturel  et  pur  pour  la  célébration  de  la 
sainte  messe. 

Notons  enfin  les  avis  des  hygiénistes  qui  se  sont  occu- 
pés spécialement  de  la  question. 

Ces  dispositions,  règles  et  avis  ont  trait  : 

i°  A la  définition  rigoureuse  des  vins  ; 

2°  Aux  tolérances  à admettre  ; 

3°  Aux  pratiques  à rejeter  d’une  façon  absolue. 

Définition.  — Dans  tous  les  pays,  la  loi  réserve 
la  dénomination  de  vin  au  produit  de  la  fermentation 
alcoolique  du  jus  ou  moût  de  raisin  frais,  tout  en  admet- 
tant certaines  tolérances  dont  il  sera  question  tout  à 
l’heure. 

Cette  définition,  qui  vise  principalement  le  vin.  sec  de 
table,  peut,  si  on  l’élargit  comme  on  le  verra  ci-après,  être 
rendue  applicable  aux  vins  blancs  doux,  aux  vins  de  liqueur 
et  aux  vins  mousseux.  Ce  système  paraît  préférable  à celui 
qui  a été  adopté  dans  quelques  pays,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  les  vins  de  liqueur  et  les  vins  mousseux, 
et  qui,  soustrayant  ces  vins  à l’application  de  la  loi,  tend 


(1)  Des  dispositions  ont  été  prises,  dans  la  plupart  des  pays,  pour 
assurer  la  loyauté  dans  le  commerce  des  vins.  11  est  probable  que  la 
Belgique,  où  déjà  des  mesures  ont  été  adoptées  en  vue  de  prévenir  et 
de  réprimer  la  falsification  de  diverses  autres  denrées  alimentaires, ne  tardera 
plus  à posséder  aussi  un  règlement  sur  les  vins. 
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à les  faire  considérer  comme  des  vins  artificiels  ou  des 
boissons  de  fantaisie. 

On  désigne  sous  la  dénomination  de  boissons  analogues 
au  vin,  boissons  vineuses  ou  vins  artificiels,  les  boissons 
qui  présentent  de  l’analogie  avec  le  vin  et  qui  s’obtiennent 
soit  au  moyen  de  lie  de  vin,  de  marc  de  raisin  ou  de  raisin 
sec,  soit  à l’aide  de  jus  de  fruits  autres  que  le  raisin,  de 
sucs  végétaux,  de  liquides  sucrés  ou  de  substances  quel- 
conques autres  que  le  jus  de  raisin. 

Le  vin  de  raisin  sec  n’est  admis  par  l’Eglise  qu’à  défaut 
de  vin  véritable  et  à condition  qu’il  présente  la  couleur, 
l’arome  et  la  saveur  de  ce  dernier. 

La  vente  de  certaines  boissons  similaires  au  vin,  telles 
que  le  vin  de  raisin  sec,  est,  comme  on  le  verra  tantôt, 
interdite  dans  quelques  pays  ; dans  les  autres,  elle  est 
subordonnée  à des  conditions  plus  ou  moins  sévères,  en 
vue  d’empêcher  les  tromperies. 

Tolérances  à admettre.  — L’emploi  de  raisins  partielle- 
ment désséchés  ou  de  moûts  concentrés  par  l’action  de 
la  chaleur,  pour  la  fabrication  des  vins  de  liqueur,  est 
admis  dans  tous  les  pays  : c’est  le  mode  normal  de 
préparation  de  ces  vins. 

Les  coupages,  ou  mélanges  de  vins  d’une  même  caté- 
gorie les  uns  aux  autres,  sont  formellement  tolérés  en 
France,  à condition  d’être  annoncés;  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  sans  condition. Cette  tolérance  s’impose  et  semble 
devoir  être  admise  sans  réserve.  Si,  à première  vue, 
il  peut  paraître  désirable  que  l’on  interdise,  par  exemple, 
de  vendre  comme  vin  de  Bordeaux  un  mélange  de  ce  vin 
avec  du  vin  du  nord  de  l’Espagne,  on  voudra  bien 
remarquer  que  semblable  défense  n’existe  pas  pour  les 
autres  denrées,  et  qu’elle  serait  d’ailleurs  sans  sanction, 
l’analyse  chimique  et  la  dégustation  étant  généralement 
impuissantes  à déceler  pareille  fraude.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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toute  tromperie  sur  l’origine  d’une  denrée,  si  elle  vient  à 
être  établie,  tombe  sous  l’application  du  Code  pénal. 

L’usage  de  clarifiants  agissant  mécaniquement  (albu- 
mine, gélatine,  etc.)  est  partout  admis. 

Le  sucrage  des  moûts  pauvres  en  sucres  à l’aide  de 
sirops  est  toléré  : en  France,  sans  condition;  en  Espagne, 
à la  condition  de  faire  usage  de  sucre  de  canne  ; en  Alle- 
magne, à la  condition  de  ne  pas  abaisser  au-dessous  de  la 
normale  la  teneur  en  extrait  et  en  cendres  ; en  Suisse  et 
dans  la  République  Argentine,  à la  condition  de  le  déclarer 
à l’acheteur.  Dans  l’Église,  on  permet  l’usage  de  vin  pré- 
paré, moyennant  addition  d’une  petite  quantité  de  sucre  au 
moût.  La  cour  de  Rome  à émis  un  avis  défavorable  en  ce 
qui  concerne  le  sucrage  du  vin  même  ; néanmoins  certains 
évêques  admettent  l’utilisation  de  vin  édulcoré  par  addi- 
tion de  3 à 6-7  p.  c.  de  sucre. 

Le  sucrage  a sa  raison  d’être  comme  correctif  d’une  trop 
grande  acidité. 

L’addition  d’alcool  en  faible  proportion  au  vin  qui 
n’en  contient  pas  une  quantité  normale,  est  tolérée  en 
Allemagne  jusque  1 p.  c.,  et  en  Espagne,  à la  condition 
que  ce  soit  de  l’alcool  de  raisin.  Elle  est  autorisée 
en  France  pour  les  vins  de  liqueur  et  les  vins  d’exporta- 
tion; pour  ces  derniers,  la  tolérance  est  subordonnée  à la 
condition  qu’il  ne  s’agisse  que  d’un  léger  vinage  n’élevant 
pas  la  teneur  en  alcool  au-dessus  de  10-12  p.  c.,  et 
n’altérant  pas  les  proportions  normales  entre  les  éléments 
constitutifs  du  vin.  L’autorité  ecclésiastique  admet  l’addi- 
tion d’alcool  de  vin,  jusqu’à  concurrence  de  12  p.  c.,  au 
vin  récemment  préparé.  En  Suisse  et  dans  la  République 
Argentine,  on  tolère  l’addition  d’alcool,  à la  condition  que 
cet  alcool  soit  pur  et  que  l’acheteur  soit  prévenu  de  cette 
addition. 

La  pratique  du  sucrage  et  celle  de  l’alcoolisation  ne 
paraissent  pas  devoir  être  tolérées  pour  les  vins  autres 
que  les  vins  mousseux,  les  vins  de  liqueur  et  les  vins 
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blancs  doux,  sans  que  l’acheteur  en  soit  dûment  averti  ; 
elles  font  perdre  au  vin  une  partie  de  ses  propriétés 
alimentaires  et  constituent  une  tromperie  sur  la  nature 
de  la  denrée.  Ces  pratiques,  si  elles  ont  pour  but 
la  conservation  des  vins,  peuvent  être  remplacées  avanta- 
geusement par  celle  du  coupage  avec  des  vins  plus 
riches  en  alcool.  Au  reste,  l’addition  d’une  petite  quantité 
de  sucre  pur  aux  moûts,  ou  d’alcool  pur  aux  moûts  ou  aux 
vins,  sera  toujours  tolérée  en  fait,  vu  l’impossibilité  de  la 
déceler. 

La  tolérance  de  l’emploi  de  sucre  et  d’une  petite  quan- 
tité d’alcool  ou  d’eau-de-vie  dans  la  fabrication  des  vins 
mousseux,  n’est  formulée  dans  aucune  loi  ; mais  elle  est 
partout  consacrée  par  l’usage.  Il  en  est  de  même  de  l’alcooli- 
sation des  vins  de  liqueur  et,  en  Belgique,  du  sucrage  des 
vins  blancs  de  la  Touraine  et  des  Basses-Pyrénées. 

L’emploi  d’acide  carbonique  est  toléré  en  Allemagne, 
où  la  fabrication  artificielle  des  vins  mousseux  est  entiè- 
rement libre.  Il  semble  cependant  qu’il  y ait  lieu  de 
distinguer,  dans  le  commerce,  entre  les  vins  mousseux 
préparés  par  le  procédé  ordinaire  et  les  vins  gazéifiés  par 
l’acide  carbonique  à la  façon  des  eaux  et  des  limonades 
gazeuses. 

Le  plâtrage,  jusqu’à  concurrence  de  2 grammes  de  sul- 
fate (calculé  en  sulfate  potassique)  par  litre,  est  toléré  en 
France,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse,  et 
dans  la  République  Argentine.  Pour  les  vins  de  liqueur, 
la  tolérance  du  plâtrage  n’est  pas  limitée,  sauf  dans 
la  République  Argentine,  où  elle  est  portée  à 4 gr.  par 
litre.  On  a proposé,  en  France, de  la  fixer  à 4 ou  6 grammes 
par  litre  : on  allègue  que  le  moût  de  ces  vins,  étant  très 
concentré,  peut  contenir  naturellement  plus  de  2 gr. 
de  sulfate  par  litre  ; que  certains  de  ces  vins  sont 
d’ailleurs  avantageusement  additionnés  d’une  petite  quan- 
tité de  plâtre  au  moment  de  la  vendange  ; que,  du  reste, 
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les  vins  de  liqueur  sont  consommés  en  quantité  moindre 
que  les  vins  secs  de  table. 

En  France,  les  fûts  ou  récipients  contenant  des  vins 
plâtrés  doivent  en  porter  l’indication  en  gros  caractères  ; 
les  livres,  factures,  lettres  de  voiture,  connaissements, 
doivent  contenir  la  même  indication  ; mais  cette  prescrip- 
tion ne  semble  guère  observée.  Pareille  disposition  a été 
prise  dans  la  République  Argentine. 

La  généralité  des  hygiénistes  estiment  que  la  tolérance 
relative  au  plâtrage  ne  peut  être  admise  qu’à  titre  transi- 
toire, et  qu’il  faut  tendre  à supprimer  totalement  cette 
pratique. 

L’addition  au  vin  d’une  faible  quantité  de  sel  de  cuisine 
est  tolérée  en  Allemagne,  en  France  (jusqu’à  concurrence 
de  1 gr.  par  litre)  et  en  Espagne  (jusque  2 gr.  par  litre). 

L’introduction  dans  le  vin  de  faibles  quantités  d’acide 
sulfureux  par  le  soufrage  des  tonneaux,  est  tolérée  en 
France,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Espagne,  en 
Suisse,  dans  la  République  Argentine,  etc.,  de  même  que 
dans  l’Eglise.  Les  hygiénistes  et  les  chimistes  des  divers 
pays  proposent  comme  limite,  les  uns  14  ou  20  milli- 
grammes d’anhydride  sulfureux  par  litre,  d’autres  5o,  80 
ou  100  milligrammes,  d’autres  enfin  i5o  ou  200  milli- 
grammes. La  loi  suisse  fixe  le  maximum,  pour  le  vin  débité 
dans  les  restaurants  et  cabarets,  à 14  milligrammes.  Il 
semble  que  l’on  puisse  admettre  comme  maximum  une 
teneur  de  200  milligrammes  pour  le  vin  blanc  (non  liquo- 
reux ni  mousseux),  de  5o  milligrammes  pour  les  autres  vins 
livrés  en  fûts  ou  en  bouteilles,  et  de  20  milligrammes 
pour  tous  vins  servis  dans  les  restaurants  et  les  débits. 
Rappelons  que  le  règlement  belge  relatif  aux  bières  tolère 
jusque  14  milligrammes  d’anhydride  sulfureux  dans  ces 
boissons,  dont  la  consommation  est  beaucoup  plus  impor- 
tante que  celle  du  vin. 

D’après  certains  chimistes  allemands,  l’anhydride  sul- 
fureux dissous  dans  les  vins  se  trouverait,  après  un  cer- 
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tain  temps,  en  combinaison  avec  l’aldéhyde  éthylique  et,  en 
cet  état,  n’aurait  plus  d’action  sur  l’organisme.  Ces  points 
seraient  à vérifier  et,  s’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  se 
préoccuper  surtout  de  limiter  la  proportion  d’acide  sul- 
fureux libre.  C’est  sans  doute  dans  cette  voie  que  l’on 
a voulu  entrer  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  en  stipulant 
que  le  vin  blanc  ne  peut  contenir  plus  de  20  milligrammes 
par  litre  d’anhydride  sulfureux  libre,  ni  plus  de  180  milli- 
grammes d’anhydride  sulfureux  combiné. 

Le  soufrage  est  prohibé  en  Hongrie. 

L’addition  au  vin  de  carbonate  calcique,  en  vue  de 
corriger  son  acidité,  est  tolérée  en  Allemagne.  Il  ne  paraît 
pas  qu’il  y ait  lieu  d’admettre  cette  pratique,  l’introduc- 
tion de  sels  calcaires  dans  le  vin  pouvant  n’être  pas 
exempte  d’inconvénients. 

L’addition  de  faibles  quantités  de  tannin  est  tolérée  en 
Allemagne  et  dans  certains  cantons  suisses  ; elle  semble 
l’être  aussi  en  France,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  vins  mousseux  et  pour  une  faible  quantité  destinée 
à être  précipitée  par  le  collage.  Elle  est  interdite  en 
Espagne. 

On  tolère,  dans  ce  dernier  pays,  l’addition  de  crème  de 
tartre. 

Comme  on  le  voit,  l’accord  ne  s’est  pas  établi  jusqu’à 
présent  au  sujet  de  ces  tolérances,  qui  ne  sont  pas  pleine- 
ment justifiées. 

Pratiques  à rejeter  d’une  façon  absolue.  — La  fabrica- 
tion et  la  vente  de  tous  vins  artificiels  sont  interdites  en 
France,  en  Espagne  et  en  Russie. 

La  loi  française  défend  l’addition  aux  vins  de  liquides 
provenant  de  la  fermentation  de  fruits  autres  que  le  raisin, 
ou  de  la  fermentation  de  moût  de  céréales  ou  d’autres 
matières  sucrées. 

Le  règlement  espagnol  interdit,  d’une  manière  générale, 
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l’addition  aux  vins  de  toutes  substances  étrangères  non 
formellement  tolérées,  telles  que  l’eau. 

Le  mouillage  du  vin  est  interdit  en  France  et  en  Hon- 
grie, d’une  façon  formelle  et  absolue.  L’Église  n’admet 
pas  l’usage  de  vin  mouillé  pour  la  célébration  delà  sainte 
messe.  Le  mouillage  est  toléré  en  Suisse,  à condition  de  le 
déclarer.  On  est  généralement  d’avis  qu’il  ne  convient  pas 
de  tolérer  l’addition  d’eau,  à aucune  condition  : la  fraude 
est  combattue  plus  efficacement  par  la  prohibition  absolue 
du  mouillage;  au  reste,  le  mouillage  du  vin,  comme  celui 
du  lait,  est  nuisible  d’une  façon  indirecte  ou  négative,  en 
ce  sens  qu’il  enlève  au  vin  une  partie  de  ses  propriétés 
utiles. 

Le  sucrage  au  moyen  de  glucose  est  interdit  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Autriche,  dans  la  République 
Argentine.  La  loi  allemande  se  borne  à défendre  l’emploi 
de  glucose  impur.  Il  n’y  a pas  de  raison,  semble-t-il,  pour 
ne  pas  tolérer  l’addition  de  glucose  pur  aussi  bien  que 
celle  de  saccharose,  à condition  d’en  avertir  l’acheteur. 

L’addition  d’alcool  est  interdite  en  Hongrie.  Elle  l’est 
aussi  en  France,  sauf  pour  les  vins  de  liqueur  et  pour  les 
vins  destinés  à l’exportation,  ainsi  que  nous  l’avons  vu 
plus  haut.  Le  règlement  espagnol  défend  l’emploi  d’alcool 
ne  provenant  pas  de  la  distillation  du  fruit  de  la  vigne,  et 
d’alcool  de  marc  non  convenablement  rectifié  et  épuré. 
La  loi  allemande  et  le  règlement  italien  interdisent 
l’emploi  d’alcool  impur.  Il  semble  que  l’on  puisse  tolérer 
l’addition  d’alcool  pur,  à condition  de  la  déclarer,  sans 
distinction  entre  l’alcool  de  vin  et  celui  qui  proviendrait 
d’une  autre  source.  Cependant  on  rencontre,  en  Belgique, 
beaucoup  de  partisans  de  l’interdiction  absolue  de  l’alcoo- 
lisation, pour  ce  qui  concerne  les  vins  rouges  de  consom- 
mation courante. 

L’addition  d’acide  tartrique  n’est  pas  tolérée  en  France 
ni  en  Espagne.  Celle  de  tartrate  neutre  n’est  pas  admise 
pour  le  vin  d’église. 
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La  coloration  artificielle  du  vin  est  interdite  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse,  dans  la  République 
Argentine.  La  loi  allemande  défend  la  coloration  du  vin 
et  des  produits  similaires  au  moyen  de  phytolaque (kermès) 
ou  de  matières  colorantes  dérivées  du  goudron.  Une 
ordonnance  autrichienne  interdit  également  la  coloration 
à l’aide  de  dérivés  du  goudron.  L’interdiction  absolue 
semble  être,  dans  l’espèce,  la  meilleure  solution,  la  colora- 
tion artificielle  ne  pouvant  avoir  d’autre  but  que  de  trom- 
per l’acheteur  au  sujet  de  la  nature  ou  de  la  qualité  de 
la  denrée. 

Le  règlement  espagnol  prohibe  l’usage  de  tous  antisep- 
tiques, à part  l’acide  sulfureux.  L’emploi  d’acide  salicyli- 
que  est  interdit  formellement  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Suisse,  dans  la  République  Argentine;  celui 
d'acide  borique,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse  et 
dans  la  République  Argentine. 

L’addition  de  glycérine  (scheelisation)  est  interdite  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  la  République 
Argentine.  Le  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine  en  a aussi 
proposé  l’interdiction.  Elle  est  tolérée  en  Suisse  pour  les 
vins  artificiels. 

Le  règlement  italien  proscrit  l’usage  de  saccharine.  On 
sait  que,  dans  la  plupart  des  pays,  on  a défendu  l’emploi 
de  cet  édulcorant  dans  la  préparation  des  denrées  alimen- 
taires en  général.  En  Allemagne,  l’usage  de  saccharine  est 
encore  toléré  pour  les  vins  étiquetés  « artificiels  ». 

En  France,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Suisse,  on  a 
défendu  la  vente  de  vins  sensiblement  altérés  ou  atteints 
par  des  maladies  propres  à ces  boissons.  L’Eglise  a égale- 
ment interdit  l’usage  de  ces  vins. 

Est  encore  prohibée  l’addition  aux  vins  (et  aux  produits 
similaires)  des  substances  suivantes  : 

Carbonates  alcalins,  chaux,  craie  : en  Espagne  ; 

Composés  de  baryum  et  de  strontium  : en  Allemagne, 
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en  Italie,  en  Suisse,  dans  la  République  Argentine,  en 
France  (Conseil  d’hygiène  de  la  Seine)  ; 

Composés  de  magnésium  : en  Allemagne,  en  Italie  ; 

Sels  d’aluminium  (alun)  : en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  dans  la  République  Argentine,  en  France  (Con- 
seil d’hygiène  de  la  Seine)  ; 

Litharge  et  sels  de  plomb  solubles  : en  Italie,  en 
Espagne  ; 

Tous  sels  métalliques  : en  Espagne  ; 

Acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  : en  France,, 
en  Italie  ; 

Matières  âcres  : en  Espagne  ; 

Parfums,  éthers  et  essences  diverses  : en  Espagne  ; 

Plâtre  ou  sel  dans  une  proportion  excédant  la  tolérance  : 
en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse,  etc. 

On  ne  trouve  pas,  dans  la  législation  étrangère,  de  dis- 
position relative  aux  ramassis  de  vins  ou  de  boissons 
vineuses  recueillis,  dans  les  débits,  au  fond  des  verres  ou 
sur  les  tables  et  les  comptoirs.  Il  y aurait  lieu  de 
défendre  aux  débitants  de  conserver  ces  liquides  sans 
les  dénaturer,  comme  on  l’a  fait  dans  divers  pays  pour 
ce  qui  concerne  les  bières. 

Les  vins  qui  contiennent  une  forte  proportion  d’acides 
par  suite  d’un  défaut  de  maturité  du  raisin,  sont,  comme 
on  l’a  vu,  dangereux  pour  la  santé  : ils  ont  une  action 
destructive  des  dents,  pénible  et  corrosive  pour  l’estomac, 
laxative  et  débilitante.  Cependant  aucune  législation  ne 
contient  des  dispositions  limitatives  du  degré  d’acidité 
naturelle  du  vin. 

Il  en  est  de  même  des  vins  trop  jeunes,  encore  troubles, 
dont  la  fermentation  et  le  dépôt  ne  sont  pas  terminés.  La 
présence  dans  ces  vins  de  levure  et  de  diverses  autres 
substances  qui  se  décomposent  ou  se  précipitent  au  cours 
de  la  fermentation  secondaire  et  du  vieillissement,  est  de 
nature  à exercer  une  action  nuisible  sur  l’organisme  : les 
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vins  récents  sont  flatucux,  indigestes,  purgatifs.  Personne 
n’ignore,  du  reste,  que  les  vins  s’améliorent  par  le  vieillis- 
sement. Seuls  les  vins  légers  peuvent, à la  rigueur,  être  bus 
sans  avoir  vieilli. 

Telles  sont  les  conditions  essentielles  que  doit  remplir  le 
vin,  tels  les  défauts  dont  il  doit  être  exempt  et  les  qualités 
qu’il  doit  posséder,  pour  jouer  dans  l’alimentation  le  rôle 
utile  qui  lui  est  assigné.  Les  autres  qualités,  comme  le 
brillant,  la  vivacité  ou  fluidité  et  la  franchise  de  couleur, 
ainsi  que  le  bouquet  et  la  droiture  de  goût,  sont  la  consé- 
quence de  la  composition  normale  et  du  bon  état  de 
conservation  ; elles  donnent  au  vin  la  propriété  de  flatter 
la  vue,  l’odorat  et  le  goût  ; mais  elles  n’ont  qu’une  impor- 
tance fort  secondaire  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 


J. -B.  André. 


EVOLUTION  ET  TÈLÊOLOGIE 


Le  Mémoire  du  R.  P.  Zahm  que  nous  publions  ici,  a été  lu  à 
la  section  d’Anthropologie  du  Congrès  scientifique  international 
des  catholiques  à Fribourg.  Le  Comité  de  rédaction  de  la  Revue 
laisse  entièrement  à l’auteur  la  responsabilité  des  idées  qui  y 
sont  défendues  et.  qui  diffèrent  notablement  de  celles  qui  ont  été 
maintes  fois  exposées  dans  ce  recueil  sur  l’évolutionnisme. 

Nous  croyons  devoir  signaler  à nos  lecteurs,  à cette  occasion, 
sur  les  rapports  de  l’évolution  avec  la  téléologie,  les  trois  der- 
niers chapitres  de  la  première  partie  du  livre  de  P.  -Janet  : Les 
causes  finales  (2me  édition,  Paris,  Germer  Baillière,  1882),  où  ce 
philosophe  montre  que  les  faits,  indépendamment  de  toute  hypo- 
thèse, témoignent  de  la  finalité  dans  la  nature.  Dans  la  Civilta 
Cattolica  (1897,  série  XVI,  t.  XI,  pp.  421-438,  676-691,  t.  XII, 
168-176),  ont  paru  des  articles  où  l’on  s’efforce  de  démontrer  que 
les  doctrines  de  S.  Augustin,  de  S.  Thomas  d’Aquin  et  de 
Suarez,  sur  les  origines  de  la  vie,  sont  défavorables  à l’évolution- 
nisme (1).  Au  contraire,  le  R.  P.  David,  O.  S.  F.,  dans  son  compte 
rendu  du  livre  du  R.  P.  Zahm,  Evolution  and  Dogma  (2),  inter- 
prète en  sens  inverse  quelques  passages  de  S.  Augustin  et  de 
S.Thomas  d’Aquin  (Dublin  Review,  1896, vol.  1 19, pp. 245-255)  (3). 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’observer  qu’il  est  possible  et 

(1)  Ces  articles  ont  été  publiés,  avec  quelques  additions,  parle  savant 
auteur,  le  B.  P.  Fr.  Salis  Seewis,  S.  .1  (né  le  2 mai  1885  à Modène, 
mort  à Rome  en  janvier  1898),  en  une  brochure  intitulée  : La  vera  dot- 
trina  di  S.  Agostino,  di  S.  Tommaso  e del  P.  Suarez  contro  la  genera- 
sione  spontanea  primitiva.  Roma,  A.  Befani,  1897  (64  p.  in  8°). 

(2)  Sur  cet  ouvrage,  comparez  l’article  de  M.  de  Nadaillac,  dans  la 
Revue  des  Questions  scientifiques,  1896,  XL,  pp.  229-246. 

(3)  Le  R.  P.  Zahm  nous  signale  des  articles  écrits  dans  le  même  sens, 
par  le  R.  P.  Clarke,  dans  le  Tablet  de  Londres  à partir  du  mois  de 
novembre  1896,  dans  presque  chaque  numéro,  pendant  six  mois.  C’est 
après  cette  publication,  nous  fait  savoir  le  savant  religieux,  que  le 
R,  P.  Clarke,  sur  la  demande  de  S.  E.  le  Cardinal  Vaughan,  a été  proclamé 
Docteur  en  théologie  par  S.  S.  Léon  XIII. 
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même  désirable  au  point  de  vue  scientifique,  de  distinguer,  en 
exégèse  biblique,  plus  de  deux  systèmes  (système  littéral  ou  non 
littéral);  en  philosophie  biologique,  sur  l’origine  de  la  vie,  plus 
de  deux  hypothèses  (créationnisme,  évolutionnisme).  Enfin,  selon 
nous,  ce  n’est  pas  telle  ou  telle  hypothèse  non  prouvée  (ou  même 
non  susceptible  de  preuve)  qui  sert  vraiment  de  guide  au  cher- 
cheur, mais  l’ensemble  des  faits  solidement  établis,  sur  lesquels 
l’esprit  humain  exerce  sa  puissance  de  devination  inductive.  Il 
en  est  ainsi,  même  en  mathématiques. 

Dans  le  présent  travail,  je  ne  me  propose  pas  d’exposer 
les  faits  qui  militent  en  faveur  de  la  théorie  de  l’évolution, 
ni  les  arguments  qu’on  pourrait  lui  opposer.  C’est,  d’ail- 
leurs, ce  qui  a été  complètement  fait  dans  nos  sessions 
antérieures  à Paris  et  à Bruxelles.  Je  considérerai  l’évolu- 
tion comme  étant  prouvée,  ou  plutôt,  comme  étant  la  seule 
théorie  capable  de  fournir  une  explication  de  la  nature  qui 
réponde  aux  exigences  de  la  science  moderne. 

Si  on  l’oppose  à la  théorie  adverse  du  créationnisme, 
tout  le  monde  admettra,  je  pense,  que  les  témoignages 
déposent  avec  une  force  supérieure  en  faveur  de  l’évolu- 
tion. J’admets  volontiers,  d’accord  avec  notre  honorable 
ex-président,  M.  le  Marquis  de  Nadaillac,  que  jusqu’ici  la 
théorie  n’est  encore  prouvée  par  aucune  évidence  démon- 
strative, pour  la  raison  très  simple  que  par  la  nature 
même  de  la  question  une  démonstration  absolument  évi- 
dente est  impossible,  au  moins  dans  l’état  actuel  de  la 
science.  Néanmoins,  les  personnes  même  les  plus  scepti- 
ques devront  admettre  que  l’évolution  est  une  théorie 
probable,  et  voilà  tout  ce  qu’il  faut  réclamer  ici. 

Je  veux  bien  concéder  que,  a priori,  le  créationnisme  est 
tout  à fait  possible  ; mais,  est-il  probable  ? La  science 
répond  : Non.  Elle  reste  absolument  muette  sur  les  témoi- 
gnages positifs  en  faveur  de  la  création  particulière  de 
chaque  espèce,  et  les  témoignages  négatifs  sont  d’un  carac- 
tère tel  qu’il  n’y  a que  très  peu  de  savants  sérieux,  si  toute- 
fois il  y en  a, qui  veuillent  considérer  cette  hypothèse  comme 
ayant  la  moindre  valeur.  A priori,  le  créationnisme  estpos- 
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sible  ; a 'posteriori,  il  est  si  improbable  que  pratiquement 
il  est,  pour  ainsi  dire,  hors  de  cause.  En  effet,  ceux  qui 
tiennent  encore  à cette  théorie  s’appuient  sur  l’évidence 
négative  qui,  dans  de  telles  questions,  n’est  jamais  con- 
cluante ni  même  satisfaisante  ; ou  bien  ils  font  appel  à 
l’histoire  de  la  création,  telle  qu’on  la  lit  dans  le  livre  de 
la  Genèse.  Ils  supposent  que  la  narration  génésiaque  doit 
être  interprétée  littéralement,  tandis  que,  de  nos  jours, 
bien  des  exégètes  de  distinction  déclarent  qu’elle  doit  être 
entendue  non  pas  littéralement,  mais  allégoriquement. 

Il  n’y  a rien  de  nouveau  dans  cette  façon  d’envisager  le 
récit  de  l’Écriture,  car,  comme  on  sait,  cette  idée  a été 
adoptée  par  quelques-uns  des  plus  illustres  d’entre  les 
Pères  grecs  et  latins.  L’école  Alexandrine  fut  presque 
unanimement  en  faveur  de  « l’allégorisme  » et  contre  le 
« littéralisme  ».  Tout  le  monde  connaît  la  thèse  de  feu 
Mgr  Clifford,  qui  considérait  les  trente-quatre  premiers 
versets  de  la  Genèse  comme  un  hymne  liturgique  et  rien  de 
plus  qu’un  prélude  à ce  qui  suit.  Parmi  les  commentateurs 
modernes  de  l’Écriture  sainte,  quelques-uns,  même  des 
plus  conservateurs,  admettent  franchement  que  l’histoire 
de  la  création,  telle  qu’elle  est  développée  dans  la  Genèse, 
peut  être  entendue  dans  un  sens  allégorique  aussi  bien 
que  dans  le  sens  littéral.  Ainsi,  nous  voyons  la  faiblesse 
de  l’argument  fondé  exclusivement  sur  le  récit  génésiaque. 

L’argument  fondé  sur  la  doctrine  des  Pères  ne  vaut  pas 
mieux  que  celui  qui  est  basé  sur  l’Écriture  sainte;  et  celui 
qui  se  déduirait  des  résultats  des  recherches  bibliques 
modernes  est  pratiquement  nul  en  faveur  du  créationnisme. 

Le  créationnisme,  je  le  répète,  est  donc  possible;  mais  il 
n’y  arien,  dans  une  interprétation  raisonnable  de  la  Genèse, 
qui  le  rende  le  moins  du  monde  probable  ; tandis  que 
toutes  les  conclusions  de  la  science  actuelle  le  rendent,  non 
seulement  improbable  au  plus  haut  degré,  mais  nous  le 
montrent  aussi  comme  étant  complètement  discrédité  et 
indigne  de  la  moindre  considération,  en  tant  qu’hypothèse 
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pratique  pour  guider  le  chercheur  dans  l’étude  de  la  nature 
et  de  ses  lois. 

Je  dis  cela  seulement  en  passant,  car  mon  sujet  n’est 
pas  l’évolution  ; c’est  plutôt  le  rapport  qui  existe  entre  le 
concept  d’évolution  et  la  téléologie,  ou  la  doctrine  des 
causes  finales.  Paley,  Chalmers  et  les  auteurs  des  trai- 
tés de  Bridgewater  ont  attaché  une  importance  spéciale 
à l’argument  du  « plan  de  la  nature  » ; et,  en  effet,  le  but 
qu’ils  poursuivaient  dans  tous  leurs  travaux,  qui  furent 
classiques  en  leur  temps,  était  de  montrer  qu’il  y a une 
intention  dans  la  nature,  de  prouver  que,  de  l’évidence  du 
dessein  qui  se  manifeste  partout  dans  l’univers  visible,  nous 
devons  nécessairement  inférer  l’existence  d’un  auteur  capa- 
ble de  le  concevoir.  Et  l’argument,  tel  qu’il  était  pro- 
posé alors,  était  si  concluant  que  même  les  sceptiques  les 
plus  déterminés  et  ceux  qui  étaient  les  plus  acharnés  con- 
tre la  vérité  révélée,  furent  forcés  de  reconnaître  que  les 
faits  de  la  nature  témoignent  de  l’existence  et  de  l’influence 
directrice  d’une  Intelligence  dans  l’univers.  Voltaire  a dit  : 
« Rien  n’ébranle  en  moi  cet  axiome:  tout  ouvrage  démontre 
un  ouvrier.  » Et  Hume,  en  termes  non  moins  explicites,  a 
affirmé  que  toute  la  charpente  de  la  nature  proclame  un 
auteur  intelligent. 

Pourtant,  lorsque  parut  le  grand  ouvrage  de  Dar- 
win Origin  of  Species , immédiatement  on  reconnut  de 
toutes  parts  qu’il  fallait  modifier  essentiellement  l’argu- 
ment du  « plan  »,  pour  qu’il  eût  encore  quelque  solidité. 
Quant  aux  partisans  de  l’école  de  philosophie  mécaniste, 
et  surtout  ceux  qui  se  piquent  du  nom  nouveau  de 
monistes,  ils  proclamèrent  bruyamment  et  triomphalement 
que  c’en  était  fait  de  la  téléologie,  et  qu’elle  pouvait  être 
reléguée,  sans  plus  de  cérémonie,  aux  limbes  des  théo- 
ries anéanties  et  des  hypothèses  fantaisistes.  Büchner 
affirma  que  « les  études  modernes  et  la  philosophie  natu- 
relle ont  bien  secoué  le  joug  de  ces  conceptions  vaines  et 
superficielles  du  « plan  de  la  nature  » et  ont  laissé  ces 
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idées  puériles  à ceux  qui  sont  incapables  de  se  défaire  de 
telles  conceptions  anthropomorphiques,  qui,  malheureuse- 
ment, sont  encore  acceptées  par  l’École  et  par  l’Église  au 
détriment  de  la  vérité  et  de  la  science  (1)  ».  Et  Haeckel, 
avec  son  dogmatisme  habituel,  écrit  : « Je  maintiens,  à 
propos  du  soi-disant  « dessein  » dans  la  nature,  dont  on 
fait  tant  de  bruit,  qu’il  n’a  d’existence  réelle  que  pour  les 
personnes  qui  n’observent  les  phénomènes  des  plantes  et 
des  animaux  que  de  la  manière  la  plus  superficielle  (2).  » 
Cependant,  les  hommes  d’une  science  plus  profonde  et 
plus  philosophique  n’acceptèrent  pas  les  idées  de  Haeckel 
et  de  Büchner.  Ils  admirent,  il  est  vrai,  que  la  téléologie 
de  Paley  et  des  auteurs  des  traités  de  Bridgewater 
n’était  plus  soutenable,  mais  ils  n’en  concluaient  pas 
que  la  téléologie  était  complètement  anéantie.  Loin 
de  là.  La  téléologie,  disaient-ils,  doit  être  modifiée 
de  manière  à satisfaire  aux  exigences  de  la  science  et 
des  recherches  modernes  ; et,  ainsi  modifiée,  elle  n’en 
devient  que  plus  forte,  plus  noble  et  plus  compréhensive. 
Ainsi  pensèrent,  entre  autres,  Huxley  et  Gray,  et  ainsi 
pensent  également  Wallace,  Mivart  et  le  duc  d’Argyll . 

« Le  service  le  plus  remarquable  qu’ait  rendu  M.  Dar- 
win à la  philosophie  de  la  biologie,  écrivait  Huxley 
dans  son  Darwinianci , est  la  réconciliation  de  la  téléo- 
logie et  de  la  morphologie,  et  l’explication  que  four- 
nissent ses  doctrines  aux  faits  étudiés  par  ces  deux 
sciences...  Il  faut  se  rappeler  qu’il  y a une  téléologie  plus 
large  qui  n’est  point  atteinte  par  l’évolution,  mais  qui  se 
fonde  sur  le  principe  fondamental  de  l’évolution  (3).  » 

Le  grand  naturaliste  américain,  le  Professeur  Asa 
Gray,  n’est  pas  moins  explicite.  « Reconnaissons,  dit-il, 
le  grand  service  que  Darwin  a rendu  à la  science  natu- 
relle en  y réintégrant  la  téléologie  ; de  sorte  que,  au  lieu 


, (I)  Force  and  Matter,  p.  218. 

(2)  Eistory  of  Création , vol.  I.  p.  19. 

(3)  P.  110. 
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d’avoir  la  morphologie  opposée  à la  téléologie,  nous 
avons  la  morphologie  unie  à la  téléologie  (1).  « 

« L’idée  du  développement  sous  toutes  ses  formes 
logiques,  a dit  le  duc  d’Argyll  dans  un  récent  et  admi- 
rable ouvrage  intitulé  The  Philosophy  of  Belief,  n’est 
pas  contraire  à l’idée  du  plan  de  la  nature,  mais  en  par- 
fait accord  avec  elle.  Du  commencement  à la  fin,  depuis 
sa  conception  initiale  jusqu’à  sa  réalisation  la  plus  par- 
faite, le  dessein  dans  la  nature  est,  et  doit  être,  d’après 
ce  que  nous  en  savons,  un  mode  de  développement.  Ce 
développement  peut  se  faire  lentement  ou  bien  rapidement 
et  subitement.  11  peut  être  effectué  de  manières  bien  diffé- 
rentes, soit  par  construction  venue  du  dehors,  soit  par 
croissance  intime  ; mais  le  caractère  essentiel  et  unique 
n’en  sera  point  changé.  C’est  une  relation  particulière  de 
cause  à effet,  opérant  dans  le  temps,  et  dont  la  caracté- 
ristique essentielle  et  unique  est  d’avoir  été  dirigée  dans  le 
passé,  et  d’être  continuellement  dirigée  dans  le  présent, 
vers  une  fin  à venir,  la  direction  étant  telle  que  nous 
l’appelons  instinctivement  et  exactement  un  but  (2).  « 

Dans  un  récent  article,  intitulé  Darwinism  and 
Design,  dans  la  Contemporary  Review,  M.  le  Professeur 
P.  C.  S.  Schiller  conclut  ainsi  son  intéressante  étude  : 

« Jusqu’ici  nous  n’avons  discuté  que  les  théories  méca- 
nistes de  l’évolution.  Mais,  en  soi,  l’évolution  n’est  point 
nécessairement  mécaniste.  On  peut  très  bien  la  considérer 
comme  l’opération  graduelle  d’un  dessein  divin.  Et,  du 
moment  où  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  l’évo- 
lutionnisme, il  est  clair  que  l’argument  du  dessein  est  sin- 
gulièrement fortifié.  » 

Positivement  d’abord,  parce  que  l’évolutionnisme  nous 
permet,  pour  ainsi  dire,  de  pénétrer  derrière  les  coulisses, 
et  nous  fait  voir  comment  les  moyens  sont  adaptés  aux 


(1)  Darioiniana,  p.  288. 
.(2)  Pp.  145  el  seq. 
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fins  dans  le  processus  graduel  de  l’évolution:  cela  facilite 
et  rend  plus  compréhensible  la  croyance,  qui  fait  le  fonde- 
ment de  toute  téléologie,  en  un  pouvoir  qui  adapte  intel- 
ligemment les  moyens  aux  fins. 

En  second  lieu,  et  d’une  manière  négative,  parce  que 
l’évolutionnisme  affaiblit  beaucoup  l’objection  contre  l’argu- 
ment téléologique  fondée  sur  l’imperfection  des  adapta- 
tions existantes.  Nous  ne  sommes  plus  forcés  de  proclamer 
que  tout  est  parfait  ; il  suffit  que  nous  puissions  trouver 
quelque  aliment  pour  la  croyance  que  tout  est  en  train  de 
devenir  parfait. 

« Si,  donc,  l’évolutionnisme  renforce  l’argument  du  plan, 
celui-ci,  indirectement,  a contracté  une  dette  de  reconnais- 
sance à l’égard  des  théories  qui  ont  amené  l’adoption 
générale  du  point  de  vue  évolutionniste.  Et  parmi  celles-ci 
le  darwinisme  est  au  premier  rang.  L’évolutionnisme  datait 
d’une  des  anciennes  philosophies  grecques  ; mais  ce  ne  fut 
que  lorsque  le  darwinisme  l’eut  si  bien  vulgarisé,  qu’il  put 
se  frayer  un  chemin  dans  l’esprit  humain  et  s’imposer  au 
grand  nombre  des  intelligences.  Et,  en  philosophe  qui 
considère  l’évolutionnisme  sous  une  forme  ou  une  autre 
comme  la  méthode  qui  donne  le  plus  d’espoir  d’approfon- 
dir le  mystère  de  l’existence’,  j’aime  à croire  que,  quand  la 
perspective  historique  nous  permettra  de  voir  au  delà  des 
taupinières  que  nous  avons  nous-mêmes  érigées  en  mon- 
tagnes, nous  reconnaîtrons  le  service  très  considérable  et 
très  durable  que  Darwin  aura  rendu  à la  science  et  à 
l’humanité  (1).  « 

De  ce  qui  précède,  il  semblerait  que  tous  les  esprits 
impartiaux  devraient  reconnaître  que  la  téléologie,  loin 
d’être  affaiblie  ou  complètement  exclue  du  cercle  des 
sciences,  occupe  au  contraire  une  situation,  à ce  qu’il  sem- 
ble, meilleure  que  jamais.  Nous  avons  cependant  affaire 
ici  à une  certaine  classe  d’agnostiques  qui  s’acharnent  à 


(1)  Juin  1897,  p.  885. 
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réduire  toutes  choses  à la  force  et  à la  matière,  et  tous  les 
phénomènes  que  nous  pouvons  observer  à l’action  de  la 
force  sur  la  matière,  ou  bien  à la  collision  fortuite  des  ato- 
mes et  des  molécules.  Ils  veulent  exclure  de  leurs  discus- 
sions tout  appel  à un  Esprit  créateur,  directeur,  intelli- 
gent; car,  à ce  qu’ils  prétendent, un  tel  esprit  non  seulement 
n’est  pas  nécessaire,  mais  est  absolument  inconnaissable 
et  inconcevable.-  Exclure  de  l’univers  l’intelligence,  c’est 
exclure  l’existence  d’un  dessein  dans  les  choses  ; ce  qui 
amène  naturellement  la  destruction  de  toute  espèce  de 
téléologie. 

Les  œuvres  de  Herbert  Spencer,  par  exemple,  sont 
remarquables  par  l’effort  délibéré  dont  elles  témoignent 
pour  éliminer  entièrement  tout  langage  téléologique,  et 
éviter  même  tout  ce  qui  impliquerait  une  idée  téléologique. 
Mais  il  a beau  faire  ; le  grand  coryphée  de  l’agnosticisme  est 
tout  à fait  incapable,  même  dans  les  définitions  les  plus 
simples,  de  trouver  des  termes  qui  n’impliquent  pas,  soit 
directement,  soit  indirectement,  un  but  et  un  plan,  et,  par 
conséquent, un  auteurintelligent.  Ainsi,  dans  ses  Principles 
of  Biology  il  dit  que  « la  physiologie,  dans  ses  interpréta- 
tions concrètes,  reconnaît  des  fonctions  spéciales  comme 
la  fin  des  organes  spéciaux  ; elle  considère  les  dents 
comme  ayant  pour  fonction  la  mastication  ; le  cœur,  comme 
un  appareil  pour  chasser  le  sang;  telle  glande,  comme 
ayant  pour  objet  de  produire  une  certaine  sécrétion  ; et 
telle  autre,  d’en  produire  une  autre  ; chaque  muscle, 
comme  l’agent  d’un  mouvement  particulier;  chaque  nerf, 
comme  le  véhicule  d’une  sensation  spéciale  ou  d’une 
impulsion  motrice  particulière  (1)  ». 

Mais  tout  ceci,  c’est  du  langage  téléologique  et  du 
caractère  le  plus  prononcé;  on  le  voit  pour  le  mot  « fonc- 
tion » qui  implique  une  adaptation  et,  par  conséquent,  une 
préparation  et  un  dessein  ; de  même  pour  le  mot  « fin  « 


(1)  P 155  et  seq. 
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qui  signifie  ici  « but  » ; de  même  pour  le  mot  « appareil  « 
— ad-paratus  — qui  veut  dire  mécanisme  construit  dans 
un  but  spécial  ou  pour  une  opération  spéciale,  moyen 
adapté  à une  fin  particulière,  et  pour  accomplir  quel- 
que chose  qui  a été  prévu  et  voulu.  De  même,  les  mots 
« agent  »,  « désignée  »,  « reconnaît  » sont  tous  téléolo- 
giques et  remplis  de  l’idée  d’une  intention  mentale.  En 
dépit  donc  de  toute  la  philosophie  agnostique,  en  dépit  de 
toutes  les  abstractions  qui  détourneraient  le  sens,  originel 
des  mots,  nous  avons,  dans  cette  seule  définition  de  Spen- 
cer, des  expressions  positivement  pleines  jusqu’au  bord  de 
téléologie.  Mais  elles  ne  font  rien  de  plus  qu’exprimer  ce 
que  l’observateur  voit  de  fait  lui-même,  et  ce  qui  existe 
effectivement  dans  l’économie  de  la  nature.  Donc,  malgré 
ses  efforts  pour  éviter  les  termes  téléologiques,  Spencer, 
comme  d’autres  disciples  de  son  école,  se  voit  forcé  par  la 
nature  et  la  structure  mêmes  du  langage,  de  les  employer 
et  d’user  d’expressions  qui  indiquent  le  but,  la  prépara- 
tion, l’intention  ; qui  impliquent  l’intelligence,  la  pré- 
voyance, le  dessein,  c’est-à-dire,  un  Être  qui  a tout  conçu 
d’avance.  Une  des  raisons  pour  lesquelles  certains  philo- 
sophes et  savants  contemporains  ont  livré  de  tels  assauts 
à la  téléologie,  provient  sans  doute  de  ce  que  trop  souvent 
on  a attribué  aux  finalistes  une  conception  anthropomor- 
phique et  grossière  de  la  Divinité.  Se  représenter  Dieu 
comme  un  Esprit  qui  surveille  et  dresse  des  plans,  c’est, 
nous  dit-on,  se  faire  une  idée  indigne  de  l’Être  suprême. 
C’est  abaisser  le  Créateur  au  niveau  d’un  artisan. 

« Mais  que  l’idée  soit  indigne  ou  non,  nous  dit 
un  écrivain  dans  un  récent  numéro  de  la  London  Quar- 
terly  Review,  il  est  juste  de  se  souvenir  que,  si 
l’Intelligence  suprême  intervient  dans  la  nature,  ce  n’est 
que  par  des  caractéristiques  mentales  ; c’est  seulement  en 
y déposant  et  en  y faisant  éclater  certains  caractères 
d’ordre  intellectuel  reconnaissables  par  l’esprit  humain, 
que  cette  Intelligence  pourra  se  révéler.  L’objection 
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paraît  exiger  de  la  part  du  Créateur  un  mode  d’action  si 
altier  dans  ses  rapports  avec  l’univers,  que  ce  mode  d’ac- 
tion n’irait  à rien  moins  qu’à  dérober  l’intelligence  créa- 
trice aux  créatures  intelligentes. 

» Mais,  de  plus,  l’action  divine  n’est  pas  tout  à fait  sem- 
blable à l’action  humaine;  elle  est  plus  sublime;  ce  n’est 
pas  le  procédé  d’un  simple  artisan.  L’homme  produit 
des  objets  manufacturés  ; l’Intelligence  divine  produit  la 
croissance  et  le  développement.  Ainsi  elle  travaille  d’une 
manière  plus  majestueuse  que  l’homme.  Cette  conception 
de  la  différence  entre  l’action  divine  et  l’action  humaine 
ne  dissipe  point  l’impression  que  l’Intelligence  intervient 
dans  la  nature.  Dans  l’art  de  l’homme,  il  y a une  distinc- 
tion entre  la  conception  mentale  et  l’exécution  mécanique. 
Cette  distinction  est  réelle  et  constante.  Dans  la  nature 
cette  distinction  disparaît,  et  ce  qu’il  importe  alors  de 
savoir,  c’est  si  l’intelligence  qui  conçoit  s’évanouit,  se 
perd  au  profit  de  l’artisan  et  de  l’opération  mécanique. 
Et  c’est  précisément  ce  qui  n’arrive  pas.  Dans  les  procé- 
dés lents,  réguliers  et  bien  dirigés  de  la  nature,  c’est  la 
puissance  inférieure  (celle  de  l’artisan)  qui  disparaît.  L’évi- 
dence de  l’intelligence  directrice  n’est  point  amoindrie. 
L’objection  se  fonde  donc  sur  une  analyse  incomplète. 
Elle  confond  les  hautes  fonctions  d’une  intelligence  qui 
conçoit  avec  les  fonctions  bien  plus  rabaissées  d’un  simple 
artisan  qui  travaille  (1).  » 

Une  autre  raison  qui  explique  la  confusion  qui  a cours, 
touchant  les  rapports  entre  la  téléologie  et  l’évolution,  se 
trouvera  dans  les  notions  erronées  de  beaucoup  de  per- 
sonnes sur  la  vraie  signification  de  la  création  et  de  l’évo- 
lution. Ils  ne  font  pas  la  distinction  entre  la  création 
absolue  ex  nihilo  et  la  création  dérivée.  La  création 
absolue  ne  comprend  que  les  intelligences  spirituelles  et 
les  éléments  matériels,  dont  se  compose  l’univers.  La 


;l)  Juillet,  1896,  p.  218. 
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création  dérivée,  au  contraire,  n’implique  que  la  forma- 
tion des  êtres  et  des  choses  à l’aide  des  matériaux  pré- 
existants et  comprend  tous  les  composés,  organiques  et 
inorganiques,  toutes  les  formes  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale ; car  toutes  ces  choses  ont  été  formées  de  ces  corps 
élémentaires,  qui  constituent  également  la  terre  et  tous 
les  astres  du  firmament.  La  création  absolue  est  donc 
seule  la  création  proprement  dite.  La  création  dérivée  n’est 
rien  de  plus  qu’un  développement  sous  l’action  des  lois 
de  la  nature  imposées  par  Dieu,  dès  le  commencement, 
aux  éléments.  C’est  l’évolution  des  formes  inférieures  en 
formes  supérieures  sous  l’action  de  ce  que  S.  Thomas 
appelle  l’administration  divine,  et  en  conséquence  de  ce 
que  S.  Augustin  appelle  les  raisons  séminales  — rcitiones 
séminales.  La  création  absolue  est  directe,  immédiate, 
surnaturelle  ; la  création  dérivée  est  indirecte  ; elle  est 
effectuée  par  le  Tout-Puissant  par  l’entremise  des 
causes  secondes.  Au  commencement,  Dieu  créa  les  élé- 
ments une  fois  pour  toutes  ; mais  II  conféra  à ces  éléments 
simples  la  puissance  d’évoluer  et  de  produire  toutes  les 
formes  innombrables  de  beauté,  qui  caractérisent  mainte- 
nant les  mondes  organique  et  inorganique. 

Ce  que  donc  les  anciens  théologiens  appelaient  la  créa- 
tion ou  formation  secondaire  ou  potentielle  — le  déve- 
loppement sous  la  providence  directrice  de  Dieu  — nous 
pouvons  l’appeler  maintenant,  et  avec  la  plus  grande  pré- 
cision de  langage,  l’évolution.  Car  Dieu,  comme  nous  le 
fait  observer  S.  Augustin,  n’a  pas  créé  immédiatement  les 
animaux  et  les  plantes  ; mais  II  les  a créés  potentielle- 
ment et  virtuellement  — in  fieri,  in  causa  ; potentialité^' 
atqne  causaliter.  Mais  ceci  c’est  l’évolution  théiste,  et 
non  pas  l’évolution  agnostique  qui  relègue  Dieu  aux 
régions  de  l’inconnaissable  ; ce  n’est  pas  non  plus  l’évolu- 
tion athée  qui  trouve,  dans  l’action  réciproque  et  fortuite 
de  la  force  éternelle  et  de  la  matière  éternelle,  une  expli- 
cation adéquate  de  tous  les  problèmes  de  l’univers  actuel. 
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Car,  qu’on  me  permette  d’insister  sur  ce  point,  l’évolution 
n’explique  pas  l’origine  des  choses,  et  ne  peut  pas  l’expli- 
quer. Le  plus  qu’elle  puisse  faire,  c’est  de  jeter  quelque 
lumière  sur  leur  développement  historique;  et  cela,  parce 
qu’elle  ne  s’occupe  ni  ne  peut  s’occuper  de  l’origine  même 
des  choses  ; elle  ne  traite  que  du  modus  creandi,  ou, 
plutôt,  du  modus  formandi  après  que  l’univers  eut  été 
appelé  à l’existence  par  la  Toute-Puissance.  « L’évolution, 
comme  je  l’ai  démontré  ailleurs  (1),  réclame  la  création 
comme  une  nécessité  intellectuelle  ; car,  s’il  n’y  avait  pas 
eu  de  création,  il  n’y  aurait  rien  à évoluer,  et,  par  consé- 
quent, l’évolution  aurait  été  impossible. 

« Et,  pour  la  même  raison,  l’évolution  réclame  et  doit 
réclamer  un  Créateur,  le  Seigneur  souverain  de  toutes 
choses,  la  Cause  des  causes,  le  terminus  a quo  aussi  bien 
que  le  terminus  ad  quem  de  tout  ce  qui  existe  ou  peut 
exister.  Mais  l’évolution  réclame  plus  encore.  Pour  que 
l’évolution  soit  possible,  il  est  nécessaire  qu’il  y ait  eu 
non  seulement  une  création  antécédente  ex  nihilo,  mais 
qu’il  y ait  eu  aussi  une  involution  antécédente,  ou  une 
création  in  potentia.  Supposer  que  la  simple  matière 
brute  aurait  pu,  de  son  propre  mouvement,  ou  par  une 
puissance  quelconque  inhérente  à la  matière  comme  telle, 
être  la  cause  unique  et  efficiente  de  l’évolution  de  la 
matière  inorganique  en  matière  organisée,  des  formes 
inférieures  de  vie  en  formes  supérieures,  des  créatures 
irraisonnables  en  créatures  raisonnables,  c’est  admettre 
qu’une  chose  peut  donner  ce  qu’elle  ne  possède  pas,  que  le 
plus  grand  est  contenu  dans  le  plus  petit,  le  supérieur 
dans  l’inférieur,  le  tout  dans  la  partie.  « 

L’incapacité  de  comprendre  le  but  de  bien  des  choses 
dans  la  nature  donne  lieu  encore  à une  autre  difficulté 
pour  les  adversaires  de  la  téléologie.  Ceci,  pourtant,  loin 
de  constituer  une  objection  à l’argument  du  « plan  », 


(1)  Evolution  and  Dogma , pp.  431,  432. 
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devrait  seulement  nous  révéler  davantage  notre  ignorance 
et  les  limites  de  la  science  humaine.  Si  nous  pouvons 
discerner  l’évidence  manifeste  d’un  dessein,  même  dans  un 
petit  nombre  de  choses  — et  nulle  personne  raisonnable 
ne  le  niera  — et  si  de  plusieurs  fins  que  renferme  un 
objet  donné,  nous  en  pouvons  découvrir  seulement  une, 
nous  avons  dès  lors  une  preuve  indéniable  de  la  validité 
de  l’argument  téléologique,  et  nous  avons  en  même  temps 
de  quoi  contenter  toutes  les  exigences  du  finalisme. 

Il  est  assez  curieux  d’observer  que  ceux  qui  sont  si 
prompts  à nier  l’existence  du  « plan  « dans  la  nature, 
quand  il  est  question  de  téléologie,  ou  quand  ils  soup- 
çonnent que  des  idées  théologiques  sont  en  jeu,  sont  les 
premiers  à soutenir  l’évidence  de  l’intelligence  et  du  des- 
sein dans  les  choses,  lorsqu’il  s’agit  de  leurs  travaux  per- 
sonnels et  qu’elle  est  réclamée  par  les  exigences  de  l’argu- 
mentation, ou  de  leurs  découvertes,  ou,  surtout,  par  les 
exigences  de  leur  thèse  particulière. 

Un  exemple  approprié  est  l’argument  relatif  à l’antiquité 
de  l’homme,  fondé  sur  l’existence  de  certaines  pointes  de 
flèche  et  de  certaines  haches  en  silex,  trouvées  dans  des 
dépôts  dont  l’antiquité  est  indiscutable.  Il  est  des  antitéléo- 
logistes  qui,  contrairement  à l’opinion  traditionnelle  sur  la 
récente  apparition  de  l’homme  sur  la  terre,  prétendent  que 
notre  race  date  de  plusieurs  dizaines  et  même  de  plusieurs 
centaines  de  milliers  d’années.  Et  sur  quoi  fondent-ils  leur 
argument?  Sur  des  faits  qui  témoignent  en  faveur  de 
l’existence  d’un  dessein  et  d’une  intelligence.  Les  pointes 
de  flèche  et  les  haches  de  silex,  disent-ils  très  justement, 
n’auraient  pas  pu  être  le  fait  du  hasard;  elles  n’auraient 
pu  être  fabriquées  même  par  les  représentants  les  plus 
élevés  de  l’animalité.  Elles  révèlent  l’intelligence,  le  des- 
sein. 11  faut  donc  qu’elles  aient  été  produites  par  l’homme. 
L’homme  doit  avoir  existé  longtemps  avant  la  période 
ordinairement  désignée  comme  celle  à laquelle  il  aurait 
apparu  sur  notre  planète. 
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Or,  s’il  est  vrai  qu’il  n’y  pas  d’objection  à faire  à l’argu- 
ment ainsi  présenté,  nous  trouvons  étrange  et  contra- 
dictoire qu’on  révoque  en  doute  sa  validité,  quand  les 
manifestations  de  l’intelligence  et  de  l’intention  sont 
beaucoup  plus  saisissantes  — par  exemple,  dans  les 
innombrables  phénomènes  de  l’univers,  qui  tous  témoi- 
gnent d’une  puissance  et  d’une  intelligence  bien  au-dessus 
de  la  nôtre.  Je  me  bornerai  ici  à un  seul  exemple,  mais 
bien  frappant  : la  préparation  du  monde  pour  être  le 
séjour  de  l’homme.  L’emmagasinage  de  la  houille  comme 
combustible,  l’introduction  de  certaines  plantes  et  de  cer- 
tains animaux  peu  de  temps  avant  l’apparition  de  notre 
espèce,  et  en  corrélation  stricte  avec  elle  — plantes  qui 
étaient  presque  indispensables  comme  aliments;  animaux 
tels  que  le  mouton,  la  vache,  le  cheval,  qui  contribuent 
d’une  manière  si  effective  à notre  utilité  ou  à notre  agré- 
ment — tout  cela  ne  pourra  jamais  être  regardé  par  un 
homme  de  bon  sens  comme  le  produit  du  simple  hasard 
ou  de  l’action  aveugle  et  indéterminée  de  la  force  sur  la 
matière.  Non,  toute  la  marche  grandiose  du  développement 
cosmique,  depuis  la  période  achéenne  jusqu’à  la  période 
quaternaire,  depuis  les  formes  de  la  vie  les  plus  simples  jus- 
qu’aux formes  les  plus  complexes,  de  la  monade  à l’homme, 
tout  nous  parle,  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les 
plus  éloquents,  de  l’Intelligence,  de  la  Providence,  d’un 
Être  qui  prévoit,  ordonne,  dirige,  gouverne  ; qui,  pour 
nous  servir  du  langage  de  l’Écriture  sainte  : « Attingit  ergo 
a fine  usque  ad  finem  fortiter,  et  disponit  omnia  suaviter... 
Omnia  in  mensura  et  numéro  et  pondéré  disposuit  ( î ) . « 

Mais,  tout  en  maintenant  que  le  plan  et  l’intention  sont 
partout  manifestes  dans  la  nature,  en  proclamant  que  tout 
est  sous  le  gouvernement  de  la  loi,  les  téléologistes  ne  se 
rendent  pas  coupables  de  l’erreur  dans  laquelle  tombent  si 
souvent  les  savants  matérialistes,  celle  de  considérer  la 


(1)  Sap.  vin,  1 ; xi,  1 
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loi  comme  une  cause,  une  puissance,  ou  une  espèce  de 
démiurge  indépendant  de  la  Divinité.  Loin  de  là.  La  loi 
d’elle-même  n’est  rien,  11e  fait  rien,  n’explique  rien.  La  loi 
n’est  pas  une  force,  n’est  pas  un  agent,  n’est  pas  et  ne 
peut  être  la  cause  efficiente  et  active  de  quoi  que  ce  soit. 
La  loi  indique  seulement  la  manière  suivant  laquelle 
opère  la  force  ; elle  n’est  que  l’expression  du  mode  de 
l’action  divine.  La  science  a pu  découvrir  quelques-unes 
des  lois  de  la  nature,  de  même  qu’elle  a pu  démontrer  des 
manifestations  du  plan  et  de  l’intention  dans  les  divers 
domaines  de  la  création.  Et,  comme  des  quelques  lois 
connues  de  la  nature  les  savants  peuvent,  à bon  droit, 
conclure  que  l’univers  entier,  avec  tout  ce  qu’il  renferme, 
est  gouverné  par  la  loi,  le  finaliste,  lui  aussi,  a le 
droit  de  conclure  des  connaissances  qu’il  possède  que 
non  seulement  le  monde  en  général,  mais  chaque  chose 
qu’il  renferme,  atteste  la  présence  et  l’action  d’une  intel- 
ligence et  montre  des  traces  si  manifestes  d’un  dessein, 
que  nous  pouvons  affirmer  avec  vérité  que  la  doctrine  des 
causes  finales  repose  sur  des  fondements  aussi  solides  que 
ceux  de  la  doctrine,  partout  acceptée,  de  la  soumission  de 
la  nature  entière,  animée  et  inanimée,  à la  direction  d’une 
loi  qui  lui  est  imposée  par  Dieu. 

Non,  il  n’est  pas  vrai  que  la  téléologie  ait  été  chassée 
des  domaines  de  la  science  et  de  la  théologie  par  les 
recherches  modernes  ou  par  la  certitude  toujours  crois- 
sante de  la  théorie  de  l’évolution.  La  téléologie  a été  mo- 
difiée, mais  non  détruite.  Elle  a été  élargie,  ennoblie, 
rendue  plus  pénétrante  et  plus  compréhensive  que  jamais. 
Nous  ne  considérons  plus  le  Créateur  comme  produisant 
directement  les  mille  et  une  espèces  de  plantes  et 
d’animaux  qui  donnent  à notre  terre  sa  variété  et  sa 
beauté,  mais  nous  le  considérons  comme  administrant  le 
monde  par  des  agents  secondaires,  créatures  de  sa  main, 
ministres  de  sa  sagesse  et  de  sa  toute-puissance.  Il  n’est 
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pas  la  cause  immédiate  de  la  multitude  infinie  de  formes 
qui  caractérisent  les  mondes  organique  et  inorganique, 
mais  plutôt  la  causa  causarum.  Il  n’est  pas,  comme  nous 
le  fait  observer  S.  Athanase,  un  charpentier,  mais  un 
créateur—  xrîoryjç,  àv  Ttyy'iTYic, . Au  commencement,  il  créa 
toutes  choses  en  leur  imprimant  la  puissance  de  se 
développer,  d’évoluer  en  formant  les  espèces  innombra- 
bles que  nous  voyons  maintenant. Toutes  choses  ont  existé 
dans  l’idée,  avant  d’avoir  existé  dans  le  fait,  et  le  plan  et 
l’intention  qui  se  révèlent  dans  la  nature  animée  et  inani- 
mée, sont  les  témoins  de  la  prévoyance,  de  la  providence 
et  de  la  sagesse  créatrice. 

Paley  et  les  téléologistes  de  l’ancienne  école  nous  indi- 
quaient une  montre  comme  un  exemple  convaincant  d’un 
plan.  Mais  au  téléologiste  moderne  qui  étudie  l’univers  à 
la  lumière  de  l’évolution,  ce  n’est  pas  une  simple  montre 
qui  se  présente  comme  exemple  du  plan  qui  gouverne 
la  création  entière,  depuis  l’atome  jusqu’à  l’étoile,  mais 
une  montre  capable  de  produire  d’autres  montres  et  de 
plus  perfectionnées.  Dieu  fait  toutes  choses,  il  est  vrai, 
mais  il  les  fait  en  les  faisant  se  faire  elles-mêmes.  De  même 
nous  retrouvons  le  plan  dans  la  nature,  non  seulement  en 
nous  limitant  au  présent  et  aux  individus,  mais  aussi,  et 
surtout,  en  étudiant  les  espèces  et  les  classes  auxquelles 
appartiennent  les  individus,  à la  lumière  de  leur  histoire 
antérieure,  ou  des  changements  qu’ils  pourront  subir  à 
l’avenir  par  suite  des  conditions  variables  où  ils  se  trou- 
veront et  par  le  fait  de  la  continuité  même  de  leur  déve- 
loppement. Pour  citer  les  paroles  de  M.  Aubrey  L.  Moore  : 
« Si  l’ontogénie,  qui  est  l’histoire  de  l’individu,  ne 
nous  donne  pas  de  réponse,  nous  nous  rabattons  sur  la 
phylogénie,  qui  est  l’histoire  de  la  race.  Les  organes  qui, 
selon  l’ancienne  théorie  des  créations  spéciales,  étaient 
inutiles  et  sans  signification,  s’expliquent  maintenant  dans 
le  passé  ou  l’avenir,  selon  qu’ils  sont  rudimentaires  ou 
naissants.  Il  n’y  a rien  dans  la  nature  qui  soit  inutile  ou 
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insignifiant,  rien  qui  soit  dû  au  caprice  ou  au  hasard, 
rien  qui  soit  irrationnel  ou  sans  cause,  rien  qui  soit  en 
dehors  du  gouvernement  de  la  loi.  Cette  croyance  à l’uni- 
versalité du  règne  de  la  loi  est  la  traduction  scientifique 
de  la  croyance  des  chrétiens  en  la  Providence  (1).  » 

R.  P.  Zahm. 


(1)  Science  and  Faith,  p.  197. 


UNE  RENAISSANCE 


DE 

L’INDIVIDUALISME"1 


I 

Le  Play  considérait  la  famille  comme  la  vraie  unité 
sociale.  Il  la  voulait  fortement  constituée  sous  l’autorité 
respectée  du  père,  et  préservée  des  maux  qu’entraîne 
l’instabilité,  par  la  possession  paisible  et  permanente  de 
son  foyer.  A ses  yeux,  l’éducation  des  jeunes  était  la 
fonction  essentielle  de  la  famille  ; mais  il  ne  lui  était 
jamais  venu  à l’esprit  que  cette  fonction  dût  être  limitée 
à « favoriser  l’aptitude  des  jeunes  à l’indépendance  ». 
Former  leur  conscience  et  corriger  leur  pente  instinctive 
vers  le  mal,  imprimer  fortement  dans  leurs  âmes  la 
notion  du  devoir  sous  toutes  ses  formes,  les  dresser  au 
travail,  qui  est  la  loi  de  l’humanité,  et  à la  vertu,  telle 


(l)  La  Revue  des  Questions  scientifiques  a publié  dans  sa  livraison  du 
20  octobre  1897,  p.  633,  un  compte  rendu  d’un  ouvrage  qui  a eu  un  grand 
retentissement  : A quoi  tient  la  supériorité , des  Anglo-Saxons , par 
E.  Demolins.  Un  de  nos  amis  nous  communique  les  pages  suivantes,  écrites 
par  un  disciple  de  Le  Play,  qui  montrent  bien  la  déviation  qu’un  petit  groupe 
de  dissidents,  à la  tête  desquels  s’est  placé  M.  Demolins,  a tenté  d’imprimer  à 
l’École  de  la  Paix  sociale,  en  détournant  de  son  but  légitime  la  méthode 
d’observation,  pour  en  tirer  une  science  nouvelle  dont  les  conclusions  n’ont 
plus  rien  de  commun  avec  celles  de  Le  Play.  Nous  insérons  cette  commu  ni- 
cation  avec  plaisir,  et  nous  pensons  qu’on  la  lira  avec  intérêt  (N.  I).  L.  R.). 
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lui  paraissait  être  la  véritable  mission  du  père,  qui  la 
tenait  de  Dieu  même,  pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
société.  Ainsi  protégée  par  la  famille,  la  société,  à son 
tour,  a des  devoirs  envers  elle. 

Elle  doit,  selon  Le  Play,  laisser  à la  famille  toute  liberté 
d’accomplir  son  œuvre  ; elle  doit,  avant  tout,  respecter 
le  milieu  dans  lequel  le  pouvoir  paternel  s’exerce.  Elle 
doit  lui  prêter  assistance,  s’il  sollicite  son  aide,  ou  s’il 
est  dans  l’impuissance  manifeste  de  suffire  à sa  tâche. 

Le  lien  entre  le  père  et  les  enfants  n’est  pas  rompu  par 
cela  seul  que  ceux-ci  ont  formé  un  établissement  en  dehors 
du  foyer  paternel.  D’impérative  quelle  était  au  début, 
l’autorité  morale  du  père  doit  devenir  plus  large  et  plus 
tolérante,  à mesure  que  les  enfants  grandissent.  Sans 
étouffer  leur  personnalité  — ce  qui  serait  un  grave  incon- 
vénient — elle  trouve  matière  à s’exercer  en  tout  temps, 
sous  forme  de  conseils  dictés  par  l’expérience  ou  inspirés 
par  la  tendresse.  C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dans  les  familles  où  régnent  l’affection,  la  confiance,  le 
respect,  tous  sentiments  si  naturels  à ceux  qui  sont  soumis 
à la  loi  de  Dieu. 

A la  mort  du  père,  l’héritier  qu’il  a eu  la  prévoyance 
de  s’associer  de  son  vivant,  continue  sa  personne  et  son 
œuvre.  Le  foyer  paternel,  où  se  perpétue  la  tradition  du 
bien,  devient,  à certains  anniversaires,  le  rendez-vous  de 
tous  les  membres  de  la  famille  dispersée.  Ils  trouvent, 
dans  ces  réunions,  l’occasion  de  goûter  des  satisfactions 
morales  de  l’ordre  le  plus  élevé,  et  d’honorer  le  tombeau 
des  aïeux. 

Tel  est  le  type  de  famille  que,  sous  le  nom  de  famille- 
souche,  Le  Play  a recommandé  (1).  Il  est  conforme  aux 


(1)  C’est  essentiellement  le  type  des  États  Scandinaves,  de  l’Angleterre,  de 
l’Allemagne.  Il  a été  importé  par  les  émigrants  de  ces  pays  aux  États-Unis, 
en  Australie,  en  Nouvelle  Zélande,  et  on  le  retrouve  également  dans  une 
grande  partie  de  l’Autriche  et  de  la  Suisse.  Enfin,  il  dominait  autrefois  en 
France. 
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meilleures  traditions  de  notre  formation  franco-chrétienne. 
L’Angleterre  lui  doit  certainement  la  stabilité  et  la  force 
de  sa  constitution  politique.  Il  est,  à notre  avis,  un  immense 
bienfait  pour  les  nations  qui  en  sont  abondamment  pour- 
vues. 

En  regard  de  ce  type  entaché,  paraît-il,  de  la  tare  com- 
munautaire (1),  voici  que  la  nouvelle  science  sociale  nous 
en  propose  un  autre,  entièrement  différent. 

Laissons  de  côté,  pour  un  moment,  l’Angleterre,  où  les 
deux  formations  particulariste  et  communautaire  sont,  au 
dire  de  M.  Demolins,  fâcheusement  superposées.  Voyons 
ce  qui  se  passe  en  Amérique,  pays  neuf,  où  le  type  parti- 
culariste évolue  avec  le  plus  de  perfection. 

Dans  cet  heureux  pays,  le  père  ne  se  préoccupe  pas  de 
laisser  à ses  enfants  l’établissement  qu’il  a créé  ; comme 
il  est  presque  toujours  l’auteur  de  sa  propre  fortune,  il 
prétend  en  faire  ce  qu’il  voudra  : il  invite  simplement  ses 
fils  à l’imiter. 

Les  jeunes  Américains,  sachant  qu’ils  n’ont  pas  à 
compter  sur  l'héritage  paternel,  sont  familiarisés  de  bonne 
heure  avec  cette  pensée  que  leur  destinée  est  entre  leurs 


(1)  Ce  mot  a besoin  d’être  expliqué.  D'après  la  théorie  que  M.  Demolins  et 
ses  disciples  cherchent  à accréditer,  le  monde  se  diviserait  en  deux  groupes 
de  sociétés,  les  unes,  à formation  communautaire , caractérisées  par  la 
tendance  à s'appuyer  non  sur  soi-même,  mais  sur  le  groupe  : famille,  tribu, 
clan,  pouvoirs  publics,  etc.  Les  populations  de  l'Orient  en  sont  le  type  le 
plus  accusé.  Les  autres,  à formation  particulariste,  sont  caractérisées 
par  la  tendance  à s’appuyer  non  sur  la  communauté,  mais  sur  soi-même. 
Les  populations  anglo-saxonnes  en  offrent  le  type  le  plus  remarquable. 

Bien  d’autres  avant  M.  Demolins  avaient  constaté  que  les  sociétés  à initia- 
tive privée  très  développée  et  à pouvoirs  publics  restreints,  étaient  plus 
vivantes,  mieux  constituées  que  celles  où  prédominaient  la  centralisation 
et  le  fonctionnarisme;  mais  ils  avaient  omis  de  présenter  cela  comme  une 
« découverte  » de  nature  à changer  la  face  du  monde.  Toujours  est-il  que 
cette  distinction  entre  peuples  victimes  de  la  formation  communautaire  et 
peuples  orientés  vers  un  progrès  indélini,  par  suite  de  leur  formation 
particulariste,  est  la  clé  de  voûte  du  système  et,  comme  on  l a lit,  « le  d >gne 
générateur  de  la  nouvelle  science  sociale  ».  p.  Burnichon,  Études  du  20  sep- 
tembre et  du  20  octobre  1897.  — On  trouvera  dans  les  deux  articles  du 
P.  Burnichon  une  réfutation  aussi  claire  qu  î spirituelle  de  q tîlqu  ;<-uncs 
des  singulières  théories  de  M.  Demolins  en  matière  d’éducation. 
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mains;  qu’elle  dépend  de  la  somme  de  travail,  d’intelli- 
gence et  d’habileté  qu’ils  sauront  déployer  pour  se  créer 
une  situation  indépendante.  Ils  se  jettent  dans  la  lutte 
pour  l’existence  avec  cette  conviction,  et  tous  ou  presque 
tous  (?)  réussissent. 

On  conçoit  que,  dans  une  famille  constituée  de  cette 
sorte,  il  ne  saurait  être  question  de  la  permanence  du 
foyer  domestique.  L’Américain, qui  change  trois  ou  quatre 
fois  de  métier,  s’il  le  faut,  pour  arriver  plus  vite  à faire 
fortune,  ne  tient  nullement  à s’attacher  à un  lieu  (1)  plutôt 
qu’à  un  autre.  Comme  il  est  admis  que  chaque  génération 
doit  se  suffire  à elle-même,  les  enfants  parvenus  à l’âge 
d’hommes  abandonnent  leurs  parents,  comme  les  oiseaux 
font  du  nid  paternel,  qui  fatalement  est  voué  à la  destruc- 
tion. 

Dans  une  note  qui  a paru  sous  ce  titre  : Une  contro- 
verse sur  l’École  de  la  science  sociale  (2),  M.  Henri  de 
Tourville  déclare  ce  type  de  famille  « infiniment  supérieur 
au  précédent  ». 

Nous  ne  saurions  partager  cette  appréciation.  — La 
famille  partie ulariste,  telle  qu’on  nous  la  dépeint,  nous 
paraît  avoir  pour  principe  un  égoïsme  radical  et  ce  que  la 
morale  chrétienne  appelle  « l’orgueil  de  la  vie  »,  ainsi 
qu’en  témoigne  le  mot  barbare  de  Carnegie,  riche  à 
200  millions  (que  la  nouvelle  science  sociale  nous  convie 
à admirer)  (3)  : « Le  plus  mauvais  usage  qu’un  père  puisse 
faire  de  sa  fortune,  c’est  de  la  laisser  à ses  enfants.  » 

La  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  certains  hom- 


(l)  Le  changement  de  lieu  s'explique  en  Amérique,  où  d'immenses  terri- 
toires neufs  sont  constamment  ouverts  à la  colonisation. 

Les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  dans  les  pays,  comme  la  France, 
où  toutes  les  terres  disponibles  sont  occupées  depuis  longtemps  et  où  chacun 
a bien  de  la  peine  à faire  sa  place  au  soleil.  Donc  le  régime  applicable  à un 
pays  ne  l’est  pas  à l'autre. 

Ç2)  La  Science  sociale,  octobre  1894. 

(3)  Lecture  de  M.  Demolins  au  Congrès  des  Propriétaires  chrétiens,  à 
Paris  : Comment  élever  nos  enfants , et  reproduite,  en  partie,  dans  son 
ouvrage. 
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mes,  possédant  le  génie  de  l’industrie  et  des  affaires, 
sont  arrivés  à réaliser  de  colossales  fortunes  aux  États- 
Unis,  explique  que  ce  mot  ait  pu  être  prononcé,  mais  ne 
le  justifie  pas.  En  admettant  que  les  conseils  deM.Demolins 
soient  suivis  et  que  la  jeunesse  qui  se  rue  actuelle- 
ment, en  France,  vers  les  fonctions  publiques,  s’en  détourne 
pour  aller  au  commerce,  à l’industrie,  à l’agriculture, 
pense-t-on  que  des  enrichissements  rapides  en  seront  la 
conséquence? Quelle  illusion!  Il  n’y  a aucune  comparaison 
à établir,  pour  la  facilité  d’enrichissement,  entre  l’Amé- 
rique et  la  France.  Rien  ne  saurait  prévaloir  contre  ce 
fait  que  nous  sommes  un  pays  vieux,  essentiellement 
agricole  il  est  vrai,  mais  surchargé  d’impôts,  épuisé  par 
le  militarisme,  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
dégager  tant  que  la  question  d’Alsace-Lorraine  n’aura 
pas  été  résolue.  Si  les  concurrents  deviennent  trop  nom- 
breux dans  les  carrières  commerciales  et  industrielles,  il 
y aura  vite  pléthore.  — Reste,  il  est  vrai,  la  colonisation, 
mais  l’expérience  du  passé  prouve  qu’elle  n’a  chance  de 
réussir  qu’autant  qu’elle  s’appuiera  sur  des  familles- 
souches.  Ce  sont  les  familles-souches  françaises  qui  ont 
colonisé  le  Canada,  ne  l’oublions  pas;  ce  qui  prouve,  par 
parenthèse,  que  ce  type  n’exclut  nullement  l’aptitude  à 
l’initiative  chez  les  enfants.  Celle-ci  est,  avant  tout,  un 
fruit  de  l’éducation.  Modifions  le  partage  forcé,  soit  : 
augmentons  la  quotité  disponible.de  façon  à permettre  au 
père  de  dresser  plus  efficacement  ses  fils  au  travail  par  la 
menace  d’une  sanction.  Cette  réforme  pourra  produire  de 
bons  résultats.  Mais  n’allons  pas  compromettre,  de  gaieté 
de  cœur,  l’intérêt  social  de  premier  ordre  qui  s’attache  à 
la  stabilité  et  à la  permanence  des  foyers  domestiques. 
Quand  bien  même  la  transformation  qui  s’opère  dans 
l’ordre  économique  menacerait  cette  institution  tutélaire, 
nous  devrions  ne  rien  négliger  pour  la  défendre.  Il  y a des 
nécessités  qu’on  peut  subir,  mais  au-devant  desquelles  il 
est  coupable  d’aller. 


UNE  RENAISSANCE  DE  LINDIYIDUALISME.  425 


II 

L’erreur  de  la  nouvelle  école,  si  nous  voyons  juste, 
consiste  en  ceci  quelle  n’admet  pas  qu’il  y ait  un  type  idéal 
de  famille.  Le  meilleur  type,  à ses  yeux,  est  celui  qui 
s’adapte  le  mieux  au  milieu  économique  actuel.  Le  Play 
eût  repoussé  avec  énergie  cette  affirmation  qu’il  aurait 
jugée  grosse  de  dangereuses  conséquences.  En  effet,  s’il  n’y 
a pas  de  type  idéal  de  la  famille;  si  les  circonstances  écono- 
miques seules  déterminent  en  quoi  telle  organisation  de  la 
famille  est  supérieure  à telle  autre,  nous  voici  lancés  en 
pleine  théorie  évolutionniste  et  qui  sait  où  s’arrêtera 
l’imagination  des  sociologues  ? Déjà  les  doctrinaires  de 
l’évolution  émettent  une  série  de  prophéties  qui  ne  sont 
nullement  rassurantes.  Voici,  par  exemple,  le  Dr  Letour- 
neau qui  prédit  que  la  famille  devra  se  désagréger 
de  plus  en  plus.  « Cette  désagrégation,  le  savant  et  le 
critique  la  donnent  tous  les  deux  comme  la  condition 
d’un  altruisme  plus  large  et  de  la  reconstitution  d’une 
plus  grande  unité  collective. « — On  comprend, dit  M. Henri 
Joly  à qui  nous  empruntons  cette  citation  (1),  ce  que  de 
pareils  mots  veulent  dire.  Pour  ceux  qui  les  emploient,  le 
pouvoir  social,  celui  de  l’Etat,  devrait  bénéficier  de  tout 
ce  que  perdrait  l’autorité  familiale.  Pas  plus  que  les  con- 
trats de  travail,  que  la  répartition  et  le  partage  des 
bénéfices,  les  unions  ne  devraient  être  abandonnées  à la 
liberté  des  individus.  « Il  est,  avait  écrit  le  Dr  Letour- 
neau , un  grand  intérêt  social  devant  lequel  doivent 
s’effacer  les  prétendus  droits  des  familles.  Pour  prospérer 
et  vivre,  il  faut  que  l’unité  ethnique  et  sociale  produise 
incessamment  un  nombre  d’individus  bien  doués  de  corps, 
de  cœur  et  d’esprit.  Devant  ce  besoin  primordial,  tous  les 
préjugés  doivent  céder,  tous  les  intérêts  égoïstes  fléchir.  « 


il)  Henri  Joly,  Dieu  et  la  famille.  Réforme  sociale  du  1er  février  1898 
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« On  ne  saurait  mieux  dire  »,  ajoute,  après  cette  citation, 
la  Revue  socialiste  (1). 

Voilà  à quoi  aboutit  un  penseur  qui  n’est  pas  le  premier 
venu  et  qui  s’est  donné  pour  mission  de  faire  de  la  science 
sociale,  en  étudiant  les  faits  en  eux-mêmes , indépendam- 
ment de  toute  conception  religieuse  ou  philosophique. 
C’est  ce  qui  faisait  dire  à Le  Play  : « La  méthode  d’ob- 
servation pour  le  faux  savant,  comme  la  logique  pour 
le  sophiste,  peut  devenir  un  moyen  de  corruption  (2).  » 

En  présence  de  telles  aberrations,  comme  on  sent  la 
nécessité  d’avoir  un  fil  conducteur  pour  se  guider  à tra- 
vers le  labyrinthe  obscur  des  phénomènes  sociaux  ! Pour 
Le  Play,  c’était  la  loi  divine  révélée  ; il  y avait  constam- 
ment recours  dans  le  but  de  contrôler  ses  observations. 
Elle  était  à ses  yeux  comme  l’étoile  polaire  qui  guide  le 
navigateur,  lorsqu’il  s’avance  sur  une  mer  inconnue. 

Si  l’on  se  place  au  point  de  vue  du  Décalogue,  cette 
charte  authentique  de  la  constitution  de  la  famille,  l’infé- 
riorité du  type  particulariste  par  rapport  à la  famille- 
souche,  saute  aux  yeux.  En  effet,  tandis  que  celle-ci 
conserve  les  traits  essentiels  du  type  patriarcal,  adapté 
aux  nouvelles  conditions  économiques  des  temps  mo- 
dernes, celle-là  s’en  éloigne  le  plus  possible.  L’autorité 
paternelle  y est  réduite  au  minimum,  et  elle  ne  survit  pas 
au  départ  des  émigrants  du  foyer.  Plus  de  patrimoine 
héréditaire,  plus  de  solidarité  entre  personnes  issues  du 
même  sang,  solidarité  fondée  sur  la  communauté  des 
affections  et  des  intérêts.  « Chacun  pour  soi  »,  telle  est  la 
devise  brutale  du  particulariste.  Que  deviennent  dans 
une  société  constituée  de  la  sorte,  où  tous  se  précipi- 
tent à l’enrichissement  comme  à une  curée,  que  devien- 
nent la  vénération  due  au  père,  le  respect  dû  à la  femme, 
la  sainteté  et  l’indissolubilité  du  lien  conjugal  ? Comme 

(1)  Année  1894,  tome  I,  p.  535. 

t2)  Les  Ouvriers  européens , I,  p.  224. 
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il  était  aisé  de  le  prévoir,  en  Amérique,  les  divorces  pul- 
lulent. La  stérilité  systématique,  ce  mal  des  sociétés 
vieillies,  commence  à se  manifester  chez  ce  peuple  jeune 
et  déjà  corrumpu  par  les  excès  de  la  richesse  (1).  Le  parti- 
cularisme introduit  dans  la  famille  américaine  ne  l’a  donc 
pas  acheminée  vers  un  état  supérieur,  comme  le  prétend 
la  nouvelle  science  sociale  ; il  a plutôt  été  pour  elle  une 
cause  de  désagrégation  et  de  ruine  (2). 

On  fait  fausse  route,  à notre  avis,  on  commet  une 
erreur  de  principe  fort  grave,  lorsqu’on  ne  veut  voir  dans 
la  famille  que  son  rôle  dans  la  production  de  la  richesse. 
C’est  la  rabaisser  singulièrement  que  de  la  réduire  aux 
proportions  d’un  simple  facteur  de  la  vie  économique  de 
la  nation.  Les  changements  accomplis  dans  l’organisation 
du  travail  peuvent  modifier  ses  conditions  d’existence , 
mais  non  pas  l’atteindre  dans  sa  substance  ; et,  avant  de 
prononcer  que  telle  ou  telle  institution,  menacée  par  la 
révolution  économique,  mais  qui  a fait  ses  preuves  au 
point  de  vue  de  la  conservation  et  de  la  vitalité  des 
familles,  doit  disparaître,  il  faut  y regarder  à deux  fois. 
Or  « la  famille  est  essentiellement  tradition , tradition  de 
la  vie,  tradition  de  caractères  héréditaires,  tradition  de 


(1)  Voyez  à ce  sujet  les  détails  donnés  par  M.  Paul  Bourget  dans  Outremer , 
I,  p.  144  et  par  M.  Paul  de  Rousiers,  La  Vie  américaine , p.  448. 

(2)  Nous  réfutons  une  thèse  et  nous  fournissons  les  faits  et  les  arguments 
à l’appui  de  notre  réfutation.  Si  nous  suivions  nos  contradicteurs  sur  le 
terrain  de  l'observation,  il  nous  serait  facile  de  démontrer  que,  dans  la 
réalité,  les  choses  ne  se  passent  pas  absolument  comme  le  veut  la  thèse,  et 
que  très  souvent  les  pères  américains  se  préoccupent  d’assurer  la  survi- 
vance, dans  leur  famille,  de  l’établissement  qu’ils  ont  créé.  Ce  sentiment-là 
est  trop  dans  la  nature  de  l’homme  pour  qu’il  y ait  lieu  de  s'en  étonner.  — 
« Même  en  Amérique,  dit  M.  Johanet  (Autour  du  monde  millionnaire 
américain , Correspondant  du  10  janvier  1898),  il  arrive  fréquemment  que 
les  grands  millionnaires,  dans  l’intérêt  supérieur  des  entreprises  qu’ils  ont 
fondées  et  qu'ils  dirigent,  usent  de  la  liberté  testamentaire  inscrite  dans 
leurs  lois  pour  laisser  toute  la  fortune  à un  fils  le  plus  capable,  le  mieux 
entraîné,  atîn  d’assurer  ainsi  la  survivance  de  leur  œuvre.  Et  quelquefois, 
ils  vont  jusqu’à  établir  le  droit  d’aînesse  par  une  voie  détournée.  C’est  ainsi 
que  le  commodore  Vanderbilt  laissa  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à 
son  fils  William  Henry,  en  exigeant  de  lui  la  promesse  qu’il  en  agirait  de 
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sentiments  et  de  souvenirs  » (1).  — Ce  n’est  pas  une 
entité  éphémère  qui  naît,  se  développe  et  disparaît  sans 
laisser  de  traces.  Elle  plonge  ses  racines  dans  le  passé  ; 
elle  étend  ses  rameaux  vers  l’avenir.  Considérée  dans  sa 
forme  la  plus  idéale,  elle  comprend  une  série  de  généra- 
tions qui  sont  reliées  entre  elles  par  la  communauté  du 
sang,  des  croyances,  des  affections  et  des  intérêts.  On  y 
bénéficie  du  bien  fait  par  les  aïeux;  on  y expie  leurs 
fautes  ; on  y a charge  d’âmes  vis-à-vis  des  descendants. 

Voilà  la  famille  intacte  et  complète,  telle  que  nous  la 
présentent  les  meilleurs  modèles  de  la  civilisation  chré- 
tienne, pour  l’appeler  par  son  nom.  Nos  sociologues 
feraient  sagement  de  s’y  référer,  avant  de  nous  donner 
comme  paroles  d’Evangile  leurs  prétendues  découvertes 
scientifiques.  Aussi  nous  associons-nous  sans  réserve  aux 
affirmations  si  nettes  par  lesquelles  un  penseur  éminent 
terminait  une  conférence  faite  récemment  sur  ce  sujet  (2)  : 

“ C’est  la  famille  qui  fait  l’individu  ; car  c’est  elle  qui 
met  en  lui,  dès  les  premières  années,  la  confiance,  mère 
de  l’énergie,  car  elle  seule  a pu  devancer  l’ère  des  diffi- 
cultés, des  rivalités  et  des  conflits  pour  lui  imprimer  tout 
de  suite  un  élan  durable  d’amour  désintéressé  ; ce  que  la 
vie  n’aura  point  réussi  à dissiper  de  cet  élan,  à en  user 
ou  à en  décourager,  sera  bien  comme  une  surabondance 
de  ce  don  premier  de  la  famille. 


même  avec  son  (ils  aîné  Cornélius,  promesse  qui  fut  exactement  tenue.  — 
On  pourrait  faire  une  remarque  analogue,  à propos  du  testament  du  fameux 
Pullmann,  le  roi  des  Wagons-Lits.  Il  a laissé  une  fortune  de  50  millions  de 
dollars  qu’il  a partagée  entre  sa  veuve  et  ses  deux  filles,  et  n’a  légué  à chacun 
de  ses  fils  qu’une  rente  viagère  de  3000  dollars. 

« Comme  aucun  de  mes  fils,  a-t-il  dit  dans  son  testament,  n’a  fait  preuve 
du  sentiment  de  la  responsabilité  indispensable,  selon  moi,  à la  sage  admi- 
nistration de  vastes  propriétés  et  de  grands  capitaux,  j’ai  le  regret,  etc...  » — 
C'est  de  l’autorité  paternelle  au  premier  chef.  Le  Play  n’eût  point  désavoué 
cela,  mais  il  eût  réprouvé  avec  indignation  le  mot  de  Carnegie  cité  plus 
haut  : « Le  plus  mauvais  usage  qu’un  père  puisse  faire  de  sa  fortune,  c'est  de 
la  laisser  à ses  enfants  ». 

(!)  Henri  Joly,  Dieu  et  la  famille.  Réforme  sociale  du  1er  février  1898, 
p.  205. 

(2)  Henri  Joly.  Dieu  et  la  famille , loc.  cil.,  p.  216. 
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» C’est  la  famille  qui  fait  la  société,  parce  que  c’est  elle 
qui  nous  purifie  le  mieux  de  ce  levain  d’envie  et  de  haine 
que  l’homme,  abandonné  à son  sens  propre  et  strictement 
naturel,  nourrit  contre  l’homme... 

» C’est  la  famille  qui  fait  l’Etat,  car  le  premier  besoin  de 
l’Etat,  c’est  d’avoir  des  familles  solides,  unies  et  fécondes, 
où  la  recherche  d’un  avenir  toujours  plus  heureux  s’allie  à 
un  juste  respect  des  traditions,  conservateur  des  forces 
acquises. 

« Une  telle  conception  de  la  famille  ne  met  donc  à l’évo- 
lution des  sociétés  aucun  obstacle  factice,  et,  d’autre  part, 
elle  ne  risque  pas  de  la  briser  contre  des  courants  irré- 
sistibles. Elle  corrige  la  dispersion  inévitable  des  efforts; 
elle  donne  aux  individus  des  réserves  de  force  suffisantes 
pour  réagir  contre  les  excès  ou  les  hasards  irrationnels 
de  l’évolution;  elle  les  empêche  de  se  laisser  rouler  et 
modeler,  comme  des  substances  passives;  enfin,  éclairant 
d’une  lumière  divine  le  sentiment  qu’ils  ont  de  leurs 
devoirs,  seule  elle  peut  les  amener  à tirer  un  vrai  perfec- 
tionnement ou  une  vraie  réforme  des  changements  les  plus 
imprévus.  « 

Si  l’idéal,  dans  une  société  particulariste,  est  que  cha- 
que génération  doive  se  suffire  à elle-même,  ce  sera  un 
recommencement  perpétuel  : l’hérédité  du  patrimoine  n’a 
pas  grand’chose  à faire  dans  cette  société-là.  Dès  lors,  ne 
voit-on  pas  le  parti  que  le  socialisme  d’Etat  pourra  tirer 
de  cet  aveu  ? — « Hé  quoi,  diront  ses  adeptes,  vous  recon- 
naissez vous-même  que  la  certitude  de  remplacer  son  père 
dans  une  place  toute  faite  est  bien  ce  qui  peut  le  moins 
stimuler  l’initiative  dans  la  race  (1).  « Puisque  l’héritage 
est  le  grand  coupable  et  que  nos  chefs  de  famille,  en 
France,  n’osent  pas  en  priver  leurs  enfants,  nous  allons 
faire  leur  besogne.  A l’aide  d’une  échelle  de  droits  pro- 
gressifs savamment  gradués,  nous  les  dépouillerons  sans 


(i)  Henri  de  Tourville,  loc.  cit. 
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qu’ils  s’en  doutent.  Nous  les  forcerons  ainsi  à travailler;  ce 
sera  tant  mieux  pour  eux  et  pour  tout  le  monde,  sans 
compter  que  « nous  égaliserons  ainsi  les  chances  des  hom- 
mes à leur  entrée  dans  la  vie  (1)». 

Ainsi,  par  une  bizarrerie  qui  se  rencontre  assez  fréquem- 
ment dans  les  affaires  de  ce  monde,  l’Individualisme  se 
trouve  donner  la  main  au  Socialisme,  encore  qu’il  le  con- 
sidère comme  son  plus  grand  ennemi.  C’est  le  cas  de  dire 
que  les  extrêmes  se  touchent. 


III 

Parmi  les  conseils  que  M.  Demolins  donne  aux  pères 
pour  élever  leurs  enfants,  il  en  est  un  qui  mérite  de  ne  pas 
passer  inaperçu,  car  l’auteur  déclare  lui-même  qu’il  lui 
attribue  une  importance  décisive.  C’est  la  grande  recette  de 
la  formation  particulariste  : « En  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, les  enfants  savent  que  leurs  parents  ne  se  chargent 
pas  de  faire  leur  situation  ».  — Si  notre  auteur  a voulu 
signaler  une  fois  de  plus  les  inconvénients  du  partage 
forcé,  nous  n’avons  rien  à dire;  mais  l’insistance  avec 
laquelle  il  répète  que  « chaque  génération  doit  se  tirer 
d’affaire  elle-même  » et  le  mot  de  Franklin  qu’il  cite  avec 
éloge,  prouvent  bien  que  sa  pensée  va  plus  loin.  « Fran- 
klin se  plaignait  d’un  de  ses  fils  qui  montrait  peu  d’em- 
pressement à se  créer  une  situation  et  qui  paraissait 
compter  sur  la  fortune  de  son  père  : « Je  vais  le  désabuser, 
écrit-il,  car  du  train  dont  je  dépense  mon  argent,  il  va 
voir  que  je  ne  lui  laisserai  rien.  » — En  fait  l’Américain 
— le  particulariste  par  excellence  — ne  pratique  pas 
l’épargne.  Même  après  qu’il  a gagné  une  grosse  fortune,  il 
ne  se  repose  pas  pour  cela;  il  continue  à la  risquer  dans 
des  spéculations  plus  ou  moins  aventureuses.  Tel  qui  a 

(1)  Paroles  prononcées  par  M.  Léon  Bourgeois  à Lyon,  alors  qu’il  était 
Président  du  Conseil. 
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vécu  en  millionnaire,  meurt  sans  laisser  un  sou  vail- 
lant (1).  Nous  en  serions  surpris  en  France;  en  Amérique, 
cela  paraît  tout  naturel.  Que  chacun  se  tire  d’affaire  tout 
seul  ; c’est  la  loi  du  progrès. 

Dussions-nous  paraître  singulièrement  attardé  dans 
notre  formation  communautaire,  nous  oserons  protester 
contre  ce  progrès-là.  Il  est  aisé  de  découvrir  des  objections 
contre  l’hérédité  du  patrimoine.  On  en  peut  faire  aussi 
contre  le  mariage,  contre  la  propriété  privée,  contre  l’au- 
torité paternelle,  contre  toutes  les  institutions  quelles 
qu’elles  soient.  Il  n’en  reste  pas  moins  que  l’hérédité  des 
biens  a son  fondement  dans  le  droit  naturel  commun  à 
toutes  les  nations  civilisées,  et  qu’elle  se  justifie  par  un 
grand  intérêt  social.  Elle  est  le  ciment  qui  unit  les  géné- 
rations les  unes  aux  autres.  Elle  répond  à l’instinct  le  plus 
fort,  le  plus  enraciné  du  cœur  de  l’homme,  qui  éprouve  le 
besoin  impérieux  de  se  survivre  dans  la  personne  d’un 
héritier,  continuateur  de  son  œuvre.  On  nous  accordera 
que  ce  sentiment  en  vaut  bien  un  autre,  et  que  travailler  à 
construire  un  édifice  qui  mettra  plusieurs  générations 
peut-être  à l’abri  tout  au  moins  des  premières  nécessités  de 
l’existence,  est,  en  somme,  un  idéal  plus  noble  que  celui  qui 
consiste  à amasser  de  l’argent  pour  le  gaspiller  et  en  jouir. 
Il  est  un  mot  qui  revient  perpétuellement  sous  la  plume 
de  M.  Demolins,  celui  de  struggle  for  life  ; la  lutte  pour 
la  vie  est,  à ses  yeux,  une  nécessité  inexorable,  à laquelle 
nul  être  au  monde  ne  peut  se  soustraire;  une  belle  bataille 
à laquelle  il  faut  préparer  les  générations  nouvelles.  Pas 
une  seule  fois  il  n’admet  la  possibilité  d’un  échec.  Il  affecte 
une  pitié  méprisante  pour  les  faibles,  les  incapables,  les 
impuissants  que  la  formation  communautaire  multiplie,  à 
son  dire,  et  que  la  formation  particulariste  élimine,  sans 
qu’on  sache  au  juste  ce  qu’ils  deviennent.  Le  Play  était  plus 
prévoyant.  Il  signalait  comme  un  avantage  des  familles- 


(I)'  Paul  de  Rousiers,  La  Vie  Américaine. 
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souches,  le  refuge  qu’elles  offrent  à ceux  de  leurs  membres 
qui  n’ont  pas  réussi  à se  créer  une  situation  indépendante. 

Plaçons-nous  dans  la  réalité  des  faits.  La  lutte  pour  la 
vie  est-elle  donc  une  chose  si  enviable  en  soi,  et  n’est-ce 
pas  faire  oeuvre  pie  que  de  retirer  au  moins  quelques 
existences  de  cette  fournaise?  Ceux  que  vous  appelez  des 
oisifs  parce  qu'ils  s’en  tiennent  à l’écart,  ayant  trouvé  la 
provision  de  leur  subsistance  dans  leur  patrimoine  fami- 
lial, ceux-là  ne  peuvent-ils  se  rendre  utiles  en  se  dévouant 
à des  travaux  intellectuels  ou  à des  œuvres  de  bien  public  ? 
Observez  en  outre  ceci,  qu’ils  rendent  un  signalé  service 
à ceux  dont  ils  auraient  pu  être  les  émules  : ils  font  place 
à d’autres  ; ils  diminuent  l'intensité  de  la  concurrence. 

A la  lutte  pour  la  vie,  avec  son  cortège  de  sauvages 
conséquences,  combien  nous  préférons  cette  autre  for- 
mule, cent  fois  plus  humaine  et  au  fond  plus  vraie  : 
l’union  pour  la  vie  ! Mais  pour  cela  il  faut  répudier  la 
thèse  particulariste  et  en  revenir  à la  pratique  des 
grandes  lois  de  solidarité  sociale  dont  Le  Play,  dans 
ses  admirables  écrits,  a tracé  l’émouvant  tableau. 


IV 

L’épargne  ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux  de  M.  Demo- 
lins  : il  la  traite  de  vertu  surannée,  bonne  pour  un  peuple 
de  communautaires.  Il  félicite  l’ouvrier  anglais  de  la 
négliger  et  d’y  avoir  substitué  le  goût  du  confortable,  où 
il  voit  un  principe  de  relèvement  social  fi).  — On  pourrait 
lui  répondre  que  le  goût  du  confortable  touche  à celui  du 
luxe,  qui  a de  gros  inconvénients  pour  les  petits  budgets, 
et  que  le  gaspillage  n’est  pas  une  vertu  à recommander. 

Mais  M.  Demolins  n'est  jamais  à court  de  raisons.  Il 
met  au  service  des  thèses  les  plus  contestables  toutes  les 

(1)  Demolins,  Le  mode  d'établissement  au  foyer , p.  201  et  suiv. 
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ressources  d’une  argumentation  subtile  et  brillante.  Nous 
citerons  tout  entier  un  passage,  qui  donne  bien  une  idée 
de  sa  manière  : 

Il  a visité  la  demeure  d’un  ouvrier  rural  à Howthorden 
et  celle  d’un  ouvrier  mécanicien  à Penicuik.  — Ab  uno 
disce  omnes.  — L’ouvrier  mécanicien  lui  a offert  le  thé 
« dans  une  pièce  très  propre,  qui  sert  à la  fois  de  salle  à 
manger  et  de  salon  ».  Il  y a remarqué  « un  canapé,  un 
piano,  un  tapis  et  une  foule  de  détails,  dénotant  chez  la 
maîtresse  de  maison  un  soin  particulier  de  propreté  et  de 
tenue  ».  Le  thé  lui  a été  servi  avec  certains  raffinements, 
indiquant  chez  ses  hôtes  un  sentiment  de  la  respectabilité 
très  développé,  un  commencement  de  formation  supé- 
rieure. Tels  sont  les  faits.  Voici  maintenant  les  conclu- 
sions qu’il  en  déduit  : 

« Ce  mode  d' installation  au  foyer  prédispose  à l'effort. 

» Les  populations  habituées  à une  vie  simple,  à une 
installation  sommaire,  se  contentent  de  peu  ; elles  pro- 
duisent le  type  du  gagne-petit.  L’ambition  est  bornée  et 
rapidement  satisfaite;  on  se  déclare  satisfait  de  la  médio- 
crité. Il  n’en  est  pas  de  même  ici.  La  vie  plus  ornée, 
l’installation  plus  recherchée  sollicitent  l’effort  et  le  sou- 
tiennent. 

» Elles  le  soutiennent  d’autant  mieux,  que  l’on  travaille 
en  vue  d’un  résultat  immédiat  et  palpable.  Je  me  repré- 
sente mon  ouvrier  mécanicien  de  Penicuik,  désireux  d’ac- 
quérir son  buffet,  son  piano,  ou  le  grand  tapis  qui  orne 
son  salon  ; certainement,  sous  la  pression  de  ce  désir, 
son  ardeur  au  travail  est  surexcitée  ; il  s’applique  de 
toutes  ses  forces  à imaginer  des  combinaisons  plus  avan- 
tageuses pour  augmenter  ses  salaires...  Vous  me  direz 
peut-être  que  la  passion  de  l’économie,  qui  distingue  une 
partie  de  nos  populations  ouvrières,  est  également  un 
excitant  au  travail  et  à l’effort.  Cela  est  vrai,  mais  c’est 
un.  excitant  moins  puissant.  Si  on  économise  pour  ses 
enfants , on  travaille  à long  terme , pour  d'autres,  qui  ne 
IIe  SÉRIE.  T.  XIII.  28 
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recueilleront  le  fruit  de  ces  efforts  qu après  notre  mort.  Il 
y faut  presque  de  l’héroïsme  (!),  ce  qui  n'est  pas  une  vertu 
commune  dans  l'humanité.  Si  on  économise  pour  soi,  en 
vue  de  placer  son  argent,  on  est  bientôt  découragé, 
l’ouvrier  surtout,  par  l’importance  des  sommes  qu’on  doit 
économiser  pour  augmenter  ses  revenus  d’une  façon  appré- 
ciable. — Voyez  toutes  les  institutions  que  l’on  crée  pour 
développer  l’épargne  parmi  les  populations  ouvrières,  et 
combien  sont  minimes  les  résultats.  Sans  aucune  incita- 
tion du  gouvernement  et  des  œuvres  d’assistance,  l’ouvrier 
anglo-saxon  arrive  à placer,  en  confortable,  des  sommes 
infiniment  plus  considérables. 

« C’est  là  de  l’argent  dépensé  et  non  économisé,  direz- 
vous.  Il  est  dépensé,  en  effet,  mais  non  pas  perdu.  Il  est 
même  placé  à très  gros  intérêts  ; ce  n’est  plus  du  trois 
pour  cent,  c'est  du  cent  pour  cent  (?)  : il  est  placé  en  déve- 
loppement de  la  puissance  de  travail. 

r.  Cet  ouvrier  qui  a acheté  un  buffet,  un  piano,  ou  un 
tapis,  a eu  l’avantage  de  jouir  immédiatement  du  fruit  de 
son  travail,  d’en  jouir  intégralement  et  d’en  jouir  tous  les 
jours. 

» Ce  beau  succès  l’encourage  et  l’excite  à faire  un  nouvel 
effort,  etc...  « 

Tout  cela  est  ingénieux  et  habilement  présenté;  mais  si 
l’on  va  au  fond  des  choses,  on  s’aperçoit  bien  vite  que  la 
thèse  procède  d’une  observation  superficielle.  La  science  ne 
consiste  pas  à construire  un  raisonnement  plus  ou  moins 
spécieux,  d’après  un  fait  particulier.  Elle  suppose  une  série 
de  faits  précis  et  concordants,  consciencieusement  obser- 
vés. Or,  consultez  un  grand  nombre  de  patrons  et  de  chefs 
d’atelier;  ils  vous  diront  si  les  meilleurs  exemples  de 
moralité  et  de  travail  sont  fournis  par  l’ouvrier  « qui  ne 
se  prive  de  rien  ».  La  vérité  est  que  toute  jouissance 
satisfaite  produit  le  désir  de  s’en  procurer  une  autre  et 
que,  sur  cette  pente-là,  on  est  rapidement  amené  à en 
convoiter  de  supérieures  à sa  position  sociale  et  à ses 
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moyens.  Aussi  hésiterions-nous  beaucoup,  nous  l’avouons, 
à classer  le  goût  du  confortable  parmi  les  principes 
moralisateurs.  La  propreté  et  la  bonne  tenue  du  ménage, 
c’est  différent.  Mais  qui  ne  sait  que  ces  habitudes-là  se 
rencontrent  surtout  dans  les  intérieurs  modestes  où  l’on 
pratique  l’épargne  et  l’économie  ? Car  l’épargne,  fruit  d’une 
dépense  sagement  réglée,  est  une  vertu,  il  n’y  a pas  à s’en 
dédire,  et  une  fois  de  plus  nous  demandons  grâce  pour 
l’un  de  nos  plus  vieux  préjugés  traditionnels.  D’abord 
l’épargne  suppose  le  renoncement,  qui  est  un  principe 
chrétien.  Allez  à la  racine  de  toutes  les  vertus  sociales  et 
privées,  vous  y trouverez  toujours,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  l’esprit  de  sacrifice.  Il  est  vrai  que  cet 
acte  initial,  bon  en  soi,  puisqu’il  suppose  la  privation 
volontaire  d’une  jouissance,  peut  être  détourné  vers  une 
fin  peu  louable,  comme  le  serait  l’amour  immodéré  de 
l’argent.  Economiser  pour  le  plaisir  d’entasser  des  écus 
les  uns  sur  les  autres,  n’a  jamais  passé  pour  un  trait  de 
moeurs  fort  honorable.  Mais  on  peut  économiser  dans  un 
autre  but;  on  peutle faire,  si  l’on  est  riche,  pour  augmenter 
le  budget  de  ses  aumônes  ; si  l’on  est  pauvre,  pour 
s’assurer  contre  les  brusques  surprises  du  chômage  et  de 
la  maladie  ; si  l’on  possède  une  fortune  moyenne,  pour 
faciliter  l’établissement  de  ses  enfants  et  accroître  les 
chances  d’indépendance  et  de  sécurité  qu’ils  trouveront 
dans  votre  héritage. 

Car  la  nouvelle  science  sociale  calomnie  la"  nature 
humaine,  lorsqu’elle  prétend  que  « la  perspective  de  tra- 
vailler à long  terme,  pour  des  enfants  qui  ne  recueilleront 
le  fruit  de  vos  efforts  qu’après  votre  mort  » est  un  exci- 
tant moins  puissant  que  la  jouissance  immédiate,  pour 
déterminer  au  travail  et  à l'effort.  — « Il  y faut  presque 
de  l’héroïsme,  dit  M.  Demolins,  ce  qui  n’est  pas  une  vertu 
commune  dans  l’humanité  ».  — Mais  cet  héroïsme-là  se 
rencontre  tous  les  jours.  Il  est  pratiqué  par  des  millions 
d’individus,  qui  croient,  en  l’accomplissant,  faire  la  chose 
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la  plus  simple  du  monde.  Il  fait  partie  intégrante  de  notre 
caractère  national  de  Français,  et  nous  souhaitons  sincè- 
rement que  les  etforts  de  la  nouvelle  science  sociale  ne 
parviennent  pas  à le  déraciner. 

Qu’adviendrait-il,  en  effet,  si  ses  conseils  étaient  suivis 
par  une  foule  de  braves  gens,  lesquels,  cédant  à l’appât  de 
la  tentation  qu’on  leur  suggère,  se  tiendraient  à peu  près 
ce  langage  : « Nous  sommes  fous  de  vouloir  économiser 
pour  nos  enfants,  sans  savoir  ce  qu’ils  feront  de  cette 
fortune,  un  jour.  Rien  plus,  nous  leur  rendons  un  mauvais 
service,  en  leur  laissant  entrevoir  qu’ils  pourront  vivre 
sans  travailler.  Nous  leur  devons  l’éducation  et  rien  de 
plus.  Du  moment  où  nous  les  avons  mis  en  état  de  « gagner 
leur  vie  »,  nous  sommes  quittes  de  toute  obligation  envers 
eux.  Donc,  augmentons  nos  jouissances  en  consommant 
notre  capital.  Nos  enfants  se  débrouilleront  tout  seuls.  » 

Ce  raisonnement  est  irréprochable  au  regard  de  la 
doctrine  particulariste.  Il  apparaît,  au  contraire,  comme 
entaché  d’erreur  et  d’une  faiblesse  extrême,  si  l’on  se  place 
dans  la  donnée  de  la  famille-souche  ou  simplement  tradi- 
tionnelle, telle  que  nous  l’avons  exposée  plus  haut. 

Selon  cette  donnée,  le  patrimoine  transmis  par  les  aïeux 
n’est  pas  une  chose  dont  le  détenteur  actuel  puisse  user  et 
abuser  à son  gré.  Il  doit  le  conserver  et  l’accroître,  si  c’est 
possible,  dans  l’intérêt  de  ses  descendants.  Non  que  ceux- 
ci  aient  un  droit  positif  à prétendre  sur  ce  bien,  soit  du 
vivant  du  père,  soit  après  sa  mort.  Il  ne  s’agit  que  d’une 
obligation  morale.  Mais  le  père  qui  la  remplit  fait  une 
chose  bonne  et  utile,  dont  il  doit  être  remercié  et  félicité, 
non  blâmé.  Il  adoucit  de  la  sorte  l’âpreté  de  la  lutte  pour 
la  vie  ; il  s’acquiert  un  titre  à la  reconnaissance  de  sa 
postérité. 

L’intérêt  de  l’Etat,  dans  les  sociétés  compliquées  — et 
tel  est  le  cas  pour  notre  vieille  Europe  — n’est  pas  que  le 
plus  grand  nombre  d'individus  possible  soient  mis  en 
demeure  de  vaincre  ou  de  périr  dans  la  lutte  pour  l’exis- 
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tence,  mais  qu’au  moins  un  très  grand  nombre  soient 
assurés  du  plus  nécessaire  des  biens,  qui  est  la  provision 
de  la  subsistance.  Si  l’on  pose  comme  règle  générale,  que 
les  fortunes  doivent  se  liquider  périodiquement  et  être 
renouvelées  à chaque  génération,  il  est  évident  que  ce  but 
ne  saurait  être  atteint. 

Nous  convenons,  d’ailleurs,  que  les  conditions  économi- 
ques nouvelles  rendent  la  conservation  des  fortunes  fort 
difficile,  et  que  le  meilleur  moyen  de  les  conserver  est  de 
travailler  à les  accroître.  D’où  la  nécessité,  pour  un  père 
prévoyant,  d’inculquer  le  goût  du  travail  à ses  enfants;  de 
les  habituer,  de  bonne  heure,  à la  perspective  de  ne  pas 
vivre  sans  rien  faire;  de  les  exciter,  par  le  sentiment  de 
l’honneur  et  du  devoir,  habilement  entretenu  dès  leur  bas- 
âge  par  une  sage  éducation,  au  travail  et  à l’effort.  Ces 
résultats  peuvent  être  obtenus,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  condamner  l’usage  de  la  transmission  des  biens  ab 
intestat  ou  par  testament. 

On  raille  le  paysan  français  et  son  bas  de  laine  : soit. 
C’est  pourtant  grâce  aux  habitudes  d’épargne  de  sa  popu- 
lation, que  la  France  supporte,  sans  trop  fléchir,  le  poids 
d’une  dette  invraisemblable; que  les  impôts  dont  on  l’acca- 
ble rentrent  exactement  et  que  sa  circulation  métallique 
surpasse  celle  de  toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe,  y 
compris  les  Etats-Unis  : — cinq  milliards  d’or  en  France, 
contre  trois  milliards  cinq  cent  mille  aux  Etats-Unis.  Et 
cette  richesse  métallique  ne  se  répartit  en  France  que  sur 
quarante  millions  d’individus,  tandis  qu’elle  s’étend,  aux 
Etats-Unis,  sur  soixante-dix  millions  (i). 

Quant  à prétendre  que  la  passion  de  l’économie,  qui 
distingue  surtout  les  populations  rurales,  en  France,  est 
un  moindre  excitant  au  travail  que  le  goût  du  confortable, 
nous  pouvons  dire  que  cette  affirmation  est  absolument 
contredite  par  l’expérience.  Il  faut,  pour  parler  ainsi,  ne 


(1)  Johanet,  loc.  cit.,  p.  96. 


438  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

pas  avoir  vu  le  paysan  courbé  sur  son  sillon,  disputant  à 
la  terre  avare  des  récoltes  constamment  menacées  par  les 
intempéries  des  saisons  (car  si  l’agriculture  paye,  ses  pro- 
fits sont  lents  et  incertains);  il  faut,  disons-nous,  ne  pas 
avoir  vu  le  paysan  de  près,  s’astreignant  aux  plus  dures 
privations  et  vivant  avec  une  frugalité  extrême,  pour  éco- 
nomiser sou  par  sou  pendant  dix  ans,  pendant  vingt  ans 
peut-être,  de  quoi  s’acheter  une  maison  et  un  champ. 
Encore  n’est-il  pas  si  mal  inspiré  que  cela;  car,  en  défini- 
tive, comme  le  disait  un  jour  devant  nous  le  regretté  comte 
d’Anthenaise  au  Congrès  des  jurisconsultes  de  Lyon,  « une 
maison  est  un  objet  de  première  nécessité,  sous  notre 
climat  ».  — Quand  donc  fera-t-on  de  la  science  sociale, 
autrement  que  dans  son  cabinet,  sans  théorie  préconçue, 
uniquement  en  tenant  compte  des  réalités  qui  nous  entou- 
rent ? 


V 

Dure  pour  l’épargne,  la  nouvelle  science  sociale  n’en- 
courage pas  non  plus  l’assistance,  laquelle,  à son  dire, 
aura  d’autant  moins  sa  raison  d’être,  que  la  société  sera 
davantage  orientée  dans  le  sens  particulariste. 

« Le  problème  social  ne  consiste  pas  ' à assister  les 
individus,  pas  plus  que  le  problème  vital  ne  consiste  à se 
soutenir  à force  de  drogues.  L’assistance,  pas  plus  que 
les  drogues,  n’est  un  moyen  naturel  et  normal  de  vivre. 
La  sagesse  consiste  à arriver  à se  passer  de  ces  procédés 
artificiels  (1).  » 

La  sagesse,  dirons-nous,  devrait  consister  aussi  à recon- 
naître qu’on  ne  pourra  jamais  s’en  passer  complètement. 
« Il  y aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous.  » 

« Il  n‘y  a pas  d’autre  solution  au  problème  social, 
poursuit  M.  Demolins,  que  de  mettre  les  individus  en 

(1)  Demolins,  Le  Mode  d'établissement  au  foyer , p.  209. 
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état  de  se  soutenir  par  eux-mêmes  et  de  s’élever  par 
eux-mêmes.  Il  en  est  du  salut  social,  je  l’ai  dit,  comme  du 
salut  éternel  : c’est  une  affaire  essentiellement  person- 
nelle ; c’est  à chacun  d’y  pourvoir.  Cette  affirmation  ne 
fait  pas  l’affaire  des  politiciens  et  autres  gens  qui  vivent 
de  l’infériorité  et  de  l’incapacité  populaires  et  qui  ont  inté- 
rêt à maintenir  les  individus  dans  un  état  de  minorité 
perpétuelle , afin  de  les  mener  (1).  Mais  la  science  n’a  pas 
à tenir  compte  de  préoccupations  de  cet  ordre  ; elle  les 
ignore  et  suit  le  chemin  tracé  par  les  faits.  » — « Toute 
assistance  qui  n’a  pas  pour  objectif  de  se  rendre  inutile, 
c’est-à-dire  de  rendre  les  gens  capables  de  s’assister  par 
eux-mêmes,  peut  devenir  un  fléau  (2).  « 

Certes,  ce  sont  là  des  affirmations  tranchantes.  Voyons 
la  solution  : 

« Le  problème  consiste  à aider  la  classe  ouvrière  à 
s’élever  par  elle-même,  en  favorisant  chez  elle  l’installa- 
tion meilleure  du  foyer  domestique  et  de  la  vie  privée.  » 

Ceci  n’est  pas  une  nouveauté.  L’accession  à la  propriété 
privée  est,  en  effet,  le  grand  problème  à résoudre  pour  la 
classe  ouvrière.  A l’imitation  de  son  fondateur,  l’école  de 
Le  Play  n’a  cessé  de  poursuivre,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  la  réalisation  de  cet  idéal  qui  consiste  à 
rendre  tout  chef  de  famille  propriétaire  de  sa  maison. 
M.  Demolins  veut  qu’on  y ajoute  le  confortable.  Va  pour 
le  confortable,  mais  nous  sommes  inquiet  quand  nous 
l’entendons  déclarer  que  le  particulariste  doit  pouvoir 
emporter  son  home  avec  lui,  partout  où  il  lui  plaît  de 
dresser  sa  tente  (3)  et  que  le  père  ne  doit  nullement  se 
préoccuper  de  laisser  son  établissement  à ses  enfants.  Il 
nous  semble  que,  du  fait  de  ces  deux  modifications,  le 


(I)  C’est  précisément  ce  que  disent  les  politiciens  de  gauche  et  surtout 
d’extrème-gauche  en  France,  de  toutes  les  institutions  admirables  inspirées 
par  la  charité  catholique. 

('2)  Demolins,  loc.  cit.,  p.  211 
(3)  Loc.  cit.,  p.  184  et  suiv. 
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caractère  moralisateur  et  tutélaire  du  foyer  familial  va  se 
trouver  singulièrement  compromis. 

Pour  le  surplus,  nous  serons  d’accord  avec  l’auteur 
sur  ce  point,  que  ceux  qui  s’occupent  de  secourir  les  mal- 
heureux doivent  s’efforcer  de  les  relever,  en  leur  inspirant 
le  goût  de  l’effort  viril,  qui  seul  peut  les  aider  à sortir  de 
leur  situation,  tandis  que  la  misère  trop  facilement  secou- 
rue est  presque  toujours  la  compagne  de  la  paresse.  C’est, 
du  reste,  ce  que  l’on  a commencé  à comprendre  un  peu 
partout,  en  multipliant  les  œuvres  d’assistance  par  le 
travail. 

Nous  espérions  que  M.  Demolins  n’aurait  pas  soulevé 
cette  grave  question  de  l’assistance,  sans  dire  au  moins  un 
mot  du  remède  qu'il  propose  pour  panser  les  plaies  de 
cette  innombrable  armée  des  blessés  de  la  vie,  que  la 
lutte  aura  broyés  et  qu’elle  aura  laissés  pantelants  et 
meurtris,  réduits  à une  condition  d’autant  plus  misérable 
que  les  cadres  naturels  qui  les  soutenaient  autrefois, 
auront  cessé  d’exister  pour  eux.  Ce  mot,  nous  l’avons 
cherché  en  vain  (1).  La  nouvelle  science  sociale  a de 
grandes  prétentions,  entre  autres  celle  de  promouvoir  un 
mouvement  ascensionnel  continu  vers  une  plus  grande 


(I)  Cela  n’est  pas  tout  à fait  juste.  Dans  son  chapitre  sur  les  conceptions 
differentes  de  la  solidarité,  M.  Demolins  prend  occasion  des  grosses  fortunes 
qui  se  forment  en  Amérique  sous  l'influence  des  idées  particularités,  pour 
en  conclure  que  les  incapables,  les  faibles,  les  malheureux  sont  plus  sûrs 
d'être  mieux  et  plus  libéralement  secourus.  11  est  certain  qu’en  Angleterre, 
p.iys  particularité,  la  taxe  des  pauvres  est  énorme.  11  est  non  moins  certain 
que  la  misère  dans  certains  quartiers  de  Londres  est  effroyable,  fl  est  avéré 
également  qu'il  ne  fait  pas  bon,  en  Amérique,  d’être  vaincu  dans  la  lutte  pour 
la  vie.  Ce  n’est  plus  une  défaite  alors,  c'est  une  déroute.  Voir  dans  V Outre- 
mer île  M.  Paul  Bourget,  le  chapitre  intitulé  : Ceux  d’en  bas.  Un  régime 
économique  qui  tend  h augmenter  constamment  l’écart  entre  l’extrême  opu- 
lence et  l’extrême  pauvreté,  est-il  l'idéal  ? — « Sous  le  régime  industriel 
actuel,  dit  l’économiste  américain  Cairness,  le  riche  doit  devenir  plus  riche  et 
le  pauvre  plus  pauvre.  » — Dans  les  pays  communautaires,  comme  la  Fi  ance, 
la  richesse  est  moins  inégalement  répartie,  ce  qui  est  un  bien  ; et  sous  l’in- 
fluence de  l'idée  religieuse  qui  y est  encore  si  puissante,  s’établit  dans  la 
nation  une  circulation  perpétuelle  de  charité.  Que  de  merveilles  n’accom- 
plirait-elle pas,  cette  charité,  si  on  lui  laissait  la  liberté  ! 
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somme  cle  bonheur,  pour  tous  ceux  qui  suivront  ses  pré- 
ceptes, à tel  point  quelle  va  jusqu’à  nous  prédire  la  dis- 
parition complète  de  la  classe  ouvrière  (1).  — Quant  à 
ceux  qui  ne  monteront  pas,  soit  faiblesse,  soit  lâcheté, 
soit  insuffisance,  c’est  un  déchet  dont  il  n’y  a pas  lieu  de 
se  préoccuper.  D’ailleurs,  comme  dit  le  proverbe,  « on  ne 
fait  pas  d’omelette  sans  casser  des  oeufs  ». 


VI 

Nous  venons  d’écrire  le  mot  de  bonheur.  La  notion  du 
bonheur  a une  grande  importance,  car,  suivant  l’idée  que 
s’en  font  les  hommes,  ils  s’agitent  ou  demeurent  en  paix. 
Bossuet  l’a  dit  avec  sa  profondeur  habituelle  : « Tout 
l’art  de  la  politique  consiste  à rendre  la  vie  commode  et 
les  peuples  heureux  ».  — Mais  qu’est-ce  que  le  bonheur  ? 
M.  Demolins  le  définit  : « l’état  de  satisfaction  des  gens 
qui  réussissent  vraiment  à surmonter  les  difficultés  maté- 
rielles et  morales  de  la  vie  ».  Et,  se  souvenant  fort  à pro- 
pos, pour  cette  fois,  de  l’enseignement  qu’il  a puisé  naguère 
à l’école  de  Le  Play,  il  ajoute  : « En  introduisant  dans  la 
définition  les  mots  « matérielles  et  morales  » , nous  attei- 
gnons également  la  satisfaction  des  deux  grands  besoins 
de  l’humanité,  ceux  du  corps  et  ceux  de  l’âme;  et  cela 
constitue  bien  tout  l’homme  (2).  » 

Le  Play,  en  effet,  réduisait  à deux  les  besoins  essen- 
tiels de  l’humanité  : la  subsistance,  autrement  dit  le  pain 
quotidien,  et  la  pratique  de  la  loi  morale.  Quand  ces  deux 
besoins  sont  satisfaits,  il  semble  que  les  principales  con- 

(1)  « Ainsi  ce  type  social  (particulariste)  a l’avantage,  non  seulement  d’éle- 
ver les  incapables,  mais  encore  de  les  élever  progressivement.  Par  là,  il 
achemine  résolument  l'humanité  vers  la  solution  du  problème  social  et,  en 
particulier,  de  ce  qu'on  appelle  la  question  ouvrière. 

“ 11  tend  à résoudre  la  question  ouvrière,  tout  simplement,  par  la  disparition 
‘graduelle de  l’ouvrier. C’est  à cela  que  le  monde  marche!»  Demolins, p.  341. 

(2)  TjOC.  cit.,  p.  348. 
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ditions  du  bonheur  soient  remplies.  M.  Demolins  ne  s’en 
tient  pas  là  : il  reconnaît  à la  vérité  que  « d’être  content 
de  son  sort  — ce  qui  est  le  cas  des  peuples  pasteurs  — 
est, en  somme, le  dernier  mot  du  bonheur  sur  la  terre  (1)  », 
mais  la  modération  dans  les  désirs  cadrerait  mal  avec  la 
conception  qu’il  s’est  faite  de  l’homme  particulariste. 

11  fait  donc  consister  le  bonheur  dans  le  plaisir  qu’éprouve 
cet  homme,  entraîné  vers  l’effort  personnel  et  intense,  à 
ne  devoir  son  succès  qu’à  lui-même,  « ce  qui  développe  en 
lui  le  sentiment  de  sa  supériorité  »,  autant  dire,  de  l’or- 
gueil (2).  Le  bonheur  se  trouverait  ainsi,  non  plus  dans 
l’équilibre  entre  les  satisfactions  et  les  désirs,  mais  dans 
l’effort  énergique  et  opiniâtre  vers  un  but  qu’on  est  tou- 
jours sûr  d’atteindre,  paraît-il,  lorsqu’on  est  Anglo-Saxon. 
On  dirait  que,  pour  ces  gens-là,  le  struggle  for  life  n’est 
qu’un  jeu  tout  comme  un  autre,  « une  sorte  de  sport  qui 
ne  manque  pas  de  charmes  (3)  ».  — Toujours  la  même 
préoccupation  de  ne  voir  les  choses  que  sous  un  angle 
invariablement  optimiste  ! Que  M.  Demolins  prenne  donc 
la  peine  d’aller  visiter  les  workhouses  de  Londres,  il  y fera 
ample  récolte  de  documents  sociaux,  qui  lui  montreront 
peut-être  l’envers  de  la  médaille. 

Quant  à prétendre  que  le  bonheur,  cet  oiseau  bleu,  est 
niché  dans  les  plis  du  drapeau  d’Albion,  l’on  nous  permet- 
tra d’être  quelque  peu  sceptique  à cet  égard.  D’où  vient  que 
l’Angleterre  a toujours  passé  pour  être  la  terre  classique 


(1)  Loc.  Cit.,  p.  354. 

(2)  Les  journaux  ont  raconté  le  suicide  d’un  richissime  Américain,  « le 
roi  de  l'or  »,  accompli  durant  la  traversée  du  paquebot  qui  le  ramenait  en 
Amérique.  Cet  homme  parti  île  très  bas  — il  avait  été  clown  dans  un 
cirque  — était  arrivé  par  des  spéculations  heureuses  à posséder  l’une  des 
fortunes  les  plus  colossales  du  monde.  C’était  donc  un  particulariste  de 
première  marque  et  de  haute  envergure.  Cela  ne  l’empêcha  pas  de  finir 
misérablement,  en  piquant  une  tête  dans  l'Atlantique.  — Le  bonheur  n’est 
pas  dans  les  choses,  ni  dans  leur  quantité,  ni  dans  leur  qualité,  ni  dans  leur 
prix,  il  est  dans  la  volonté  de  l’homme.  Félix  sua  sorte  contentas  : c’est 
l’adage  ancien,  éternel,  incontesté,  à l’usage  des  pauvres  comme  des  riches 
et  plus  encore  des  pauvres  que  des  riches. 

(3)  Demolins,  p.  395. 
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du  spleen  ? Le  paradoxe  extravagant,  développé  par  sir 
John  Lubbock  dans  ses  deux  volumes  : Le  Bonheur  de 
vivre  (1),  ne  nous  fera  pas  changer  d’avis. 

VII 

Nous  devons  le  constater  avec  regret  : pas  une  seule 
fois  l’idée  du  progrès  moral,  marchant  de  pair  avec  le 
progrès  matériel  et  destiné  à lui  servir  de  correctif  et  de 
frein,  n’apparaît  dans  l’ouvrage  que  nous  étudions. 

Gagner  sa  vie,  parvenir  à l’indépendance,  monter  plus 
haut,  toujours  plus  haut...  c’est  toute  la  morale  de  la  nou- 
velle science  sociale. 

Quant  au  choix  des  moyens,  il  est  laissé  à l’appréciation 
de  la  conscience  individuelle  du  « particulariste  ». 

L’essentiel  est  de  faire  des  « pirouettes  » à propos  (le 
mot  est  de  M.  Paul  Bureau),  ou  de  savoir  « retomber  sur 
ses  pieds  comme  un  chat  » (le  mot  est  de  M.  Demolins). 
De  quelque  nom  qu’on  le  déguise,  c’est  la  morale  de 
l’intérêt,  conception  utilitaire  et  purement  égoïste. 

La  loi  du  progrès,  de  tous  les  progrès,  résiderait,  au 
dire  de  la  nouvelle  science,  uniquement  dans  l’exaltation 
des  facultés  de  l’individu  portées  à-leur  maximum  d’énergie 
par  une  éducation  appropriée  et  dirigée  vers  un  but 
unique  : le  gain  et,  comme  conséquence  du  gain,  l’indé- 
pendance (2). 

N’ayant  en  vue  que  la  lutte  pour  la  vie,  elle  recom- 


(1)  Deux  volumes  i n- 12.  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur.  — Dans  cet  ouvrage,  qui 
a eu  un  nombre  incalculable  d’éditions,  l’auteur  s’applique  à démontrer  à 
l'aide  d’un  grand  renfort  de  citations,  empruntées  à tous  les  écrivains  con- 
nus, que  la  vie  ne  présente  que  des  sources  d’émotions  agréables  à ceux  qui 
savent  convenablement  en  jouir.  C’est  l’affirmation  outrecuidante  d’un 
millionnaire  égoïste,  qui  n’a  jamais  été  privé  de  rien  et  qui  n’a  connu  que 
par  ouï-dire,  le  simple  mal  de  dents. 

(2)  « Indépendance  et  confortable,  je  crois  bien  que  ces  deux  mots  résu- 
ment tout  l’idéal  de  l’Anglais  en  ce  monde.  » Demolins,  p.  164. 
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mande  le  développement  de  l’énergie  comme  le  but  prin- 
cipal de  l’éducation,  sans  jamais  faire  allusion  à la 
contrainte  morale  justifiée  par  la  nécessité  de  dresser  au 
bien  le  sauvage  qui  est  en  nous. 

Elle  ne  tient  compte  que  des  progrès  matériels.  Elle 
ne  paraît  pas  se  douter  des  maux  que  peuvent  déchaîner, 
dans  une  société  où  régnent  de  grandes  inégalités  sociales, 
l’orgueil,  l’égoïsme  et  l’envie,  s’ils  n’ont  pour  contrepoids 
les  forces  morales  dérivant  de  l’autorité  paternelle,  de  la 
propriété  héréditaire,  du  patronage  sagement  exercé,  de 
la  soumission  à Dieu  et  à sa  loi. 

Il  semble  que  Le  Play  avait  le  pressentiment  de  cette 
extraordinaire  déviation,  quand  il  écrivait  : « Aujourd’hui, 
cette  marche  vers  la  décadence  est  hâtée  par  diverses 
classes  de  lettrés,  qui  s’acharnent  à détruire  les  meilleures 
traditions  de  l’humanité.  Les  plus  dangereux  prétendent 
substituer  « la  science  » à « la  coutume  »...  Ces  efforts 
tendent  à ruiner  les  institutions  qui,  depuis  les  premiers 
âges,  procurent  aux  hommes  les  bienfaits  de  la  paix 
sociale.  Ils  préludent  à cette  destruction  en  discréditant 
les  idées  et  les  mœurs  qui,  chez  tous  les  peuples  pros- 
pères, ont  soumis  dans  le  passé  et  soumettent  encore  de 
nos  jours  les  individus  à Dieu,  les  enfants  au  père,  les 
serviteurs  au  maître,  les  ouvriers  au  patron,  le  voisinage 
à l’autorité  sociale,  les  particuliers  et  leurs  groupes  locaux 
à l’autorité  publique  (1).  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre 
jusqu’ici,  doivent  maintenant  apercevoir  avec  netteté  en 
quoi  la  nouvelle  science  sociale  diffère  de  l’ancienne  : 

Elle  ne  reconnaît  pas  de  constitution  essentielle  à 
l’Humanité. 

Elle  prend  pour  sujet  de  ses  observations,  non  plus  la 
Famille  ou  la  Cité,  mais  l’Individu. 


(1)  La  Constitution  de  V Angleterre,  Préface,  p.  vi. 
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Elle  le  considère  comme  la  vraie  unité  sociale,  de  qui 
dépendent  la  force  et  la  prospérité  d’une  race. 

Elle  lui  assigne,  comme  lin  unique  en  ce  monde,  la 
recherche  du  bien-être  et  de  l’indépendance. 

Son  idéal  n’est  plus  la  paix  sociale , mais  la  lutte  pour 
la  vie , surexcitée  par  la  concurrence  universelle. 

Elle  ne  fait  aucun  état  des  idées  morales  et  religieuses, 
comme  directrices  ou  conservatrices  du  progrès  social.  De 
même  que  l’anatomiste  ne  trouve  pas  l’âme  sous  son 
scalpel,  la  nouvelle  science  sociale  ne  loue  ni  ne  combat 
l’influence  des  croyances  sur  les  destinées  terrestres  des 
sociétés  humaines  : elle  l’ignore. 

Elle  ne  rattache  pas  les  désordres  sociaux  qu’elle  con- 
state et  dont  elle  prétend  conjurer  les  effets,  à la  cause 
première  que  Le  Play  a si  magistralement  mise  en 
lumière  : l’oubli  de  la  loi  divine. 

Elle  glorifie  l'individualisme,  le  culte  du  moi  et  de  la 
force,  ultima  ratio  des  races  conquérantes  vis-à-vis  des 
races  vaincues  (1). 

Avant  de  clore  cet  examen,  nous  voudrions  analyser 
le  chapitre  où  l’auteur  traite  de  l’insuffisance  de  la  loi 
morale;  ce  sera  notre  conclusion. 


VIII 

Ce  chapitre  est  l’un  des  plus  contestables  du  livre.  Nulle 
part, la  prétention  orgueilleuse  de  la  nouvelle  science  sociale 
de  tout  expliquer  à l’aide  du  principe  nouveau  qu’elle  croit 
avoir  découvert,  ne  s’est  étalée  avec  tant  d’assurance.  A 
l’entendre,  un  des  plus  grands  phénomènes  de  l’histoire, 
la  conversion  du  monde  barbare  au  christianisme,  s’expli- 
quera très  simplement  par  ce  fait  que  les  Barbares  avaient, 


(1)  Voyez  la  dureté  des  jugements  portés  sur  l’Irlande.  Demolins,  passim. 
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sur  les  Romains  de  la  décadence,  l’immense  supériorité 
de  la  formation  particulariste.  Pour  qu’on  ne  nous  accuse 
pas  d’exagérer,  nous  citerons  textuellement  : 

« Cette  source  (l’action  morale)  a coulé  abondamment  ; 
elle  a vraiment  débordé  pendant  les  premiers  siècles  de 
l’Église  ; et  ce  n’était  pas  seulement  l’action  morale  qui 
coulait  alors  à pleins  bords,  c’était  le  sang  même  de 
milliers  de  martyrs.  Jamais  il  n’y  eut  une  plus  magnifique 
efflorescence  de  saints  ; jamais,  peut-être,  l’homme  ne 
s’est  élevé  plus  haut  au  point  de  vue  moral,  au  point  de 
vue  du  sacrifice  de  soi-même. 

» Et  cependant  (!)  jamais,  peut-être,  la  société  n’est 
tombée  plus  bas.  C’est  l’époque  de  César,  c’est-à-dire  d’un 
des  plus  abominables  gouvernements  qui  se  soient  imposés 
à l’espèce  humaine.  Jamais  l’art  d’opprimer  savamment 
n’a  été  poussé  plus  loin.  Rarement  la  misère  humaine,  le 
vice  public  et  privé  ont  été  aussi  intenses...  Contre  ces 
maux  sans  nombre,  des  centaines  et  des  milliers  d’évêques, 
de  moines,  de  saints  ont  élevé  leurs  protestations  et  leur 
exemple.  Ils  ont,  eux  aussi,  prêché  l’action  morale  et 
enseigné  la  morale  la  plus  pure. 

« Et  cependant  la  décadence  sociale  s'est  poursuivie 
d’un  pas  accéléré,  sans  que  toutes  ces  protestations  et  tous 
ces  exemples  l’aient  fait  dévier  un  instant  de  sa  route  vers 
la  décomposition  finale. 

» Et  alors  les  Barbares  sont  arrivés.  Et  le  miracle  que 
n’avaient  pu  accomplir  tant  d’hommes  vertueux,  tant  de 
saints,  ils  l’ont  réalisé,  eux,  avec  une  aisance  extraordi- 
naire, sans  s’en  douter,  et  en  dépit  de  toute  leur  brutalité, 
de  tous  leurs  vices  et  de  tous  leurs  crimes.  C’est  de  leur 
sein  que  sont  sorties  les  sociétés  modernes,  si  différentes 
des  sociétés  de  l’antiquité  et  si  supérieures  moralement  et 
socialement  (1).  » 

Voici  maintenant  l’explication  : 


(I)  Demolin?,  loc.  cit.,  p.  381. 


UNE  RENAISSANCE  DE  L INDIV1DUALISME. 


447 


« L’action  morale  peut  être  comparée  à une  graine  qui 
germe  ou  ne  germe  pas,  suivant  qu’elle  tombe  sur  un  bon 
ou  sur  un  mauvais  terrain.  Dès  lors,  la  qualité  bonne  ou 
mauvaise  du  terrain  a une  importance  décisive.  » 

Comme  explication  scientifique,  c’est  un  peu  maigre. 
Après  des  affirmations  aussi  extraordinaires,  on  s’attendait 
à autre  chose. 

Nous  aurions  compris  M.  Demolins,  s’il  s’était  borné  à 
dire  : L’action  morale  résultant  de  la  prédication  évangé- 
lique n’a  pas  réussi  à rendre  une  nouvelle  vie  à l’Empire 
romain  en  prolongeant  sa  durée,  parce  qu’elle  s’exerçait 
sur  un  organisme  social  usé,  envahi  par  toutes  les  corrup- 
tions et  touchant  à la  décrépitude.  Au  contraire,  lorsqu’elle 
s’adressait  aux  Barbares,  l’Eglise  avait  devant  elle  des 
peuples  jeunes,  bouillonnant  de  sève  et  de  vie,  des  peuples 
enfants  et  d’autant  plus  susceptibles,  par  ce  fait  même,  de 
se  laisser  façonner  et  pétrir  par  sa  main  maternelle.  Ainsi 
le  greffon,  qui  se  couvre  d’une  végétation  luxuriante 
lorsqu’il  est  enté  sur  une  tige  sauvage,  se  dessèche  et 
meurt  lorsqu’on  tente  de  l’adapter  à un  vieux  tronc. 

La  thèse  ainsi  présentée  eût  été  acceptable.  Elle  cesse 
de  l’être,  si  l’on  a la  prétention  de  nous  faire  admettre 
que  les  Barbares  ont  réussi  là  où  les  moines,  les  évêques, 
les  saints  et  les  martyrs  avaient  échoué,  alors  que  c’est 
précisément  grâce  au  dévouement  de  ces  prêtres,  de  ces 
moines,  de  ces  évêques,  de  ces  martyrs,  que  les  Barbares 
ont  été  convertis,  initiés  à la  pratique  des  vertus  évangé- 
liques et  qu’ils  sont  devenus  les  fondateurs  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  en  Occident. 

Il  est  superflu  d’insister  : le  paradoxe  est  évident. 

M.  Demolins  tient  beaucoup  à ce  qu’un  changement 
dans  la  formation  sociale  précède  le  développement  de 
l’action  morale.  « C’est  la  formation  sociale  qu’il  faut 
modifier  tout  d’abord,  répète-t-il  avec  insistance, si  l’on  veut 
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obtenir  un  résultat  profond.  Il  faut  commencer  par  le 
commencement  (1).  « 

Mais  ce  changement,  comment  l’obtiendra-t-il  si  ce 
n’est  par  l’action  morale  ? Lui-même  fait-il  autre  chose 
quand  il  propage  ses  idées  par  la  presse,  par  le  livre,  par 
les  conférences  ? On  tourne  ici  dans  un  cercle  vicieux  : à 
moins  de  supposer  que  la  nouvelle  science  sociale  ne  soit 
comme  le  soleil,  à qui  il  suffit  de  paraître  pour  que  les 
yeux  en  soient  immédiatement  éblouis. 

Nous  touchons  une  fois  de  plus  l’inconvénient  de  ne 
pas  définir  les  termes  dans  une  discussion  philosophique. 
L’action  morale  que  M.  Demolins  a en  vue,  est  probable- 
ment celle  qui  a pour  objet  la  prédication  de  la  loi  morale 
et  de  tous  les  devoirs  qui  s’y  rattachent.  Il  émet  l’hypo- 
thèse que  les  sociétés  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  « par- 
ticularités »,  c’est-à-dire  à initiative  privée  très  dévelop- 
pée et  à pouvoirs  publics  restreints,  sont  des  milieux 
éminemment  favorables  au  succès  de  cette  prédication. 

G ’est  une  hypothèse  plus  ou  moins  plausible,  à l’appui  de 
laquelle  on  peut  invoquer  les  progrès  réalisés,  depuis  un 
demi-siècle,  par  le  catholicisme  aux  Etats-Unis.  Mais  ce 
n’est  qu’une  hypothèse.  On  peut  la  suggérer  comme  un 
thème  à réflexions  : ce  n’est  pas  une  vérité  qu’on  doive 
considérer  comme  scientifiquement  établie. 

Avec  quelle  prudence  ne  faut-il  pas  procéder,  lorsqu’il 
s’agit  de  poser  des  conclusions  dans  la  matière  qui  nous 
occupe  ? Le  Play  en  avait  le  sentiment,  lui  qui  a mis  cin- 
quante ans  à observer,  à étudier,  à comparer  avant  de 
conclure.  Son  admirable  modestie  l’a  préservé  des  écarts 
de  la  fausse  science.  « Je  tiens  pour  condamnée  a priori, 
disait-il,  toute  conclusion  qui  ne  serait  pas  conforme  aux 
indications  de  la  raison  et  de  la  loi  morale  (2).  » 

La  loi  morale,  c’est  toujours  à elle,  en  définitive,  qu'il 


(1)  Loc.  cit.,  p.  59! . 

(2)  La  Réfohme  sociale,  I,  p 90. 
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faut  revenir,  lorsqu’on  veut  scruter  les  causes  de  la  pros- 
périté ou  de  la  souffrance  des  sociétés.  Comment  peut-on 
concevoir  un  relèvement  social  qui  s’opérerait  sans  elle, 
en  dehors  d’elle,  uniquement  en  vertu  d’une  formation 
tendant  à développer  chez  les  individus  la  plus  grande 
énergie  possible  ? L’énergie  n’est  une  vertu  qu’autant 
quelle  est  ordonnée  vers  le  bien.  Autrement  elle  tourne 
à l’oppression  des  faibles,  à la  méconnaissance  du  devoir 
et  du  droit.  L’histoire  est  pleine  des  abus  de  la  force,  et 
les  Anglo-Saxons  tant  vantés  en  ont  donné  plus  d’un 
exemple. 

Nous  sommes  donc  fondé  à conclure  que  la  vraie 
science  sociale  ne  peut  être  isolée  de  la  morale  socicde  avec 
laquelle  elle  se  confond,  ou,  tout  au  moins,  de  qui  elle 
dépend. 

Cette  proposition  est  la  base  de  tous  les  travaux  de  Le 
Play.  Le  nœud  du  désaccord  entre  l’ancienne  école  et  la 
nouvelle,  est  là. 

Le  Play  avait  analysé  les  phénomènes  de  prospérité  et 
de  souffrance  que  présentent  les  sociétés  humaines,  et  il 
les  avait  rattachés  à l’existence  d’une  loi  suprême  dont  la 
violation  entraîne  le  désordre,  dont  l’observance  procure 
la  prospérité  et  la  paix.  Il  avait  ainsi  fourni  la  preuve 
expérimentale,  au  moyen  d’une  vaste  enquête  conduite 
avec  une  précision  rigoureusement  scientifique,  de  la 
réalité  et  de  l’efficacité  de  la  loi  divine  contenue  dans  le 
Décalogue  complété  par  l’Evangile. 

Il  n’avait  pas  eu  la  prétention  d’inventer  une  science 
nouvelle,  car  il  ne  cesse  de  répéter  qu’en  pareille  matière 
« il  n’y  a rien  à inventer  ; que  la  science  sociale  constitue 
la  plus  vieille  des  connaissances  « (1). 

On  ne  peut  énoncer  plus  clairement  que,  dans  la  pensée 

(I)  « Sur  les  points  fondamentaux  de  la  science  sociale,  il  n’y  a rien  à 
inventer;  le  nouveau  est  simplement  ce  qui  a été  oublié».  La  Méthode, 
pp.  389  et  592. 

1I«  SERIE.  T.  XIII. 
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de  Le  Play,  l’objet  de  la  science  sociale  était  le  même  que 
celui  de  la  morale  sociale.  Seulement,  tandis  que  celle-ci 
est  enseignée,  par  les  théologiens,  à l'aide  de  l’affirmation 
doctrinale  et  de  la  déduction,  par  les  métaphysiciens,  au 
moyen  de  l’évidence  rationnelle  et  du  raisonnement, 
l’ancien  élève  de  l’école  des  Mines,  qu’était  Le  Play,  se 
tlatta  d’amener  ses  contemporains  au  même  but  par  un 
procédé  de  démonstration  emprunté  aux  sciences  exactes  : 
telle  fut  l’origine  de  la  méthode  d’observation  appliquée 
à l’étude  des  sociétés  (1). 

Quelques-uns  de  ses  disciples  conçurent  une  plus  vaste 
ambition.  Ils  entreprirent  d’édifier  une  science  nouvelle, 
grâce  à la  méthode  créée  par  le  maître,  justifiant  ainsi  sa 
prédiction  clairvoyante  et  quelque  peu  alarmée  : « Le 
mot  « science  sociale  » est  une  nouveauté  et  l’on  doit 
peut-être  regretter  qu’il  ait  été  introduit  dans  notre 
langue,  car  il  a pu  quelquefois  stimuler  mal  à propos 
l’esprit  d'invention  (2).  « 

On  ne  peut  étudier  l’homme,  en  tant  qu’être  sociable, 
et  faire  abstraction  de  sa  qualité  d’être  moral,  doué  du 
libre  arbitre  et  tenu  d’obéir  à une  règle  divine  dont  les 
prescriptions  ne  sont  pas  éludées,  sans  que  l’individu  ne 
souffre  et  sans  que  la  société,  dont  il  fait  partie,  ne  péri- 
clite : c’est  impossible.  Toute  sociologie  qui  11’admet  pas 


(1)  Do  ce  que  nous  considérons  comme  définitivement  acquises  les  vérités 
consignées  dans  la  Constitution  essentielle  de  l'humanité,  est-ce  à dire 
que  la  méthode  d’observation  appliquée  à l’étude  des  sociétés  soit  désormais 
sans  objet?  En  aucune  façon.  Si  les  principes  de  la  morale  sociale  sont 
invariables,  leur  application  varie  à l’infini.  La  monographie  demeure  un 
instrument  d’investigation  merveilleux  pour  sonder  les  plaies  du  corps 
social  et  découvrir  ses  besoins.  Elle  est  comme  l’auscultation  pour  le  médecin, 
mais  le  remède  est  ailleurs.  Il  doit  être  demandé  à la  science  sociale  telle 
que  Le  Play  l’entendait,  non  comme  l’entendent  les  sociologues  de  toute 
marque  et,  parmi  eux,  quelques-uns  de  ses  anciens  disciples,  trop  peu 
fidèles.  Ajoutons  que  les  études  d’économie  sociale  bénéficient  largement 
de  la  méthode  d’observation,  bien  que  l’économie  sociale  ne  soit  pas,  à 
proprement  parler,  une  science.  C’est  plutôt  un  art  : l’art  d'adapter,  aux 
besoins  changeants  et  variables  des  sociétés  humaines,  les  principes  éternels. 

(2)  Les  Ouvriers  européens,  1.  p.  15. 
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cette  vérité  première,  est  fatalement  condamnée  à subir 
le  sort  des  sociologies  matérialistes  qui,  d’hypothèse  en 
hypothèse,  de  déduction  en  déduction,  en  arrivent  aux 
conceptions  les  plus  malsaines  et  les  plus  chimériques  (1). 

Malgré  le  soin  qu’il  a pris,  au  cours  de  son  livre, 
d’éviter  toute  allusion  à la  morale  sociale  issue  du  Déca- 
logue, sous  prétexte  quelle  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre 
de  ses  observations,  M.  Demolins  dit  en  guise  de  con- 
clusion (2)  : 

« Il  est  écrit  : « Tu  gagneras  ton  pain  à la  sueur  de 
ton  front  » . Cette  parole  est  non  seulement  le  fondement 
de  la  puissance  sociale,  mais  encore  le  fondement  de  la 
puissance  morale.  Les  peuples  qui  se  dérobent,  par  toutes 
sortes  de  petites  combinaisons,  à cette  loi  du  travail 
personnel  et  intense,  subissent  une  dépression,  une  infé- 
riorité morale;  ainsi  le  Peau-Rouge,  par  rapport  à l’Orien- 
tal; ainsi  l’Oriental,  par  rapport  à l’Occidental;  ainsi  les 
peuples  latins  et  germains  de  l’Occident,  par  rapport  aux 
peuples  Anglo-saxons.  « 

Nous  voici  donc  ramenés,  par  un  détour,  à la  pratique 
de  la  loi  divine,  comme  source  du  bonheur  des  individus 
et  de  la  prospérité  des  nations  ; car  la  loi  du  travail  est 
une  partie  de  la  loi  divine,  bien  quelle  ne  constitue  pas, 
à elle  seule,  cette  loi  tout  entière. 

Il  est  une  autre  parole  de  l’Évangile  que  l’auteur  aurait 
pu  citer  et  qui,  s’il  l’avait  méditée,  l’aurait  éclairé  sur  les 
lacunes  de  son  système  : « L’homme  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de 
Dieu  ».  — C’est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité,  c’est 
pour  avoir  réduit  les  besoins  essentiels  de  l’humanité  à la 
possession  du  bien-être  matériel  et  aux  jouissances  qui 
l’accompagnent,  que  la  nouvelle  science  sociale  nous 

(1)  Voir  la  Ihéorie  du  Docteur  Leiourneau  sur  l’évolution  du  mariage,  si 
bien  réfutée  par  Mgr  d'Hulst.  — Conférences  de  Notre-Dame.  Année  1894, 
p.  561. 

(2)  Op.  cit.,  p.  410. 
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apparaît  incomplète  et  fausse.  Elle  ménagera,  croyons- 
nous,  de  grandes  déceptions  à ses  disciples,  à mesure 
qu’ils  essayeront  de  condenser  leurs  prétendues  décou- 
vertes en  corps  de  doctrine.  La  science  sociale  veut  être 
étudiée  à la  lumière  de  la  loi  divine.  Autrement  elle  res- 
semble à cet  arbre  mystérieux  planté  dans  l’Eden,  dont  il 
avait  été  dit  à nos  premiers  parents  : « Si  vous  mangez 
des  fruits  de  cet  arbre,  vous  serez  comme  des  dieux  ».  — 
Ils  écoutèrent  le  tentateur  et  mangèrent  de  ces  fruits.  — 
La  sentence  portée  contre  eux  par  le  Seigneur  se  réalisa  : 
« Morte  morieris  ; vous  serez  soumis  à la  mort  ».  — Si 
l’on  prenait  à la  lettre  les  conseils  donnés  par  la  nouvelle 
science  sociale,  il  en  résulterait  un  tel  déchaînement 
d’individualisme,  que  nos  maux  en  seraient  considérable- 
ment accrus.  Quod  Numina  avertant  ! 


Arnold  Mascarel. 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 


SUR  LA 

FORMATION  DU  SON 

dans  les  instruments  à bouche  de  flûte 


Le  but  de  ce  travail  est  de  contribuer,  par  voie  expéri- 
mentale, à résoudre  la  question  de  la  formation  et  de  la 
persistance  du  son  dans  les  tuyaux  sonores  à bouche  de 
flûte  et  dans  les  instruments  de  même  genre,  mais  en 
limitant  le  problème  au  son  partiel  le  plus  bas  émis  par 
l’instrument,  c’est-à-dire  au  son  fondamental,  ou  à l’un 
des  harmoniques  (1).  Conjointement  avec  les  tuyaux,  la 
catégorie  des  instruments  à bouche  de  flûte  comprend 
toute  masse  d’air,  suffisamment  isolée  par  des  parois  fixes, 
où  un  courant  d’air  prend  l’initiative  pour  former  le  son. 

Les  expériences  sur  ces  instruments  présentent  deux 
difficultés  principales.  La  plus  grande  est  la  rapidité  avec 
laquelle  se  succèdent  alternativement  les  deux  groupes  de 
phénomènes  qui  produisent  les  ondes  condensées  et  les 
ondes  dilatées,  ainsi  que  l’espace  réduit  où  ils  font  leurs 
évolutions.  La  seconde  est  l’impossibilité  de  discerner  le 
mouvement  des  courants  dans  un  milieu  de  même  composi- 

(1)  Lorsque  l’on  compte  par  sons  partiels,  le  son  fondamental  est  le  pre- 
mier ; les  harmoniques,  qui  ne  sont  plus  alors  mentionnés  comme  tels, 
changent  de  numéro  d’ordre  : le  premier  harmonique  devient  le  deuxième 
son  partiel,  et  ainsi  de  suite. 
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tion.  Pour  vaincre  cette  seconde  difficulté,  il  suffit,  par  une 
disposition  décrite  plus  loin,  de  faire  passer  sur  un  foyer 
de  tabac  allumé  l’air  qui  alimente  l’instrument.  Cet  air, 
chargé  de  fumée,  se  distingue  alors  nettement  de  l’air 
ambiant;  de  même,  un  courant  d’air  limpide  trahit  les  mou- 
vements excités  dans  un  milieu  chargé  de  fumée.  Quant 
à la  première  difficulté,  il  a fallu,  pour  la  tourner,  con- 
struire des  tuyaux  et  des  appareils  de  toute  forme,  les 
uns  sonores,  d’autres  imparfaits  au  point  de  vue  musical  ; 
d’autres  encore,  en  grand  nombre,  rendus  à dessein  pres- 
que entièrement  ou  même  totalement  muets,  afin  de  sup- 
primer une  partie  des  phénomènes  des  deux  groupes  et  de 
surprendre  isolément  les  autres. 

En  1877,  le  R.  P.  Van  Tricht  a publié,  dans  le  Journal 
de  Physique,  t.  VI,  des  expériences  indépendantes  qu’il 
avait  faites  avec  une  partie  des  mêmes  appareils,  mis  à sa 
disposition.  Il  y a joint  ses  appréciations  personnelles. 
Depuis  lors,  j’ai  construit  plus  de  deux  cents  nouveaux 
tuyaux  ou  appareils  divers,  pour  élucider  davantage  la 
question.  Je  suis  bien  loin  toutefois  de  la  considérer  comme 
résolue,  même  dans  les  limites  restreintes  où  je  me  suis 
renfermé.  Plusieurs  solutions  n’ont  encore,  en  effet,  qu’une 
valeur  conjecturale.  Mais  du  moins  ces  conjectures  ne 
sembleront  peut-être  pas  dénuées  de  fondement  ; et,  en 
tout  cas,  les  faits  bien  constatés  pourront  en  suggérer  de 
plus  plausibles.  Peut-être  de  nouvelles  recherches  me  per- 
mettront-elles à moi-même  d’éclaircir  quelques-uns  des 
points  encore  douteux. 

Dans  le  présent  mémoire,  après  quelques  détails  sur  le 
matériel  opératoire,  je  décrirai,  comme  expériences  préli- 
minaires, certaines  propriétés  essentielles  des  courants 
d’air.  J’essayerai  ensuite  de  montrer  ce  qui  se  passe  dans 
les  divers  instruments  à bouche  de  flûte,  soit  pour  les 
mouvements  de  l’air,  soit  pour  ceux  des  parois.  Enfin, 
dans  un  appendice,  j’appellerai  l’attention  sur  certains 
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phénomènes  inaperçus  ou  négligés,  qui  accompagnent 
inévitablement  la  production  du  son  par  les  corps  sonores 
oscillants,  et  qui  ont  leurs  analogues  dans  les  tuyaux  et 
les  instruments  similaires. 


MATÉRIEL  OPÉRATOIRE 

Soufflerie.  — Pour  beaucoup  d’expériences,  le  courant 
qui  alimente  le  tuyau  doit  être  rigoureusement  constant. 
On  l’obtient  avec  une  soufflerie  dont  le  réservoir  est  à plis 
renversés,  c’est-à-dire  à plis  alternativement  rentrants  et 
sortants. 

Sommier  à courants  variables.  — Les  sommiers  à 


Fig.  I. 


tuyaux  sont  assez  connus.  Je  ne  m’y  arrêterais  pas,  s’il  ne 
fallait,  dans  bien  des  cas,  des  courants  dont  on  ne  peut 
régler  la  force  que  par  tâtonnements  et  qui  néanmoins 
doivent  être  coupés  et  reproduits,  sans  la  moindre  varia- 
tion, au  cours  d’une  même  expérience.  On  emploie  pour 
cela  la  disposition  suivante. 

Sur  le  sommier  (fig.  1),  on  voit  deux  touches  et  un 
registre  pour  chaque  soupape  correspondant  au  trou  qui 
est  sur  le  prolongement.  La  plus  saillante  des  deux 
touches  est  celle  qu’on  enfonce  en  y appuyant  le  doigt. 
Celle  qui  est  sur  le  devant  a sa  tige  filetée  : on  l’enfonce 
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en  la  tournant.  Lorsqu’on  s’en  sert,  on  néglige  l’autre,  et 
on  commande  le  courant  avec  le  registre  qui  fait  l’office  de 
touche.  Celui  du  milieu  est  ouvert. 

Sommier  à fumée.  — Dans  ce  sommier  (fig.  2),  A est 
une  chambre  qu’on  fixe  avec  le  crochet  d,  après  l’avoir 
rabattue  pour  emprisonner  l’air.  Les  trous  c,  c'  correspon- 
dent directement  avec  le  grand  porte-vent  du  soufflet,  P. 

Entre  a et  c,  un  foyer  cylindrique,  à fond  de  toile  métal- 
lique, repose  sur  une  épaisse  plaque  de  plomb,  qui  garantit 
le  sommier  en  absorbant  la  chaleur.  Cette  plaque  est  per- 


Fig.  2. 


cée  d’une  ouverture  qui  correspond  avec  le  trou  b'.  Les 
deux  branches  d’un  porte-vent  bifurqué  sont  fixées  dans 
les  trous  b'  et  c.  Le  foyer  étant  bourré  de  tabac,  on  y 
place  de  l’amadou  allumé. 

Pour  avoir  un  courant  de  fumée,  on  repousse  le  regis- 
tre de  c',  et  on  tire  celui  de  b'.  Pour  le  changer  en  cou- 
rant d’air,  sans  interruption,  on  tire  d’abord  c',  puis  on 
repousse  b' . 

Au  besoin,  on  insère  en  a'  un  porte-vent  pour  faire  par- 
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1er  un  deuxième  tuyau  ou  une  deuxième  bouche  du  même 
tuyau.  Comme  on  le  voit,  les  registres  tiennent  lieu  de 
soupapes,  qui  ne  résisteraient  pas  à la  chaleur. 

Tuyaux  et  instruments  analogues  à bouche  de  flûte.  — 
Je  considérerai  comme  tuyaux  sonores  à bouche  de  flûte 
tous  ceux  qui  répondent  à la  description  qu’en  donnent  les 
traités  de  physique  ; tels  sont  ceux  qui  composent  les 
jeux  de  fond  des  orgues.  Plus  généralement,  j’admets  dans 
cette  famille  d’instruments  toute  construction  où  une 
masse  d’air,  suffisamment  isolée  par  des  parois  fixes,  rend 
un  son  musical  sous  l’initiative  d’un  courant  gazeux.  On 
sait,  d’ailleurs,  qu’un  courant  liquide  produit  des  effets 
analogues.  Dans  tous  ces  appareils,  ce  sont  les  mêmes 
phénomènes  qui  produisent  le  son  ; iis  sont  régis  par  les 
mêmes  lois. 

La  presque  totalité  des  tuyaux  qui  ont  servi  aux  expé- 
riences, étaient  rectangulaires  et  en  bois.  On  distingue 
dans  ces  tuyaux  la  paroi  de  face , qui  porte  la  bouche,  la 
paroi  postérieure  et  les  parois  latérales.  J’appellerai  fond 
du  tuyau  ce  que  les  facteurs  d’orgues  nomment  le  biseau 
ou  bloc:  c’est  la  paroi  qui  limite,  au  voisinage  de  la 
bouche,  la  longueur  de  la  colonne  aérienne.  Le  tampon  est 
la  pièce  ou  paroi  mobile  opposée  au  fond  dans  les  tuyaux 
bouchés. 

La  hauteur  de  la  bouche  est  la  distance  d’une  lèvre  à 
l’autre  ; sa  largeur  se  mesure  dans  l’autre  sens.  La  fente 
comprise  entre  la  lèvre  inférieure  et  le  fond  est  la  lumière, 
qui  livre  passage  au  courant.  La  largeur  de  la  lumière  est 
donc  la  distance  de  la  lèvre  inférieure  au  fond  ; sa  lon- 
gueur est  la  largeur  de  la  bouche. 

Pour  former  la  lèvre  supérieure,  la  paroi  de  face  est 
amincie  en  un  talus,  auquel  la  plupart  des  auteurs  donnent 
le  nom  de  biseau.  Je  suivrai  cet  usage,  bien  qu’il  soit  con- 
traire à celui  des  facteurs  d’orgues. 

A moins  d’indications  contraires,  toutes  les  mesures  se 
rapportent  à Yintérieur  du  tuyau  ou  de  l’instrument.  En 
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général,  les  dimensions  sont  indiquées  par  un  produit  de 
trois  nombres  : le  premier  représente  la  longueur,  les  deux 
autres,  la  section  transversale.  Ainsi  om,62  X 75"UI1  X 5omm 
signifie  que  le  tuyau  a une  longueur  de  62  centimètres  et 
une  section  de  75  millimètres  sur  5o. 

La  taille  du  tuyau  est  sa  section  transversale  considérée 
par  rapport  à sa  longueur. 

Pour  permettre  l’observation  des  courants  à l’intérieur 
des  tuyaux,  les  parois  latérales  sont  entièrement  en  verre 
pour  les  petits  et  les  moyens.  Pour  les  plus  grands  — 
jusqu’à  trois  mètres  — elles  sont  vitrées  à hauteur  suffi- 
sante, ordinairement  des  deux  côtés. 

Pour  un  grand  nombre  d’expériences,  il  est  avantageux 
de  rendre  mobiles  les  chambres  à air  des  tuyaux. 

i°  Chambre  mobile  à coulisses.  Généralement,  pour  faire 
la  lèvre  supérieure,  on  amincit  la  paroi  du  côté  extérieur  ; 
ici,  on  en  trouvera  qui  sont  amincies  sur  le  côté  intérieur, 
parce  que  cette  construction  est  plus  avantageuse  pour 
l’emploi  des  chambres  mobiles,  qui,  avec  des  lèvres  infé- 
rieures, mobiles  aussi  parfois,  sont  indispensables  pour 
beaucoup  d’expériences. 

Soit  la  coupe  d’un  de  ces  tuyaux  (fig.  3)  : a est  un  trou 
dans  la  partie  fixe  de  la  chambre;  il  correspond,  dans  la 
partie  mobile,  à une  ouverture  rectangulaire  a',  assez 
longue  pour  laisser,  quelle  que  soit  sa  position,  le  trou  a 
tout  ouvert  ; b est  la  lèvre  inférieure  mobile  ; d un  pignon 
qui  engrène  dans  la  crémaillère  c,  fixée  au  tuyau,  et  qui 
permet  de  donner  facilement  à la  bouche  la  hauteur  vou- 
lue. La  lèvre  inférieure,  d’après  sa  position,  donne  une 
lumière  plus  ou  moins  large  et  une  direction  variable  au 
courant  initial.  Deux  coulisses,  attachées  sur  les  côtés  du 
tuyau,  retiennent  la  chambre  en  place. 

Les  chambres  qui  ne  correspondent  pas  avec  une 
fausse  chambre,  comme  celle  de  la  flûte,  sont  percées,  à 
l’extérieur,  pour  l’introduction  d’un  porte-vent  relié  au 
sommier.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  doivent  être 
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retournées.  Dans  ce  cas,  le  fond  du  tuyau  devient  parfois 
la  lèvre  supérieure,  et,  soit  dit  en  passant,  le  son  monte. 

2°  Chambre  tournante  ou  à pivots.  Dans  ce  tuyau,  le 
prolongement  a du  pied  (fig.  4)  est  un  porte-vent  élastique, 
relié  à la  chambre  b ; c est  une  lèvre  mobile. 

On  verra  au  besoin,  sur  les  dessins  perspectifs  de  ces 


Fig.  3. 


tuyaux,  des  détails  qu’il  serait  superflu  de  donner  ici. 
Un  segment  de  cercle  denté  est  vissé  sur  la  chambre;  il 
engrène  dans  un  pignon  correspondant,  fixé  sur  le  tuyau. 
Parfois  la  crémaillère  tient  au  tuyau,  et  le  pignon  à la 
chambre. 

Hélices.  — On  peut  observer  les  courants,  aux  extré- 
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mités  et  dans  l’intérieur  des  tuyaux,  au  moyen  d’hélices 
(fig.  5).  Ces  hélices  sont  composées  d’un  moyeu  en  liège, 
de  forme  cubique,  traversé  par  une  épingle  à deux 
pointes,  et  qui  porte,  collées  sur  ses  faces,  des  lamelles 
de  moelle  de  sureau  : pour  avoir  ces  lames  plus  longues, 
on  peut  les  couper  suivant  l’axe  de  la  tige. 

L’épingle,  qui  sert  d’axe  à l’hélice,  est  maintenue  dans 
deux  trous  pratiqués  dans  la  monture.  Celle-ci  est  un  fil 
de  laiton  recourbé  abc , dont  les  branches  b et  c sont 


engagées  dans  deux  rainures  de  la  paroi  postérieure.  Un 
bouton  d sert  à la  faire  monter  ou  descendre. 

On  peut  aussi  faire  des  hélices  en  laiton.  Au  centre 
d’un  disque  très  mince,  on  fait  un  petit  enfoncement  qui 
sert  de  chape  ; quelques  coups  de  ciseaux  découpent  les 
ailettes.  Pour  monter  cette  hélice,  on  supprime  la  partie 
a de  la  monture,  et  le  fil,  limé  en  pointe,  est  recourbé  à 
distance  convenable  pour  supporter  l’hélice. 

Des  hélices  semblables,  convenablement  montées  et  pla- 
cées devant  les  chambres,  accusent  le  courant  d’entraîne- 
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ment  du  courant  initial.  On  peut  de  même  en  descendre 
dans  les  tuyaux.  Dans  tous  les  cas,  le  sens  de  la  rotation 
indique  la  direction  du  courant,  dès  qu’il  commence  à 
agir. 


EXPÉRIENCES  PRÉLIMINAIRES 

Ces  expériences  mettent  en  évidence,  dans  les  courants 
d’air,  quelques  propriétés  qui  jouent  le  rôle  prédominant 
dans  la  mise  en  vibration  de  la  colonne  aérienne. 

Un  courant,  en  jaillissant,  pousse  devant  lui  et  condense 
l’air  qu’il  rencontre.  Il  produit  un  bruissement  qui  est  en 
rapport  avec  sa  vitesse  d’écoulement.  On  peut  s’en  assu- 
rer en  soufflant,  par  la  bouche,  à travers  les  lèvres  assez 
rapprochées. 

Le  courant  entraîne  par  frottement  la  couche  qui  l’en- 
veloppe immédiatement:  cette  couche  agit  de  même  sur 
la  couche  la  plus  proche,  et  ainsi  de  suite.  Il  se  fait  donc 
une  affluence  continue,  aux  dépens  de  l’air  ambiant  qui  se 
dirige  vers  le  courant  primaire  et  remplace  l’air  entraîné 
pour  être  entraîné  à son  tour.  Je  nommerai  courant 
d'entraînement  ou  d’ affluence  ou  accessoire , le  courant  qui 
afflue  vers  le  courant  initial  ou  primaire  ou  principal. 

Lorsqu’un  obstacle  s’oppose  à la  libre  affluence  du  cou- 
rant, l’entraînement  pousse  plus  loin  la  raréfaction  de 
l’espace  abrité.  Cet  espace,  offrant  moins  de  résistance, 
fait  dévier  de  son  côté  le  courant  principal.  Si  l’obstacle 
s’oppose  irrégulièrement  à l’affluence,  le  courant  se  dirige 
du  côté  le  plus  abrité. 

Quand  un  courant  avarice  au  contact  d’un  obstacle,  il 
s’y  applique  si  sa  direction  fait,  avec  celle  de  l’obstacle,  un 
angle  trop  aigu  pour  admettre  l’air  affluent.  Toutefois,  si 
le  courant  est  assez  violent,  ou  si  l’ouverture  qui  lui 
donne  issue  est  d’assez  grande  dimension,  il  se  divise  en 
deux  parties.  L’une  se  détache  du  côté  de  l’obstacle  pour 
le  suivre  ; l’autre  avance  à peu  près  dans  la  direction 
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initiale  — plus  ou  moins  — suivant  la  nature,  les  dimen- 
sions et  la  forme  de  l’obstacle. 

Pour  nous  assurer  expérimentalement  de  ces  propriétés, 
nous  choisirons,  de  préférence,  des  appareils  faciles  à réali- 
ser et  dont  plusieurs  se  trouvent  à la  disposition  de  chacun. 

1 . On  tient  horizontalement  devant  la  bouche  un 
portrait  photographié,  petit  format,  le  feuillet  protecteur, 
en  papier  de  soie,  pendant  librement  au  dehors.  On  souffle 
de  manière  que  le  courant  ne  dépasse  pas  les  côtés,  mais 
s’échappe  dans  la  direction  du  feuillet.  La  pression  de  l’air 
sur  le  feuillet  est  alors  diminuée,  par  l’entraînement,  sur 
une  plus  grande  surface  du  côté  du  courant  que  du  côté 
opposé,  et  cela  avec  plus  d’énergie  à l’origine  du  courant. 
Le  feuillet  se  relève  et  se  maintient,  en  flottant,  dans  le 
prolongement  du  portrait. 

2.  On  tient  le  portrait  verticalement  devant  la  bouche, 
le  feuillet  librement  suspendu  au  revers  à petite  distance. 
Il  se  colle  sur  la  carte,  lorsqu’on  souffle  perpendiculaire- 
ment sur  le  portrait  et  que  le  courant  s’échappe  sur  les 
côtés,  ce  qui  raréfie  l’air  de  l’espace  limité  derrière  par  le 
feuillet. 

3.  A l’extrémité  d’un  tube  à mince  paroi,  ayant  environ 
iomm  de  diamètre  et  tenu  horizontalement,  on  enfile  une 
rondelle  de  papier  de  18  à 3omm , dont  le  trou  laisse 
imm  de  jeu.  Quand  on  souffle  dans  le  tube,  la  pression  de 
l’air  sur  le  disque,  du  côté  du  courant,  est  diminuée  par 
l’entraînement  et  ne  fait  plus  équilibre  à la  pression 
normale  sur  l’autre  face.  Le  disque  est  donc  poussé  dans 
le  courant,  qui  le  projette  au  loin. 

Si  la  paroi  du  tube  était  trop  épaisse,  la  surface  du 
courant,  trop  réduite,  ne  produirait  plus  un  entraînement 
suffisant  pour  enlever  la  rondelle,  quelque  rapprochée 
quelle  fût  de  l’extrémité. 

4.  Un  jeu  d’enfants  fournit  des  expériences  très  instruc- 
tives. Il  consiste  à faire  voltiger  sur  un  tuyau  de  pipe  un 
petit  pois  traversé  par  une  épingle.  Quand  il  est  suspendu 
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dans  le  courant,  on  peut,  sans  le  faire  tomber,  mouvoir  le 
tube  à droite  ou  à gauche,  et  même  l’incliner  de  plusieurs 
degrés. 

5.  Un  tube  de  la  grosseur  d’un  crayon  est  fermé  à un 
bout  par  une  plaque  mince,  percée  d’un  trou  d’un  bon 
millimètre,  sur  laquelle  on  dépose  une  boule  de  charbon 
de  bois.  Pour  donner  une  bonne  assise  à cette  boule,  il 
est  bon  qu’elle  dépasse  un  peu  la  paroi  du  tube.  Le 
souffle  de  la  bouche,  plus  facile  à régler,  réussit  mieux 
que  celui  de  la  soufflerie. 

Lorsqu’on  souffle  dans  le  tube,  la  boule,  au  lieu  de 
tendre,  comme  on  pourrait  le  croire,  à sortir  de  ce  cou- 
rant exigu,  s’y  maintient  au  contraire,  parce  que  le  courant 
d’entraînement  l’y  repousse  sans  cesse.  Parfois,  pendant 
les  moments  de  repos,  la  boule  vient  se  poser  sur  le  côté 
du  tube;  on  peut  d’ailleurs  la  placer  dans  cette  position. 
Alors,  un  souffle  modéré  la  fait  remonter  dans  le 
courant  primaire;  mais  un  souffle  brusque  la  fait  d’ordi- 
naire traverser  ce  courant  et  sauter  du  côté  opposé.  C’est 
qu’un  souffle  modéré  suscite  un  courant  d’entrainement 
modéré  qui  ramène  doucement  la  boule  dans  le  courant, 
tandis  qu’un  souffle  violent  suscite  un  courant  d’entraîne- 
ment violent,  lequel,  comme  un  choc  brusque,  donne  à la 
boule  une  impulsion  suffisante  pour  la  faire  passer  à 
travers  le  courant  primaire. 

6.  A proximité  d’un  trou  du  sommier  par  lequel  passe 
un  courant,  on  dresse  un  carré  de  papier.  Il  s’approche 
du  trou  en  tremblotant,  finit  par  empiéter  sur  lui  et  est 
alors  lancé  de  côté.  Une  carte  de  visite  se  tient  debout 
en  se  balançant;  mais,  à cause  de  son  poids  plus  consi- 
dérable, elle  ne  peut  glisser  sur  le  sommier  comme  le 
carré  de  papier.  Elle  reste  donc  à distance  du  trou, 
sans  empiéter,  et,  par  suite,  elle  n’est  pas  projetée  par 
le  courant. 

Dans  les  deux  cas,  le  courant  primaire  et  le  courant 
d’entraînement  empêchent  l’objet  de  tomber  de  leur  côté. 
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7.  Un  petit  abat-jour  en  papier  A (fig.  1 et  6)  est 
placé,  la  grande  base  en  bas,  sur  un  trou  du  sommier. 
Le  courant,  en  passant,  entraîne  une  partie  de  l’air  qu’il 
contient;  la  pression  extérieure  est  telle  que,  si  l’ouverture 
du  sommet  ne  correspond  qu’à  peu  près  avec  le  trou,  un 
saut  brusque  les  fait  coïncider  dès  le  premier  moment,  et 
l’abat-jour  reprend  sa  forme  régulière,  s’il  11’a  pas  été  trop 
déformé.  S’il  a été  trop  déformé,  un  courant  d’entraîne- 
ment s’insinue  sous  la  base. 

Un  abat-jour  en  papier  pelure  d’oignon  s’aplatit  sur  le 
sommier. 

A B 


Le  même  abat-jour,  placé  sur  sa  petite  base,  comme  en 
B (fig.  6),  est  rejeté  de  côté,  à moins  qu’il  ne  soit  assez 
léger  pour  être  emporté  par  le  courant.  Le  vide  se  fait  à 
l’intérieur,  et  le  papier  cède  à la  pression  extérieure. 

8.  A un  tuyau,  dont  la  chambre  à air  et  la  paroi  de  face 
sont  seules  conservées,  sont  adaptées  deux  planchettes 
mobiles  a et  à (fig.  7),  sur  lesquelles  s’avance  le  courant. 
Une  troisième  planchette  c maintient  le  parallélisme  entre 
b et  la  paroi  de  face  f qui  ne  sert  plus  que  de  charpente. 
Un  contrepoids p,  attaché  par  un  cordon  à la  planchette  b, 
maintient  l’écart  entre  b et  f et  détermine  l’angle  X, 
qui  est  l’élément  principal  de  l’appareil.  Des  bouts  de 
ruban,  collés  sur  les  joints,  servent  de  charnières.  Un 
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manomètre  à eau  m indique  la  pression  dans  la  chambre 
à air. 

Quand  la  pression  dans  la  chambre  est  de  6omm  d’eau  et 
que  l’angle  X mesure  environ  i38°,  le  courant  suit  la 
direction  du  biseau  a.  A mesure  qu’on  ouvre  l’angle,  la 


tendance  du  courant  à dévier  se  prononce  davantage;  une 
augmentation  de  6°  cà  8°  suffit  pour  lui  faire  joindre  la 
paroi  b. 

La  pression  dans  la  chambre  étant  réduite  à 3omm,  il 
suffit  d’augmenter  l'angle  X d’une  dizaine  de  degrés  envi- 
ron, pour  obtenir  le  résultat  de  l’expérience  précédente. 

IIe  SÉRIE.  T.  XIII.  50 
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9.  Ceci  nous  rappelle  et  fait  comprendre  une  expé- 
rience très  connue,  où  l’on  éteint  une  bougie  en  soufflant 
à travers  une  bouteille. 

Le  souffle  ne  peut  pas  s'échapper  par  la  tangente,  qui 
fait  un  angle  trop  aigu  avec  la  surface  cylindrique  pour 
admettre  un  courant  d'entraînement  ; il  dévie,  et,  comme 
l’angle  reste  toujours  le  même,  il  dévie  aussi  longtemps 
que  la  force  d’impulsion  n’est  pas  épuisée. 

La  même  expérience  nous  révèle  aussi  pourquoi  le  vent, 
surtout  s’il  est  violent,  plonge  en  donnant  de  travers  sur 
des  plis  de  terrain  et  des  éminences  dénudées. 

10.  Une  chambre  de  tuyau  a (fig.  8)  a une  hauteur  de 
35cm  et  une  section  de  82mm  X 28mm  ; la  lumière,  faite 
sur  le  petit  côté,  a une  longueur  de  24,nm  et  une  largeur 
de  imm,5.  L’air  est  introduit  par  le  trou  b de  la  lèvre  ; un 
manomètre  m indique  une  pression  de  43mm  d’eau.  Une 
enveloppe  df  tient  lieu  de  trois  parois  du  tuyau  ; la  paroi 
postérieure  est  en  bois,  les  deux  parois  latérales  sont  en 
verre  ; l’enveloppe  peut  être  montée  ou  abaissée  à la  main  ; 
e est  un  prisme  triangulaire  isocèle,  que  l’on  peut,  à 
volonté,  enlever  ou  placer  sur  le  fond  du  tuyau.  Ce  fond 
est  d’équerre  avec  la  paroi  postérieure  : en  y appliquant 
le  prisme,  on  a un  angle  de  45  degrés. 

Le  prisme  étant  enlevé  et  l’enveloppe  descendue,  le 
courant  passe  dans  sa  direction  normale,  ou  à peu  près.  En 
soulevant  lentement  l’enveloppe  jusqu’à  10  centimètres 
au-dessus  du  fond,  l’air  qui  passe  au-dessus  de  l’enveloppe 
pour  remplacer  celui  qui  est  entraîné,  n’y  suffit  plus  ; le 
courant  s’est  déjà  incliné,  et  de  petites  portions  de  fumée 
s’en  détachent  et  se  dirigent  vers  le  fond.  L’enveloppe 
étant  arrivée  à i2cm  environ  de  hauteur,  le  courant  joint 
brusquement  le  sommet  de  la  paroi  postérieure,  et  un 
tourbillon,  qui  remplit  l’espace  abrité,  se  forme  à ses 
dépens.  Son  mouvement  giratoire  n’est  visible  que  pen- 
dant quelques  instants  ; une  seconde  environ  suffit  pour 
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expulser  tout  l’air  pur  qui  se  trouvait  sous  le  courant,  et 
les  mouvements  du  tourbillon  ne  sont  plus  distincts. 

Le  courant  prend  un  grand  développement  ; son  côté 
inférieur  suit  à peu  près  la  direction  qui  va  de  la  lumière 
au  sommet  de  la  paroi  postérieure. 

Si  l’on  abaisse  lentement  l’enveloppe,  le  courant  la 
suit  ; quand  elle  ne  dépasse  plus  le  fond  que  d’environ 
8cm,  le  dessous  du  courant  a pris  à peu  près  la  direction 
horizontale  ; puis,  en  descendant  encore  l’enveloppe,  il 
reprend  la  direction  qu’il  suivait  avant  sa  jonction  avec  le 
sommet. 

Le  prisme  étant  fixé  sur  le  fond  et  l’enveloppe  abaissée, 
le  courant  s’écarte  très  peu  de  sa  direction  normale  ; en 
soulevant  l’enveloppe  de  6cm  environ,  le  courant  est  nota- 
blement incliné  ; de  petites  portions  de  fumée  se  détournent 
vers  le  bas  ; un  peu  avant  que  l’enveloppe  abrite  tout  le 
prisme,  le  courant  s’applique  sur  le  fond,  et  il  y reste 
jusqu’à  ce  que  l’enveloppe  soit  descendue  de  3cm . Le 
dessous  du  courant,  à l’extérieur,  suit  la  direction  du 
fond,  45°. 

1 1.  Deux  glaces  parallèles  sont  maintenues  à une  dis- 
tance de  6 à 7mm,  par  un  disque  de  bois,  garni  de  peau 
sur  ses  deux  faces  (fig.  9)  et  dont  la  section  est  figurée 
en  a.  Elles  sont  serrées  dans  un  encadrement  librement 
ouvert  à l’une  des  extrémités  ; l’autre  est  fermée  et  tra- 
versée par  un  tube  qui  donne  passage  au  courant. 

Quand  le  courant  passe,  il  se  divise  et  entraîne  l’air  qui  • 
se  trouve  derrière  l’abri  ; les  couches  limites  du  courant 
divisé  se  rapprochent  et  tendent  à se  mettre  en  équilibre 
avec  la  portion  du  milieu  qu’elles  longent  et  raréfient. Deux 
tourbillons  à plusieurs  circonvolutions  dérivées  se  forment 
à leurs  dépens  et  y maintiennent  une  densité  qui  dépend 
de  la  vitesse  du  courant  et  des  dimensions  de  l’obstacle. 

Ici,  comme  dans  d’autres  expériences,  l’espace  abrité 
est  presqu’aussitôt  envahi  par  la  fumée  ; mais  en  faisant 
succéder  un  courant  d’air  pur,  le  spectacle  se  renouvelle 
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en  sens  inverse  : l’air  pur  envahit  l’espace  chargé  de 
fumée.  On  fait  alterner  ces  courants  à volonté. 

Le  fond  bb  est  coupé  à 45°.  Quand  il  est  plan,  il  s’y 
forme  de  petits  tourbillons. 

12.  La  pratique  des  facteurs  d’orgues  fournit  une  autre 
preuve  de  l’efficacité  de  l’entraînement  de  l’air.  Les  orga- 
niers  font  des  crans  ou  entailles  dans  le  côté  du  fond 
opposé  à la  lèvre  inférieure.  La  lumière  affecte  ainsi 
la  forme  d’une  scie,  dont  les  dents  sont  tournées  vers 
l’intérieur  du  tuyau.  Cette  forme  augmente  la  surface  du 
courant,  par  conséquent  l’entraînement  de  l’air  et  la  raré- 
faction à la  base  de  la  colonne  aérienne,  « ce  qui  facilite 
la  mise  en  harmonie  des  tuyaux  « et  « leur  mise  en 
ton  « (1). 

TUYAUX  A BOUCHE  DE  FLUTE 

Bruissement.  — Quand  on  abaisse  la  touche  qui  corres- 
pond à un  tuyau,  le  courant  initial  saillit  de  la  lumière 
et  atteint  la  lèvre  supérieure  en  produisant  un  bruisse- 
ment. Il  n’est  pas  aisé  d’éclaircir  ce  phénomène  par  l’ex- 
périence. Etant  réduit  aux  hypothèses,  je  crois  pouvoir 
proposer  la  suivante,  dont  de  nouvelles  recherches  pour- 
ront contrôler  la  valeur. 

Supposons  que  le  courant  gazeux,  saillissant  de  la 
lumière,  ait,  à l’orifice  d’écoulement,  une  pression  de 
2 atmosphères.  La  densité  de  l’air  étant  2,  la  compres- 
sion a élevé  celle  du  courant  à 4 et  réduit  son  volume 
de  moitié.  La  première  tranche  a,  en  saillissant,  revient 
à sa  densité  normale  2,  et  à son  volume  primitif.  Mais, 
par  l’effet  de  son  élasticité,  elle  continue  à se  dilater 
d’une  quantité  en  rapport  avec  sa  compression  première. 
Une  série  d’oscillations  la  ramène  à sa  densité  et  à son 
volume  normal. 

(I)  Hamel,  Manuel  du  facteur  d'orgues , t.  111,  pp.  357  et  157. 
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Admettons  que  la  saillie  d’une  tranche  et  une  oscilla- 
tion simple  se  font  dans  un  même  temps.  La  première 
tranche  a est  suivie  d’une  deuxième  tranche  b,  qui  saillit 
en  se  dilatant  pendant  que  la  première  se  contracte.  Une 
troisième  tranche  c se  dilatera  en  même  temps  que  la 
première,  et  ainsi  de  suite  ; la  phase  de  la  série  impaire 
étant  toujours  inverse  de  celle  de  la  série  paire.  Ces  dila- 
tations et  ces  contractions  se  font  dans  tous  les  sens. 

La  tension  des  tranches  diminue  à mesure  qu’elles  sont 
plus  éloignées  de  l’orifice.  Je  crois  pouvoir  admettre  que 
la  durée  des  oscillations  diminue  en  même  temps  ; ainsi, 
sur  toute  la  hauteur  de  la  bouche,  les  sons  correspondant 
à ces  oscillations  changent  constamment  de  hauteur  et 
d’intensité,  et  c’est  là  ce  qui  constitue  le  bruissement. 

Le  bruissement  est  donc  une  confusion  de  sons  dont 
aucun  ne  domine.  Le  courant  initial  donne  le  branle  à tout 
le  système  et  au  milieu  ; il  les  met  en  vibration,  et  cela 
bien  avant  d’avoir  atteint  la  lèvre  supérieure,  car  sa  vitesse 
est  bien  inférieure  à celle  des  ondes  qu’il  provoque. 

Le  bruissement  persiste  aussi  longtemps  que  le  tuyau 
parle. 

Ainsi,  le  courant  initial  est  en  vibration  sonore.  Il  agit 
directement  sur  l’orifice  d’écoulement  et,  par  son  inter- 
médiaire, sur  l’air  comprimé  qui  afflue,  sur  le  milieu  et 
sur  les  obstacles  qu’il  rencontre.  Indirectement,  il  agit 
sur  tous  les  corps  qui  sont  à proximité.  Tel  est  le  pre- 
mier rôle  que  joue  le  courant  initial  des  tuyaux  sonores 
et  de  tous  les  instruments  régis  par  les  mêmes  lois.  Sui- 
vons-le  maintenant,  à l’aide  de  nos  tuyaux  à fumée,  dans 
les  diverses  phases  de  son  trajet  ; on  consultera  au  besoin 
les  légendes  que  portent,  dans  la  fig.  io,  les  courants 
qui  se  forment  dans  la  colonne  aérienne  et  à l’extérieur 
du  tuyau. 

Le  courant  initial  s’écarte  de  sa  direction  normale  ; il 
s’infléchit  du  côté  de  la  colonne  aérienne,  parce  que  l’af- 
flux de  l’air  ne  se  fait  pas  librement  de  ce  côté  comme 
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au  dehors.  Le  courant  empiète  ainsi  sur  la  colonne 
aérienne  et  en  augmente  la  masse.  Il  pousse  devant  lui, 
en  le  condensant,  l’air  qu’il  rencontre,  et  provoque  des 
courants  d’entraînement  à l’extérieur  et  à l’intérieur.  C’est 
en  v,  à l’origine  du  courant,  que  la  raréfaction  résultant 
de  l’entraînement  est  poussée  le  plus  loin. 


Fig.  10. 


En  atteignant  la  lèvre  supérieure,  le  courant  voile  la 
bouche,  et  isole  de  ce  côté  la  colonne  aérienne.  A la  lèvre 
supérieure,  le  courant  se  divise.  Une  partie  passe  au 
dehors  du  tuyau  : c’est  le  courant  extérieur  ; l’autre 
partie  pénètre  à l’intérieur  : c’est  le  courant  injecté.  Celui- 
ci  augmente  la  masse  d’air  à l’intérieur  du  tuyau  et 
continue  la  raréfaction  au  fond,  ainsi  que  la  condensa- 
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tion  et  le  refoulement  d’une  partie  de  la  colonne  aérienne. 
Sous  ce  multiple  travail,  il  déchit  et  se  dirige  du  côté 
où  il  trouve  une  moindre  résistance,  c’est-à-dire  vers  la 
paroi  postérieure.  Mais  avant  d’atteindre  cette  paroi,  il 
se  bifurque  en  deux  branches,  l’une  descendante,  l’autre 
ascendante. 

La  branche  descendante  du  courant  injecté  joint  la 
paroi  postérieure,  la  longe  en  descendant,  rase  le  fond 
et  aboutit  au  courant  initial  qu’elle  traverse  par  inter- 
mittence : c’est  le  premier  courant  dérivé. 

On  peut  admettre  que  la  progression  de  son  extrémité 
terminale  se  fait  par  aspiration.  11  est  vrai  que  l’air  du 
courant  injecté  suffit  et  au  delà  pour  restituer  celui  qui  a 
été  entraîné.  Remarquons  cependant  qu’en  entraînant  cet 
air,  le  courant  n’a  fait  qu’un  déplacement  dont  sa  masse 
profite,  bien  qu’il  perde  en  même  temps  un  peu  de  sa  force 
d’impulsion. 

La  seconde  branche  du  courant  injecté,  au  lieu  de  des- 
cendre vers  le  fond  du  tuyau,  continue  sa  course  vers  le 
sommet  en  longeant  la  paroi  postérieure  ; je  la  nomme 
branche  ascendante  injectée  ou  simplement  branche  ascen- 
dante. 

Cette  branche  se  trouve  dans  des  conditions  analogues 
à celles  du  courant  injecté  lui-même.  En  v'  elle  fait,  con- 
jointement avec  la  partie  du  courant  injecté  qui  traverse 
le  tuyau  d’une  paroi  à l’autre,  un  vide  partiel,  comme 
celui  qui  se  fait  en  v.  Pour  répondre  à cet  appel  qui  se 
fait  en  v\  la  branche  ascendante  se  détourne,  traverse 
le  tuyau,  longe,  en  descendant,  la  paroi  antérieure  et  va 
se  perdre  dans  le  premier  courant  dérivé,  en  traversant 
le  sommet  du  courant  injecté,  là  où  celui-ci  passe  d’une 
paroi  à l’autre.  Il  se  forme  ainsi  un  second  courant  dérivé. 
Ce  courant,  comme  le  premier  — et  à plus  forte  raison 
— achève  sa  course  par  aspiration.  Il  a monté  danc  un 
milieu  plus  dense. 

J’appelle  cyclones  ces  deux  groupes  de  courants.  En 
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général,  on  peut  définir  un  cyclone  : un  courant  en  sus- 
citant un  autre  qui  va  le  traverser  par  intermittence  près 
de  son  origine.  Les  espaces  circonscrits  N,  N,  en  sont  les 
noyaux.  Dans  les  espaces  u,  u'  et  v',  il  y a peu  ou  point 
de  mouvement. 

Quand  l’air  du  courant  injecté  est  en  excès  pour  consti- 
tuer les  cyclones,  l’excédent  s’échappe  par  l’extrémité 
ouverte  du  tuyau  : c’est  le  courant  de  dégagement . Si  l’air 
injecté  est  en  défaut,  un  courant  entre  au  contraire  par 
appel  : c’est  le  courant  supplémentaire.  S’il  est  exactement 
ce  qu’il  faut,  il  n’y  a pas  de  mouvement  de  transport 
au-dessus  des  cyclones. 

Les  cyclones,  tels  qu’ils  sont  dessinés  dans  la  figure,  ne 
se  présentent  ainsi,  sans  variation  tant  que  le  tuyau  parle, 
que  dans  un  petit  nombre  de  tuyaux  sonores,  c’est-à-dire 
dont  les  dimensions  répondent  aux  règles  de  la  facture 
d’orgues.  D’ordinaire,  les  espaces  N,  u,  xi,  v et  v', 
d’abord  libres  de  fumée, sont  envahis  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  variant  d’un  tuyau  à un  autre. 

Dans  les  tuyaux  bouchés,  les  cyclones  se  forment 
comme  dans  les  tuyaux  ouverts  ; mais  dans  ceux-ci  le 
premier  cyclone  est  souvent  le  plus  grand  et,  quand  on 
bouche  le  même  tuyau,  il  devient  d’ordinaire  le  plus  petit 
des  deux.  Au-dessus,  on  ne  voit  aucun  mouvement  de 
transport  ; ce  dont  on  s’assure  en  retournant  le  tuyau,  le 
tampon  en  bas.  La  fumée,  qui  est  refroidie,  s’y  amasse  et 
n’accuse  pas  de  mouvement. 

Il  nous  reste  à voir  comment  se  fait  l’intermittence  de 
la  saillie  du  courant  dérivé  du  premier  cjmlone  : c’est  le 
seul  dont  j’ai  pu  faire,  avec  quelque  détail,  l’étude  expéri- 
mentale. Le  second,  à cause  de  sa  position  presque  ina- 
bordable, a dù  être  négligé  et  n’a  pas  révélé  ses  fonctions. 
C’est  une  lacune  que  pourront  combler  ceux  qui  se  senti- 
raient portés  à continuer  ces  recherches. 

Intermittence  de  la  saillie  du  courant  dérivé.  — Le  pre- 
mier courant  dérivé  doit, en  partie, sa  progression  à l’aspi- 
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ration  que  produit  le  courant  initial.  Il  progresse  à travers 
un  milieu  qui  non  seulement  est  moins  dense,  mais  qui 
diminue  graduellement  de  densité  sur  tout  son  parcours. 
Arrivé  au  courant  initial,  il  le  traverse  au  contact  de  la 
lèvre  supérieure.  A partir  de  ce  point,  je  le  nomme  cou- 
rant sortant. 

Son  passage  à t'  avers  le  courant  initial  lui  donne  une 
impulsion  qui  le  relève  et  le  rapproche  du  courant  exté- 
rieur ; mais  les  deux  ne  se  confondent  pas  toujours  au 
point  qu’on  ne  puisse  les  distinguer  l’un  de  l’autre.  En 
faisant  dévier  le  courant  sortant,  le  courant  initial  est 
dévié  à son  tour  vers  l’extérieur. Les  deux  courants,  initial 
et  sortant,  paraîtraient  même  devoir  se  composer  en  un 
seul.  Mais  cette  composition  ne  peut  être  ni  régulière  ni 
continue  ; elle  ne  peut  se  faire  que  partiellement  et  par 
intervalles  correspondant  aux  intermittences  de  la  saillie 
du  courant  dérivé. 

Voici  comment  on  peut,  je  pense,  se  représenter  la 
succession  des  phénomènes. 

Le  courant  initial,  dévié  vers  le  dehors,  augmente,  en 
force  et  en  volume,  le  courant  extérieur  ; mais  tout  ce 
que  gagne  ce  dernier,  le  courant  injecté  le  perd  : le  cou- 
rant dérivé,  qui  en  provient,  perd  donc  en  proportion. 
Bientôt  il  est  trop  affaibli  pour  empêcher  le  courant  ini- 
tial de  reprendre  sa  direction  première  vers  l’intérieur. 
Alors  le  courant  injecté  se  renforce  et,  par  son  intermé- 
diaire, le  courant  initial  restitue  au  courant  dérivé  la 
force  et  le  volume  que  celui-ci  vient  de  dépenser  pour  le 
faire  fléchir.  Ayant  ainsi  repris  sa  vigueur  première,  le 
courant  dérivé  fait  de  nouveau  dévier  le  courant  initial. 
Les  deux  phénomènes  se  succèdent  alternativement  : la 
saillie  du  courant  dérivé  ne  se  fait  ainsi  que  par  intermit- 
tence. Toutefois,  les  parois  jouent  ici  un  rôle  capital,  sur 
lequel  j’aurai  à insister  plus  tard. 

Les  saillies  et  les  rentrées  alternatives  du  courant  ini- 
tial, ces  flexions  successives  d’un  côté  et  de  l’autre  font 
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varier  constamment  la  densité  de  la  colonne  aérienne  dans 
le  voisinage  de  la  bouche.  Ces  variations  se  propagent  de 
bas  en  haut,  dans  tout  le  tuyau  et  au  dehors.  Elles  seront, 
plus  loin,  examinées  en  détail,  en  suivant  les  phases  de  la 
progression  du  premier  cyclone. 

Le  mécanisme  de  la  formation  du  premier  cyclone  fait 
comprendre  celle  du  second. 

Souvent  les  plus  grands  tuyaux  donnent  les  plus  petits 
cyclones,  relativement  à leurs  dimensions. 

Remarquons  en  passant  que,  quelle  que  soit  la  densité 
moyenne  de  la  colonne  aérienne,  elle  ne  peut  pas  être  la 
même  partout. 

Le  courant  sortant  est  ondulé  d’une  manière  remarqua- 
ble, qui  accuse  nettement  ses  saillies  intermittentes.  Quand 
un  tuyau  saute  à un  ton  plus  élevé,  les  ondulations  sont 
réduites  en  dimension  et  augmentent  en  nombre  ; l’effet 
est  inverse  quand  il  passe  à un  ton  plus  bas. 

Autour  des  courants,  surtout  devant  la  bouche  et  la 
chambre,  il  y a des  courants  accessoires  considérables. 

Phases  du  premier  cyclone.  Première  phase.  — Le 
courant  initial  a (fig.  1 1,  A),  au  moment  où  il  atteint  la 
lèvre  supérieure,  a augmenté  la  masse  de  la  colonne 
aérienne  de  toute  la  partie  c,  qui  a empiété  sur  l’intérieur 
du  tuyau.  11  s’est  fait  un  déplacement  avec  condensation, 
qui  se  propage  principalement  de  bas  en  haut.  Au  fond 
du  tuyau  se  fait  une  raréfaction  produite  par  l’entraîne- 
ment de  l’air  au  contact  du  courant  initial.  Cette  raréfac- 
tion se  propage  dans  tous  les  sens,  et  de  bas  en  haut, 
indépendamment  de  la  condensation  qui  se  fait  au-dessus; 
elle  l’atteint,  mais  ne  la  dépasse  pas. 

Les  tlèches  indiquent  les  courants  d’entraînement. 

Deuxième  phase.  — Le  courant  injecté  est  formé;  il  a 
progressé  jusqu’au  point  où  il  va  se  bifurquer  (fig.  il,  B). 
La  masse  de  la  colonne  aérienne  a été  de  nouveau 
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augmentée,  sa  condensation  de  même.  Une  onde  condensée 
est  en  formation. 

Le  courant  injecté  a augmenté  la  raréfaction,  principa- 
lement au  bas  du  tuyau.  Le  courant  d’entraînement  est 
limité  dans  le  haut  par  la  courbure  du  courant  injecté  ; 


B C 


Fig.  11. 

celui-ci,  en  quittant  la  paroi,  a provoqué  un  deuxième 
courant  d’entraînement  dans  l’espace  où  se  formera  le 
deuxième  cyclone.  Le  courant  extérieur  a pris  naissance 
en  même  temps  que  le  courant  injecté. 

Les  flèches  indiquent  les  courants  accessoires. 

Troisième  phase . — Le  courant  injecté  se  bifurque  avant 
d’atteindre  la  paroi  postérieure  (fig.  i 1 , C).  Une  partie, 
que  nous  avons  nommée  branche  ascendante,  monte  le 
long  de  la  paroi.  La  partie  inférieure,  ou  premier  courant 
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dérivé,  descend,  longe  la  paroi  et  le  fond  du  tuyau,  et 
atteint  enfin  le  courant  initial. 

La  condensation  produite  par  l’invasion  du  courant  ini- 
tial, a atteint  une  hauteur  qu’il  est  difficile,  sinon  impos- 
sible, de  déterminer  expérimentalement. 

Quatrième  phase.  — Le  courant  dérivé,  qui  devient  le 
courant  sortant , traverse  le  courant  initial  et 'le  fait 
fléchir  au  dehors  (fig.  11,  D).  Il  a besoin,  pour  ce  travail, 
d’une  force  convenable  : cette  force,  il  la  doit  à l’énergie 
de  l’appel  exercé  par  la  raréfaction  produite  au  fond  du 
tuyau  pendant  la  première  phase. 

Le  courant  extérieur  gagne  en  volume  et  en  force.  Le 
courant  injecté  perd  tout  ce  que  le  précédent  gagne. 

Le  courant  extérieur  et  le  courant  sortant  sont,  à la 
vue,  confondus  dans  la  plupart  des  tuyaux  ; ils  montent 
de  concert  le  long  de  la  paroi  et  prennent  un  développe- 
ment qui  dépasse  la  section  transversale  du  tuyau.  Il  y 
en  a cependant  où  l’on  peut  distinguer  l’un  des  courants 
de  l’autre.  Cela  tient  à des  causes  que  je  ne  détaillerai 
pas  ici,  parce  que  ces  courants  n’ont  pas  d’influence  sur 
la  formation  ou,  plutôt,  sur  la  mise  en  vibration  du  son  le 
plus  bas  émis  par  le  tuyau. 

La  saillie  du  courant  dérivé,  la  déviation  du  courant  ini- 
tial vers  l’extérieur  et  la  diminution  du  courant  injecté  qui 
en  résulte,  ont  amené,  au  bas  du  tuyau,  une  raréfaction 
qui  se  propage  à la  suite  de  l’onde  condensée  qui  l’a  pré- 
cédée. C’est  une  onde  raréfiée,  qui  se  propage  à la  suite  de 
l’onde  condensée. 

Cinquième  phase . — L’affaiblissement  du  courant  dérivé, 
que  nous  avons  constaté  dans  la  phase  précédente,  per- 
met au  courant  initial  de  reprendre,  ou  à peu  près,  la 
direction  qu’il  avait  dans  la  troisième  phase.  Le  courant 
extérieur  perd  le  volume  et  la  force  que  la  saillie  du  cou- 
rant sortant  lui  avait  prêtés.  Ce  volume  et  cette  force  sont 
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restitués  au  courant  injecté  et,  par  lui,  au  courant  dérivé  ; 
c’est  une  condensation  équivalente  à la  précédente,  qui 
succède  à la  première  raréfaction.  C’est  donc  une  deuxième 
onde  condensée  qui  se  propage  à la  suite  de  la  première 
onde  raréfiée. 

L’effet  de  la  troisième  phase  est  le  même  que  celui  de 
la  cinquième.  Cet  effet  et  celui  de  la  quatrième  se  repro- 
duisent et  se  succèdent  alternativement,  et  déterminent  la 
hauteur  du  son  le  plus  bas  qu’émet  le  tuyau. 

Expériences . — L’intermittence  du  premier  courant 
dérivé  se  trahit  par  les  ondulations  du  courant  sortant  ; 
on  les  observe  sans  intermédiaire,  à cause  de  leur  mouve- 
ment de  progression. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  balancement,  du  mouvement 
de  va-et-vient  du  courant  initial.  Une  flamme  maintenue 
devant  la  bouche  empiète  sur  la  colonne  aérienne  ; dans  un 
tuyau  ouvert,  on  la  voit  en  regardant  par  le  haut,  ou  par 
la  paroi  latérale  si  elle  est  transparente.  Pour  les  tuyaux 
bouchés,  il  faut  une  paroi  ou  un  tampon  transparents. 
La  fréquence  des  vibrations  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
des  entrées  et  des  sorties,  donne  l’impression  d’une  flamme 
continue.  Le  miroir  tournant  fait  voir  des  protubérances  ou 
éminences  analogues  à celles  qu’on  voit  dans  les  flammes 
manométriques  de  Koenig. 

Une  flamme  fuligineuse,  produite  par  trois  brins  de 
bougie  tordus  ensemble,  a donné  de  bons  résultats.  La 
flamme  placée  devant  la  bouche  donne  une  bande  plus  ou 
moins  lumineuse,  d’après  l’emplacement  choisi  pour  la 
regarder  par  réflexion  ; ses  invasions  se  traduisent  par 
des  éminences  plus  éclatantes.  Ces  éminences,  comme  les 
ondulations  du  courant  sortant,  se  rapprochent  quand  le 
son  monte  et  s’écartent  quand  il  baisse. 

Chose  remarquable  : la  flamme  rase  la  lèvre  supérieure, 
qui  est  en  bois,  et  malgré  cela,  dans  beaucoup  de  tuyaux, 
les  lèvres  sortent  indemnes  de  l’expérience  ; d’autres  sont 
plus  ou  moins  noircies;  très  peu,  légèrement  carbonisées. 
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L’expérience  suivante  mérite  d’être  signalée,  parce 
qu’elle  peut  être  faite  avec  des  tuyaux  ordinaires. 

On  pose  sur  la  lumière  une  boule  en  verre  soufflé, 
comme  un  grain  de  raisin  artificiel  sans  appendice  ; puis 
on  ouvre  lentement  la  soupape  au  moyen  de  la  touche 
filetée  ; la  boule  paraît  se  suspendre  à la  lèvre  supérieure, 
puis  commence  à se  balancer  de  côté  et  d’autre.  Le  courant 
devenant  de  plus  en  plus  fort,  elle  se  détache,  entre  et  sort 
par  la  bouche,  montant  et  descendant  sans  toucher  le 
tuyau,  excepté  pour  frapper  parfois  la  lèvre  à l’intérieur 
et  à l’extérieur,  un  peu  au-dessus  de  la  bouche. 

Si  la  boule  tombe  trop  fréquemment,  c’est  parce  que  le 
courant  initial  est  dirigé  trop  en  dedans  ou  trop  en  dehors 
pour  la  bonne  réussite. 

Tuyaux  à deux  bouches.  — On  trouve  dans  quelques 
orgues  un  jeu  de  flûte  double  [ 1).  Les  tuyaux  de  ce  jeu  ont 
deux  bouches  opposées  l’une  à l’autre.  Des  cyclones  très 
réduits  se  partagent  l’espace.  On  peut  s’en  assurer,  en  y 
introduisant  une  petite  plume  qui  tournoie  tantôt  devant 
l’une,  tantôt  devant  l’autre  bouche  : à chaque  déplacement, 
elle  décrit  un  chiffre  huit  couché  horizontalement,  00  . 

Une  des  lumières  étant  bouchée,  le  tuyau  ne  parle  que 
par  une  seule  bouche  ; un  courant  d’entraînement  entre 
par  l’autre  et  semble  devoir  nuire  à la  formation  du 
cyclone.  Il  n’en  est  pas  ainsi;  ce  courant,  quoiqu’il  soit 
de  faible  densité,  n’en  suscite  pas  moins  un  autre,  par 
aspiration,  au-dessus  de  la  bouche  qui  lui  donne  entrée  et 
fait  appel  au  premier  courant  dérivé.  Quand  le  tuyau 
parle  avec  un  courant  de  fumée,  on  voit  le  courant  d'air 
qui  entre  par  la  bouche  muette  longer  le  fond;  il  est  net- 
tement séparé  du  courant  dérivé. 

Direction  anormale  du  biseau.  — Comme  nous  l’avons 
vu  dans  les  expériences  préliminaires  (n°  5),  l’angle  que 
fait  le  biseau  de  la  lèvre  supérieure  avec  la  paroi  de  face 


(1)  Hamel,  Manuel  du  facteur  d'orgues , t.  111,  p.  551. 


RECHERCHES  SUR  LA  FORMATION  DU  SON.  479 


peut  être  tel  qu’il  permette  au  courant  de  suivre  sa  direc- 
tion en  quittant  la  paroi.  Les  deux  tuyaux  suivants  mon- 
trent une  application  de  cette  propriété. 

i°  Un  tuyau  ouvert  en  sapin  a pour  dimensions 
om,Ô2  X 75mm  X 5oram;  la  lèvre  inférieure  /’(%.  1 2)  est  mo- 


bile ; l’épaisseur  des  parois  est  de  i6mm  ; le  biseau  fait  un 
angle  de  8o°  avec  le  côté  extérieur  de  la  paroi  de  face. 

Le  courant  extérieur  longe  la  paroi  ; le  courant  injecté 
s'en  éloigne , longe  le  fond,  se  relève,  longe  en  montant  la 
paroi  postérieure,  etc. 

Les  cyclones  se  forment  en  sens  inverse  de  ceux  que 
nous  avons  observés  jusqu’ici  ; le  premier  monte  à 14  ou 
i5cm , le  second  à 2r]cm  environ.  Les  courants  extérieur  et 
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sortant  sont  peu  développés,  parce  que  le  courant  initial 
et  le  courant  dérivé  se  rencontrent  dans  des  directions 
diamétralement  opposées  et  que  le  courant  dérivé  doit, 
pour  saillir,  s’infléchir  de  90°  à ioo°. 

2°  Voici  un  tuyau  identique,  à part  la  direction  du 
biseau,  dont  l’angle  aigu  est  à l’intérieur  (fig.  i3).  Le  cou- 
rant extérieur  s’éloigne  perpendiculairement  de  la  paroi, 
ce  qui  contribue  à la  raréfaction  au  fond  du  tuyau.  Un 
courant  d’entraînement  descend  le  long  de  la  paroi  de  face 
à l’extérieur.  Le  courant  injecté  monte  le  long  de  cette 
paroi  à l’intérieur.  La  raréfaction  au  fond  du  tuyau  est 
poussée  si  loin,  que  le  courant  injecté  dérive  cinq  ou  six 
fois  vers  le  bas.  L’espace  entre  les  branches  n’est  visible 
que  pendant  quelques  moments.  Le  cyclone  est  envahi  tout 
de  suite  par  la  fumée.  Il  s’élève  à environ  24  centimètres 
de  hauteur.  Dans  aucun  de  ces  tuyaux,  il  ne  s’est  formé 
un  deuxième  cyclone. 

Les  courants  extérieur  et  sortant  prennent,  en  jaillis- 
sant, au  contact  de  la  lèvre  supérieure,  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  la  bouche.  Ils  comprennent  entre  eux  un  angle  de 
2 5°  environ,  angle  dont  la  bissectrice  est  à peu  près  perpen- 
diculaire à la  paroi.  Des  deux  côtés,  il  y a de  petites  émi- 
nences moins  saillantes  que  dans  les  tuyaux  normaux.  Un 
faible  courant  d’entraînement,  provoqué  par  le  courant 
initial,  s’insinue  entre  les  courants  et  la  lèvre  inférieure. 

La  direction  des  biseaux  n’a  pas  eu  d’influence  sur  la 
hauteur  du  son.  Tous  les  deux  donnaient  le  sol  de  l’octave 
d’un  tuyau  de  quatre  pieds.  Le  peu  de  discordance  qu’il  y 
avait  entre  eux  n’excédait  pas  celle  de  deux  tuyaux  nor- 
maux identiques  sortant  des  mains  de  l’ouvrier. 

Le  son  de  ces  tuyaux  se  rapproche  du  bourdon.  Quand 
le  second  a le  biseau  coupé  à angle  droit,  il  parle  encore, 
mais  le  son  y perd  au  point  de  vue  musical. 

Tuyaux  'pyramidaux . — Ce  sont  des  tuyaux  sonores 
bouchés,  dont  la  longueur,  par  rapport  à leur  section  à 
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la  hauteur  de  la  bouche,  est  celle  des  tuyaux  normaux. 
Ce  qui  les  en  distingue,  c’est  qu’ils  se  terminent  en  pointe. 

Les  cyclones  s’y  forment  régulièrement,  sans  rien  pré- 
senter de  remarquable.  Mais  on  observe  une  particularité 
que  je  signale  en  passant.  Les  tuyaux  entièrement  pyra- 
midaux ou  coniques  donnent  les  harmoniques  des  tuyaux 
ouverts,  de  même  qu’ilç  donnent  sensiblement,  comme  son 
fondamental,  l’unisson  du  tuyau  ouvert  de  même  longueur. 
Mais,  si  la  partie  inférieure  est  prismatique  et  la  partie 
supérieure  seule  pyramidale,  le  tuyau  donne  les  harmo- 
niques d’un  tuyau  bouché. 

Tuyaux  courts.  • — - Dans  les  tuyaux  ouverts  très  courts, 
il  se  forme  parfois  des  cyclones  qui  en  dépassent  le  som- 
met. Il  suffira  d’en  citer  deux. 

i°  Longueur  ora,  i5  ; section  transversale,  40™  X 4omm. 
Il  s’y  forme  un  cyclone  qui  dépasse  le  sommet. 

■2°  Un  deuxième,  encore  plus  hors  de  proportion,  ayant 
om,n5  X 7om,n  X 5 imm,  a donné  deux  cyclones.  Le  deu- 
xième dépassait  le  sommet.  Les  courants  extérieurs  étaient 
extraordinairement  développés. 


INSTRUMENTS  ET  APPAREILS  DIVERS 

Excepté  pour  les  tuyaux  courts,  nous  ne  nous  sommes 
guère  écarté  jasqu’ici  des  tuyaux  classiques,  soit  pour  les 
dimensions,  soit  pour  l’alimentation.  La  direction  des 
biseaux  n’est  anormale  dans  deux  des  spécimens  qu’à  cause 
de  l’épaisseur  des  parois,  qui  a été  exagérée  à dessein,  en 
vue  de  la  confirmation  d’un  principe.  Cette  direction  est 
normale  dans  les  tuyaux  métalliques,  où  le  développement 
du  courant  initial,  à la  hauteur  de  la  lèvre,  dépasse  l’épais- 
seur de  la  paroi. 

Avant  de  parler  des  tuyaux  anormaux , nous  passerons 
en  revue  quelques  instruments  qui  sont  sonores  au  même 
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titre  que  les  tuyaux  normaux,  parce  que  la  formation  du 
son  y est  soumise  aux  mêmes  lois. 

Flageolet.  — La  seule  différence  entre  un  tuyau  et 
un  flageolet  est  que  celui-ci  peut  donner  toute  une  gamme. 
Le  tuyau  ne  donne  qu’une  note  fixe  ; mais  il  peut  donner 
la  même  gamme,  si  on  le  perce  convenablement. 

Sifflet.  — Malgré  ce  qu’on  en  dit,  le  sifflet  peut  être 
rangé  parmi  les  tuyaux  sonores,  puisque,  parmi  ceux-ci, 
il  y en  a dans  les  orgues  qui  ne  dépassent  pas  ses  dimen- 
sions. 

Flûte  traversière.  — Cette  flûte  a été  représentée  par 
un  tuyau  de  im,5o  X 53mm  X 5omm,  percé  à l’instar  d’une 
flûte  et  muni  d’un  plateau  percé  d’un  trou  correspondant 
à l’embouchure,  qui  est  ronde.  Il  porte  une  chambre 
mobile  à lèvre  mobile  ; l’ensemble  peut  tourner  de  manière 
à lancer  le  courant  initial  dans  toutes  les  directions. 

Quels  que  soient  la  direction  du  courant  et  le  nombre  de 
trous  bouchés,  le  tuyau  parle.  La  chambre  et  la  lèvre 
mobiles  sont  de  rigueur,  pour  faire  varier  l’ouverture  de 
la  bouche,  l’inclinaison  et  le  volume  du  courant  initial;  le 
sommier  à courants  variables  de  même,  pour  en  régler  la 
force.  Il  se  forme  un  cyclone,  parfois  deux.  Les  courants 
extérieur  et  sortant  sont  bien  développés. 

Tuyaux  cubiques  et  carrés. — L’observation  des  cyclones 
dans  les  tuyaux  cubiques  est  moins  facile  que  dans  les 
tuyaux  carrés,  qui  n’en  diffèrent  que  par  le  rapproche- 
ment des  parois  latérales.  Ceux-ci  ont  donc  été  préférés 
pour  les  expériences  suivantes,  bien  qu’on  n’ait,  pas  négligé 
les  autres. 

Tuyau  carré  de  i88mm  de  côté,  écartement  des  parois 
latérales,  en  verre  à vitres  ordinaire,  23mm  ; deux  bouches 
opposées  à fleur  de  fond,  larges  de  i7mm,  hautes  de  i8mm; 
des  chambres  mobiles  permettent  de  les  réduire  ou  de  les 
fermer  à volonté.  On  peut  aussi  les  retourner  bout  pour 
bout,  afin  de  lancer  le  courant  dans  une  direction  opposée. 
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Une  seule  bouche  étant  ouverte,  il  se  forme  un  cyclone. 
Tout  l’intérieur  est  en  mouvement  circulaire,  mais  la 
partie  centrale  est  en  retard  sur  la  partie  extérieure  au 
cyclone,  qu’on  n’en  distingue  guère. 

Quand  on  ouvre  la  deuxième  bouche  pendant  que  le 
tuyau  parle,  le  mouvement  s’accélère  un  peu,  et  un  cou- 
rant passe  par  cette  ouverture. 

Quand  on  fait  parler  le  tuyau  par  les  deux  bouches  à la 
fois,  et  que  les  deux  courants  injectés  se  dirigent  vers  le 
haut,  deux  petits  cyclones  se  forment  près  des  bouches. 
Un  tourbillonnement  paisible  se  forme  entre  les  deux. 

Lorsqu’une  des  chambres  est  tournée  de  façon  que  les 
courants  injectés  s’avancent  de  concert,  il  se  forme  un 
seul  cyclone  ; on  distingue  le  noyau  qui  se  réduit  à peu 
de  chose.  Il  est  aussi  affecté  d’un  mouvement  giratoire. 

Tuyaux  cubiques.  — Dans  les  tuyaux  cubiques,  pour 
autant  qu’on  peut  le  distinguer  dans  la  grande  masse  de 
fumée,  les  phénomènes  ne  diffèrent  pas  des  précédents, 
mais  tout  se  passe  avec  plus  de  vigueur.  De  là,  le  recours 
aux  tuyaux  carrés,  surtout  pour  l’application  à un  autre 
instrument,  le  sifflet  à vapeur,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin. 

Tuyaux  circulaires . — Tuyau  circulaire  à parois  laté- 
rales en  verre  (fig.  14);  diamètre  om,4o;  écartement  des 
glaces  5omm.  Deux  bouches,  diamétralement  opposées, 
peuvent  être  réduites  ou  fermées  par  des  chambres  mobiles 
à lèvre  mobile,  au  moyen  de  pignons  qui  les  traversent  et 
engrènent  dans  des  crémaillères  fixées  sur  le  tuyau.  Les 
chambres  peuvent  être  renversées,  pour  lancer  le  courant 
en  sens  inverse. 

i°  Tuyau  circulaire  à une  bouche.  Le  développement 
du  courant  injecté  dépend  de  la  largeur  de  la  lumière  et 
de  la  position  de  la  lèvre  inférieure,  qui  donne  la  direc- 
tion au  courant  initial.  Dans  la  présente  expérience,  la 
largeur  du  cyclone  est  de  3 à 4cm.  L’espace  circonscrit,  le 
noyau,  est  envahi  peu  à peu  par  des  bandes  très  claires 
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de  fumée,  qui  perdent  bientôt  leur  mouvement  de  transla- 
tion et  forment  paisiblement  des  dessins,  des  volutes  dans 
le  noyau,  comme  dans  un  espace  tranquille,  sauf  qu’elles 
sont  affectées  d’une  légère  agitation,  due  à la  vibration 
des  parois. 

Quand  on  fait  succéder  sans  interruption  un  courant 
d’air  au  courant  de  fumée,  la  fumée  du  cyclone  est  vite 
expulsée;  on  voit,  entre  lui  et  le  noyau,  une  zone  moins 
large,  formée  en  partie  de  l’air  qu’il  abandonne  et  en 
partie  de  la  fumée  qui  sort  du  noyau  en  bandes  irrégu- 
lières et  peu  fournies.  Le  mouvement  de  translation  de 


Fig.  14. 


ces  bandes  est  très  modéré.  Elles  sont  absorbées  par  le 
cyclone.  La  densité  des  figures  dans  le  noyau  diminue 
lentement,  mais  elles  persistent  sans  autre  altération,  et 
finissent  par  disparaître  sans  commotion. 

L’envahissement  du  noyau  par  le  cyclone,  accusé  par 
la  fumée  dans  le  cas  précédent,  et  l’affaiblissement  des 
figures  dans  le  cas  présent,  font  voir  qu’il  y a un  échange 
continu  entre  le  noyau  et  le  cyclone  ; celui-ci  restitue  l’air 
qu’il  entraîne.  C’est  ce  qui  se  passe  probablement  dans 
tous  les  cas  où  ces  deux  éléments  ne  se  confondent  pas, 
comme  il  arrive  dans  les  instruments  très  réduits. 
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2°  Même  tuyau.  On  fait  passer  dans  le  tuyau  une  plume 
lisse  très  convexe,  plus  petite  que  lecartement  des  parois  ; 
elle  est  entraînée  par  les  courants  et  tombe  fréquemment 
à travers  le  noyau. 

Quand  elle  tombe  le  côté  convexe  en  bas,  elle  flotte  à 
demeure  sur  le  courant.  Elle  monte  à une  hauteur  qui  est 
en  rapport  avec  la  vitesse  du  courant  et  sa  propre  gravité, 
qui  lui  sert  d’ancre.  C’est  mieux  qu’une  nacelle  ancrée 
dans  un  courant  ; elle  est  affectée  d’un  frémissement  qui  la 
fait  ressembler  à un  être  vivant,  surtout  si  ses  bords  ne 
sont  pas  rigides. 

Quand  on  tourne  le  tuyau  dans  le  plan  de  ses  parois 
planes,  la  plume  ne  suit  pas  le  mouvement  ; le  passage 
de  la  bouche  la  laisse  à peu  près  indifférente. 

Le  courant  extérieur  confirme  une  des  expériences  pré- 
liminaires (n°  8)  ; il  rencontre  un  pan  coupé  a,  flanqué 
de  deux  parois  ; il  s’y  applique,  le  suit,  rencontre  de 
nouveau  un  angle  de  45°,  s’y  applique  de  même  et  le 
suit  jusqu’à  épuisement  de  force.  C’est  ce  qu’il  fait  aussi, 
à plus  forte  raison,  quand  l’extérieur  est  arrondi  comme 
l’intérieur. 

3°  Tuyau  circulaire  à deux  bouches  (même  fig.).  Quand 
ce  tuyau  parle  par  ses  deux  bouches  et  que  ses  courants 
injectés  s’avancent  de  concert  et  se  renforcent,  tout  se 
passe  à peu  près  comme  dans  les  expériences  précédentes, 
mais  avec  plus  de  vigueur. 

4°  Quand  les  courants  injectés  se  rencontrent  — par  une 
disposition  convenable  des  chambres  — ils  se  partagent 
l’espace  et  forment  deux  cyclones  qui  s’avancent  en  sens 
inverse  ; une  colonne  de  fumée  traverse  le  milieu  du  tuyau, 
si  les  courants  sont  de  même  force  ; sinon,  le  plus  fort 
empiète  sur  l’espace  du  plus  faible.  Une  plume  n’y  flotte 
pas  pour  ainsi  dire,  et  passe  fréquemment  d’un  cyclone  à 
l’autre. 

Dans  les  tuyaux  circulaires,  quel  que  fût  le  son  le  plus 
bas,  il  ne  s’est  montré  de  dérivation  que  dans  le  cas  pré- 
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codent.  Dans  les  autres  cas,  le  courant  dérivé  ne  s’est 
jamais  écarté  de  la  paroi. 

V oici  comment  on  peut  observer  — plus  ou  moins  bien 
— les  cyclones  dans  tout  tuyau  à parois  transparentes. 
On  dépose  une  plume  sur  le  fond,  ou  on  la  laisse  tomber 
par  le  haut,  s’il  n’y  a pas  de  courant  de  dégagement.  S’il 
y en  a un,  on  peut  aussi  y laisser  tomber  une  plume  et 
ne  faire  parler  le  tuyau  que  lorsqu’elle  est  arrivée  à portée 
du  deuxième  cyclone.  L’inconvénient  est  que  la  plume 
s’accroche  fréquemment  à la  lèvre  ; parfois,  elle  est  lancée 
dehors. 

De  petites  vessies  natatoires  rendent  à peu  près  les 
mêmes  services,  sans  présenter  le  même  inconvénient. 
Si  elles  s’arrêtent  devant  la  bouche,  elles  sont  faciles  à 
repousser  et  n’en  sortent  pas.  On  réussit  mieux  en  mettant 
dans  le  recoin  où  le  fond  rejoint  la  paroi  postérieure,  un 
peu  de  fine  sciure  de  bois.  Au  besoin,  on  amène  cette 
sciure  dans  la  zone  d’action  du  courant  dérivé  au  moyen 
d’un  fil  de  fer  recourbé,  passé  par  la  bouche,  ce  qui  ne 
gêne  en  rien  l’expérience. 

Sifflets  à vapeur.  — Parmi  ces  sifilets,  il  y a des  cylin- 
dres dont  la  longueur  peut  atteindre  une  à plusieurs  fois 
le  diamètre.  Ils  sont  fermés  à un  bout.  L’extrémité  ouverte 
est  fixée  en  regard  d’une  lumière.  La  bouche  est  ouverte 
sur  tout  le  pourtour.  La  lumière  est  parfois  divisée  en 
plusieurs  sections. 

D’autres  sont  des  portions  de  sphère,  montées  dans  les 
mêmes  conditions. 

Le  tuyau  carré  précédent  et  les  tuyaux  bouchés  à deux 
embouchures  donnent  une  tranche  médiane  des  sifilets 
cylindriques. 

Un  tuyau  circulaire,  coupé  à la  hauteur  des  lumières  et 
garni  d’un  fond,  donne  une  tranche  médiane  des  sifilets 
hémisphériques.  Il  s’y  forme  deux  cyclones,  comme  dans 
les  tuyaux  carrés. 

D’après  cela,  il  se  forme  dans  les  sifilets  a vapeur  des 
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cyclones  annulaires,  si  la  lumière  prend  tout  le  pourtour. 
Si  la  lumière  est  divisée,  il  s’y  forme  autant  de  cyclones 
qu'il  y a de  sections. 

Tuycai  à fond  mobile. — Le  fond  est  le  principal  obsta- 
cle à l’affluence  de  l’air  dans  les  tuyaux.  Le  tuyau  à fond 
mobile  permet  d’étudier  l’influence  de  cette  partie  de  l’ap- 
pareil. 

Un  tuyau  sonore  de  im,  16  X 86mm  X 6omm  est  coupé 
à la  hauteur  du  fond  (fig.  i5).  Une  chambre,  où  l’on 
fixe  un  porte-vent,  est  attachée  par  deux  pivots  à deux 
bras  a,  a,  pouvant  glisser  sur  la  paroi  de  face.  Pour 


modifier  la  direction  du  courant  initial,  on  peut  faire 
tourner  la  chambre,  au  moyen  de  deux  pitons  d,  d',  réunis 
par  un  cordon  qui  s’enroule  sur  d.  Les  deux  bras  mobiles 
permettent  de  faire  varier  la  hauteur  de  la  bouche.  Enfin 
la  lèvre  inférieure  est  mobile  pour  régler  l’ouverture  de 
la  lumière.  Le  fond  mobile  est  une  glace  p,  qui  peut 
glisser  entre  deux  coulisses.  Le  tuyau  est  placé  horizon- 
talement. 

i°  Tuyau  ouvert  à fond  mobile.  Quand  le  fond  est 
écarté,  le  courant  initial  et  le  courant  d’entraînement,  qui 
entre  par  le  bas,  passent  librement  et  se  dégagent  par  le 
sommet,  quelles  que  soient  la  distance  de  la  chambre  (ou 
la  hauteur  de  la  bouche),  la  direction  et  la  force  du  cou- 
rant initial.  Aucun  son  musical  ne  se  produit.  On  entend 
bien  le  bruissement  de  l’air  qui  s’échappe  de  la  lumière, 
ainsi  qu’un  sifflement  sur  la  lèvre  supérieure  ; mais  le 
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tuyau  ne  parle  pas  par  résonnance.  Il  ne  s’empare  pas, 
comme  on  l’a  supposé,  d’un  des  sons  contenus  clans  le 
bruissement  pour  le  renforcer.  Le  courant  extérieur  est 
aplati  sur  la  paroi  de  face. 

Quand  on  avance  lentement  le  fond  pour  réduire  l’ou- 
verture, un  tourbillonnement  commence  à se  faire  dans  le 
recoin,  mais  il  ne  traverse  pas  le  courant  initial  : il  est 
entraîné  par  le  courant  injecté.  Quand  l’ouverture  est 
assez  réduite,  les  cyclones  se  forment.  Le  courant  dérivé 
traverse  le  courant  initial  ; le  courant  extérieur  et  le  cou- 
rant sortant  prennent  un  grand  développement,  et  le  son 
éclate.  Cela  arrive,  avant  même  que  le  fond  ait  masqué 
totalement  l’ouverture  nuisible. 

La  distance  entre  le  fond  et  la  chambre,  au  moment  ou 
éclate  le  son,  varie  d’un  tuyau  à l’autre.  Elle  varie  encore, 
pour  le  même  tuyau,  d’après  la  force  et  la  direction  du 
courant  et  l’écartement  de  la  chambre  — ou  la  hauteur  de 
la  bouche.  Le  son  est  d’abord,  musicalement  parlant,  de 
mauvaise  qualité  ; il  gagne  à mesure  que  le  fond  avance 
et  que  l’ouverture  nuisible  diminue.  Chose  remarquable  : 
il  est  plus  harmonieux  (mais  plus  élevé)  quand  il  reste 
encore  une  petite  ouverture  que  lorsqu’il  n’y  en  a plus. 
Ceci  est  une  question  de  timbre  ; je  ne  la  signale  qu’en 
passant. 

20  Le  même  tuyau  bouché.  De  même  que  dans  l’expé- 
rience précédente,  quand  le  fond  est  écarté,  le  courant 
extérieur  est  aplati  sur  la  paroi  de  face.  Le  courant 
injecté  n’a  d’autre  issue  que  l’ouverture  laissée  libre  par 
le  fond.  Il  s’avance  jusqu’à  une  distance  qui  varie  d’un 
tuyau  à un  autre,  se  détourne,  et  revient  en  longeant  la 
paroi  postérieure.  Ce  courant  de  retour  reste  distinct  du 
courant  injecté  ; il  ne  dévie  pas  de  sa  direction. 

En  avançant  le  fond,  tout  se  passe  à peu  près  comme 
ci-dessus. 

3°  Les  tuyaux  précédents  étant  coupés  à la  hauteur  du 
fond,  la  bouche  n’était  pas  enlevée,  et  le  fond  joignait  la 
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chambre.  D’autres  étaient  coupés  à la  lèvre  supérieure  : 
le  fond  mobile  pouvait  donc  aller  la  joindre  et  fermer  le 
tuyau.  Dans  ce  cas,  l’ouverture,  que  j’ai  nommée  tantôt 
nuisible,  était  nécessaire  ici  pour  laisser  passer  le  courant 
initial  et  le  courant  dérivé. 

Tuyau  à fond  incliné.  — Les  dimensions  de  ce  tuyau 
sont  om,7o  X 65mra  X 42mm  ; le  fond  fait,  avec  la  paroi 
de  face,  un  angle  de  45°  ; la  bouche  a 36mm  de  large  ; les 
deux  lèvres  sont  mobiles  (fig.  16). 

Lorsqu’on  abaisse  lentement  la  touche,  tout  le  courant 
initial  est  injecté.  Il  longe  le  fond  sans  se  diviser  et  sans 
faire  cloison  dans  la  bouche,  qui  reste  en  libre  communi- 
cation avec  l’air  extérieur  ; il  monte  le  long  de  la  paroi 
postérieure,  et  la  dérivation  se  fait  vers  la  paroi  de  face. 
Le  premier  courant  dérivé  va  se  perdre  vers  le  milieu  du 
fond,  où  il  se  fait  une  grande  agitation.  Toute  la  fumée 
sort  par  le  haut  du  tuyau. 

Je  nommerai  tourbillons  les  courants  giratoires  dont 
les  courants  dérivés  ne  traversent  pas  le  courant  initial 
ou  le  traversent  sans  intermittence. 

Le  premier  tourbillon  monte  à igcm  environ  de  la 
lumière  ; au-dessus  du  premier,  il  s’en  forme  un  second, 
mesurant  environ  gcm . 

Un  fort  courant  d’entraînement  entre  par  la  bouche. 

Tout  son  musical  fait  défaut  ; il  n’y  a que  le  bruisse- 
ment à la  lumière. 

Quand  on  abaisse  vivement  la  touche,  le  courant,  s’élan- 
çant vivement  franchit  la  bouche  pendant  un  instant.  Cela 
suffit  pour  produire  un  son  musical  appréciable  ; une 
petite  quantité  de  fumée  a été  projetée.  Puis  le  courant 
initial  s’applique  sur  le  fond,  et  tout  se  passe  comme  dans 
l’expérience  précédente. 

Si  l’on  attache  au  milieu  du  fond  une  minime  touffe  de 
duvet,  elle  exécute,  pendant  le  premier  instant,  un  mou- 
vement vers  la  bouche.  Après  ce  mouvement,  qui  ne  dure 
qu’un  clin  d’oeil,  elle  prend  la  direction  opposée. 
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Certains  tuyaux  cle  cette  construction  dont  les  parois 
latérales  sont  très  rapprochées,  par  exemple  om,65  x6omm 
X 1 5mm,  peuvent  parler  d’une  manière  continue  avec  un 
courant  excessivement  faible. 

Le  même  tuyau,  étant  bouché,  parle.  Il  s’y  forme  un 
seul  cyclone,  de  iocm  environ.  Le  courant  dérivé  sort 


sur  toute  la  hauteur  de  la  bouche,  qui  est  de  23mm.  Le 
courant  sortant  fait  avec  la  paroi  un  angle  de  8o°.  L’es- 
pace compris  entre  le  courant  sortant  et  le  courant  exté- 
rieur, est  moins  chargé  de  fumée  que  les  limites  exté- 
rieures de  ces  mêmes  courants. 

Les  tuyaux  de  ce  genre,  ouverts  ou  fermés,  parlent 
lorsque  la  moitié  du  fond  est  coupée  à angle  droit,  la 
division  allant  de  la  lumière  à la  paroi  postérieure.  Dans 
ce  cas,  les  cyclones  se  forment  comme  dans  les  tuyaux  de 
construction  normale. 


Fig.  16. 


Fig  17. 
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Tuyau  où  tout  le  courant  est  injecté  et  dont  aucun  cou- 
rant ne  sort  par  la  bouche.  — Il  s’est  présenté  un  tuyau 
exceptionnel,  présentant  des  phénomènes  qui  semblent  ne 
pas  concorder  avec  ceux  qui  ont  été  observés  précédem- 
ment. 

C’était  un  tuyau  sonore,  en  sapin  compact  ; dimensions 
2m,55  X i27'nm  x85mm;  épaisseur  des  parois  i6mm.  Une 
chambre  à pivots  a (fig.  17)  et  à lèvre  mobile,  tourne  sur 
une  planchette  b , qui  peut  glisser  entre  deux  coulisses. 
Un  mécanisme  permet  de  déplacer  la  planchette  pour 
faire  varier  la  hauteur  de  la  bouche.  On  peut  aussi  donner 
à la  chambre  et,  par  suite,  au  courant  initial,  l’inclinaison 
voulue  vers  l’intérieur  du  tuyau. 

En  dirigeant  le  courant  tout  à fait  à l’intérieur  du 
tuyau,  pendant  qu'il  parlait,  un  fort  courant  d’entraîne- 
ment y passait  ; mais  rien  ne  sortait  pas  la  bouche,  sauf 
que,  très  rarement,  un  petit  globule  de  fumée,  irrégulier 
et  gros  comme  un  pois,  s’élançait  au  dehors  pour  éclater  à 
petite  distance,  6 à 8cm  environ.  Les  débris  étaient  entraî- 
nés vers  l’intérieur  du  tuyau  par  le  courant  d’entraîne- 
ment. Ce  dernier  fait  ne  s’est  présenté  qu’une  demi-douzaine 
de  fois.  Il  est  très  remarquable  ; peut-être  y aurait-il 
quelque  lumière  à en  tirer  que  nous  n’apercevons  pas 
présentement. 

Plusieurs  tuyaux  de  om,5o  à un  mètre,  et  un  pareil  au 
précédent,  construits  à dessein  pour  voir  si  la  dimension 
y était  pour  quelque  chose,  ont  toujours  expulsé  une 
partie  des  courants  par  la  bouche,  ou,  du  moins,  chassaient 
des  grains  de  sable  lin  déposés  sur  la  lèvre  supérieure. 

Que  se  passe-t-il  dans  ces  tuyaux  ? Malheureusement  ils 
n’étaient  pas  vitrés;  nous  en  sommes  donc  réduit  aux 
conjectures. 

Solution  conjecturale . — Le  courant  injecté  comprend 
le  courant  initial  ; sa  densité  est  supérieure  à celle  de  la 
colonne  aérienne  et  du  milieu  ; il  passe  à distance  de  la 
lèvre  et  de  la  paroi.  Un  courant  d’entraînement,  moins 
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dense  que  la  colonne  et  le  milieu,  s’insinue  entre  les  deux. 
De  là  préparation  de  la  première  demi-onde  dilatée. 

Le  courant  dérivé  traverse  et  fait  fléchir  le  courant 
injecté,  ce  qui  ferme  le  passage  au  courant  d’entraînement  ; 
l’exclusion  de  ce  courant  produit  une  raréfaction  : d’où  la 
première  demi-onde  dilatée. 

L’arrêt  du  courant  d’entraînement  produit  un  choc  sur 
la  partie  du  courant  injecté  qui  n’est  pas  protégée  par  la 
paroi  ; celui-ci  reprend  sa  direction  première  et  ouvre  de 
nouveau  le  passage  au  courant  d’entraînement  : d’où  la 
deuxième  demi-onde  condensée. 

Le  courant  d’entraînement  a repris  son  allure  première 
et  permet  au  courant  dérivé  de  repousser  de  nouveau  le 
courant  injecté.  Une  nouvelle  exclusion  provoque  la  deu- 
xième demi-onde  dilatée. 

Ce  serait  donc  l’invasion  et  l’exclusion  alternative  du 
courant  d’entraînement,  qui  produirait  la  condensation  et 
la  dilatation  de  la  colonne  aérienne. 

Il  est  plus  que  probable  que,  dans  les  tuyaux  où  tout  le 
courant  initial  était  injecté,  le  son  se  formait  de  même, 
malgré  la  petite  quantité  d’air  expulsée. 

Tuyau  sans  fond  ni  tampon.  — Ce  tuyau,  ainsi  qu’un 
appeau  sans  parois  latérales,  doit  être  classé  à part,  parce 
que  les  cyclones  ne  s’y  forment  pas  comme  ceux  qui  ont 
été  observés  jusqu’ici. 

i°  Tuyau  ouvert  aux  deux  bouts.  Dimensions  im,o3  X 
g5mmx3omm.  La  hauteur  de  3omm  est  réduite  à 2omm  par 
la  chambre  mobile  entre  deux  coulisses  (fig.  18).  Un  faux 
pied  sert  à le  fixer  horizontalement.  En  le  faisant  parler 
avec  un  courant  de  fumée,  on  voit  ce  qui  se  passe  dans 
la  partie  qui  livre  passage  au  courant  injecté,  et  que  je 
nommerai  partie  supérieure.  En  le  faisant  parler  avec  un 
courant  d’air,  on  peut  voir  ce  qui  se  passe  à la  partie 
inférieure  : il  suffit  pour  cela  de  lancer  un  courant  de 
fumée  à une  distance  et  dans  une  direction  telles  quelle 
ne  puisse  entrer  dans  le  tuyau  que  par  entraînement. 
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Le  courant  injecté  longe  la  paroi  de  face  et  se  déve- 
loppe en  courbe  vers  la  paroi  postérieure.  Par  l’extrémité 
opposée,  il  entre  un  courant  d’entraînement  de  même 
section  que  l’ouverture.  Ce  courant  se  dirige  en  totalité 
vers  la  bouche;  il  dérive  et  décrit  une  courbe,  de  même 
forme  à peu  près  que  celle  du  courant  injecté.  Dans  l’aire 
a,  il  n’y  a pas  de  mouvement  visible,  sauf  parfois  pour 
une  petite  portion  de  fumée,  abandonnée  par  le  courant 
injecté.  Elle  tournoie  très  lentement  et  finit  par  être 
entraînée. 

Une  partie  de  l’air  ou  de  la  fumée  du  courant  accessoire 


est  expulsée  par  1a.  partie  supérieure;  l’autre,  par  la  bouche 
à travers  le  courant  initial. 

Le  courant  sortant  prend  la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
bouche  au  contact  de  la  lèvre  supérieure  ; il  est  très  déve- 
loppé. 

Nous  trouvons  dans  ce  tuyau,  le  courant  initial  et  le 
courant  injecté  qui  en  provient  ; ils  suscitent  un  courant 
d’ entraînement  qui  va,  par  intermittence,  traverser  le  cou- 
rant générateur  près  de  son  origine  ; c’est  le  courant  dérivé 
et  le  courant  sortant  des  tuyaux  normaux  ; nous  avons  là 
un  cyclone  ouvert. 

Les  tuyaux  de  cette  espèce  parlent  aussi  bien  que  les 
meilleurs  tuyaux  sonores.  Encore  n’est-il  pas  nécessaire 
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que  la  bouche  soit  au  milieu  ; on  peut  la  rapprocher  d’une 
des  extrémités  jusqu’au  delà  du  quart  de  la  longueur  du 
tuyau. 

De  même  que  pour  les  tuyaux  de  construction  normale, 
on  étouffe  le  son  quand  on  met  obstacle  à la  vibration 
des  parois. 

2°  Tuyau  sans  fond , bouché  à un  bout.  On  voit  sur 
la  lig.  19,  que  l’ouverture  de  la  bouche  du  tuyau  est  cou- 
pée, du  côté  gauche,  à angle  aigu  comme  les  lèvres  des 
tuyaux  normaux.  A droite,  en  d,  elle  est  coupée  à angle 
droit,  et  c’est  de  ce  côté  que  la  chambre  était  appliquée 
dans  l’expérience  précédente  : le  courant  initial  allait 
donc  donner  sur  l’arête  de  la  lèvre,  comme  dans  les  tuyaux 
normaux  (1). 


Dans  l’expérience  actuelle,  l’extrémité  du  tuyau  est 
bouchée  du  côté  où  la  paroi  de  la  bouche  est  coupée  à 
angle  droit.  La  chambre,  retournée  bout  pour  bout,  est 
placée  de  l’autre  côté  de  la  bouche.  La  section  à angle 
droit  est  ainsi  devenue  la  lèvre  supérieure  ; le  courant 
injecté,  suivant  cette  direction,  s’avance  donc  directement 
vers  la  paroi  postérieure.  Il  s’ensuit  qu’il  se  forme  deux 
courants  par  entraînement,  deux  courants  dérivés  et  deux 
cyclones  qui  tournent  en  sens  inverse  l’un  de  l’autre.  Cet 
ensemble  de  faits  ne  s’est  présenté  que  dans  des  cas  dont  il 
n’a  pas  été  fait  mention,  et  aussi  dans  les  tuyaux  circulaires 

(I)  Pour  correspondre  à la  fig.  18,  le  tuyau  de  la  fig.  19  devrait  pivoter 
d’un  demi-tour  autour  de  son  pied. 


/ 


Fig.  19 


RECHERCHES  SUR  LA  FORMATION  DU  SON.  49 5 

à deux  bouches  où  les  courants  injectés  se  rencontraient. 

Le  cyclone  du  côté  bouché  n’avait,  à très  peu  près,  que 
la  moitié  du  développement  de  celui  du  côté  ouvert.  On 
doit  l’attribuer  à la  résistance  plus  grande  que  le  courant 
dérivé  avait  à vaincre  dans  un  espace  fermé  dont  il 
augmentait  la  densité.  Il  s’y  fait  en  outre  une  réflexion, 
une  réaction  qui  ne  se  nroduit  pas  du  côté  ouvert. 

Le  courant  dérivé  prenait  pour  saillir  toute  l’ouverture 
de  la  bouche,  de  la  lumière  à la  lèvre. 

Flûte  de  Pan.  — Dans  tous  les  instruments  que  nous 
avons  passés  en  revue,  à une  exception  près,  le  courant 
initial,  qui  s’étale  en  éventail,  est  lancé  de  manière  que  la 
direction  d’un  de  ses  rayons  soit  celle  de  la  paroi.  La  flûte 
de  Pan,  et  tous  les  instruments  où  cette  direction  doit  être 
perpendiculaire  à la  paroi,  forment  un  groupe  à part.  Ils 
exigent  notre  attention,  parce  qu’ils  sont  compris  dans  la 
définition  du  tuyau  sonore.  Il  suffira  de  constater  briève- 
ment qu’il  s’y  forme  des  cyclones. 

Flûte  de  Pan  ouverte.  Dans  un  cylindre  de  verre 
convenablement  embouché,  ayant  une  longueur  de  25omm 
et  un  diamètre  de  5omm,  il  s’est  formé  un  cyclone  qui  le 
dépassait  de  un  à deux  centimètres. 

Flûte  de  Pan  bouchée.  Un  cylindre  de  même  diamètre 
et  de  420ram  de  longueur,  a présenté  un  cyclone  de  i70mm 
environ. 

Les  courants  extérieur  et  sortant  ont  présenté  les 
mêmes  caractères  que  ceux  des  tuyaux  sonores. 

Des  cylindres  de  dimensions  diverses,  ouverts  ou  bou- 
chés, des  bouteilles,  des  bocaux,  etc.,  ont  donné  des 
résultats  analogues.  Là  où  la  transparence  faisait  défaut, 
le  développement  et  l’ondulation  des  courants  accusaient 
la  présence  de  cyclones.  Au  point  où  nous  en  sommes,  il 
n’y  a pas  de  témérité  à l’admettre. 

Pour  emboucher  les  tubes,  bocaux,  bouteilles,  etc.  qui 
ne  servent  que  transitoirement,  il  suffit  d’en  couvrir  con- 
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venablement  l’ouverture  avec  une  chambre  à lèvre  mobile. 
L’expérience  est  facile  ; on  tient  l’instrument  d’une  main 
et  la  chambre  de  l’autre. 

Il  arrive  que  des  bouteilles,  des  vases,  etc.  exposés  à 
l’air,  parlent  sous  l’influence  du  vent.  Il  arrive  aussi  qu’une 
cheminée  hurle  par  un  temps  d’orage.  Il  se  peut  qu’une 
cavité  naturelle  rende  un  son  dans  les  mêmes  circonstances. 
Peut-on  douter  que  des  cyclones  s’y  forment,  comme  dans 
tous  les  instruments  que  nous  avons  passés  en  revue  ? 

[La  fin  prochainement) 


Fr.  Ch.  Lootens,  S.  J. 


LES 


FORMES  DE  PASSAGE 

EN  PSYCHOLOGIE 


Il  est  permis  de  soutenir  que  l’évolution,  en  tant  que  fait 
historique,  n’est  pas  démontrée,  et  l’on  peut  partager  l’opi- 
nion de  ceux  qui  considèrent  tous  les  êtres  vivants  comme 
des  réalisations  plus  ou  moins  achevées  d’un  archétype 
conçu  par  le  Créateur. 

11  n’en  reste  pas  moins  vrai  que,  plus  nous  avançons 
dans  l’étude  des  sciences  biologiques  et  en  particulier  de 
l’anatomie  et  de  l’histologie  comparées,  plus  il  devient 
manifeste  qu’entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs  il  existe 
une  série  graduée  d’êtres  intermédiaires.  Dans  la  chaîne 
continue  des  êtres  organisés,  chaque  chaînon  est  plus  par- 
fait que  celui  qui  le  précède,  moins  fini  que  celui  qui  lui 
succède.  Chez  les  vertébrés,  par  exemple,  le  squelette  du 
primate  le  plus  élevé  se  simplifie  insensiblement,  à 
mesure  que  l’on  descend  dans  la  série,  et  présente  des 
formes  de  plus  en  plus  rudimentaires  jusqu’à  ce  qu’il 
devienne  la  notocorde  de  l’humble  amphioxus.  Les  mêmes 
dégradations  insensibles  se  rencontrent  dans  le  système 
nerveux,  le  système  circulatoire,  etc.  Ou  si  l’on  veut,  la 
notocorde  de  l’amphioxus  se  développe  graduellement  à 
travers  la  série  des  vertébrés  jusqu’à  devenir  le  squelette 
des  primates  supérieurs,  et  le  système  nerveux  des  êtres 
rudimentaires, réduit  à un  seul  neurone,  devient  le  système 
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nerveux  si  complexe  du  primate,  système  composé  de  cen- 
taines de  millions  de  neurones. 

Entre  les  types  supérieurs  et  les  types  inférieurs,  exis- 
tent des  types  intermédiaires,  des  « formes  de  passage  *. 
Ces  formes  de  transition  sont  elles-mêmes  d’une  fixité  rela- 
tive ; on  pourrait  les  résoudre  en  plusieurs  sous-formes. 
Claude  Bernard  a dit  : « Ce  qu’on  appelle  l’état  normal 
est  une  pure  conception  de  l’esprit,  une  forme  typique 
idéale  entièrement  dégagée  des  mille  divergences  entre 
lesquelles  flotte  incessamment  l’organisme  au  milieu  de 
ses  fonctions  alternantes  et  intermittentes  (1).  » 

Ce  que  l’illustre  physiologiste  français  dit  de  l'état  nor- 
mal, peut  s'affirmer,  me  semble-t-il,  du  type  normal.  Les 
types  anatomiques  ne  sont  pas  d’une  fixité  absolue.  Quicon- 
que a disséqué  des  êtres  organisés,  sait  par  expérience  que 
dans  tout  sujet  on  rencontre  ce  que  l’on  nomme  des  anoma- 
lies. Le  type  classique,  représentant  d’une  espèce,  est  tou- 
jours, jusqu’à  un  certain  point,  schématique.  Peut-être 
bien  que  parmi  les  individus  d’une  même  espèce,  les  uns 
présentent  des  soi-disant  anomalies  qui  les  rapprochent  de 
l’espèce  immédiatement  supérieure,  les  autres  des  imper- 
fections qui  les  font  ressembler  aux  individus  de  l’espèce 
immédiatement  inférieure.  Que  l’on  soit  partisan  ou  adver- 
saire de  la  théorie  ou,  plutôt,  des  théories  de  l’évolution, 
l’on  est  forcé  d’admettre  l’existence  de  types  de  transition 
en  anatomie  et  en  physiologie.  Bien  plus,  dans  les  dégra- 
dations des  types  normaux,  dans  les  diverses  formes  de 
maladies,  l’évolution  ou,  du  moins,  l’apparition  d’étapes 
successives  menant  aux  formes  extrêmes,  semble  comme 
évidente.  Sans  doute  il  survient  des  déformations  brusques, 
résultats  d’accidents.  Mais  les  maladies  proprement  dites 
procèdent  par  altérations  lentes  et  successives  des  fonc- 
tions normales.  Même  celles  qui  paraissent  accidentelles 

(1)  Claude  Bernard  cité  parM.  Ri  bot.  Psychologie  des  sentiments,  le  éd. 
p,  63. 
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sont  souvent  le  dernier  anneau  visible  d’une  chaîne  de 
perturbations  inaperçues.  L’apoplexie,  par  exemple.  Le 
coup  de  sang  qui  foudroie  le  sujet  intact  en  apparence, 
peut  être  le  terme  d’une  altération  progressive  commencée 
depuis  des  années.  Chez  l’homme  devenu  lentement  alcoo- 
lique, les  congestions  passagères  et  rares  au  début,  puis 
fréquentes,  puis  habituelles  ont  distendu  la  paroi  de  cer- 
taines branches  de  l’artère  sylvienne  ; les  parois  ont  fini 
par  s’amincir,  lentement  au  début,  plus  vite  ensuite;  tant 
que  la  résistance  des  parois  vasculaires  est  demeurée  supé- 
rieure à la  pression  maxima  du  sang,  les  vaisseaux  sont 
demeurés  entiers;  un  jour  est  venu  où  la  résistance  des 
parois  étirées  est  devenue  égale  à la  pression  sanguine, 
puis  où  cette  résistance,  continuant  à diminuer,  est  deve- 
nue inférieure  à cette  pression  ; à ce  moment  précis,  en 
vertu  d’une  simple  loi  physique,  la  poussée  du  sang  a crevé 
la  paroi  vasculaire  et,  si  la  déchirure  a été  assez  considé- 
rable, l’hémorragie  interne  a paralysé  les  centres  essen- 
tiels à la  vie.  L’accident  final  est  loin  d’être  primitif  : c’est 
la  fin  d’une  série  parfois  longue  d’altérations  de  plus  en 
plus  profondes  des  parois  vasculaires. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  maladies  en  général,  est  vrai 
aussi  pour  les  maladies  de  l’esprit.  Fréquemment  les  états 
psycho-pathiques  caractéristiques  sont  le  terme  ultime 
d’une  série  d’altérations  à peine  sensibles,  l’aboutissant 
d’une  évolution  régressive.  Il  est  possible  de  déterminer 
les  stades  intermédiaires  entre  l’état  normal  de  l’esprit  et 
les  maladies  mentales  ; l’étude  de  ces  « formes  de  passage  » 
présente  un  vif  intérêt. 

Il  n’y  a pas  si  longtemps,  le  vulgaire  du  moins  consi- 
dérait certains  états  psycho-pathiques,  tels  que  l’halluci- 
nation, le  dédoublement  de  la  personnalité,  comme  un 
phénomène  extraordinaire  voisin  du  merveilleux.  Les 
travaux  contemporains  ont  montré  que  ces  états  sont  le 
résultat  de  troubles  cérébraux  relativement  faciles  à 
déterminer.  Malgré  tout,  le  grand  public  considère  ces 
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psychoses  comme  exceptionnelles,  sans  lien  avec  les  états 
mentaux  habituels  et  ne  se  développant  que  chez  des 
êtres  prédestinés.  Chacun  admet  à la  rigueur  qu’il  peut 
devenir  phtisique,  hémiplégique;  personne  ne  se  croit 
assez  faible  d’esprit  pour  devenir,  un  jour,  un  halluciné, 
un  dédoublé.  Essayons  de  dégager  le  lien  qui  relie  l’état 
de  santé  de  l’esprit  aux  formes  morbides  les  plus  caracté- 
ristiques ; esquissons  les  formes  de  passage  entre  l’état 
normal  et  les  états  psycho-pathiques. 

Nous  étudierons  trois  états  anormaux  : l’hallucination, 
la  suggestion,  le  dédoublement. 

Chacun  sait  ce  qu’il  faut  entendre  par  « dédoublement  » 
ou  « dédoublement  de  la  personnalité  ».  L’hallucination 
peut  résulter  d’une  perturbation  spontanée  ; elle  peut  être 
aussi  le  résultat  de  la  suggestion.  Par  suggestion  on 
produit  non  seulement  des  hallucinations,  mais  encore 
des  mouvements,  des  actes  posés  dans  des  conditions 
anormales.  Nous  pourrions  diviser  l’étude  de  la  sugges- 
tion en  deux  parties  : i°  les  hallucinations  suggérées, 
2°  les  mouvements  suggérés.  Cette  division  aurait  l’incon- 
vénient d’exclure  de  notre  sujet  les  hallucinations  non 
suggérées. 

Nous  adopterons  la  division  suivante  : 

I.  L’hallucination  et  les  formes  de  passage  qui  la  rat- 
tachent à l’état  normal. 

IL  La  suggestion,  ou  mieux,  les  mouvements  suggérés 
et  leurs  rapports  avec  l’état  de  santé  de  l’esprit. 

III.  Le  dédoublement  de  la  personnalité  et  les  formes 
intermédiaires  d’où  dérive  cette  psychose. 
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I 

FORMES  DE  PASSAGE 

entre  l’état  normal  et  l’hallucination 

Décrivons  d’emblée  la  forme  hallucinatoire  la  plus  grave 
et  la  plus  caractéristique,  l’hallucination  morbide  liée  à 
certains  états  de  folie,  notamment  au  délire  chronique. 

Un  des  éléments  symptomatiques  les  plus  importants 
du  délire  chronique,  c’est  l’hallucination  auditive.  L’éré- 
thisme du  centre  cortical  de  l’audition  se  développe  à 
mesure  que  progresse  la  maladie.  Le  patient  entend 
d’abord  des  bruits  indistincts,  des  chuchotements,  des 
mots  dits  à « voix  basse  ».  Fuis  le  trouble  sensoriel  se 
précise  : le  malade  entend  des  injures.  Les  mots  par 
association  forment  des  phrases  : le  malade  perçoit  des 
monologues.  Plus  tard  il  répond  : des  dialogues  s’établis- 
sent entre  les  voix  et  lui.  Enfin,  dans  la  forme  la  plus 
aiguë  de  la  maladie,  toute  image  cérébrale  quelconque 
suscite  des  réactions  auditives  : lorsque  le  patient  essaye 
de  lire  un  texte,  il  entend  une  voix  qui  le  lui  récite  avant 
qu’il  ait  achevé  de  le  parcourir  des  yeux. 

Une  malade,  entrée  à l’âge  de  54  ans  au  service 
du  Dr  Magnan,  n’avait  manifesté  aucun  dérangement  men- 
tal avant  l’apparition  des  accidents  qui  ont  nécessité  son 
internement  ; douée  d’une  parfaite  égalité  d’humeur,  elle 
s’était  montrée  d’un  caractère  ferme  et  d’un  jugement 
droit.  Les  hallucinations,  au  début,  sont  peu  précises.  La 
patiente  entend,  de  temps  à autre,  des  gens,  qu’elle  ne 
connaît  pas,  murmurer  des  mots  désagréables  ; les  per- 
sonnes qui  tiennent  ces  propos  se  dérobent,  elle  ne  peut 
leur  répondre.  Quand  elle  sort  d’un  magasin,  elle  entend 
des  voix  moqueuses  dire  : « Elle  n’a  acheté  que  pour 
quelques  centimes  !...  » Les  voix,  avec  le  temps,  devien- 
nent plus  nombreuses.  Elles  lui  lancent  des  injures 
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vagues,  puis  de  plus  en  plus  nettes.  Les  voix  sortent  du 
plafond,  de  la  muraille.  Elles  se  moquent  d’elle,  s’entre- 
tiennent entre  elles  de  ce  qui  la  concerne,  de  sa  pauvreté, 
etc.,  etc.  Enfin,  emportée  par  l’indignation,  elle  ne  se 
contient  plus,  elle  répond.  Des  conversations  animées 
s’établissent  entre  elle  et  ses  ennemis  (1). 

Voilà  un  exemple  d’hallucination  incoercible  poussée  à 
l’état  aigu  ; le  sujet  répond  à son  propre  lobe  temporal 
comme  à une  personne  étrangère. 

Une  forme  moins  grave  de  trouble  hallucinatoire  est 
celle  que  l’on  provoque  par  suggestion.  L’hallucination 
suggérée  se  présente  sous  deux  aspects  : elle  est  positive 
ou  négative.  On  peut  faire  croire  à un  sujet  qu’un  objet 
imaginaire  affecte  réellement  quelqu’un  de  ses  organes  des 
sens,  et  l’on  peut  lui  persuader  qu’un  objet  qui  stimule 
réellement  ses  sens  n’existe  pas. 

L’hallucination  positive  se  produit  chez  certaines  per- 
sonnes avec  une  intensité  telle  que  rien  ne  peut  les  cor- 
riger. Voici  un  exemple  rapporté  par  MM.  Binet  et  Féré 
dans  le  Magnétisme  animal  (2).  Les  auteurs  prennent 
soin  d’avertir  leur  sujet  de  l’erreur  qu’il  va  commettre. 
Ils  lui  disent  à peu  près  ceci  : « Nous  allons  vous  endor- 
mir. Durant  votre  sommeil,  nous  vous  suggérerons  une 
hallucination.  Nous  vous  ordonnerons  de  voir,  à votre 
réveil,  un  objet  imaginaire.  Quand  nous  vous  réveillerons, 
vous  croirez  voir  l’objet  suggéré.  Vous  savez  que  cet  objet 
n’existera  pas.  » — - On  endort  la  malade,  on  lui  suggère 
qu’à  son  réveil  elle  verra,  placée  sur  la  table,  une  pièce  de 
dix  francs  en  or  à l’effigie  de  Napoléon  III.  On  réveille 
la  malade.  Elle  promène  les  yeux  autour  d’elle,  regarde 
la  table,  et  paraît  surprise. — « Qu’avez-vous?  « — “Tiens, 
une  pièce  de  dix  francs!  » — « Nous  ne  voyons  rien.*  — 
« Si,  là  sur  la  table,  une  pièce  de  dix  francs,  à l’effigie 
de  Napoléon  III.  * — « Ah  ! vous  savez  bien  que  vous 


(1)  Magnan,  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  mentales,  pp.28  el  29 

(2)  Paris,  Alcan. 
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vous  trompez,  vous  êtes  victime  d'une  hallucination  ; rap- 
pelez-vous nos  conventions.  » — « Comment,  il  n’y  a pas 
là  une  pièce  de  dix  francs  ? je  ne  peux  pas  douter  de  la 
réalité  de  ce  que  je  vois.  » — Les  expérimentateurs 
insistent,  essayent  d’amener  un  doute  dans  son  esprit,  mais 
en  vain. — Rien  ne  saurait  dépeindre  son  étonnement,  sa 
stupeur  d’entendre  nier  la  réalité  de  sa  vision. 

L’hallucination  négative  se  produit  avec  tout  autant 
d’intensité.  On  persuade  à un  sujet  endormi  que  l’une  des 
personnes  présentes  a quitté  la  salle  ou  l’on  opère.  A son 
réveil, l’hypnotisée  voit  toutes  les  personnes  qui  l’entourent, 
à l’exception  de  monsieur  X.  Monsieur  X se  place  devant 
elle  pelle  agit  comme  si  elle  ne  le  voyait  pas.  Monsieur  X 
se  coiffe  du  chapeau  de  l’un  des  expérimentateurs  ; stupé- 
faction du  sujet  qui  voit  ce  chapeau  maintenu  en  l’air  ! 
Monsieur  X touche  le  bras  du  sujet;  celui-ci  ne  manifeste 
aucun  étonnement,  mais  retire  instinctivement  le  bras. 
Quand  on  l’interroge  sur  la  cause  de  ce  mouvement,  elle 
répond:  « Je  me  suis  heurtée  à un  meuble»  ! Monsieur  X 
déplace  des  chaises,  retire  la  table;...  stupéfaction  indici- 
ble du  sujet  qui  voit  les  meubles  se  mouvoir  comme  s’ils 
étaient  ensorcelés  ! MM.  Binet  et  Féré,  auxquels  j’em- 
prunte le  récit  de  cette  expérience,  observent  que  * quant 
à l’objet  même  dont  la  perception  est  supprimée,  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  est  comme  s’il  n’était  pas;  sa  présence 
se  manifeste  toujours  par  certains  signes.  Par  exemple,  si 
on  suggère  à une  malade  qu’elle  ne  voit  plus  la  lumière  du 
jour,  sa  pupille  n’en  réagit  pas  moins  quand  on  lui  tourne 
les  yeux  du  côté  de  la  fenêtre;  il  y a plus,  l’objet  continue 
à agir  sur  la  sensibilité  consciente  du  sujet  (1)».  Non  seu- 
lement le  sujet  perçoit  l’objet  qu’on  lui  a persuadé  ne  pas 
exister,  mais  encore  il  le  reconnaît.  En  voici  la  preuve.  On 
présente  à un  sujet  dix  cartons  tous  semblables,  du  moins 
en  apparence.  On  les  montre  au  sujet  hypnotisé,  en  lui 


(I)  Binet  et  Féré,  Le  Magnétisme  animal,  p.  228. 
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disant  : « Celui-ci,  vous  ne  le  verrez  plus  à votre  réveil.  » — 
A son  réveil,  on  lui  présente  les  dix  cartons  ; elle  les  prend 
successivement  tous,  sauf  un  seul,  celui  qu’on  lui  a ordonné 
de  ne  pas  voir.  Elle  le  reconnaît  donc  à un  signe  quel- 
conque (1). 

J’ai  assisté  un  jour,  dans  un  des  laboratoires  de  la  Sal- 
pêtrière, à une  expérience  d’hallucination  suggérée  durant 
l’état  de  veille.  Le  trouble  hallucinatoire  n’était  pas  abso- 
lument aussi  incoercible  que  ceux  que  je  viens  de  décrire. 
Le  lecteur  va  en  juger.  Nous  nous  trouvions  dans  une 
petite  chambre  à l’étage  ; l’expérimentateur  me  présentait 
une  jeune  hystérique  de  sa  clinique,  et  brusquement  il  dit  à 
la  malade  : « Tiens,  voilà  le  lit  de  tes  parents  !»  — « Oui, 
je  le  vois.  » Le  sujet  manifeste  un  profond  étonnement. 

— « Comment  a-t-on  fait  pour  l’apporter  ici  ? » — « Je 
l’ignore  ; cela  me  paraît  bien  difficile  à expliquer.  » — 
« Êtes-vous  sûre  de  ne  pas  vous  tromper  ?»  — « Non,  je  le 
vois.  » — « Touchez  mon  bras.  » — . « Je  sens  votre  bras.» 

— « Touchez  à présent  le  lit.  » — « Je  sens  le  lit,  comme 
je  sens  votre  bras.  » — « C’est  impossible  ! » — Alors  la 
jeune  fille  fit  cette  réponse  que  j’ai  retenue  mot  pour  mot: 
« Je  me  raisonne,  je  sais  bien  que  ce  n’est  pas  possible 
qu’il  soit  là  ; mais  je  le  vois.  » 

L’hallucination  subsiste;  le  sujet  voit  et  sent  l’objet  qu’on 
lui  ordonne  de  voir,  mais  sa  raison  s’insurge  contre  l'évi- 
dence sensible.  Ce  cas  sert  de  transition  entre  les  halluci- 
nations incoercibles  et  l’hallucination  reconnue  comme 
telle,  combattue,  coercible.  Voici,  entre  mille,  un  cas  bien 
observé  cité  par  Huxley.  — Une  dame  A,  se  trouvant  dans 
son  salon  en  nombreuse  compagnie,  voit  un  de  ses  amis, 
mort,  qui  de  la  fenêtre  s’avance  vers  elle.  L’apparition  va 
s’asseoir  dans  un  fauteuil  demeuré  vide.  Madame  A craint 
que  l’on  va  la  croire  folle,  si  elle  fait  part  de  son  impres- 
sion. Elle  se  lève,  se  dirige  vers  le  fauteuil  occupé  par  le 


(I)  Binet  et  Féré,  ibid.,  p.  236. 
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fantôme,  et  s’y  assied  ; l’apparition  était  demeurée  parfai- 
tement nette  jusqu’au  moment  où  madame  A fut  assise. 
« Il  est  évident,  ajoute  Huxley,  que  sans  le  courage 
exceptionnel  et  l’intelligence  lucide  de  madame  A,  ses  hal- 
lucinations eussent  été  une  mine  d’histoires  de  revenants 
du  genre  le  plus  parfaitement  authentique  (1).  « 

A côté  de  l’hallucination  coercible  reconnuecomme  telle, 
que  l’on  évite  et  qui  s’impose,  il  y a des  hallucinations  vou- 
lues, recherchées  ou,  tout  au  moins,  subies  sans  que  l’on 
cherche  à s’y  soustraire.  Le  sujet  sait  qu’il  est  halluciné, 
mais  il  se  complaît  dans  son  rêve.  M.  Féré,  dans  sa  Patho- 
logie des  émotions  (2),  en  cite  un  cas  fort  intéressant.  — 
Un  négociant  commence,  vers  l’âge  de  37  ans, à avoir  «des 
absences  « qui  inquiètent  sa  famille.  Brusquement  il  tombe 
dans  une  espèce  de  rêverie,  qui  l’absorbe  au  point  qu'il  ne 
voit  plus  les  personnes  et  les  objets  qui  l’entourent,  ne 
répond  pas  aux  questions  inquiètes  qu’on  lui  pose.  Ces 
absences  deviennent  de  jour  en  jour  plus  fréquentes  et  plus 
prolongées.  La  famille  consulte  un  aliéniste. 

Le  malade  interrogé  raconte  à peu  près  ceci  : « Quand 
j étais  enfant, j’avais  l’humeur  sombre;  j’étais  disposé  à voir 
tout  en  noir.  Par  crainte  de  mon  père,  je  n’osais  exprimer 
mes  sentiments;  mais  pour  me  dédommager  de  la  con- 
trainte que  je  m’imposais,  je  me  réfugiais  dans  la  rêverie  ; 
je  pris  l’habitude  de  construire  des  « châteaux  en  Espa- 
gne » ; cette  habitude  s’accentua  durant  tout  le  cours  de 
mes  études.  Je  me  mariai.  Le  souci  des  réalités  m’empê- 
cha de  rêver.  Un  an  et  demi  environ  après  mon  mariage, 
survinrent  des  préoccupations;  ma  santé  devint  moins 
bonne,  j’eus  des  insomnies.  Je  me  repris  à construire  des 
«châteaux  en  Espagne  »;  mes  rêves  se  précisèrent.  Depuis 
quatre  ans, ils  sont  to  ujours  les  mêmes.  J’ai  fait  construire 
à la  campagne  un  palais  entouré  d’un  jardin  ; j’en  ai  garni 
et  meublé  toutes  les  chambres.  Je  passe  de  longs  moments 

(1)  Huxley,  Éléments  de  physiologie. 

(2)  Féré,  Pathologie  des  émotions,  p.  18.  Paris,  Alcan. 


5o6 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


dans  cette  demeure  que  je  connais  dans  tous  ses  détails. 
Cette  vie  de  rêve  me  paraît  parfois  plus  réelle  que  l’autre. 
Je  continue  à conduire  mes  affaires,  mais  j’oublie  souvent 
ce  que  j’ai  fait  la  veille  dans  mon  bureau,  alors  que  je  me 
souviens  parfaitement  de  ce  que  j’ai  modifié  dans  le  châ- 
teau de  mes  rêves.  » Ce  cas  d’hallucination  complexe  et 
prolongée  a débuté  par  de  simples  rêveries;  il  est,  comme 
on  voit,  le  développement  progressif  d’un  état  mental  bien 
voisin  de  l'état  normal. 

Les  rêves  des  artistes  sont-ils  bien  différents  des  hal- 
lucinations de  ce  négociant  ? Nous  ne  le  croyons  pas. 
“ Mes  personnages  imaginaires,  dit  Flaubert  (1),  m'affec- 
tent, me  poursuivent,  ou  plutôt  c’est  moi  qui  suis  en  eux. 
Quand  j’écrivais  l’empoisonnement  d’Emma  Bovary  , 
j’avais  si  bien  le  goût  d’arsenic  dans  la  bouche , j’étais  si 
bien  empoisonné  moi-même,  que  je  me  suis  donné  deux 
indigestions  coup  sur  coup,  deux  indigestions  très  réelles, 
car  j’ai  vomi  tout  mon  dîner.  « 

Chacun  connaît  le  cas  de  Michel-Ange,  qui  dans  le  bloc 
fruste  voyait  sa  statue  et  frappait  le  marbre  avec  une 
espèce  de  rage,  pour  dégager  son  personnage  de  la  gangue 
qui  le  recouvrait. 

Certains  écrivains  croient  entendre  parler  les  person- 
nages qu’ils  créent.  Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  l’un  des 
plus  pénétrants  dramaturges  modernes,  M.  F.  de  Curel  : 
« Pendant  que  j’écris,  je  ne  suis  pas  absorbé  du  tout;  mes 
personnages  parlent  pour  leur  compte;  je  ne  suis  là  que 
pour  juger  les  choses  de  style,  de  scénario,  de  conve- 
nance, etc.  Presque  un  rôle  de  pion.  Il  m’arrive  très 
bien,  tout  en  écrivant,  de  me  surprendre  pensant  à des 
choses,  peu  compliquées  évidemment,  mais  absolument 
étrangères  à mon  travail,  sans  que  celui-ci  cesse  jamais 
d’être  soigneusement  observé,  remarquez-le  ; je  reste  très 
attentif  à tous  les  bruits  de  la  maison  : une  souris  qui 

(1)  Lettre  de  Flaubert  à Taine,  citée  par  ce  dernier  dans  son  ouvrage  De 
V Intelligence,  5me  édition,  tome  I,  p.  90. 
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traverserait  l’appartement  ne  passerait  pas  inaperçue.  Si 
un  domestique  vient,  je  puis  répliquer  sans  m’interrompre. 
Je  suis  ià  comme  une  providence  qui  gouverne  ses  créa- 
tures sans  annihiler  leur  liberté.  Mes  personnages  vont, 
viennent,  discutent,  comme  ils  l’entendent.  J’ai  seulement 
décidé  comment  ils  finiraient,  ce  qui  est  l’affaire  d’une 
providence.  De  temps  en  temps,  je  donne  un  petit  coup  de 
pouce  qui  remet  les  choses  au  point,  le  petit  coup  de 
pouce  du  joueur  qui  laisse  agir  le  hasard,  jusqu’à  ce  qu’il 
juge  à propos  de  lui  donner  la  bonne  direction  (1).  » 

Considérons  le  même  état  hallucinatoire  chez  des  per- 
sonnes moins  bien  douées,  moins  motrices;  au  lieu  de 
l’inspiration,  nous  aurons  la  rêverie. 

L’exemple  du  négociant,  cité  par  M.  Féré,  montre  com- 
ment la  rêverie  peut,  en  devenant  habituelle  et  monotone, 
engendrer  des  hallucinations  morbides. 

Il  existe  une  dernière  forme  d’hallucination,  la  plus 
atténuée  de  toutes  : c’est  la  part  d’imaginaire  qui  se  joint 
à toute  observation.  Deux  observateurs,  même  savants, 
pour  peu  qu’ils  aient  des  théories  contraires,  observent  les 
mêmes  phénomènes  différemment.  Chacun  d’eux,  sans  s’en 
douter,  ajoute  à ses  images  actuelles  des  produits  de  son 
imagination  qu’il  projette  au  dehors  et  confond  avec  les 
réalités.  Deux  témoins  qui  sous  la  foi  du  serment  déposent 
sur  le  même  fait,  le  présentent  de  façons  diverses.  Chez 
les  êtres  d’imagination  vive,  les  faits  observés  se  déforment 
comme  dans  un  kaléidoscope.  L’imagination  ajoute  toujours 
quelque  chose  aux  impressions  sensibles.  Sur  ce  point, 
nous  sommes  tous  quelque  peu  de  Tarascon. 

Comparons  la  conscience  à une  chambre  close  prenant 
jour  sur  le  monde  extérieur  par  une  fenêtre  unique.  Sur 
la  glace  éclairée  par  la  lumière  du  jour  se  projettent  des 
ombres,  les  images  aboutissant  des  sensations  actuelles, 
normales.  Les  images  ressuscitées  par  la  mémoire,  ou 

(1)  A.  Binet,  L’année  psychologique,  1895.  Paris,  Alcan. 
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composées  par  l’imagination,  se  dessinent  sur  les  parois 
mêmes  de  la  chambre  close  ; sur  ce  fond  moins  éclairé  que 
la  glace  transparente,  elles  s’enlèvent  avec  une  netteté, 
une  précision  moindres  ; leur  teinte  plus  pâle,  leurs  con- 
tours plus  flottants  les  font  aisément  distinguer  des 
images  normales  aux  fermes  silhouettes.  Supposons  qu’à 
la  suite  d’nn  accident,  une  fente  se  produise  dans  l’une 
des  parois  sombres,  et  qu’à  travers  cette  fente  un  jet  de 
lumière  artificielle  tombe  sur  le  mur  opposé.  Les  ombres 
qui  se  profilaient  sur  ce  mur  prennent  aussitôt  une  netteté 
jusqu’alors  inconnue.  L’attention  est  sollicitée  par  les 
images  anormalement  avivées.  La  lumière  artificielle, 
devenant  de  plus  en  plus  intense,  fait  pâlir  tous  les  objets 
quelle  n’éclaire  pas.  La  lumière  du  jour  elle-même,  de 
vive,  deviendra  crépusculaire;  les  images  remémorées  ou 
composées  éclipseront  les  images  normales  fin  des  sensa- 
tions actuelles. 

La  comparaison  qui  précède  fait  comprendre  les  hallu- 
cinations incoercibles  des  aliénés,  des  hypnotisés.  Dans 
ces  phénomènes,  l’attention  du  sujet  est  passive  ; elle  se 
tourne  vers  les  images  anormalement  éclairées,  par  un 
mécanisme  qui  échappe  à la  volonté.  Dans  la  chambre 
close  de  la  conscience,  une  lumière  artificielle  a pénétré 
pour  aviver  les  ombres  vagues  dessinées  sur  les  parois. 
Le  phénomène  hallucinatoire  peut  résulter  d’un  processus 
différent.  L’attention  peut  se  détourner  intentionnellement 
de  la  glace  éclairée  par  la  lumière  du  jour,  et  se  fixer  avec 
obstination  sur  les  parois  plus  sombres.  Alors,  à force 
d’insistance,  nous  finirons  par  voir  de  plus  en  plus  nette- 
ment les  ombres,  d’abord  vagues,  qui  s’enlèvent  sur  les 
parois  ; elles  seules  finiront  par  nous  intéresser,  leurs 
moindres  modifications  seront  perçues  avec  netteté.  Le 
phénomène  hallucinatoire  d’origine  active  se  manifeste 
dans  l’inspiration,  la  rêverie,  l’observation. 

Pour  compléter  la  démonstration  de  la  thèse,  refaisons 
en  sens  inverse  le  chemin  parcouru.  A l’état  normal,  nous 
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distinguons  suffisamment  nos  images  terminus  des  sensa- 
tions actuelles  d’avec  les  résidus  de  notre  mémoire  et  les 
produits  de  notre  imagination.  Pourtant  une  certaine 
confusion  subsiste  toujours.  Toutes  les  images  actuelles,  à 
mesure  qu’elles  entrent  dans  la  conscience,  se  heurtent, 
se  mêlent,  se  combinent  avec  les  autres  représentations 
qu’elles  y trouvent.  Si,  séduits  par  ces  formes  nouvelles, 
nous  détournons  l’attention  du  monde  extérieur  pour 
suivre  les  produits  de  ces  combinaisons,  nous  tombons 
dans  l'état  de  rêverie.  On  peut  arrêter  cet  état,  déjà  légè- 
rement anormal,  avec  une  facilité  relative.  Souvent  une 
image  nouvelle  un  peu  vive,  un  mouvement  brusque  cou- 
pent les  ailes  à l’imagination,  font  s’envoler  les  chimères. 
Au  lieu  de  s’abandonner  à une  rêverie  flottante,  on  peut 
vouloir  fixer  à mesure  les  formes  élaborées.  Le  jugement 
intervient.  L’attention  choisit,  se  pose  sur  tels  fantômes, 
se  détourne  des  autres.  La  main  fixe  les  formes  qui 
passent.  On  compose,  guidé  par  l’inspiration.  Certes  on 
peut  se  reprendre  ; une  volition  énergique  ou  bien  une 
intense  stimulation  peuvent  interrompre  les  cours  des 
ondes  créatrices.  Mais  à coup  sùr  il  faudra,  pour  arrêter 
l’inspiration,  un  effort  plus  grand,  une  secousse  plus  pro- 
fonde que  pour  faire  s’évanouir  la  simple  rêverie.  Chez  de 
puissants  artistes,  l’inspiration  devient  de  la  hantise  : 

Une  pierre  le  suit  qui  veut  être  statue  : 

S’il  ne  l’anime  pas,  c’est  elle  qui  le  tue  (l). 

De  ce  dernier  état  à l’hallucination  morbide  du  négo- 
ciant cité  par  M.  Féré,  y a-t-il  même  un  pas  ? 

L’état  hallucinatoire  accidentel  chez  certains  névro- 
pathes qui  luttent  contre  leur  infirmité,  ne  diffère  de  l’état 
inférieur  que  par  un  degré  insensible.  Chez  l’artiste  hanté, 
l’hallucination  n’est  voulue  qu’au  début;  plus  tard,  elle 
devient  passive;  chez  le  névropathe,  elle  est  passive  d’em- 
blée, mais  tenue  pour  anormale. 

(1)  Sully  Prudhomme,  Les  solitudes.  Édit.  Lemerre,  Paris. 
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Les  hypnotisés  présentent  la  forme  de  passage  aboutis- 
sant à l’hallucination  la  plus  caractéristique.  L’hallucina- 
tion passive  suppose  chez  le  sujet  la  volonté  de  ne  pas 
voir  ce  qui  frappe  ses  regards. 

Finalement,  l’état  hallucinatoire  caractéristique  du  délire 
chronique  apparaît  comme  la  forme  la  plus  achevée  d’une 
perversion  mentale  qui  a ses  racines  dans  l’état  normal. 

« La  représentation  est  une  opération  interne  dont  la 
limite  extrême  est  l’hallucination  (1).  * 


II 

FORMES  DE  PASSAGE 

ABOUTISSANT  AUX  MOUVEMENTS  SUGGÉRÉS 

Les  mouvements  suggérés  sont  la  suite,  le  contre-coup 
moteur,  de  représentations  imposées  ou  qui  s’imposent 
d’elles-mêmes  avec  une  intensité  anormale.  Chez  l’homme 
sain,  équilibré,  les  mouvements  volontaires  sont  la  consé- 
quence d’une  décision  libre,  conclusion  d’une  délibération. 
Deux  ou  plusieurs  idées  antagonistes  se  trouvent  en  pré- 
sence ; chacune  d’elles  est  associée  à un  groupe  d’images 
sensori-motrices.  Le  jugement  décide  que  l’une  des  idées 
en  conflit  doit  être  préférée.  L’attention  volontaire  appuie 
sur  l’idée  préférée,  se  détourne  des  autres.  Toutes  les 
images  associées  à l’idée  choisie  se  renforcent  sous  la 
pression  de  l’attention  ; toutes  les  images  reliées  aux  idées 
repoussées  pâlissent  et  s’effacent.  Les  images  des  mouve- 
ments préférés,  images  qui  sont  déjà  ces  mouvements 
commencés,  écoulent  leur  trop-plein  dans  la  musculature; 
l’acte  choisi  s’accomplit. 

Chez  une  foule  de  personnes , les  images  sensori- 
motrices  associées  aux  idées  en  conflit,  sont  à ce  point 

(I)  M.  Ribot,  Psychologie  des  sentiments , lrc  édition,  p.  160.  Paris» 
Alcan. 
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impétueuses  qu’à  peine  formées  elles  fusent  dans  les  nerfs 
et  les  muscles.  Le  « nerveux  « est  incapable  de  dominer 
ses  réflexes.  Chez  ces  êtres  instables,  le  jugement  ne  com- 
pare plus  des  idées  reliées  à des  images  intactes,  mais  à 
des  images  en  train  de  se  fondre  en  courants  moteurs  ; il 
faut  un  effort  extraordinaire  pour  inhiber  les  mouvements 
commencés;  la  délibération  est  gênée,  l’attention  dis- 
traite. 

Ils  sont  légion  ces  impulsifs  du  degré  inférieur,  toujours 
en  train,  tourmentés,  inquiets,  hésitants,  agissant  à tort  et 
à travers,  parlant  sans  discontinuer.  On  rencontre  dans 
les  classes  des  écoliers  aux  regards  vifs,  aux  gestes  exu- 
bérants, toujours  disposés  à répondre  les  premiers  aux 
questions  du  maître,  surtout  aux  questions  réputées  diffi- 
ciles. Pour  peu  qu’on  tarde  à leur  accorder  la  parole,  les 
réponses  jaillissent  de  leurs  lèvres,  parfois  extraordinaire- 
ment heureuses,  d’autres  fois  déplorables  au  possible  ! 
Ces  enfants  sont  souvent  très  intelligents.  Ils  réfléchissent 
après  avoir  parlé. 

Chez  les  impulsifs  inférieurs,  les  images  cérébrales  se 
forment  avec  une  intensité  anormale  qui  les  fait,  d’emblée, 
se  résoudre  en  mouvements  ; une  partie  du  contenu 
échappe  à l’action  de  la  volonté. 

• Ces  nerveux,  aux  résolutions  hâtives,  ne  sont  pas  du 
tout  assimilables  aux  véritables  impulsifs  irresponsables 
de  leurs  actes.  Les  derniers  sont  des  malades,  les  pre- 
miers ont  une  santé  chancelante  ; on  peut  les  comparer 
aux  personnes  qui  ont  l’estomac  délicat.  La  digestion  est 
lente,  pénible  ; mais  le  viscère  fonctionne.  Chez  les  impul- 
sifs inférieurs,  la  volition  est  laborieuse,  hésitante,  incom- 
plète; mais  elle  s’accomplit. 

Un  deuxième  état,  s’écartant  davantage  de  l’état  normal, 
est  l’entraînement.  L’entraînement  est  cet  état  particulier 
de  l’esprit,  caractérisé  par  l’influence  d’agents  étrangers 
supplantant  la  volonté.  A l’état  normal,  les  images  senso- 
ri-motrices,  associées  aux  idées  en  conflit,  s’avivent  ou 


5 12 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


s’atténuent  selon  que  l’attention  volontaire  appuie  ou 
n’appuie  pas  sur  elles.  Dans  l’état  d’entraînement,  des  fac- 
teurs externes  renforcent  ou  affaiblissent  l’intensité  primi- 
tive des  images  en  présence.  Selon  la  nature  de  ces  fac- 
teurs, l’entraînement  se  présente  sous  différentes  formes. 
Il  se  produit  sous  une  forme  vague  renforçant  les  ondes 
motrices  dans  l'ensemble  de  la  musculature  sous  l’action 
d’une  stimulation  cadencée  ; tels  les  roulements  des  tam- 
bours, les  sonorités  rythmées  des  marches  militaires,  les 
sonneries  de  clairons.  “Ce  bruit-là,  c’est  du  rhum  que  l’on 
boit  par  l’oreille  (i).  «Toutes  les  images  motrices  s’avivent 
sous  l’influence  des  stimulants  généraux  ; le  pouvoir 
d’inhibition  est  réduit  en  conséquence  ; donc  la  volonté 
réfléchie  est  diminuée. 

L’entraînement  résulte  aussi  d’émotions  bien  détermi- 
nées, intenses,  brusques.  Une  personne  qui  a échappé  à 
un  accident  de  train,  me  raconte  qu’au  moment  de  la 
catastrophe  elle  s’est  précipitée  par  la  portière  entr- 
ouverte, et  s’est  mise  à courir  droit  devant  elle  le  plus  vite 
possible  ; il  lui  a fallu  quelques  minutes  pour  se  repren- 
dre, constater  qu’elle  était  saine  et  sauve,  et  ne  courait 
aucun  danger  ; alors  seulement  elle  est  retournée  sur  le 
lieu  de  la  catastrophe  pour  porter  secours  aux  blessés. 
L’émotion  intense,  envahissant  soudain  tout  le  champ  de 
la  conscience,  voiD,  brouille  toutes  les  représentations  ; 
l’intelligence  est  éclipsée,  la  volonté  anéantie. 

L’entraînement  par  émotion  se  réalise  parmi  les  foules. 
Les  excitations  d’un  meneur  enfièvrent  les  auditeurs.  Un 
homme  paisible  d’habitude,  enflammé  par  le  choc  ininter- 
rompu des  images  passionnées  qui  se  suivent  en  se  ren- 
forçant, se  laisse  entraîner  à commettre  des  actions  qui, 
le  lendemain,  lui  paraîtront  abominables. 

Enfin,  l’habitude  est  un  entraînement  véritable.  L’alcoo- 
lique ne  peut  plus  se  passer  de  son  stimulant  habituel.  La 


(1)  Catulle  Mendès,  La  colère  d'un  franc-tireur . Paris,  Lemerre. 
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vue  seule  du  verre  de  liqueur  détermine  des  images  hyper- 
trophiées qui  se  fondent  d’elles-mêmes  en  mouvements  de 
préhension  et  de  déglutition. 

Avec  l’auto-suggestion,  nous  entrons  dans  le  domaine 
morbide.  Encore  existe-t-il  des  idées  fixes  motrices,  agis- 
sant par  suggestion,  qui  semblent  à peu  près  normales. 
En  nous  endormant  le  soir,  nous  nous  suggérons  que  nous 
nous  éveillerons  le  lendemain  à une  heure  déterminée. 
Souvent  le  sommeil  s’interrompt  à l’heure  fixée,  ou  à peu 
près.  Des  poussées  irréfléchies  traversent  les  esprits  les 
mieux  équilibrés.  « Les  gens  les  plus  raisonnables  ont  le 
cerveau  traversé  d’impulsions  folles,  dit  M.  Ribot  (1), 
mais  ces  états  de  conscience  soudains  et  insolites  restent 
sans  effet,  ne  passent  pas  à l’acte.  « 

Des  personnes  sensées  m’ont  confessé  que,  se  trouvant  à 
l’église  pendant  un  sermon,  ou  écoutant  une  conférence, 
l’idée  folle  leur  est  venue  d’interpeller  l'orateur.  Ceci  est 
l’impulsion  fulgurante,  mais  faible,  aisément  coercible. 
La  véritable  impulsion  morbide  apparaît  chez  les  dégé- 
nérés, les  idiots,  les  aliénés. 

L’impulsion  morbide  ne  se  présente  pas  toujours  avec 
les  mêmes  caractères.  Quelquefois  elle  est  subite,  en  coup 
de  foudre;  l’acte  suggéré  s’accomplit  avant  que  l’on  ait  eu 
conscience  de  l’idée  imposée.  Le  sujet  semble  agir  réflexe- 
ment,  sans  que  la  volonté  ait  le  temps  d’intervenir.  Foville 
cite  le  cas  d’une  jeune  femme  qui,  assise  sur  un  banc,  se 
dresse  soudain,  se  jette  dans  un  fossé  plein  d’eau.  On  la 
retire  au  moment  où  elle  va  se  noyer. Quelques  jours  après 
son  accident,  elle  a perdu  le  souvenir  de  son  acte  de  dés- 
espoir et  affirme  qu’elle  n’a  jamais  eu  l’intention  de  se 
suicider  (2).  « J’ai  vu,  dit  Luys,  un  certain  nombre  de 
malades  ayant  fait  des  tentatives  réitérées  de  suicide,  en 


(1)  M.  Th.  Ribot,  Maladies  de  la  Volonté , Paris,  Alcan. 

(2)  Foville  cité  par  M.  Ribot,  Maladies  de  la  Volonté , pp.  72  et  7.*>, 
5e  édition. 
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présence  de  gens  qui  les  guettaient,  et  qui  n’en  gardaient 
aucun  souvenir  dans  leur  phase  de  lucidité...  Et  ce  qui 
met  en  lumière  l’inconscience  de  l’esprit  dans  ces  condi- 
tions, c’est  que  les  malades  ne  s’aperçoivent  pas  de  l’in- 
suffisance des  procédés  qu’ils  emploient.  Ainsi,  une  dame 
qui  faisait  des  tentatives  de  suicide  toutes  les  fois  qu’elle 
voyait  un  couteau  de  table,  ne  s’est  pas  aperçue  qu’un 
jour,  où  je  l’épiais,  j’avais  substitué  à ce  couteau  un  instru- 
ment inoffensif.  Un  autre  malade  tenta  de  se  pendre  à 
l’aide  d’une  corde  à moitié  pourrie  incapable  de  supporter 
une  faible  traction  (i).  « 

Le  plus  fréquemment,  l’impulsion  morbide  est  précédée 
d’une  véritable  obsession,  d’un  état  de  malaise  qui  finit 
par  devenir  intolérable,  au  point  que  les  impulsifs  vérita- 
bles, au  moment  où  ils  viennent  de  céder  en  commettant 
un  acte  horrible,  éprouvent  à l’instant  un  immense  soula- 
gement. Le  remords  vient  plus  tard. 

Des  impulsifs  ont  subi  un  véritable  martyre  en  luttant 
contre  leur  obsession.  Il  y a parmi  eux  des  héros.  Guis- 
lain,  dans  son  Traité  des  maladies  inflammatoires  du  cer- 
veau, rapporte  un  cas  dont  il  a été  témoin. 

Glénadel  a le  malheur  de  perdre  son  père  dès  son 
enfance  ; sa  mère,  qui  l’adorait,  l’élève  avec  un  dévouement 
de  tous  les  instants.  L’enfant  soumis  et  doux  lui  rend  en 
tendresse  les  charges  qu’elle  s’impose.  Brusquement,  vers 
l'âge  de  seize  ans,  le  fils  modèle  change  de  caractère.  A 
sa  mère  qui  s’en  alarme,  il  finit  par  avouer  qu’une  idée 
horrible  l’obsède,  quoi  qu’il  fasse  pour  la  chasser  : il  faut 
qu’il  tue  sa  mère  qu’il  adore.  — « Souffrez,  dit-il,  que  je 
m’éloigne  ; il  le  faut,  je  veux  m’engager.  « — Sa  mère  cède 
à son  désir.  Il  part.  Il  devient  un  excellent  soldat.  Cepen- 
dant une  impulsion  lancinante  l’engage  à déserter  pour 
aller  tuer  sa  mère.  Au  terme  de  son  engagement,  l’hor- 
rible obsession  s’avive.  Il  contracte  un  nouvel  engage- 

(I)  Luys,  Maladies  mentales , pp.  573,  439,  440.  Cité  par  M.  Ribot,  op. 
cit.,  pp.  73  et  74. 
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ment.  L’impulsion  homicide  persiste,  elle  change  seule- 
ment d’objet.  C’est  sa  belle-sœur  qu’il  doit  tuer.  Un  jour, 
il  confie  à un  camarade  l’état  affreux  de  ses  esprits. 
« Quittez  vos  craintes,  réplique  son  ami,  votre  belle-sœur 
vient  de  mourir.  » Joyeux,  délivré  de  ses  craintes,  le 
pauvre  soldat  se  décide  à retourner  au  pays.  La  première 
personne  qu’il  aperçoit  en  rentrant  chez  lui,  c’est  sa  belle- 
sœur  bel  et  bien  vivante.  Une  crise  épouvantable  le 
secoue.  Il  se  fait  ligotter  par  son  frère.  — « Prends  une 
corde  solide,  attache-moi  comme  un  loup  dans  la  grange 
et  va  prévenir  M.  Calmeil...  » On  le  fait  admettre  dans 
un  asile  d’aliénés.  Le  jour  avant  son  entrée,  il  écrit  au 
directeur  de  l’établissement  : « Monsieur,  je  vais  entrer 
dans  votre  maison.  Je  m’y  conduirai  comme  au  régiment. 
On  me  croira  guéri  ; par  moments  peut-être,  je  feindrai  de 
l’être.  Ne  me  croyez  jamais  ; je  ne  dois  plus  sortir  sous 
aucun  prétexte.  Quand  je  solliciterai  mon  élargissement, 
redoublez  de  surveillance  : je  n’userais  de  cette  liberté  que 
pour  commettre  un  crime  qui  me  fait  horreur  (î).  « Y a-t-il 
beaucoup  de  personnes  qui  résistent  à leurs  mauvaises 
tendances  avec  une  pareille  générosité  ? 

Dans  la  suggestion  hypnotique,  la  volonté  du  magnéti- 
seur se  substitue  complètement  à celle  du  sujet.  On  peut 
suggestionner  un  sujet  éveillé,  hystérique  ou  dégénéré  ; 
on  obtient  les  résultats  les  plus  complets  en  opérant  sur 
des  sujets  endormis.  L’attention  volontaire  de  l’hypnoti- 
seur appuie  directement  sur  les  idées  de  l’hypnotisé, 
presse  les  boutons  de  décharge  des  mouvements  volon- 
taires. Dans  un  de  ses  derniers  écrits,  Delbœuf  a essayé 
de  démontrer  que  l’hypnotisé  peut,  malgré  tout,  inhiber  les 
mouvements  suggérés.  En  général,  la  résistance  du  sujet 
peut  être  vaincue.  Il  est  presque  oiseux  de  citer  des 
exemples  de  suggestion.  Tout  le  monde  connaît  les  faits 
cités  dans  les  traités.  Le  magnétiseur  suggère  à l’hypno- 

(1)  Guislain  cité  par  M Ri  bot  dans  : Maladies  de  la  volonté , p.  77. 
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tisé  qu’à  son  réveil  il  tuera  M.  X au  moyen  d’un  poignard 
qu’on  lui  mettra  en  main.  On  réveille  le  sujet,  on  lui 
passe  un  poignard  de  carton  ; après  quelques  préambules, 
il  se  précipite  sur  la  victime  désignée,  et  la  frappe  avec 
son  arme  imaginaire. 

Le  suggestionné  est,  plus  encore  que  l’impulsif, incapable 
d’agir  volontairement.  Les  impulsifs  luttent  contre  l’ob- 
session envahissante,  quelquefois  ils  la  dominent.  Le  sug- 
gestionné agit  comme  un  automate.  Il  cherche  à expliquer 
et  à justifier  l’acte  imposé,  à lui  donner  toutes  les  appa- 
rences d’un  acte  libre,  réfléchi.  Il  agit  et  raisonne  comme 
dans  un  rêve  (î). 

La  suggestion  par  le  sens  musculaire  produit  chez 
l’hypnotisé  des  mouvements  qui  semblent  spontanés.  Si 
l’on  ferme  le  poing  d’un  hypnotisé,  ses  traits  prennent  à 
l’instant  l’expression  de  la  colère  ; si  on  lui  joint  les  mains, 
il  prend  aussitôt  l’attitude  de  la  prière. 

La  suggestion,  comme  chacun  sait,  peut  déterminer 
des  mouvements  fort  longtemps  après  le  réveil  du  sujet. 
On  ordonne  à une  malade  d’aller  voir  dans  un  mois,  à tel 
jour  fixé,  une  personne  désignée.  Le  sujet  réveillé  a perdu 
tout  souvenir  de  l’ordre  reçu.  Néanmoins,  au  jour  et  à 
l’heure  fixés,  il  exécute  ponctuellement  ce  qu'on  lui  a 
imposé. 


(1)  Ce  qui  rend  ce  rapprochement  légitime,  c’est  la  possibilité  de  modifier 
les  rêves  d’une  personne  dormant  de  son  sommeil  naturel.  Les  expériences 
que  M.  Maury  a faites  sur  lui-même,  sont  frappantes.  11  priait  une  personne 
placée  à ses  côtés,  le  soir,  quand  il  commençait  à s’endormir,  de  provoquer 
en  lui  des  sensations  sans  le  prévenir,  puis  de  le  réveiller  quand  il  avait  eu 
déjà  le  temps  de  faire  un  songe.  Ces  songes  provoqués  au  moyen  d’excita- 
tions sensorielles  ne  différent  nullement  des  effets  que  l'on  obtient  chez  les 
hystériques  endormis  par  suggestion.  Un  jour,  on  lui  fait  respirer  de  l'eau 
de  Cologne  : il  rêve  qu’il  est  dans  la  boutique  d’un  parfumeur,  et  l’idée  du 
parfum  éveille  celle  de  l'Orient  ; il  est  au  Caire,  dans  la  boutique  de  Jean 
Farina.  On  lui  pince  légèrement  la  nuque  : il  rêve  qu’on  lui  pose  un  vésica- 
toire, ce  qui  réveille  le  souvenir  d’un  médecin  qui  le  soigna  dans  son 
enfance.  On  approche  de  sa  figure  un  fer  chaud  : il  rêve  des  chauffeurs. 
Une  autre  fois,  pendant  qu’il  est  assoupi,  on  prononce  ces  mots  d’une  voix 
forte  : “ Prenez  une  allumette  ».  11  fait  un  rêve  dans  lequel  il  s'imagine  aller 
de  son  propre  mouvement  chercher  une  allumette.  Binet  et  Féré,  Le  magné- 
tisme animal.  Paris,  Alcan,  p.  127. 
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En  résumé,  au  début  de  la  vie,  l’être  humain  n’agit  que 
réflexement.  A partir  d’un  certain  âge,  l’enfant  raisonne 
ses  actes  ; le  pouvoir  d’inhibition  de  la  volonté  entre  en 
jeu;  parmi  les  mouvements  représentés  dans  la  con- 
science, les  uns  sont  condamnés,  les  autres  approuvés  ; les 
premiers  avortent,  les  seconds  se  déroulent.  Le  jeu  libre 
et  aisé  du  mécanisme  de  la  volition  est  vicié  dans  bien 
des  cas.  Parfois  les  images  jaillissent  dans  la  conscience 
avec  une  intensité  inaccoutumée  ; une  volonté  exception- 
nellement trempée  peut  les  inhiber,  une  volonté  ordinaire 
ne  saurait  les  contenir.  D’autres  fois,  un  raptus  émotion- 
nel soudain  aveugle  l’intelligence,  anesthésie  la  volonté. 
Chez  certains  sujets,  des  images  d’une  certaine  espèce 
s’imposent  avec  une  violence  qui  rend  la  lutte  presque 
impossible.  Enfin,  dans  la  suggestion,  la  volonté  est 
paralysée  et  remplacée  par  celle  de  l’hypnotiseur. 

III 

FORMES  INTERMÉDIAIRES  ENTRE  l’ÉTAT  NORMAL  ET  LE 
DÉDOUBLEMENT 

Le  dédoublement  de  la  personnalité  est  un  des  phéno- 
mènes psychologiques  les  plus  étudiés  et  les  mieux  obser- 
vés depuis  quelques  années.  Un  même  sujet  apparaît 
tantôt  comme  une  personne,  tantôt  comme  une  autre. 
Dans  son  état  normal,  que  nous  appellerons  l’état  un,  Mon- 
sieur X est  un  homme  doux,  d’humeur  paisible,  de  sen- 
timents modérés.  Brusquement,  à la  suite  d’une  crise 
plus  ou  moins  profonde,  M.  X se  réveille  dans  un  état 
nouveau  ; dans  cet  état  deux,  son  caractère  est  agressif, 
son  humeur  exaspérée,  ses  sentiments  excessifs.  Quand  il 
se  trouve  dans  cet  état  anormal,  il  a oublié  tout  ce  qu’il  a 
fait,  senti  ou  dit  précédemment.  S’il  revient  à l’état  un, 
tout  ce  qu’il  a accompli,  pensé  ou  éprouvé  durant  l’état 
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deux , lui  échappe  complètement.  S’il  revient  à l’état  deux, 
il  ne  sait  plus  rien  de  ce  qui  a rapport  à son  existence 
dans  l’état  un  ; mais  il  se  souvient  parfaitement  de  tout 
ce  qui  lui  est  arrivé  les  autres  fois  qu’il  était  dans  l’état 
deux.  En  d’autres  termes,  l’unité  de  conscience  dans  le 
présent  et  le  passé,  la  personnalité,  apparaissent  comme 
doubles  : il  y a en  Monsieur  X deux  hommes  : l’homme 
de  l’état  un  et  celui  de  l’état  deux  ; ces  deux  hommes  sont 
totalement  étrangers  l’un  à l’autre.  Ils  n’ont  entre  eux 
qu’un  lien  matériel  et  inconscient  : l’identité  organique. 
Encore  cette  identité  somatique  n’est-elle  pas  toujours 
absolue.  Fréquemment  l’état  organique  se  modifie,  quand 
le  sujet  passe  d’une  personnalité  à l’autre. 

Monsieur  X dans  l’état  un  sera  ingambe  ; tandis  que 
dans  l’état  deux  ses  membres  inférieurs  seront  paralysés. 
Dans  l’état  un,  il  verra  bien,  entendra  difficilement;  dans 
l’état  deux,  son  oreille  percevra  les  sons  les  plus  faibles, 
sa  vue  sera  trouble. 

Depuis  les  célèbres  expériences  de  M.  Azam  sur  Félida, 
d’innombrables  monographies  relatant  des  cas  de  dédou- 
blement, ont  envahi  la  littérature  psychologique.  Je  me 
contente  de  citer  un  seul  exemple,  l’observation  de  la 
dame  américaine  de  Mac-Nish  rapportée  par  M.  Binet 
dans  ses  Altérations  de  la  personnalité  (î).  « Une  jeune 
dame  instruite,  bien  élevée,  et  d’une  bonne  constitution, 
fut  prise  tout  à coup  et  sans  avertissement  préalable,  d’un 
sommeil  profond  qui  se  prolongea  plusieurs  heures  au 
delà  du  temps  ordinaire.  A son  réveil,  elle  avait  oublié 
tout  ce  quelle  savait; sa  mémoire  n’avait  conservé  aucune 
notion  ni  des  mots  ni  des  choses  ; il  fallut  tout  lui  ensei- 
gner de  nouveau  ; ainsi  elle  dut  réapprendre  à lire,  à 
écrire  et  à compter  ; peu  à peu,  elle  se  familiarisa  avec 
les  personnes  et  avec  les  objets  de  son  entourage,  qui 
étaient  pour  elle  comme  si  elle  les  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  ; ses  progrès  furent  rapides. 


(1)  Paris,  Alcan,  1892,  p.  4. 


LES  FORMES  DE  PASSAGE  EN  PSYCHOLOGIE.  5 1 9 

« Après  un  temps  assez  long,  plusieurs  mois,  elle  fut, 
sans  cause  connue,  atteinte  d’un  sommeil  semblable  à 
celui  qui  avait  précédé  sa  vie  nouvelle.  A son  réveil,  elle 
se  trouva  exactement  dans  le  même  état  où  elle  était 
avant  son  premier  sommeil,  mais  elle  n’avait  aucun  sou- 
venir de  ce  qui  s’était  passé  pendant  l’intervalle  ; en  un 
mot,  pendant  Yétat  ancien,  elle  ignorait  Yétat  nouveau. 
C’est  ainsi  qu’elle  nommait  ses  deux  vies,  lesquelles  se 
continuaient  isolément  et  alternativement  par  le  souvenir. 

« Pendant  plus  de  quatre  ans,  cette  jeune  dame  a pré- 
senté à peu  près  périodiquement  ces  phénomènes.  Dans 
un  état  ou  dans  l’autre,  elle  n’a  pas  plus  de  souvenance 
de  son  double  caractère  que  deux  personnes  distinctes 
n’en  ont  de  leurs  natures  respectives  ; par  exemple,  dans 
les  périodes  d’état  ancien,  elle  possède  toutes  les  connais- 
sances qu'elle  a acquises  dans  son  enfance  et  sa  jeunesse; 
dans  son  état  nouveau,  elle  ne  sait  que  ce  quelle  a appris 
depuis  son  premier  sommeil.  Si  une  personne  lui  est  pré- 
sentée dans  un  de  ces  états,  elle  est  obligée  de  l’étudier 
et  de  la  reconnaître  dans  les  deux,  pour  en  avoir  la 
notion  complète.  Il  en  est  de  même  de  toute  chose. 

« Dans  son  état  ancien,  elle  a une  très  belle  écriture, 
celle  quelle  a toujours  eue,  tandis  que,  dans  son  état 
nouveau,  son  écriture  est  mauvaise,  gauche,  comme 
enfantine  ; c’est  qu’elle  n’a  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens 
de  la  perfectionner. 

« Cette  succession  de  phénomènes  a duré  quatre  années, 
et  Mme  X était  arrivée  à se  tirer  très  bien  d’atfaire,  sans 
trop  d’embarras,  dans  ses  rapports  avec  sa  famille.  » 

Dans  l’exemple  que  je  viens  de  rapporter,  le  dédouble- 
ment de  la  personnalité  ne  semble  pas  s’accompagner  de 
modifications  organiques  ni  de  changements  de  caractère. 
Il  n’en  va  pas  de  même  toujours.  Félida,  par  exemple, 
subit  des  modifications  plus  profondes  que  celles  que  pré- 
sente la  dame  de  Mac-Nish.  Dans  l’état  un , son  humeur  est 
sombre,  elle  est  morose,  elle  souffre  sur  plusieurs  points 
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du  corps  ; de  vives  douleurs  apparaissent  surtout  à la 
tête.  Dans  l’état  deux,  au  contraire,  elle  est  gaie,  vive, 
alerte  et  continue  en  fredonnant  l’ouvrage  que,  dans  l’état 
précédent,  elle  avait  entamé  tristement.  Après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  sa  gaîté  disparaît  brusquement  : elle 
est,  retombée  dans  l’état  un  ; l’habituelle  tristesse  l’accable. 

On  peut,  par  suggestion,  produire  des  dédoublements 
comparables  à ceux  que  nous  venons  de  rappeler.  Quand 
on  met  un  sujet  en  somnambulisme,  son  état  somatique 
et  surtout  son  état  conscient  se  modifient  complètement. 
Tant  que  dure  son  sommeil  provoqué,  le  sujet  se  trouve 
dans  un  état  d’hypersensibilité  pour  tout  ce  qui  émane 
de  son  magnétiseur;  ses  organes  sont  affinés  au  point  de 
percevoir  presque  les  intentions  de  l’hypnotiseur.  Par 
contre,  ces  mêmes  organes  des  sens  deviennent  obtus, 
engourdis  pour  percevoir  et  transmettre  toute  stimulation 
émanant  des  personnes  ou  des  choses  environnantes. 
Durant  l’état  de  somnambulisme,  l’ensemble  du  système 
sensitif  est  modifié,  les  voies  habituelles  sont  fermées, 
des  voies  nouvelles  se  sont  ouvertes.  Ces  dernières  abou- 
tissent, c’est  du  moins  fort  probable,  à d’autres  parties 
d«'s  zones  conscientes.  Les  images  qui  se  développent 
durant  l’état  de  somnambulisme,  sont  sans  aucun  lien  avec 
les  images  habituelles  entrées  par  les  voies  ordinaires. 
De  là  un  véritable  dédoublement  de  la  conscience.  Le 
somnambule  est  une  personne  nouvelle,  qui  se  forme  et 
se  complète  chaque  fois  qu’on  le  remet  dans  le  même 
état  artificiel.  Si  l’on  répète  et  si  l'on  prolonge  suffisam- 
ment le  même  état  somnambulique,  on  crée  un  dédoublé 
absolument  comparable  aux  dédoublés  spontanés.  Il  y a 
plus.  En  poursuivant  les  manoeuvres  hypnotiques,  on 
peut  produire  chez  un  sujet  endormi,  une  deuxième  forme 
de  sommeil  différente  de  l’état  de  somnambulisme  primitif. 
Dans  ce  nouvel  état,  le  système  sensitif  du  sujet  diffère 
non  seulement  de  ce  qu’il  est  à l’état  normal,  mais  encore 
de  ce  qu’il  est  dans  l’état  hypnotique  un.  Alors,  chez  ce 
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sujet  apparaît  une  troisième  personnalité  entièrement 
séparée  des  deux  autres. 

Les  états  particuliers  de  la  personnalité,  créés  par 
l’hypnose,  peuvent  se  maintenir  très  longtemps  si,  bien 
entendu,  parmi  les  phénomènes  qui  caractérisent  cet  état 
provoqué,  il  ne  s’en  trouve  pas  de  nuisibles  à la  santé  et 
surtout  d’incompatibles  avec  les  nécessités  fondamentales 
de  l’organisme.  M.  Pierre  Janet  ne  peut  maintenir  son 
sujet  Léonie  dans  l’état  Léonie  deux,  que  vingt-quatre 
heures  au  plus  ; parce  que  dans  cet  état  la  malade  ne 
peut  rien  prendre.  Si  l’on  maintient  un  somnambule 
dans  l’immobilité  complète,  il  finira  par  mourir  de  froid. 
Mais  si  l’on  met  son  sujet  dans  un  état  de  somnambu- 
lisme qui  permet  tous  les  mouvements  essentiels  à la  vie, 
il  pourra  demeurer  dans  cet  état  plusieurs  jours,  voire 
plusieurs  mois.  Le  célèbre  abbé  Faria.  prétendait  qu’il 
avait  maintenu  des  sujets  endormis  pendant  des  années. 

Le  somnambulisme  naturel  ou  spontané,  qui  se  produit 
chez  certains  névropathes,  est  une  forme  moins  caracté- 
ristique de  dédoublement.  M.  Binet  (1)  rapporte  le  cas 
d’une  malade  citée  par  Dufay,  de  Blois,  et  qui  finit  par 
devenir  une  dédoublée.  « Une  nuit,  la  jeune  fille  rêve 
qu’un  de  ses  frères  vient  de  tomber  dans  un  étang  du 
voisinage  ; elle  s’élance  de  son  lit,  sort  de  la  maison  et 
se  jette  à la  nage  pour  secourir  son  frère.  C’était  au  mois 
de  février  ; le  froid  la  saisit  ; elle  s’éveille  saisie  de  ter- 
reur, est  prise  d’un  tremblement  qui  paralyse  tous  ses 
efforts  ; elle  allait  périr,  si  l'on  n’était  arrivé  à son  secours. 
A la  suite  de  cet  événement,  les  accès  de  somnambulisme 
cessèrent  pendant  plusieurs  années.  Elle  rêvait  à haute 
voix,  riait  ou  pleurait,  mais  ne  quittait  plus  son  lit.  Puis, 
peu  à peu,  les  pérégrinations  nocturnes  recommencèrent, 
d’abord  rares,  ensuite  plus  fréquentes,  et  enfin  quoti- 
diennes. « Beaucoup  de  névropathes  ne  s’avancent  pas 


(1)  M.  Binet,  Altérations  de  la  personnalité,  p.  20. 
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aussi  loin  dans  la  voie  qui  mène  au  dédoublement  pro- 
prement dit,  quelques-uns  sont  somnambules  pendant  une 
période  seulement  de  leur  vie  ; d’aucuns  le  sont  tout  à 
fait  accidentellement,  une  ou  deux  fois  durant  tout  le 
cours  de  leur  existence.  Le  somnambule  est  un  rêveur 
chez  qui  les  images  se  produisent  avec  une  énergie  extra- 
ordinaire; ce  qui  fait  qu’elles  fusent  dans  tout  l’ensemble 
de  la  musculature,  assez  pour  déterminer  les  mouvements 
qu’elles  représentent.  Chez  le  rêveur  normal,  l’action 
motrice  des  images  ne  produit  d’ordinaire  de  contractions 
que  dans  les  muscles  qui  expriment  les  émotions. 

Il  existe  une  forme  inférieure  de  dédoublement;  c’est  la 
distraction  intense  produite  par  suggestion.  Elle  se  pro- 
duit avec  la  plus  grande  netteté  chez  certains  névro- 
pathes (1).  Pendant  que  le  sujet  converse  avec  une  tierce 
personne,  on  s’approche  de  lui  sans  attirer  ses  regards, 
et  on  lui  souffle  à voix  basse  : « Etendez  le  bras  ; faites 
un  pied  de  nez  » ; le  sujet  exécute  les  ordres  imposés, 
tout  en  continuant  de  causer,  sans  trouble  aucun.  Il 
ignore  les  gestes  qu’il  exécute.  Une  expérience  analogue 
permet  de  faire  répondre  par  écrit  à des  questions  faciles. 
On  pousse  un  crayon  dans  la  main  du  sujet,  en  détour- 
nant son  attention  de  cette  main  ; les  doigts  serrent  le 
crayon  sans  s’en  apercevoir.  On  place  la  main  armée  du 
crayon  sur  une  table  couverte  de  papier  blanc  On  pose 
une  question  à voix  basse  : « Quel  âge  avez-vous  ? » — La 
main  écrit  la  réponse.  — Les  questions  se  succèdent,  pro- 
voquant des  réponses  correctes , parfaitement  sensées, 
pendant  que  l’attention  se  porte  sur  tout  autre  chose. 
Jamais  le  sujet  ne  peut  croire  que  c’est  lui  qui  a écrit  les 
réponses  obtenues  sans  le  concours  de  sa  volonté. 

Il  est  banal  de  rappeler  que  l’on  peut  écrire  sous  la 
dictée,  et  cela  pendant  des  heures,  sans  savoir  rien  de  ce 
que  l’on  a écrit. 


(IJ  Cfr.  M.  Pierre  Janet,  L' automatisme,  psychologique  Paris,  Alcan. 
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Un  dédoublement  psychologique  d’ordre  inférieur  se 
produit  chez  ceux  qui  font  à la  fois  un  travail  mécanique 
habituel  et  un  travail  intellectuel  ; chez  les  personnes  qui 
lisent  en  tricotant,  ou  en  jouant  leurs  gammes.  L'atten- 
tion se  divise,  se  portant  en  très  faible  partie  sur  l’occu- 
pation habituelle,  assez  pour  en  assurer  la  régularité;  en 
très  grande  partie,  sur  le  travail  d’acquisition  intellec- 
tuelle. 

Tout  homme  attentif  ou,  ce  qui  revient  au  même,  tout 
homme  distrait,  est  sur  la  pente  qui  mène  au  dédouble- 
ment. Que  la  distraction  de  la  conscience  résulte  de  l’at- 
tention active  volontairement  portée  sur  des  phénomènes 
choisis,  ou  qu’elle  soit  provoquée  réflexement  par  une 
stimulation  extraordinaire,  une  émotion  exagérée  ; tou- 
jours les  représentations  demeurées  dans  l’ombre  semblent 
ne  plus  faire  partie  intégrante  de  notre  moi  ; les  mouve- 
ments qui  s’ensuivent  sont  plus  ou  moins  difficilement 
reconnus  comme  nôtres. 

Conclusion.  Nous  avons  tâché,  dans  cette  sommaire 
esquisse,  de  mettre  en  relief  les  liens  qui  unissent  cer- 
tains états  psycho-pathiques  définis  à l’état  normal.  La 
conclusion  qui  se  dégage  de  ce  rapide  examen,  est  qu’on 
ne  saurait,  sans  inconvénient,  s’abandonner  à certains 
états  d’esprit  inoffensifs  en  apparence,  mais  qui,  répétés, 
mènent  à la  longue  à des  formes  morbides.  « Ne  vous 
amollissez  pas  par  la  rêverie  ; réfléchissez  avant  d’agir  ; 
ne  vous  absorbez  pas  dans  une  préoccupation  unique.  « 
Voilà  des  préceptes  qui  s’imposent,  si  l’on  veut  garder 
intacte  et  libre  l’activité  de  son  esprit.  Principiis  obsta. 

J.- J.  Van  Biervliet, 
Professeur  à l’Université  de  Gand. 


L’A  N A L Y S E 


DES 

RADIATIONS  LUMINEUSES 


L’analyse  des  radiations  lumineuses  a fait,  dans  ces 
dernières  années,  des  progrès  considérables. 

Le  spectroscope  à prismes  réfracteurs,  né  des  recherches 
de  Newton  sur  la  dispersion,  et  le  spectromètre  à réseau 
de  diffraction,  que  nous  devons  à Fraunhofer,  nous  per- 
mettaient depuis  longtemps  d’étaler  les  spectres  des  radia- 
tions complexes  des  astres  et  des  sources  lumineuses  ter- 
restres. Aujourd’hui,  c’est  l’analyse  des  raies  spectrales 
elles-mêmes  que  l’on  aborde  par  des  procédés  d’une  effica- 
cité merveilleuse  et  qui  se  prêtent  à une  foule  d’applica- 
tions importantes. 

La  métrologie,  en  particulier,  s’est  empressée  de  profiter 
de  cette  conquête  pour  perfectionner  ses  procédés,  élargir 
leur  emploi,  augmenter  leur  précision  et  rattacher  à une 
longueur  naturelle,  invariable  — la  longueur  d’onde  d’une 
lumière  déterminée  — les  étalons  périssables,  et  peut-être 
susceptibles  de  se  modifier  avec  le  temps,  qui  servent  de 
bases  au  système  métrique. 

Ce  n’est  pas  de  ces  perfectionnements  de  la  métrologie 
que  nous  entretiendrons  aujourd’hui  le  lecteur  ; nous  nous 
proposons  plutôt  d’en  préparer  l’exposé,  qui  en  sera  fait 
prochainement  dans  la  Revue,'  par  celui  des  découvertes 
scientifiques  dont  ils  sont  l’application. 
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L’intelligence  de  ces  découvertes  suppose  que  l’on  ait 
présentes  à l’esprit  quelques  notions  de  physique  qu’il 
faudra  rappeler,  et  que  l’on  possède  certains  principes 
plus  délicats,  familiers  à ceux  qui  ont  étudié  l’optique 
physique,  mais  qu’il  faut  donner  d’abord,  en  les  dépouil- 
lant autant  que  possible  de  leur  appareil  mathématique,  à 
ceux  qui  sont  moins  bien  préparés.  Nous  ne  pourrons 
donc  atteindre  notre  but  que  par  d’assez  longs  circuits,  et 
le  lecteur  est  averti  que,  pour  nous  suivre,  il  lui  faudra 
beaucoup  de  patience.  Nous  nous  efforcerons  toutefois  de 
le  conduire  par  le  chemin  le  moins  escarpé. 

Après  avoir  exposé  quelques  notions  générales  sur  la 
théorie  ondulatoire  de  la  lumière,  nous  partirons  du  fait 
de  la  dispersion  pour  rappeler  l’origine  et  les  applications 
de  la  spectroscopie  prismatique  ; nous  aborderons  ensuite 
la  spectroscopie  inter férencielle , en  étudiant  les  spectres  de 
diffraction  qui  nous  achemineront  vers  les  recherches 
récentes  relatives  à l 'analyse  inter  férencielle  des  raies 
spectrales  elles-mêmes . Pour  rendre  notre  exposé  moins 
branlant,  nous  l’appuierons  sur  des  analogies  naturelles 
qui  le  rendront  en  même  temps  plus  facilement  intelligible. 
En  procédant  ainsi,  nous  aurons  l’avantage  de  pouvoir 
examiner,  d’une  façon  synthétique,  les  solutions  succes- 
sives d’un  des  problèmes  importants  de  l’optique  ; et  il 
est  permis  d’espérer  que  l’intérêt  qui  s’attache  à une  vue 
d’ensemble  sur  un  horizon  étendu,  dédommagera  le  lecteur 
de  la  peine  qu’il  aura  prise  à gravir  la  montagne  et  par- 
fois le  glacier. 


I 

NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  THÉORIE  ONDULATOIRE 
DE  LA  LUMIÈRE 

Lorsque  nous  communiquons  à un  timbre,  placé  à l’air 
libre,  une  certaine  quantité  d’énergie,  en  l’ébranlant  à 
l’aide  d’un  archet  ou  d’un  marteau,  il  parle  et  nous  l’en- 
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tendons.  Il  parle  parce  qu’il  vibre  ; nous  l’entendons 
parce  que  ses  vibrations  sont  transmises  à notre  oreille 
par  le  milieu  élastique  ininterrompu  qui  nous  en  sépare. 

Les  parties  qui  constituent  le  corps  sonore,  écartées  de 
leur  position  normale,  y reviennent  sous  l’action  des  forces 
d’élasticité,  la  dépassent  en  vertu  de  l’inertie,  y reviennent 
de  nouveau  et,  si  l’on  entretient  leur  mouvement  à l’aide 
d’un  trembleur,  exécutent  ainsi  une  série  indéfinie  (['oscil- 
lations périodiques  : à deux  époques  de  ce  mouvement, 
séparées  par  un  intervalle  de  temps  T,  appelé  période,  un 
élément  du  timbre  se  retrouve  au  même  point  de  sa  tra- 
jectoire, animé  de  la  même  vitesse. 

L’air  en  contact  avec  cette  source  d’énergie,  entre  lui- 
même  en  vibration  : l’énergie  cinétique  du  trembleur  se 
transforme  — en  partie  du  moins  — en  énergie  élastique 
qui  se  propage  dans  l’atmosphère,  de  proche  en  proche  et 
sous  forme  d’ondes  qui  viennent  battre  notre  tympan.  Une 
fois  le  régime  permanent  établi,  on  voit  se  succéder,  en 
chaque  point  du  milieu,  toutes  les  valeurs  des  éléments 
périodiques  du  mouvement  de  la  source,  et  on  retrouve, 
à chaque  instant,  toutes  ces  mêmes  valeurs  distribuées 
régulièrement  aux  différents  points  du  milieu,  en  sorte 
que  la  périodicité  du  phénomène  originel  se  retrouve  à 
la  fois  dans  le  temps,  en  chaque  point  du  milieu  atteint 
par  la  propagation,  et  dans  l’espace  à chaque  instant  de 
la  propagation.  Les  mathématiciens  ont  à leur  disposition 
des  fonctions  spéciales  — entre  autres  les  fonctions  cir- 
cidaires,  dont  la  théorie  élémentaire  forme  les  premiers 
chapitres  de  la  trigonométrie  plane  — pour  traduire  d’une 
façon  nette  et  très  parlante  cette  double  périodicité. 

L 'intensité  du  son  dépend  de  Yamplitude  du  mouvement 
vibratoire  qui  lui  donne  naissance  ; et  sa  tonalité  ou  sa 
hauteur,  de  la  rapidité  de  ce  mouvement. 

Tous  les  milieux  pondérables  élastiques  — solides, 
liquides  ou  gazeux  — se  prêtent  à la  transmission  du  son  ; 
mais  le  vide  de  nos  machines  pneumatiques  s’y  refuse. 
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Chacun  de  ces  milieux  propage  le  son  avec  une  vitesse 
propre  qui  dépend  de  ses  qualités  et  de  ses  conditions 
physiques.  Si  nous  désignons  par  V cette  vitesse  de  pro- 
pagation dans  un  milieu  donné,  par  N le  nombre  de 
vibrations  que  le  corps  sonore  exécute  en  une  seconde,  par 
T la  période,  ou  la  durée  d’une  de  ces  vibrations,  et  par 
A l’étendue  de  la  propagation  de  vitesse  uniforme  V pen- 
dant la  période  T,  nous  aurons  la  relation  A — VT,  ou 
A = puisque  N fois  T valent  une  seconde.  Le  nombre  N 
s’appelle  la  fréquence , et  le  nombre  A la  longueur  cïonde, 
dans  le  milieu  considéré,  du  son  correspondant.  Le  nombre 
N ou  le  nombre  T caractérisent  la  tonalité  du  son,  quel 
que  soit  le  milieu  propagateur;  le  nombre  A ne  peut  servir 
au  même  but  qu’à  la  condition  d’indiquer  la  nature  et  les 
conditions  physiques  du  milieu. 

Lorsque  plusieurs  sons  ébranlent  simultanément  un 
même  milieu  élastique,  les  ondes  qu’ils  y provoquent 
s’enchevêtrent,  se  superposent,  interfèrent  : chaque  élé- 
ment atteint  du  milieu  obéit  à chaque  instant  aux  sollici- 
tations simultanées  qui  lui  sont  transmises  ; il  les  totalise, 
sans  les  confondre,  dans  leur  effet  résultant. 

Ces  sollicitations  étant  des  grandeurs  dirigées,  il  est 
possible  de  les  provoquer  de  telle  façon  que  certaines 
parties  du  milieu  doivent,  pour  leur  obéir,  rester  définiti- 
vement au  repos  : l’énergie  du  milieu  sera  nulle  en  ces 
points  ; on  y aura  réalisé  le  silence  en  y accumulant  les 
sons  ; tandis  qu’en  d’autres  parties  du  milieu,  les  sollici- 
tations simultanées,  toujours  de  même  direction,  ajoute- 
ront simplement  leurs  effets  : l’amplitude  vibratoire  y 
atteindra  son  maximum,  et  l’énergie  du  milieu  y sera  plus 
grande  que  partout  ailleurs.  Ce  sont  là  deux  cas  particu- 
liers très  importants  de  l’interférence  des  sons. 

Toutes  ces  notions,  qui  découlent  immédiatement  des 
faits  observés, sont  applicables,  par  hypothèse, à la  lumière. 

On  considère  le  globe  du  soleil,  ou  le  vulgaire  éventail 
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d’un  bec  de  gaz,  comme  des  sources  d’une  énergie  vibra- 
toire spéciale  que  font  jaillir  et  qu’alimentent  des  réactions 
chimiques.  Ces  vibrations  se  transmettent  à un  milieu 
élastique  spécial,  l’éther,  qui  les  propage  de  proche  en 
proche,  sous  forme  d’ondes.  Une  lumière  d’une  couleur 
déterminée,  comme  un  son  d’une  tonalité  donnée,  est 
définie  par  sa  période,  immuable  à travers  tous  les  phé- 
nomènes — sauf  dans  certains  cas  très  spéciaux  que  nous 
signalerons.  La  période  étant  donnée,  on  en  déduit  la  lon- 
gueur d'onde  dans  un  milieu  où  la  propagation  s’effectue 
avec  une  vitesse  connue.  On  peut  donc  définir  aussi  une 
lumière  par  sa  longueur  d’onde  dans  un  milieu  déterminé. 
C’est  à la  longueur  d'onde  dans  le  vide  ou,  ce  qui  revient 
à peu  près  au  même,  dans  l’air  atmosphérique,  que  l'on 
rattache  de  fait,  le  plus  souvent,  la  coloration. 

L 'intensité  dépend  de  l’amplitude  des  vibrations. 

Enfin  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  superposition  et 
de  l’interférence  des  sons,  s’étend  à la  lumière. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  sous  la  main  Les  lettres  à 
une  princesse  d’ Allemagne  de  L.  Euler,  y trouveront,  lon- 
guement développée  et  dans  un  style  qui  ne  manque 
point  de  charmes,  cette  analogie  entre  les  phénomènes 
sonores  et  les  phénomènes  lumineux.  La  plupart  des  idées 
de  ce  grand  géomètre,  qui  fut  aussi  un  grand  physicien, 
sont  encore  les  nôtres  ; c’est  lui,  remarque  Verdet,  « qui 
a dit  le  premier,  d’une  manière  expresse,  que  les  ondula- 
tions lumineuses  sont  périodiques  comme  les  ondulations 
sonores,  et  que  la  couleur  dépend  de  la  durée  de  la  péri- 
ode « ; sa  Theoria  lucis  et  caloris  lui  vaut  très  justement 
l’honneur  de  voir  son  nom  rapproché,  par  les  spectrosco- 
pistes,  du  nom  de  Newton  lui-même. 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  vibrations  sonores,  c’est 
que  leur  existence  et  le  mécanisme  de  leur  transmission 
se  manifestent  immédiatement  dans  des  faits  qui  nous  les 
font,  pour  ainsi  dire,  toucher  du  doigt,  et  nous  aident  à 
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concevoir  les  vibrations  et  les  ondes  lumineuses,  accessi- 
bles seulement  aux  regards  de  l’esprit,  à travers  l'hypo- 
thèse des  ondulations,  et  dans  l’interprétation  que  cette 
hypothèse  nous  fournit  des  phénomènes  optiques.  Mais  il 
faut  se  garder  d’accorder  la  même  valeur  théorique  aux 
faits  qui  servent  de  bases  à l’acoustique,  et  aux  hypothèses 
sur  lesquelles  repose  l’optique  physique.  L’analogie,  d’ail- 
leurs, ne  se  soutient  pas  jusqu’au  bout. 

Les  ondes  sonores,  en  effet,  s’accompagnent  de  conden- 
sation et  de  dilatation  ; les  vibrations  qui  les  entretiennent 
et  les  transmettent,  s’exécutent  dans  le  sens  même  de  la 
propagation  du  son  : elles  sont  longitudinales , comme  le 
mouvement  de  va-et-vient  des  deux  rames  que  manœuvre 
le  canotier  qui  travaille  des  deux  bras.  C’est,  là  une  donnée 
de  l'expérience.  Au  contraire,  les  vibrations  lumineuses 
dans  l’éther  qui  les  propage  se  font  perpendiculairement 
à la  direction  de  la  propagation  : elles  sont  transversales , 
comme  l’oscillation  qu’imprime  à son  unique  rame  le  bate- 
lier qui  godille  à l’arrière  de  sa  barque.  C’est  là  une 
hypothèse  qu'impose  l’interprétation,  dans  la  théorie  des 
ondes,  de  certains  phénomènes  lumineux  spéciaux  qui 
n’ont  point  d’analogues  en  acoustique.  Nous  nous  bornons 
à signaler  cette  différence,  parce  que  l’analogie  que  nous 
avons  développée,  dans  les  limites  où  elle  se  vérifie,  suffit 
à notre  but.  Mais  nous  croyons  utile  d’insister  sur  la 
manière  dont  s’élaborent  les  deux  théories  que  nous  avons 
rapprochées. 

En  acoustique,  nous  saisissons  directement  la  cause 
physique  des  phénomènes  sonores.  Nous  voyons,  nous 
sentons  vibrer  le  timbre  qui  parle,  la  corde  qui  chante. 
Nous  voyons,  nous  touchons  les  milieux  pondérables, 
propagateurs  du  son,  et  nous  constatons  directement  que 
le  son,  considéré  dans  ces  milieux  élastiques,  s’identifie 
avec  une  modification  oscillatoire,  type  le  plus  parlant 
des  phénomènes  périodiques  dans  le  temps  et  dans 
l’espace.  Nous  mesurons  les  déplacements,  les  variations 
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de  pression  qui  accompagnent  ces  modifications.  Nous 
sommes  à même  d’en  prévoir  les  conséquences,  de  les 
utiliser  en  vue  de  réaliser  un  effet  déterminé  que  l’expé- 
rience vérifiera  certainement. 

En  optique,  au  contraire,  nous  devons  remonter  des 
effets  à la  cause  qui  les  produit.  L’expérience  nous 
apprend  que  la  lumière  présente  tous  les  caractères  d’un 
phénomène  périodique  dans  le  temps  et  dans  l’espace  et, 
en  particulier,  que  les  rayonnements  de  deux  lumières 
identiques  peuvent,  dans  des  conditions  déterminées, 
s’éteindre  mutuellement.  Nous  en  concluons  que  la 
lumière  n’est  pas  un  fluide , une  forme  de  la  malière  : la 
matière,  en  etfet,  s’ajoute  à la  matière  en  donnant  une 
somme  arithmétique  plus  grande  que  chacune  de  ses  par- 
ties ; les  grandeurs  dirigées  seules  s’ajoutent  algébrique- 
ment, le  total,  la  résultante , pouvant  être  plus  petit  que 
ses  parties,  voire  même  nul.  Il  nous  reste  alors  à choisir, 
parmi  les  phénomènes  dirigés,  périodiques,  quelqu’un  qui 
se  prête  à l’interprétation  des  effets  de  la  lumière,  et  les 
conditions  dans  lesquelles  nous  l’utiliserons.  Le  choix 
n’est  pas  absolument  arbitraire  : l’observation  et  l’expé- 
rience le  dirigent,  mais  sans  l’imposer.  D’autre  part,  il  est 
restreint  par  la  nécessité  de  nous  arrêter  à une  représen- 
tation assez  simple  pour  qu’elle  puisse  se  traduire  mathé- 
matiquement en  formules  que  les  ressources  actuelles  de 
l’analyse  nous  permettront  de  combiner,  de  transformer, 
d 'ouvrir  pour  en  tirer  tout  ce  que  nous  y aurons  implici- 
tement renfermé. 

D’ailleurs,  les  renseignements  de  l’expérience  ne  sont 
pas  non  plus  toujours  très  précis  ; il  faut  les  interpréter, 
souvent  en  deviner  le  sens  ; parfois  des  faits  nouveaux, 
imprévus  se  présentent  qui  réclament  une  place  dans  un 
cadre  que  nous  avions  fait  trop  étroit  et  qu’il  faut  élargir. 

Il  est  permis  de  penser  qu’une  théorie  ondulatoire  de 
la  lumière  — au  sens  large  des  mots  — est  certainement 
vraie  ; mais  il  convient  d’ajouter  que  ce  n’est  pas  celle  que 
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réalise  le  son  ; que  ce  n’est  pas  non  plus. celle  qu’Huygens 
a développée  clans  son  Traité  de  la  lumière  et  que  Young  a 
complétée  ; que  ce  n’est  pas  davantage  celle  de  Young 
que  Fresnel  a dû  perfectionner  ; que  ce  n’est  peut-être 
même  pas  celle  de  Fresnel,  qui  se  montre  cependant  d’une 
merveilleuse  fécondité,  et  dont  les  physiciens  emploient 
aujourd’hui  le  langage. 


Il 

DISPERSION.  — SPECTRES  PRISMATIQUES 

Il  est  bien  rare  qu’un  corps  sonore  émette  un  son  sim- 
ple, homogène.  A peine  un  diapason,  convenablement 
ébranlé  et  placé  sur  une  caisse  de  résonnance,  peut-il  y 
parvenir.  D’ordinaire,  les  bruits  et  les  sons  musicaux  sont 
très  complexes  : le  roulement  d’une  voiture  sur  le  pavé 
résulte  de  la  superposition  tumultueuse  de  vibrations 
incohérentes  qui  se  heurtent  en  désordre  ; le  chant  d’une 
corde  de  violon  ou  d’un  tuyau  d’orgue  se  compose  de 
vibrations  simultanées,  multiples,  de  périodes  régulière- 
ment distinctes  et  donnant  naissance  à une  série  de  sons 
harmoniquement  ordonnés.  L’un  d’eux,  plus  bas  et  généra- 
lement plus  intense,  est  nommé  par  les  physiciens  le  son 
fondamental  ; les  autres  portent  le  nom  d’ harmoniques . 

Mais  l’oreille  humaine  possède  la  faculté  d’analyser  ces 
composés  sonores  et  de  retrouver,  dans  la  sensation,  cha- 
cun de  leurs  éléments. 

Sans  doute,  dans  la  vie  ordinaire  et  en  dehors  de  l’ob- 
servation intentionnelle,  nous  n’avons  généralement  con- 
science que  du  son  fondamental  et  de  ses  harmoniques 
perçus  comme  un  tout,  auquel  nous  attribuons  un  timbre 
particulier,  à peu  près  comme  nous  ramenons  à une  sen- 
.sation  unique,  le  goût  d’un  mets  composé,  sans  nous  rendre 
un  compte  exact  des  condiments  qui  y mêlent  leurs 
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saveurs.  Mais  l’attention  soutenue  et  habilement  dirigée 
suffit  à l’analyse  des  sons  : ils  ont  beau  se  mêler  pour 
former  des  accords  ou  des  dissonances,  une  oreille  exer- 
cée démêle  la  plus  grande  complication. 

L’œil,  au  contraire,  ne  perçoit  que  le  résultat  du  mélange 
des  couleurs,  sans  pouvoir  l’analyser  ; l’attention  et  l’exer- 
cice n’y  changent  rien.  Pour  égaler  l’oreille,  il  a besoin 
d’instruments,  et  ce  n’est  que  par  leur  intermédiaire 
qu’il  parvient  à séparer  et  à classer  les  multiples  vibra- 
tions éthérées  que  rayonnent  les  sources  lumineuses. 
Mais,  armé  de  ces  instruments,  il  accomplit  des  mer- 
veilles. 

Les  anciens  avaient  remarqué  que  la  lumière  du  soleil 
se  colore  en  passant  au  travers  d’un  morceau  de  cristal 
irrégulier  qui  lui  fait  subir  une  réfraction  sensible.  Plu- 
sieurs ont  reconnu  que  ce  sont  les  gouttes  de  pluie,  et  non 
la  vapeur  des  nuées,  qui  produisent  le  phénomène  de 
l’arc-en-ciel  ; Sénèque  décrit  même  un  moyen  artificiel 
de  reproduire  ce  météore  avec  de  l’eau  projetée  en  goutte- 
lettes, et  il  admire  comment  les  couleurs  de  l’iris  passent, 
par  une  merveilleuse  dégradation,  des  plus  semblables  aux 
plus  opposées  (i). 

Plus  tard,  Képler  étudia  de  près  ce  qui  se  passe  lors- 
qu’un rayon  de  soleil  pénètre  obliquement  dans  un  prisme 
de  verre  équilatéral  ; mais  il  s’attacha  surtout  à suivre  sa 
marche,  brisée  par  les  réfractions  et  les  réflexions  qu’il 
subit,  et  se  borna  à énoncer,  sous  le  titre  d’«  Axiome 
sensuel  »,  ce  fait  d’observation  que  « les  rayons  forte- 
ment réfractés  se  teintent  des  belles  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel  » (2). 


(1)  Quæstiones  naturelles,  Lib.  I,  passim. 

(2 ' Dioptrice,  Augustæ  Vindelicorum  (Augsbourg),  1611.  On  trouve  dans 
cet  opuscule  une  loi  approchée  de  la  réfraction  des  rayons  lumineux  passant 

de  l’air  dans  le  verre  : i = -g  r,  quand  l’angle  d'incidence  i ne  dépasse  pas 

50°,  et  l’application  de  celte  loi  k la  première  théorie  que  l'on  ait  donnée  de 
la  lunette. 
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Citons  encore  les  recherches  du  P.  Grrimaldi,  S.  J., 
qui  réalisa  des  expériences  analogues  à celles  de  Képler, 
mais  en  s’occupant  davantage  des  couleurs  produites  par 
réfraction.  C’est  lui  qui  signala  le  premier  la  dilatation 
du  faisceau  émergent  ; mais  dans  l'explication  qu’il  en 
donne  et  dans  la  théorie  des  couleurs  qui  accompagnent 
cet  épanouissement  il  mêle,  à des  idées  ingénieuses,  des 
conceptions  bizarres  qui  rendent  son  exposé  très  obscur 
et  fort  vague  (i). 

On  ne  ht  pas  mieux  jusqu’au  jour  ou  l’étude  des  len- 
tilles amena  Newton  à s’occuper  de  l’irisation  qui  accom- 
pagne la  lumière  réfractée  : il  vit  dans  la  dilatation, 
signalée  par  Grrimaldi,  une  dispersion  de  la  lumière,  et 
donna  de  ce  phénomène  une  interprétation  qui  est  restée 
suffisante  et  qui  fut  le  point  de  départ  des  recherches 
relatives  à l 'analyse  des  radiations  lumineuses. 

On  sait  que  toutes  les  lentilles  simples  donnent  des 
images  irisées,  mais  ces  irisations  sont  beaucoup  moins 
brillantes  que  celles  que  produit  un  prisme.  C’est  donc 
aux  prismes  que  Newton  eut  recours  pour  les  étudier  : et 
il  fit,  en  1668,  l’expérience  célèbre  du  spectre  solaire. 

Un  mince  pinceau  de  rayons  de  soleil,  transmis  par  un 
petit  trou  percé  dans  le  volet  d’une  chambre  obscure,  est 
reçu  sur  un  prisme  de  verre  : l’image  du  soleil,  que  les 
rayons  émergents  peignent  sur  le  mur,  11’est  pas  seule- 
ment déviée  par  la  réfraction,  et  dilatée  dans  la  direction 
perpendiculaire  à l’arête  réfringente  du  prisme,  au  point 
de  se  transformer  en  un  rectangle  allongé  et  arrondi  à 
ses  deux  extrémités  ; mais  cette  bande  lumineuse  est  un 
véritable  ruban  teint  des  plus  belles  couleurs  : c’est  le 
spectre  solaire. 

Cette  observation  suggéra  à Newton  une  foule  d’expé- 
riences très  simples,  très  précises,  admirablement  con- 
duites qui  s’éclairent  et  se  complètent  mutuellement  et 


(1)  Pliysico-Mcithesis  de  lumine,  coloribus  et  iricle,  liononiæ,  16(55. 
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démontrent  à la  fois  la  loi  de  la  réfraction  et  les  proposi- 
tions suivantes  qui  résument  ses  idées  relatives  à la  disper- 
sion ; elles  sont  restées  classiques. 

I.  Les  lumières  qui  diffèrent  de  couleur,  diffèrent  aussi 
de  réfrangibilité,  et  réciproquement  ; 

II.  La  lumière  blanche  du  soleil  contient  des  rayons  de 
réfrangibilités  diverses  et,  par  conséquent,  de  couleurs 
différentes  ; 

III.  Chacun  de  ces  rayons,  réfracté  à nouveau,  ni  ne 
se  dilate,  ni  ne  se  décompose  : ce  sont  des  rayons  de 
lumière  simple  ou  homogène. 

Il  est  donc  possible  d 'analyser  une  lumière  composée,  de 
séparer  les  radiations  simples  qui  la  constituent,  en  utili- 
sant les  réfrangibilités  différentes  de  ces  radiations  : un 
prisme  jouera,  vis-à-vis  d’une  lumière  composée,  un  rôle 
analogue  à celui  d’un  crible  à tamis  variés  qui  conduit, 
par  des  chemins  différents,  les  fragments  inégaux  de  la 
matière  qu’on  y introduit. 

Lorsque  Newton  publia  le  résultat  de  ces  mémorables 
expériences  qui  démontraient  que  la  lumière  blanche  est 
composée  de  couleurs  distinctes  ayant  des  réfrangibilités 
inégales,  il  indiqua  en  même  temps  les  précautions  à 
prendre,  au  point  de  vue  expérimental,  pour  les  réaliser 
avec  succès  et  donna  des  règles  très  nettes  et  très  pré- 
cises pour  séparer,  autant  que  possible,  les  rayons 
d’espèces  différentes  qui  existent  dans  un  faisceau  de 
lumière. 

D’abord,  il  faut  limiter  la  radiation  incidente  à l’aide 
d’un  trou  très  fin  ou,  mieux  encore,  d’une  fente  étroite. 
Supposons,  en  effet,  que  la  lumière  incidente  soit  compo- 
sée de  deux  radiations  seulement,  de  réfrangibilité  très 
différente,  l’une  rouge  et  l’autre  violette,  par  exemple.  On 
pourra  obtenir,  même  avec  un  trou  assez  large,  deux 
images  de  la  source,  l’une  rouge,  l’autre  violette,  complè- 
tement séparées.  Mais  si  le  nombre  des  radiations  compo- 
santes est  considérable,  et  surtout  si  leurs  réfrangibilités 
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sont  très  peu  différentes,  les  images  qu’elles  iront  peindre 
sur  l’écran  empiéteront  les  unes  sur  les  autres,  en  mêlant 
leur  couleur  au  même  endroit  ; pour  les  séparer  davan- 
tage, il  faut  les  rendre  plus  petites  en  diminuant  le  trou; 
il  faudrait  réduire  celui-ci  à un  point , pour  séparer  com- 
plètement des  radiations  immédiatement  voisines.  On  n’ar- 
rivera donc  à la  pureté  du  spectre,  qu’en  sacrifiant  non 
seulement  sa  clarté,  mais  sa  largeur  qui  tendra  à se 
réduire  à un  simple  trait. 

Au  contraire,  avec  une  fente  de  la  largeur  d’un  trou 
très  fin,  mais  10  ou  20  fois  plus  longue,  et  disposée 
parallèlement  à l’arête  réfringente  du  prisme,  on  arrivera 
à la  pureté  du  spectre  en  sauvegardant  du  moins  sa  lar- 
geur, sans  perte  plus  considérable  de  clarté , puisqu’il 
passe  10  ou  20  fois  plus  de  lumière  par  la  fente  que  par 
le  trou.  Pratiquement,  l’épuration  ne  sera  plus  limitée 
que  par  la  nécessité  de  conserver  à la  lumière  une  inten- 
sité convenable  et,  par  conséquent,  de  donner  une  cer- 
taine largeur  à la  fente  qui  devrait  se  réduire  à une  ligne 
pour  permettre  la  séparation  parfaite  des  radiations 
immédiatement  voisines. 

Une  autre  condition,  recommandée  par  Newton,  pour 
réaliser  un  spectre  pur,  demande  que  l’on  dispose,  avant 
ou  après  le  prisme,  une  lentille  convergente  à long  foyer, 
de  façon  à projeter  sur  l’écran  l’image  aussi  nette  que  pos- 
sible de  la  fente  fournie  par  chaque  couleur  simple. 

Une  fente,  un  prisme,  une  lentille,  un  écran  constituent 
un  dispositif  très  convenable  pour  l’analyse  de  la  lumière 
solaire  ; il  aurait  pu  conduire  Newton  à des  découvertes 
qu’il  laissa  à ses  successeurs,  pour  s’attacher  à assigner  à 
chaque  couleur  principale  une  limite  idéale  que  ne  justifie 
aucune  donnée  physique. 

Il  voulut  faire  chanter  les  couleurs,  et  s’attarda  à com- 
parer la  loi  numérique  de  leur  succession  à celle  qui  règle 
les  intervalles  dans  la  gamme 

ut,  ré,  mi  bémol,  fa,  sol,  la,  si  bémol,  ut. 
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Il  y a sept  notes  dans  cette  gamme  ; Newton  voulut 
qu’il  y eût  sept  couleurs  dans  le  spectre  solaire.  Ces  sept 
notes  divisent  la  corde  d’un  sonomètre  en  parties  respec- 
tivement égales  à ®-  |»  ?»  î>  2.  * ; Newton  partagea  le 
spectre  en  sept  parties  correspondantes  : l’intervalle  1 : | 
fut  donné  au  violet,  le  deuxième  ^ à l'indigo,...  le  der- 
nier i ; î au  rouge. 

C’est  en  partant  d’idées  analogues  que  le  P.  Castel,  en 
France,  imagina  plus  tard  une  espèce  de  musique  des 
couleurs.  Il  fit  un  clavecin  dont  chaque  touche,  étant 
abaissée,  montrait  un  morceau  d’étoffe  teinte  d’une  cer- 
taine couleur,  et  il  prétendait  que  ce  clavecin  bien  joué 
pourrait  représenter  un  spectacle  très  agréable  aux  yeux. 
« Moi  je  pense,  dit  Euler,  que  c’est  plutôt  la  peinture  qui 
est,  par  rapport  aux  yeux,  ce  qu’est  la  musique  par 
rapport  aux  oreilles,  et  je  doute  fort  que  la  représentation 
de  plusieurs  morceaux  de  draps  teints  de  diverses  cou- 
leurs, puisse  être  bien  agréable.  » 

Dans  tout  cela,  Newton  attacha  certainement  trop 
d’importance  à la  longueur  du  spectre,  qu’il  croyait  indé- 
pendante de  la  substance  réfringente  qui  le  produit,  et  à 
la  répartition  des  différentes  teintes  à laquelle  il  suppose 
une  fixité  qu’elle  ne  possède  pas  dans  les  spectres  prisma- 
tiques. En  réalité,  il  est  malaisé  de  rendre  ces  spectres 
rigoureusement  comparables,  et  un  simple  coup  d’œil  jeté 
sur  leurs  couleurs  montre  combien  sont  arbitraires  les 
vues  qui  ont  présidé  à leur  partage  : le  rouge,  l’orangé  et 
le  jaune  sont  entassés  dans  un  très  petit  espace,  tandis  que 
le  bleu,  l’indigo  — séparé  du  bleu  pour  le  besoin  de  la 
cause  — et  le  violet  s’étalent  sur  une  étendue  exagérée. 

Enfin,  Newton  s’efforça  de  plier  la  théorie  de  l’émission 
à l’interprétation  du  phénomène  de  la  dispersion.  Ce  fut 
l’un  des  derniers  efforts  de  cette  théorie,  déjà  très  ébran- 
lée ; elle  allait  bientôt  céder  définitivement  la  place  à sa 
rivale,  la  théorie  des  ondulations,  qui  s’adapta  merveilleu- 
sement à l’explication  des  phénomènes  d’interférence,  de 
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diffraction  et  de  polarisation  devant  lesquels  s’arrête  l’opti- 
que de  Newton. 

En  revanche,  pour  expliquer  la  dispersion  de  la 
lumière,  dans  la  théorie  ondulatoire,  les  mathématiciens 
ont  dû  faire  appel  à toutes  les  ressources  de  leurs  talents 
et  de  leur  imagination.  Nous  ne  pouvons  résumer  ici  ces 
travaux  théoriques,  mais  il  est  possible  de  donner,  en 
quelques  mots,  une  idée  des  difficultés  qui  s’y  rencontrent. 

La  méthode  de  Rœmer  pour  la  détermination  de  la 
vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  démontre  que  les 
radiations  lumineuses  de  toute  couleur  et,  par  conséquent, 
de  toute  période,  se  propagent  avec  une  égale  vitesse  V 
dans  le  vide  interplanétaire  (1). 

D’autre  part,  l’interprétation  du  phénomène  de  la  réfrac- 
tion, dans  la  théorie  ondulatoire,  donne  à Y indice  absolu 
de  réfraction  n d’un  milieu  matériel  transparent,  pour  une 
lumière  monochromatique  déterminée,  une  signification 
physique  très  précise  : il  mesure  le  rapport  de  la  vitesse 
V de  propagation  de  la  lumière  dans  l’éther  du  vide,  à la 
vitesse  de  propagation  V'  de  la  lumière  monochromatique 
considérée  dans  la  substance  transparente  en  question,  en 
sorte  que  n — 

Or  nous  avons  admis,  avec  Newton,  que  les  lumières 
de  diverses  couleurs  sont  caractérisées  par  leur  inégale 
réfrangibilité  : l’indice  n varie  donc  de  l’une  à l’autre  et, 
par  suite,  la  vitesse  V dépend,  de  la  période. 

On  pourrait  trouver  naturel  que  la  lumière  se  propa- 
geât avec  des  vitesses  différentes  dans  des  milieux  diffé- 
rents ; mais  il  est  beaucoup  plus  mystérieux  de  la  voir 
se  propager  avec  des  vitesses  différentes,  dans  un  même 
milieu,  pour  des  périodes  T ou  des  longueurs  d’onde  A dif- 
férentes. Il  existe  donc,  dans  la  théorie  ondulatoire,  une 
relation  entre  l’indice  n de  réfraction  et  la  longueur 

(1)  Voir  : La  propagation  de  là  lumière  et  les  travaux  de  Fizeau , 
par  L.  T , Revue  des  Quest.  scient.,  2e  série,  t.  XII,  20  juillet  1807,  p.  209. 
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d’onde  1 correspondante  ; en  d’autres  termes,  n doit  pou- 
voir s’exprimer  en  fonction  de  et  c’est  cette  expression 
qui  traduira  la  loi  de  la  dispersion  pour  le  milieu  consi- 
déré. Elle  devra  nous  donner  n = 1,  pour  toutes  les 
lumières  — donc  quelle  que  soit  la  longueur  d’onde  A — 
dans  Y éther  du  vide  ; elle  devra  nous  donner  des  valeurs 
croissantes  de  n,  quand  on  passera  de  la  lumière  rouge  à 
la  lumière  violette  — donc  quand  1 diminuera  — dans 
tous  les  milieux  pondérables  transparents  qui  présentent 
la  dispersion  régulière  ; elle  devra  enfin  pouvoir  se  plier 
au  phénomène  des  dispersions  anormales  que  présentent 
certains  milieux  transparents  qui  séparent  les  radiations 
composantes  en  brouillant  l’ordre  des  couleurs  prisma- 
tiques. C’est  cette  loi,  et  l’interprétation  de  ces  anomalies 
qu’ont  recherchées  les  plus  grands  géomètres  à la  suite  de 
Cauchy,  et  dont  ils  se  sont  efforcés  de  dégager  l’expression 
en  recourant  à des  hypothèses  sur  l’élasticité  et  la  struc- 
ture de  l’éther  intramatériel. 

Mais  laissons  ces  considérations  théoriques,  et  reve- 
nons aux  recherches  expérimentales. 

Le  dispositif  adopté  par  Newton  pour  étaler  le  spectre 
solaire  est  devenu,  entre  les  mains  de  ses  successeurs,  le 
speclroscope  prismatique,  appareil  d’une  fécondité  mer- 
veilleuse, qui  se  prête  également  bien  à l’analyse  de  la 
lumière  des  astres  et  à celle  des  sources  lumineuses  ter- 
restres. Il  a permis  d’aborder  et  de  résoudre  une  foule  de 
problèmes  du  plus  haut  intérêt  ; nous  n’insisterons  ici  que 
sur  celui  qui  touche  spécialement  a notre  sujet. 

Dans  nos  spectroscopes  actuels,  un  collimateur  à fente 
isole  un  faisceau  très  étroit  des  rayons  à étudier  et  les 
transmet,  par  le  chemin  le  plus  avantageux,  au  système 
réfringent  formé  d’un  ou  de  plusieurs  prismes,  travaillant 
de  concert  à disperser  les  radiations  composantes;  celles- 
ci  pénètrent,  à leur  sortie  des.  prismes,  dans  une  lunette 
d'observation  : Yobjectif  range,  en  un  spectre,  les  images 
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colorées  de  la  fente  que  chacune  d’elles  est  capable  de 
peindre,  et  X oculaire  montre  à l’observateur  une  image 
agrandie  de  leur  ensemble. 

Appliqué  à l’analyse  de  la  lumière  émise  par  les  solides 
ou  par  les  liquides  incandescents,  le  spectroscope  étale 
toujours  un  spectre  continu,  plus  ou  moins  complet,  quelle 
que  soit  l’espèce  chimique  du  corps  lumineux,  et  abstrac- 
tion faite  de  l’influence  du  milieu  interposé.  Imaginez 
que  l’on  place,  devant  la  fente  du  collimateur,  un  solide 
quelconque  que  l’on  rend  lumineux  en  faisant  croître  sa 
température  d’une  façon  quelconque.  Il  émet  d’abord  des 
radiations  simplement  chaudes,  insensibles  à l’œil,  qui 
forment  la  partie  infra-rouge  du  spectre  et  dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occuper.  Bientôt  il  devient  lumineux, 
et  on  voit  apparaître,  dans  le  spectroscope,  une  image 
rouge  sombre  de  la  fente.  La  température  continuant  à 
croître,  le  spectre  s’étend  peu  à peu  : l’orangé  devient 
distinct  et  semble  s’ajouter  au  rouge;  puis  le  jaune  appa- 
raît nettement,  et  ainsi  de  suite.  Cette  succession  d’images 
juxtaposées  ne  cesse  pas  un  instant  d’être  continue,  et  le 
spectre  devient  franchement  complet,  dès  que  le  solide 
soumis  à l’expérience  est  chauffé  à blanc.  De  même  qu’il 
commence  en  deçà  du  rouge,  par  des  radiations  chaudes 
qui  n’affectent  pas  notre  œil,  il  se  prolonge,  au  delà  du 
violet,  par  des  radiations,  également  invisibles,  que  leur 
pouvoir  actinique  permet  de  rendre  sensibles. 

Il  nous  est  donc  impossible  de  produire  une  radiation 
déterminée,  verte  par  exemple,  en  chauffant  un  solide, 
sans  provoquer  du  même  coup  une  foule  d’autres  radia- 
tions ; nous  sommes  dans  le  cas  d’un  organiste  qui,  pour 
faire  entendre  une  note  de  petite  flûte,  se  verrait  obligé 
de  déchaîner  un  ouragan  d’ondes  sonores  en  abaissant  à 
la  fois  toutes  les  pédales  et  toutes  les  touches  de  ses  cla- 
viers. Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  tirer  du  spectre  d’un 
solide  un  renseignement  quelconque  sur  la  nature  chi- 
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mique  du  corps  qui  l’émet,  puisque  les  spectres  continus 
n’ont  rien  qui  les  différencie. 

Au  contraire,  les  spectres  des  gaz  rendus  incandescents 
par  l’emploi  du  chalumeau,  de  l’arc  voltaïque,  de  la 
décharge  électrique,  etc.,  sont  discontinus  et  spécifiques 
de  l’espèce  chimique  : ils  sont  formés  d’un  nombre  limité 
de  raies  brillantes,  séparées  par  des  intervalles  obscurs, 
variables  d'un  gaz  à Vautre  et  toujours  les  mêmes  pour  un 
même  gaz,  rendu  lumineux  et  observé  dans  des  conditions 
déterminées . 

Si  l’on  voulait  chercher  parmi  les  phénomènes  sonores 
1 image  d’un  corps  solide  ou  liquide  lumineux  et  celle  d’un 
gaz  incandescent,  on  devrait  comparer  les  premiers  aux 
bruits  discordants , et  le  dernier  aux  sons  musicaux.  Pour 
faire  entendre  à notre  oreille  l’équivalent  de  ce  que  voit 
notre  œil  dans  la  lumière  qu’émettent  les  parcelles  solides 
en  suspension  dans  la  flamme  d’un  bec  de  gaz  — qui 
donne  un  spectre  continu  — il  faudrait  faire  résonner 
simultanément  toutes  les  notes  d’une  gamme  chroma- 
tique continue  ; ce  serait  un  comble  de  dissonance.  Aucun 
instrument  capable  de  rendre  un  son  musical  ne  vibre 
ainsi  tumultueusement.  Tous  — nous  l’avons  rappelé 
— émettent  des  sons  nettement  séparés  par  des  inter- 
valles déterminés,  et  dont  le  nombre,  la  succession,  l’in- 
tensité donnent  à l’ensemble  un  caractère  spécifique  de 
son  origine,  le  timbre,  qui  nous  permet  de  dire,  les  jeux 
fermés,  que  c’est  une  corde,  ou  un  tuyau,  ou  une  tige  qui 
parle. 

C’est  bien  là  une  représentation  sonore  des  spectres 
gazeux,  à raies  brillantes  séparées,  se  détachant  sur  un 
fond  obscur,  et  caractéristiques  de  la  source  qui  les  émet. 
De  fait,  si  les  molécules  qui  constituent  un  gaz,  rendu 
lumineux,  sont  des  édifices  mécaniques  en  vibration,  il  est 
permis  de  prévoir  que  le  groupement  des  périodes  de 
vibration  compatibles  avec  leur  structure,  obéira  à des 
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lois  analogues  à celles  qui  régissent  le  groupement  des 
périodes  de  vibration  des  éléments  d’un  corps  sonore  ; 
mais  rien  ne  nous  autorise  à supposer  que  ces  lois  de 
succession  des  harmoniques  lumineuses  soient  précisément 
celles  des  harmoniques  sonores  ; elles  peuvent  être  beau- 
coup moins  simples,  et  il  est  possible  qu’il  soit  très 
malaisé  de  les  découvrir. 

Il  en  serait  ainsi  surtout,  si  nous  étions  réduits  à étu- 
dier la  distribution  des  raies  brillantes  dans  les  spectres 
prismatiques  ; car,  dans  ces  spectres,  leurs  distances  res- 
pectives ne  sont  pas  uniquement  réglées  par  les  lon- 
gueurs d’onde  des  radiations  correspondantes,  mais  elles 
dépendent  aussi  du  système  réfringent  adopté. 

On  peut,  sans  doute,  munir  un  spectroscope  prisma- 
tique d’une  échelle  dont  l’image  se  projette  sur  le  spectre 
lui-même  dans  le  champ  de  la  lunette  d’observation,  et  il 
est  aisé  d’y  lire  la  position  des  raies.  Mais  cette  échelle 
est  purement  arbitraire  ; pour  que  ses  indications  aient 
un  sens  précis,  pour  quelles  soient  comparables  à celles 
que  donne  un  autre  spectroscope,  il  faut  graduer  ces  appa- 
reils, c’est-à-dire  déterminer  les  longueurs  d’onde  corres- 
pondant à chacune  des  divisions  de  leur  échelle  : opération 
délicate,  longue  et  fastidieuse. 

On  comprend,  dès  lors,  l’avantage  que  présenteraient 
des  spectres  ou  les  distances  relatives  des  raies  brillantes 
seraient  uniquement  déterminées  par  les  longueurs  d’onde 
et,  par  suite,  par  les  périodes  des  vibrations  lumineuses 
qui  leur  correspondent.  Or  il  existe  des  appareils,  tout 
différents  des  prismes,  plus  précis,  et  doués  par  surcroît 
d’autres  qualités  précieuses,  qui  nous  donnent  ces  spectres 
normaux  : ce  sont  les  réseaux  de  diffraction. 


(La  fin  prochainement.) 


J.  Thirion,  S.  J. 


VALU 
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LES  ARABES  ET  L’ÉGLISE 

Réponse  à M.  Errera 

M.  Errera  est  venu  donner  à Namur,  les  conférences  sur  la 
force  vitale  dont  nous  avons  fait  la  critique  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  (i).  Nous  crûmes  opportun  de  faire  repro- 
duire par  un  journal  local,  l’Ami  de  l’Okdre,  ce  passage  de 
notre  article  où  nous  relevions  un  fait  historique,  passé  sous 
silence  par  le  professeur  de  Bruxelles  et  cependant  de  nature  à 
modifier  complètement  le  jugement  sur  l'attitude  prétendument 
opposée  des  chrétiens  et  des  Arabes  au  regard  de  la  science. 

La  thèse  de  M.  Errera  sur  l’hostilité  du  christianisme  aux 
recherches  scientifiques  était  singulièrement  ébranlée,  s’il  était 
avéré  que  les  Arabes  devaient  aux  chrétiens  la  connaissance  des 
écrits  des  savants  grecs.  Aussi  jugea-t-il  à propos  de  répondre 
à notre  attaque.  Ce  fut  l’origine  de  la  correspondance  suivante. 

Voici  la  lettre  de  M.  Errera  à i.’Ami  de  l’Oudre,  et  ma  réponse 
insérée  dans  ce  journal. 

“ Monsieur  le  Directeur, 

„ On  me  communique  le  numéro  de  vendredi  dernier  de  votre 
estimable  journal.  Vous  voulez  bien  vous  y occuper  du  cours 
sur  la  force  vitale  que  je  fais  cet  hiver  à Namur,  et  vous  repro- 
duisez à ce  propos  (sans  en  nommer  l’auteur)  un  fragment  de 
l’article  que  le  P.  Halm,  S.  J.,  m'a  fait  l’honneur  de  consacrer 
récemment  à mon  Sommaire  de  ce  cours. 

„ Je  ne  pense  pas  que  les  colonnes  d’un  journal  conviennent  à 
une  discussion  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  et  vos  lecteurs  s’y 
intéresseraient  sans  doute  médiocrement. 

(1)  M.  Errera  et  les  anciens  Vitalistes,  Revue  des  Questions  scien- 
tifiques, Deuxième  série,  t.  XIIÏ,  20  janvier  1898,  p.  193. 
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„ Si, toutefois, quelques-uns  d’entre  eux  désiraient,  sans  trop  de 
peine,  éclaircir  le  point  d’histoire  dont  il  s’agit,  je  les  engage- 
rais à recourir  au  Grùndriss  der  Geschichte  der  Philosophie 
d’Ueber weg, professeur  à l’Université  de  Kœnigsberg  (7e  éd.,t.  II, 
1886,  pp.  184,  195  et  passim),  que  je  cite  dans  mon  Sommaire  : 
cet  ouvrage  est  considéré  par  les  hommes  compétents  comme  la 
plus  exacte,  la  mieux  informée,  la  plus  impartiale  des  histoires 
de  la  philosophie,  et  toutes  les  sources  y sont  minutieusement 
énumérées. 

„ Vous  pourrez  y apprendre  vous-même, Monsieur  le  Directeur, 
contrairement  aux  allégations  que  vous  avez  accueillies,  que  le 
paragraphe  sur  les  Arabes  et  la  Scolastique,  malgré  son  inévi- 
table concision,  est  de  tous  points  conforme  à la  vérité  histo- 
rique. C’est  ce  qui  ressortira  aussi  de  la  deuxième  conférence 
que  je  donnerai  au  local  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de 
Namur,  le  dimanche  27  de  ce  mois,  à 1 1 heures  du  matin. 

„ On  peut  encore  consulter  à ce  sujet  le  grand  travail  de  notre 
regretté  compatriote  J.-C.  Houzeau  (Bibliographie  générale  de 
l'Astronomie,  1887,  p.  177);  Alexandre  de  Humboldt  (Kosmos, 
Stuttgard,  t.  II,  1847,  p. 248-249);  Barthélemy  St-Hilaire  (Préface 
des  Tables  générales  de  la  traduction  d’Aristote,  t.  I,  1892, 
p.  xv-xvi);  Hauréau  (De  la  philosophie  scolastique,  t.  I,  1850, 
chap.  XIII  et  XIV,  qui  portent  par  erreur  les  nos  XIV  et  XV ; et 
passim)  ; etc. 

„ L’Église  11e  connaissait  d’abord  d’Aristote  que  les  écrits  sur 
la  Logique,  et  encore  d’une  façon  incomplète  ; et  c’est  par  l’inter- 
médiaire des  Arabes  et  des  Juifs  qu’elle  s’est  familiarisée,  à 
dater  de  la  fin  du  xne  siècle,  avec  l 'ensemble  de  ses  oeuvres.  Elle 
en  fut,  au  début,  si  effrayée  que  la  plupart  de  ces  livres  furent 
interdits  sous  peine  d'excommunication  et  condamnés  au  feu 
(1209). 

„ Je  vous  remercie  d’avance,  Monsieur  le  Directeur,  de  l’hospi- 
talité que  vous  voudrez  bien  accorder  à ces  lignes  et  vous 
présente  l’assurance  de  ma  considération  distinguée. 

„ L.  Errera. 

„ Bruxelles,  ce  mercredi  16  février  1S9S.  „ 

“ Monsieur  le  Directeur, 

„ Je  vous  remercie  d’avoir  bien  voulu  me  transmettre  la  lettre 
de  M.  Errera,  Permettez-moi  d’y  répondre  en  quelques  mots. 

„ Si  j'ai  omis  d'indiquer  la  source  de  mon  premier  article,  c’est 
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un  peu  par  pudeur;  on  pourrait  paraître  légèrement  suffisant  en 
se  citant  soi-même.  Le  principal  intéressé,  d’ailleurs,  ne  pouvait 
s’y  méprendre  ; on  avait  eu  soin  de  le  munir  d’informations 
précises. 

„ Je  suis  tout  à fait  d’accord  avec  mon  honorable  contradicteur 
sur  le  peu  de  convenance  d’envahir  les  colonnes  d’un  journal  par 
des  discussions  philosophiques  ou  historiques.  Aussi  je  m’arrête 
bien  volontiers  et,  suivant  les  usages  reçus  dans  les  luttes  cour- 
toises, je  laisse  le  dernier  mot  à la  défense  — et  même  à une 
attaque  un  peu  aventurée  contre  le  concile  de  Paris  de  1209. 

„ Pour  me  justifier  d’avoir  entamé  ce  sujet,  je  dirai  que  je  ne 
croyais  pas  qu’il  pût  s’élever  une  discussion  autour  d’un  fait 
acquis  à la  critique.  Renan  était  meilleur  prophète  que  je  ne  le 
supposais,  quand  il  disait  en  parlant  de  l’opinion  ancienne  reprise 
par  mon  collègue  de  Bruxelles  : “ Elle  est  stéréotypée  pour 
longtemps  dans  tous  les  Conversation  Lexicons.  Telle  est,  en 
histoire  littéraire,  la  ténacité  de  l’erreur  (1).  „ 

„ Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l’assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

„ G.  Hahn. 

„ Namur,  17  février  1898.  „ 

Je  n’ai  pas,  dans  la  Revue,  les  mêmes  raisons  de  m’abstenir 
que  dans  un  journal  quotidien.  Mais  si  la  direction  de  la  Revue 
accueille  mes  observations,  je  crois  qu’elle  accueillerait  avec  la 
même  bienveillance  la  réponse  de  M.  Errera,  s’il  croyait  devoir 
en  faire  une  moins  énigmatique  que  celle  adressée  à l’Ami  de 
l’Ordre. 

Celle-ci  toutefois  11’est  pas  pour  nous  déplaire.  Malgré  le  soin 
évident  mis  à éviter  toute  allusion  à l’origine  chrétienne  des  tra- 
ductions arabes  — le  seul  point  qui  fût  en  discussion  — 
M.  Errera  nous  fournit  un  double  avantage  : sans  le  vouloir,  il  a 
rendu  son  erreur  plus  précise;  puis  il  nous  a fourni  des  autorités, 
qu’il  ne  pourra  récuser  lorsqu’elles  se  tourneront  contre  lui. 

J’accepte  donc  tous  les  éloges  donnés  à Ueberweg.  Je  recon- 
nais qu’il  est  allé  puiser  aux  bonnes  sources,  et  parmi  ces 
bonnes  sources,  Ueberweg  cite  Renan  où  j’avais  puisé  moi-même. 
Mais  puisque  M.  Errera,  contrairement  aux  usages  des  vérita- 
bles historiens,  n’aime  pas  à s’abreuver  aux  sources  et  semble 
préférer  l’eau  de  la  fontaine,  allons  à la  fontaine. 

(1)  Averroès  et  l’Averroïsme,  p.  38. 
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“ Désireux  d’éclaircir  sans  trop  de  peine  „ l’histoire  des  tra- 
ductions arabes,  je  recours  donc,  comme  le  conseille  mon  con- 
tradicteur, au  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie 
d’Uebervveg  (1).  Voici  ce  que  j’y  lis  à la  page  153  : “ Les  travaux 
des  Grecs  sur  la  médecine,  sur  les  sciences  naturelles  et  sur  la 
philosophie,  parvinrent  aux  Arabes  sous  le  règne  des  Abassides 
(750  après  Jésus-Christ),  par  l’intermédiaire  des  chrétiens 
syriens  qui  traduisirent  d’abord  les  œuvres  médicales,  puis,  à 
partir  du  règne  d’Almamoun  (dans  la  première  moitié  du 
jxe  siècle)  (2),  les  œuvres  philosophiques,  du  grec  en  syriaque 
et  en  arabe.  „ 

Et  pour  Aristote  en  particulier,  Ueberweg  11e  se  contente  pas 
de  répéter  cette  affirmation,  mais  il  la  développe  en  une  page 
entière  (p.  157)  de  petit  texte,  en  donnant  les  noms  des  traduc- 
teurs syriens. 

11  nous  semble  évident  que  M.  Errera  n’avait  pas  connaissance 
de  ce  fait, au  moment  où  il  écrivait  son  chapitre  sur  les  Arabes  et 
la  Scolastique.  Comment  aurait-il  pu  parler  de  l’hostilité  du 
christianisme  aux  recherches  scientifiques,  s’il  avait  su  que  les 
Arabes  avaient  reçu,  en  grande  partie,  des  chrétiens  leur  éduca- 
tion scientifique,  médicale  et  philosophique  ? 

Aussi  cherche-t-il  à donner  le  change  aux  lecteurs  de  l’Ami  de 
l’Ordre,  en  leur  disant  que  “ l’Eglise  ne  connaissait  d’abord 
d’Aristote  que  les  écrits  sur  la  Logique,  et  encore  d’une  façon 
incomplète  „. 

Erreur  profonde  et  réfutée  par  Ueberweg.  Le  professeur  de 
Kœnigsberg  cite  (3)  Nemesius,  évêque  d’Emesa  (ve  siècle),  Enée 
de  Gaza  (487),  Zacharie  le  Scolastique, évêque  de  Mitylène(vie  siè- 
cle), Jean  Philiponus  “ le  commentateur  d’Aristote  „ (vie  siècle), 
comme  des  défenseurs  des  doctrines  aristotéliciennes  sur  des 
points  tout  à fait  étrangers  à la  Logique.  Il  est  plus  explicite 
encore  pour  Jean  Damascène.  “ Grâce  à la  Logique  et  à V Onto- 
logie aristotéliciennes,  le  moine  Jean  Damascène,  vivant  vers 
l’an  700,  a,  dans  sa  nrr/ÿ]  yvcôaeaç,  condensé  l’ensemble  des  doctri- 
nes ecclésiastiques  dans  une  exposition  systématique.  L’autorité 
de  cet  écrit  est  encore  aujourd’hui  considérable  en  Orient;  les 
scolastiques  postérieurs  de  l’Occident  ont  aussi  subi  son  influence 
dans  l’exposition  de  la  théologie  (4).  „ 

(1)  Berlin,  1866. 

(2)  Du  ix®,  et  non  du  vme,  comme  le  dit  M.  Errera. 

(8)  P.  157. 

. (4)  P.  99. 

IIe  SÉRIE.  T.  Mil. 
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Si  Ueberweg  11e  parle  pas  des  commentaires  de  ces  auteurs 
chrétiens  sur  les  ouvrages  scientiliques  d’Aristote;  s’il  11e  cite, 
en  particulier,  en  dehors  de  la  Logique  que  la  métaphysique  ou 
l'ontologie,  la  raison  en  est  bien  simple;  c’est  que  le  professeur 
allemand  fait  l'histoire  de  la  philosophie,  et  non  celle  des 
sciences.  D’ailleurs  il  nous  avait  appris,  dans  les  passages  cités 
précédemment,  que  l’ensemble  des  écrits  d’Aristote  avait  été 
transmis  aux  Arabes  par  les  chrétiens  d’Orient  ( 1 ). 

Le  silence  de  M.  Errera  sur  les  chrétiens  orientaux  pourrait 
peut-être  avoir  une  explication. 

Je  soupçonne  fort  le  professeur  de  botanique  de  Bruxelles 
d’être  peu  au  courant  de  l’histoire  ecclésiastique.  L’Église,  si  je 
11e  me  trompe,  ne  représente  à ses  yeux  que  l’Occident.  Faudra- 
t-il  lui  apprendre  qu’elle  a eu  son  berceau  en  Orient  et  qu’elle  y 
a fleuri  pendant  des  siècles  avec  un  grand  éclat  ? Les  huit  pre- 
miers conciles  œcuméniques  ont  été  tenus  en  Orient,  et  Ueber- 
weg aurait  pu  fournir  au  professeur  de  Bruxelles  toute  une  série 
de  pères  apostoliques  (apostolische  Vâter),  de  pères  de  Y Église 
(Kirchenva ter)  et  de  docteurs  ecclésiastiques  grecs  (griechische 
Kirchetûe hrer)  (2)  que  l’Eglise  a toujours  vénérés  et  qu’elle  a 
même  mis  sur  ses  autels. 

Or,  quand  il  s’agit  de  savoir  si  l’Église  a été  hostile  ou  non  à 
la  philosophie  grecque,  il  semble  qu’il  eût  fallu  surtout  porter 
son  attention  sur  les  chrétiens  orientaux.  Si  les  chrétiens  occi- 
dentaux n’ont  étudié  les  écrits  d’Aristote  que  beaucoup  plus  tard, 
ce  n’a  pas  été  par  hostilité;  car  le  seul  reproche  qu’on  puisse 
leur  faire,  c’est  de  s’être  trop  infatués  des  doctrines  péripatéti- 
ciennes dès  qu’ils  les  ont  connues. 

M.  Errera  présente  les  choses  d’une  autre  façon.  D’après  lui, 
la  doctrine  d’Aristote  commença  par  faire  peur  à l’Eglise.  “ Elle 
en  fut,  au  début,  si  effrayée  que  la  plupart  de  ses  livres  furent 
interdits  sous  peine  d’excommunication  et  condamnés  au 
feu  (1209).  „ 

Comme  on  sent  bien  que  M.  Errera  écrit  dans  un  journal  ! 
Comme  cette  phrase  à effet  contraste  avec  la  modération  habi- 
tuelle de  l’auteur  quand  il  s’adresse  à des  savants  ! L’Église 

(1)  Si  M.  Errera  avait  voulu  consulter  la  Bibliographie  générale  de 
l'Astronomie  de  Houzeau,  qu’il  cite,  il  aurait  pu  constater,  par  la  nomen- 
clature des  ouvrages  astronomiques  écrits  en  grec,  que  les  chrétiens 
d’Orient  n’avaient  pas  attendu  les  Arabes,  pour  se  familiariser  avec 
l'Astronomie  et  avec  les  traités  d’Aristote  sur  cette  science. 

(2)  Pp.  2t)  et  suiv.,  pp.  94  et  suiv. 
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effrayée  parce  qu'elle  condamne  au  feu  des  ouvrages  qu'elle 
réprouve  ! Autant  vaudrait  dire  que,  chaque  fois  qu’un  juge 
prononce  la  peine  de  mort,  c'est  qu'il  tremble  de  peur  sur  son 
siège. 

Prenons  de  nouveau  Ueberweg  pour  arbitre,  nous  rentrerons 
ainsi  dans  le  calme  de  la  science. 

Il  résulte  des  explications  de  l’historien  allemand  que  l’Église 
s’est  montrée  très  perspicace  dans  le  concile  de  Paris  de  1209. 
Les  Arabes  et  les  Juifs  lui  avaient  présenté  un  Aristote  falsifié, 
frelaté.  Elle  ne  s’est  pas  laissé  tromper.  Elle  a condamné  le  faux 
Aristote  et  réservé  toutes  ses  faveurs  pour  le  vrai. 

Au  temps  du  concile,  régnait  une  hérésie  qui  faisait  de  toutes 
les  intelligences  humaines  une  seule  et  même  intelligence. 
Avouons  que  des  écrits  contenant  une  telle  absurdité  11’étaient 
bons  qu’à  brûler.  Or  les  Arabes,  eu  commentant  et  en  traduisant 
Aristote,  avaient  si  bien  fait  qu’ils  étaient  parvenus  à lui  prêter 
le  langage  des  hérétiques.  L’Église  l’engloba  dans  la  condam- 
nation. Mais,  comme  le  fait  remarquer  Ueberweg,  “ on  apprit  par 
degrés  à distinguer  de  mieux  en  mieux  le  vrai  Aristote  d’avec 
les  commentaires  néoplatoniciens,  et  on  vit  qu’il  avait  combattu 
de  la  manière  la  plus  catégorique  la  base  métaphysique  des 
hérésies  qu’on  craignait,  c’est-à-dire  l’hypostase  de  l’Universel. 
Par  là  s’explique  l’autorité  absolue  que  sa  doctrine  acquit  plus 
tard  (1).  „ 

Comment  les  scolastiques  parvinrent-ils  à connaître  le  vrai 
Aristote?  Ueberweg  nous  l’explique  aussi;  c’est  que,  peu  de 
temps  après  l’apparition  des  mauvaises  traductions  latines  faites 
sur  le  texte  arabe,  le  texte  grec  “ fut  apporté  de  Constantinople 
en  Occident  et  directement  traduit  en  latin  „ (2). 

“ Robert  Greathead,  Thomas  de  Cantimpré,  Guillaume  de 
Moerbeke  et  puis  Thomas  d'Aquin  en  particulier  travaillèrent 
sur  ces  textes  plus  purs,  qui  avaient  pour  base  une  traduction 
faite  directement  du  grec  (3).  „ 

Hauréau,  cité  par  M.  Errera,  donne  la  même  interprétation  de 
la  condamnation  portée  par  le  concile  de  Paris.  “ Les  livres,  dit-il, 
qui  furent  interdits...  par  le  concile  de  1209  „ ne  sont  autres  que 
“ la  version  inexacte  de  la  Physique,  accompagnée  des  commen- 
taires impies  d’Averroès.  „ Mais  “ en  1231  on  possède  une  nou- 
velle version  de  la  Physique,  la  version  grecque-latine,  et  le  texte 


(1)  P.  183. 

(2)  P.  181. 

(3)  P.  183. 


548 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


d’Aristote,  traduit  plus  fidèlement  et  séparé  des  gloses  arabes, 
ne  semble  plus  aussi  criminel  aux  tuteurs  de  l'Orthodoxie  (1)  „. 

Renan,  que  M.  Errera  refuse  de  citer,  conclut  le  même  sujet 
en  quelques  mots  bien  frappés.  “ Ce  qui  reste  indubitable,  c’est 
que  le  concile  de  1209  frappa  l’Aristote  arabe,  traduit  de  l’arabe, 
expliqué  par  des  Arabes  (2).  „ 

Aristote  — le  vrai  — ne  doit  donc  pas  beaucoup  de  reconnais- 
sance aux  Arabes  et  aux  Juifs.  Loin  de  “ familiariser  l’Eglise  avec 
ses  œuvres  „,  ils  ont  bien  failli  la  dégoûter  à jamais  du  philosophe 
péripatéticien,  travesti  par  eux  en  défenseur  d’un  système  extra- 
vagant. De  Humboldt,  cité  par  M.  Errera,  estime  aussi  que  les 
Arabes  ont  rendu  un  mauvais  service  à Aristote.  Parlant  de 
Roger  Bacon,  il  dit  : “ Tant  de  passages  de  YOpus  majus 
témoignent  du  respect  de  Roger  Bacon  pour  l’antiquité  grecque, 
qu’on  ne  peut  attribuer  qu’aux  mauvaises  traductions  faites  sur 
l'arabe , ainsi  que  l’a  déjà  remarqué  Jourdain  (des  Tradact. 
d’Aristote,  p.  326),  le  désir  exprimé  par  lui  dans  une  lettre  au 
pape  Clément  IV  “ de  brûler  les  livres  d’Aristote,  pour  empêcher 
la  propagation  des  erreurs  parmi  les  étudiants  (3).  „ 

Comme  conclusion,  nous  mettrons  en  parallèle  le  texte  de 
M.  Errera,  et  ce  même  texte  tel  qu’il  devrait  être  corrigé,  si  on 
cherchait  à éclaircir  “ le  point  d’histoii’e  dont  il  s’agit  dans  la 
plus  exacte,  la  mieux  informée,  la  plus  impartiale  des  histoires  de 
la  philosophie  „.  c’est-à-dire  dans  Ueberweg. 


Texte  de  M.  Errera 

“ Le  christianisme  des  premiers 
siècles,  ascétique  et  intolérant,  se 
montra  hostile  aux  recherches 
scientifiques,  qui  trouvèrent,  au 
contraire,  un  refuge  chez  les  Ara- 
bes, “ devenus  la  tête  pensante  et 
investigatrice  de  l’humanité  „ 
(J.-C.  Houzeau). 

„ Ils  cultivèrent  avec  ardeur  les 
mathématiques,  l’astronomie,  la 
médecine.  Parmi  leurs  multiples 
écoles  philosophiques,  l’étude  d’A- 
ristote occupe,  dès  le  milieu  du 
vme  siècle,  une  place  importante. 


Texte  corrigé  d’après  Ueberweg 

“ Les  chrétiens  des  premiers 
siècles  étudièrent  et  commentè- 
rent les  écrits  scientifiques,  médi- 
caux et  philosophiques  de  l'école 
grecque.  Dès  le  début  du  ve  siècle, 
ils  appliquèrent  à la  théologie  la 
métaphysique  d’Aristote. 

„ Les  chrétiens  syriens  firent  les 
versions  arabes  dont  se  servirent 
les  savants  et  les  philosophes  ara- 
bes. Ceux-ci  cultivèrent,  à leur 
tour,  avec  ardeur  les  mathémati- 
ques, l’astronomie,  la  médecine. 
Parmi  leurs  multiples  écoles  phi- 


(1)  De  la  philosophie  scolastique,  1850, 1. 1,  p.  410. 

(2)  Averroès  et  l’averroïsme,  1852,  p.  175. 

(3)  Cosmos,  II,  p.  552;  trad.  de  Galusky.  Paris,  1855. 
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„ Le  plus  célèbre  des  commen- 
tateurs arabes  du  Stagirite  est 
Ibn  Rosch  ou  Averroès  (1126-1198). 

„ C’est  par  l’intermédiaire  des 
Arabes  et  des  Juifs  que  la  philo- 
sophie de  l'Eglise  — la  scolastique 
— se  familiarisa  avec  l’ensemble 
des  œuvres  d’Aristote  et  s’impré- 
gna complètement,  à partir  du 
xui®  siècle,  de  ses  doctrines.  „ 


losophiques, l’étude  d’Aristote,  tra- 
duit en  arabe  par  les  chrétiens, 
occupe,  à partir  du  milieu  du 
ix®  siècle,  une  place  importante. 

„ Le  plus  célèbre  des  commen- 
tateurs du  Stagirite  est  Ibn  Rosch 
ou  Averroès. 

„ Celui-ci  toutefois  pervertit  les 
idées  d’Aristote  par  sa  fausse  con- 
ception de  l’unité  de  l’intelligence. 
Aussi  l’Eglise  condamna-t-elle  d a- 
bord  les  œuvres  d’Aristote,  telles 
qu’elles  se  présentaient  dans  les 
mauvaises  traductions  faites  sur 
l’arabe  par  l’intermédiaire  des 
Arabes  et  des  Juifs.  Mais  plus  tard 
les  scolastiques, dans  l’Occident,  se 
familiarisent  avec  les  véritables 
doctrines  du  philosophe  péripaté- 
ticien,  grâce  aux  traductions  lati- 
nes des  manuscrits  grecs  conser- 
vés par  les  chrétiens  d’Orient.  „ 


Le  texte  de  M.  Errera  est  plus  “ concis  „ ; le  lecteur  jugera 
s’il  est  “ de  tous  points  conforme  à la  vérité  historique  „. 

G.  Haiin,  S.  J. 


II 

CONGRES  COLONIAL  INTERNATIONAL 

DE  BRUXELLES 

Le  Congrès  colonial,  organisé  sous  le  Haut  Patronage  de 
S.  M.  le  Roi  des  Belges,  s’est  ouvert  le  lundi  17  août  1897,  dans  la 
grande  salle  du  Palais  des  Académies,  sous  la  présidence  effec- 
tive de  M.  A.  Beernaert,  ministre  d’Etat  et  président  de  la 
Chambre  des  Représentants.  M.  Beernaert  avait  déjà  été  désigné 
comme  président  d’honneur,  avec  M.  de  Smet  de  Naeyer,  chef  du 
Cabinet,  ministre  des  Finances,  M.  de  Favereau,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  et  M.  Nyssens,  ministre  de  l’Industrie  et  du 
Travail. 

L’assemblée  est  nombreuse.  Plusieurs  gouvernements  étran* 
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gers  ont  des  délégations;  les  États-Unis  du  Brésil:  S.  E. M.  Vieira- 
Monteiro,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  à 
Bruxelles:  l’État  Indépendant  dn  Congo  : MM.  le  chevalier 
A.  de  Cuvelier,  secrétaire  général  du  département  des  Affaires 
étrangères  et  de  la  Justice  ; H.  Droogmans,  secrétaire  général  du 
département  des  Finances;  Ch.  Liebrechts,  secrétaire  général  du 
département  de  l’Intérieur  ; Costa  Rica  : S.  E.  don  Manuel-M.  de 
Peralta,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  à 
Bruxelles;  l'Espagne  : S.  E.  le  comte  de  la  Vinaza,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  à Bruxelles;  la  France: 
MM.  du  Vivier  de  Streel,  chef  de  Cabinet  de  M.  Lebon,  ministre 
des  Colonies;  Fontaneilles,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
inspecteur  des  travaux  publics  des  colonies;  Camille  Guy,  agrégé 
d’histoire  et  de  géographie,  chef  du  service  géographique  et  des 
missions,  au  ministère  des  Colonies  ; le  capitaine  commandant 
Haillot,  attaché  militaire  à la  légation  de  France  à Bruxelles  ; la 
Hongrie  : MM.  Étienne  de  Kvassay,  conseiller  ministériel  à 
Buda-Pesth  ; Guillaume  Lers,  docteur,  secrétaire  ministériel  à 
Buda-Pesth  ; la  Perse  : S.  E.  le  général  Sad  ed  Dowle  Mirza 
Djevvate  Kahn,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
à Bruxelles  ; la  République  Dominicaine  : M.  Penso,  consul  de  la 
République  Dominicaine,  à Bruxelles;  la  Serbie  : M.  Cassel,  con- 
sul général  de  Serbie,  à Bruxelles. 

Le  plus  fort  contingent  de  congressistes  a été  fourni  par  la 
Belgique.  Citons  parmi  les  notabilités  : MM.  le  baron  Lamber- 
mont,  ministre  d’État  et  secrétaire  général  du  ministère  des 
Affaires  étrangères  ; Van  Eetvelde.  secrétaire  d’État,  et  Camille 
Janssen,  gouverneur  général  honoraire  de  l’État  Indépendant  du 
Congo;  le  colonel  adjoint  d’état-major  Wallis,  dont  tout  le  monde 
sait  l’important  rôle  au  Congo;  le  major  adjoint  d’état-major 
Van  Gele,  qui  vient  de  partir  pour  le  Congo  en  qualité  de  vice- 
gouverneur  ; le  lieutenant-général  pensionné  Wauwermans,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  de  Géographie  d’Anvers;  le  major 
de  réserve  Thys,  qui  bataille  depuis  des  années  pour  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  Matadi-Léopoldville  ; le  baron  Lambert, 
président  de  la  XIVe  section  (colonies  et  commerce)  à l’Exposi- 
tion universelle  de  Bruxelles;  le  R.  P.  Van  Aertselaer,  supérieur 
des  missions  de  Scheut  ; M.  Janssen,  directeur  des  Tramways 
bruxellois  ; le  général  Donny,  aide-de-camp  du  Roi,  etc. 

Les  Français  viennent,  en  nombre,  immédiatement  après  les 
Belges.  Citons  le  R.  P.  Charmettant,  directeur  général  de  l’Œuvre 
des  écoles  d’Orient  ; M.  de  Lanessan,  gouverneur  général  honoraire 
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de  l'Indo-Chine  française;  M.  Dybowski, directeur  de  l’agriculture 
et  du  commerce  dans  la  Régence  de  Tunis;  M.  Grodet,  ancien 
gouverneur  du  Soudan;  M.  Girault,  professeur  d’économie  politi- 
que à la  Faculté  de  droit  de  Poitiers;  M.Miehe-Poutingon,  délégué 
de  l’Union  coloniale  française;  M.  le  baron  Jules  de  Guerne,  et 
M.  Paul  Bourdarie,  respectivement  secrétaire  général  et  délégué 
de  la  Société  française  d’acclimatation;  M Gauthiot,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  ; 
M.  Crépy,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Lille;  M.  Car- 
ton. médecin-major  au  19e  chasseurs  achevai. 

Signalons  encore  parmi  les  notabilités  étrangères  MM.  Van  der 
Kemp.  ancien  directeur  du  ministère  de  l’Instruction  publique, 
des  Cultes  et  de  l’Industrie  aux  Indes  néerlandaises;  le  docteur 
Anton,  agrégé  à l’Université  d’Iéna  ; de  Hesse-Warteg,  l’explo- 
rateur autrichien. 

La  séance  d’ouverture  a été  tout  officielle.  D’abord,  constitu- 
tion du  bureau.  Il  est  formé,  sous  la  présidence  deM.  Beernaert, 
de  deux  vice-présidents  : M.  Camille  Janssen,  et  le  lieutenant- 
général  Wauwermans  ; d’un  secrétaire  général,  M.  Georges  de 
Rongé,  premier  avocat  général  près  la  Cour  d’appel  de  Bruxelles, 
et  de  trois  secrétaires  : MM.  Philippe  de  Burlet,  Albert  Janssen 
ingénieur,  et  Maurice  Vandermeylen.  Sont  nommés  vice-prési- 
dents d’honneur  par  acclamation  : MM.  Vieira-Monteiro,  Lie- 
brechts,  Manuel  de  Peralta,  comte  de  la  Vinaza,  du  Vivier  de 
Streel,  de  Kvassay,  Penso  et  Cassel.  La  parole  est  ensuite 
donnée  à M.  de  Favereau,  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants et  ministre  des  Affaires  étrangères  (Belgique). 

La  pensée  qui  a guidé  les  promoteurs  de  ce  Congrès  colonial 
est  utile  et  féconde,  déclare  M.  le  Ministre;  et  toute  la  sympathie 
du  Gouvernement  belge  est  acquise  à ce  bel  œuvre.  En  pourrait- 
il  être  autrement  ? Qui  dit  colonisation,  dit  commerce  et  civili- 
sation. C’est  là  une  loi  quasi  historique,  dont  il  est  possible  de 
suivre  le  développement  à ti’avers  les  siècles.  Elle  se  vérifie  dans 
le  monde  antique  : l'Egypte,  la  Phénicie,  la  Grèce,  Rome  ; le 
moyen  âge  n’abandonne  pas  le  principe  de  la  colonisation,  bien 
qu’il  lui  donne  une  autre  forme  ; malgré  la  pensée  religieuse  qui 
se  trouve  avant  tout  à leur  base,  les  croisades  n’en  sont  pas 
moins,  dans  leurs  conséquences,  un  fait  économique  de  premier 
ordre.  Puis  défilent  devant  nous, dans  une  esquisse  aux  couleurs 
chatoyantes,  les  communes  flamandes,  les  républiques  italiennes 
et  Venise,  les  villes  hanséates,  l’Espagne  et  le  Portugal  qui  élar- 
gissent considérablement  le  champ  de  la  colonisation  par  la 
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découverte  de  mondes  nouveaux, la  France,  la  Hollande, la  Grande- 
Bretagne,  sous  les  bannières  desquelles  s’est  propagée  la  eivili- 
lisation. 

Chose  curieuse  ! c’est  aux  époques  de  haute  culture  intellec- 
tuelle que  s'accomplit  la  grande  colonisation  ! C’est  lorsque  les 
peuples  arrivent  à l’apogée  de  leur  puissance  productrice,  au 
point  culminant  de  leur  histoire,  qu’ils  s’occupent  de  coloniser.  Il 
semble  donc  que  la  colonisation  soit  une  manifestation,  une  con- 
dition même  du  progrès,  un  élément  de  solidarité,  de  rapproche- 
ment entre  les  races,  aussi  nécessaire  aux  peuples  civilisés  pour 
ne  pas  s’énerver,  qu’aux  peuples  barbares  pour  cesser  de  croupir 
dans  leur  état  d’infériorité. 

La  colonisation  a pris  des  formes  multiples  adaptées  aux  peu- 
ples, aux  temps  et  aux  milieux.  Elle  est  une  science  délicate  qui 
a évolué  et  dont  il  importe  de  dresser  un  code  en  harmonie  avec 
les  idées  modernes.  Ce  doit  être  le  rôle  du  premier  Congrès 
colonial  international.  Tâche  vaste  et  ardue,  mais  qui  sied  à la 
science  et  à l’expérience  des  congressistes.  En  l’accomplissant 
ils  apporteront  un  puissant  concours  au  développement  de  la 
civilisation,  et  faciliteront  la  mission  des  Belges  eu  Afrique. 

Sans  médire  du  Congrès,  sans  critique  malveillante  ou  systé- 
matique, on  peut  dire  que  ce  résultat  idéal  n’a  pas  été  atteint. 
C’était  impossible  ; le  problème  était  trop  vaste  et  trop  difficile 
pour  être  résolu  dans  une  seule  session.  Tous  les  principes  de  la 
colonisation  ne  semblent  d’ailleurs  pas  définitivement  assis.  On 
a posé  des  préliminaires,  qui  seront  complétés  dans  des  assises 
ultérieures. 

La  première  séance  s’est  terminée  sur  la  communication,  faite 
par  M.  le  Président,  du  programme  des  festivités  réservées  aux 
congressistes. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  attarder  au  détail  de  ces  visites, 
de  ces  réceptions,  de  ces  banquets;  la  presse  quotidienne  s’en 
est  occupée  longuement.  Bornons-nous  à rappeler  que  tout  a été 
parfait. 

Les  travaux  du  Congrès  n’ont  réellement  commencé  que  le 
mardi  18  août.  Il  se  tint  deux  séances  par  jour  : le  matin  de 
xo  heures  à midi,  et  l’après-midi  de  2 à 4 heures.  L’ordre  du 
jour  remis  aux  membres  était  très  chargé.  Il  ne  comportait  pas 
moins  de  vingt-huit  communications.  Encore  quantité  de  ques- 
tions, portées  à un  programme  provisoire,  étaient-elles  restées 
dans  l’ombre.  Ce  sont  des  réserves  pour  l’avenir. 

Ces  diverses  communications  ont  été  groupées  par  MM.  les 
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organisateurs  sous  trois  thèmes  spéciaux  : le  mardi  : La  colonisa- 
tion en  général  et  son  intérêt  au  point  de  vue  des  pays  coloni- 
sateurs et  des  pays  colonisés  ; — le  mercredi  : Divers  moyens 
d'organisation  coloniale:  militaire,  judiciaire,  administrative, 
religieuse  ; — le  jeudi  : Les  voies  de  communication  aux 
colonies,  et  spécialement  les  chemins  de  fer,  considérés  comme 
moyens  de  pénétration  dans  les  pays  nouveaux. 

Nous  n’avons  pas  le  projet  de  suivre  pas  à pas  ce  programme  ; 
il  nous  a paru  préférable  de  montrer  la  contribution  apportée 
par  les  membres  du  Congrès  à quelques  grandes  questions  que 
présente  le  problème  de  la  colonisation. 

Qu’est-ce  que  la  colonisation  ? — Quels  préjugés  existent  à 
son  endroit  ? — Quels  arguments  peut-on  faire  valoir  pour  ou 
contre  elle  ? — Telles  sont  les  questions  qu’a  cherché  à élucider 
M.  Mahaim,  professeur  à l’Université  de  Liège. 

Au  sens  strict  du  mot,  la  colonisation  est  l’influence  prépon- 
dérante exercée  par  un  peuple  avancé,  sur  un  peuple  ou  sur  des 
peuplades  arriérés.  Mais  ce  mot  admet  bien  des  nuances.  A côté 
des  colonies  d’outre-mer,  qui  ne  sont  pas  les  seules,  il  y a,  en  un 
certain  sens,  colonisation  de  proche  en  proche  dans  l'œuvre  des 
Russes  en  Asie,  des  Allemands  en  Alsace  et  dans  la  Prusse 
orientale, des  États-Unis  d’Amérique  dans  les  réserves  indiennes; 
tel  fut  même,  semble-t-il,  le  type  colonial  primitif.  Quelle  que 
soit  la  forme  qu’ait  prise  la  colonisation  : colonie  d'exploitation 
ou  colonie  de  peuplement,  on  peut  dire  que  tous  les  peuples 
l’ont  pratiquée,  comme  par  un  phénomène  naturel  et  universel. 

De  nos  jours,  y a-t-il  utilité  pour  les  nations  à coloniser  ? 

Les  partisans  de  la  politique  de  recueillement,  de  perfection- 
nement intérieur,  répondent  non;  mais  tandis  qu’ils  condamnent 
les  colonies,  d’autres  avec  non  moins  d’ardeur  les  exaltent,  si 
outrées  que  puissent  être  les  tentatives  d’expansion  d’une  race. 
La  théorie  du  juste  milieu  s’impose , et  sans  prendre  rang 
parmi  les  panégyristes  quand  même  de  la  colonisation,  il  faut 
reconnaître  son  heureuse  influence,  non  seulement  sur  le  com- 
merce, mais  sur  les  progrès  de  la  civilisation  en  général. 

Les  colonies  ont  généralement  augmenté  les  transactions 
commerciales  des  nations  du  Vieux  Monde  , elles  ont  ouvert  de 
nouveaux  débouchés  prêts  à suppléer  aux  anciens  qui  échap- 
pent; enfin,  elles  ont  permis  l’exploitation  de  ces  matières 
précieuses  à tant  de  titres  : le  coton,  le  caoutchouc;  auxquelles 
on  peut  ajouter  le  tabac  et  la  canne  à sucre.  C’est  à la  fois  un 
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supplément  de  jouissance  et  un  supplément  d’industrie.  Or, 
chaque  fois  que  l’homme  tire  profit  d’un  nouveau  produit  natu- 
rel, n’y  a-t-il  pas  bénéfice  et,  dès  lors,  conquête  pour  la  civilisa- 
tion matérielle  ? 

Les  économistes  de  l’école  de  M.  E.  de  Laveleye  répondent 
que  le  commerce  aurait  produit  ces  résultats,  aussi  bien  que  la 
colonisation.  Mais  M.  Leroy-Beaulieu,  ses  élèves  et  ses  partisans 
démontrent,  chiffres  en  mains,  que  c’est  là  une  erreur.  C’en  est 
une  autre  de  croire  que  les  colonies  puissent  être  une  cause  de 
conflit  : elles  n’ont  pas  jusqu’ici  fourni  prétexte  à la  moindre 
guerre  européenne;  ou  que  les  sacrifices  en  hommes  et  en 
argent,  que  nécessitent  leur  établissement  et  leur  entretien, 
soient  des  dépenses  de  luxe  pur  : à n’envisager  que  l’intérêt 
mercantile,  nous  avons  vu  que  c’était  au  contraire  thésauriser 
pour  le  présent  et  l’avenir. 

Mais  en  dehors  du  côté  purement  matériel,  les  colonies  ne 
peuvent-elles  pas  offrir  un  terrain  favorable  à l’émigration  ? — 
Les  “ déchets  sociaux  „ vont  augmentant  dans  les  grands 
centres;  le  “ prolétariat  en  redingote  „,  souvent  plus  dangereux 
que  le  “ prolétariat  en  blouse  ne  parvient  plus  à s’assurer  le 
pain  quotidien  dans  la  mère-patrie.  Les  colonies  de  peuplement 
pourront  accaparer  ces  divers  éléments,  profiter  de  leurs  ser- 
vices et  devenir  ainsi,  pour  les  populations  trop  denses,  un 
exutoire  de  réelle  valeur. 

Les  adversaires  de  la  politique  coloniale  affirment  qu’il  n’y  a 
pas  place  dans  un  même  pays  pour  la  politique  coloniale  et  pour 
la  politique  sociale,  dont  l’urgence  est  évidente.  Les  faits  se 
chargent  de  répondre  éloquemment.  C’est  en  pleine  fièvre  colo- 
niale que  l’Allemagne  crée  ses  institutions  ouvrières  ; c’est  chez 
le  plus  grand  peuple  colonisateur,  les  Anglais,  que  la  condition 
des  travailleurs  manuels  semble  être  la  meilleure. 

On  ne  peut  pas  contester,  dit  en  terminant  M.  Mahaim,  les 
abus  de  toutes  sortes,  quasi  nés  avec  la  colonisation  : domina- 
tion par  la  force  brutale,  crimes  odieux,  anéantissement  de 
races,  etc.  Ce  sont  pratiques  du  passé.  La  politique  coloniale 
moderne  est  toute  différente.  Elle  s’inspire  de  principes  huma- 
nitaires et  prétend  bien  éduquer  et  civiliser  les  peuples  infé- 
rieurs. Le  haut  degré  de  culture  et  de  sagesse  des  nations 
policées  leur  donne  d’ailleurs  — thèse  subtile  à soutenir  — 
droit  de  tutelle  sur  les  races  déshéritées  ; faillir  à cette  grande 
mission  serait  proclamer  sa  propre  déchéance. 
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Admettons  l’utilité  de  l'expansion  coloniale,  qui  est  une  des 
caractéristiques  de  cette  fin  de  siècle.  Une  autre  question  se 
présente  : tous  les  peuples  sont-ils  colonisateurs  ? — En  France 
même,  on  entend  reprocher  aux  Français  de  n’avoir  pas  cet 
instinct  ou  ces  dispositions.  Deux  voix  se  sont  fait  entendre  au 
Congrès  pour  protester  contre  cette  appréciation. 

Dans  un  travail  très  savant,  très  impartial,  mais  confinant 
peut-être  un  peu  à la  polémique,  M.  le  Dr  G.  K.  Anton,  agrégé  à 
l’Université  d’Iéna,  a fait  un  parallèle  entre  la  colonisation 
moderne  et  la  colonisation  de  l'ancien  régime,  en  d’autres 
termes,  entre  la  colonisation  française  et  la  colonisation  anglaise 
au  Canada.  Très  au  courant  des  appréciations  plus  équitables 
répandues  depuis  quelques  années,  il  a foulé  aux  pieds  une 
vieille  opinion  qui  avait  trouvé  du  crédit  en  France  même,  et 
qui  dénigrait  l’œuvre  de  l’ancienne  royauté  au  profit  exclusif  de 
la  politique  coloniale  britannique.  Pièces  en  mains,  le  conféren- 
cier a exalté  les  aptitudes  colonisatrices  de  la  race  française  et 
montré  que  le  Canada  n’était  pas  une  colonie  d’exploitation, 
mais  une  nouvelle  France.  On  émigrait  alors,  on  procréait  des 
familles,  et  on  transportait  au  delà  de  l’Océan  la  langue,  les 
mœurs,  le  génie  de  la  mère-patrie,  sans  se  laisser  toujours 
guider  par  l’idée  du  gain  et  du  luxe.  Tout  cela  a changé.  A 
d’antres  mœurs  répondent  d’autres  idées  patriotiques  ! 

La  seconde  justification  de  la  politique  coloniale  française 
repose  sur  des  faits  actuels,  constatés  de  visu.  Le  court  séjour 
fait  au  Tonkin  par  M.  Alex.  Halot,  avocat  à la  Cour  d’appel  de 
Bruxelles,  et  la  sécurité  qu’il  y a trouvée  — mais  qu’il  exagère 
quelque  peu  d’après  nous  — lui  ont  laissé  l’impression  que  les 
Français  savent  coloniser.  Sachant  les  races  jaunes  en  posses- 
sion d’une  civilisation  très  intense,  ils  ont  cherché  à faire  oublier 
leurs  victoires  par  de  sages  mesures,  et  à assurer  la  conquête 
définitive  de  leur  nouvelle  possession  au  moyen  de  ses  propres 
organismes  sociaux.  M.  Halot  rend  hommage  au  résultat  obtenu, 
à l’administration  intelligente  et  perspicace  de  M.  de  Lanessan. 
Son  allocution,  dite  avec  chaleur,  mais  qui  n’avait  pas  la  pré- 
tention d’être  une  étude  en  règle  de  la  pacification  du  Tonkin  et 
de  l’action  exercée  par  la  France  dans  ce  pays,  a eu  pour  consé- 
quence — nous  nous  permettons  même  de  supposer  que  c’était 
le  but  visé  par  l’orateur  et  par  l’honorable  président  du  Congrès 
— d’appeler  à la  tribune  M.  de  Lanessan.  La  causerie  de  l’ancien 
gouverneur  général  de  l’Indo-Chine  a été,  avec  la  vibrante  allo- 
cution de  M.  J.  Dybowski,  l’événement  du  Congrès. 
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Si  tous  les  peuples,  même  ceux  dont  on  a médit,  savent  colo- 
niser, est-ce  il  dire  qu’ils  le  peuvent  sans  efforts?  — Nullement; 
mais  les  obstacles,  qu’il  importe  d’étudier  pour  pouvoir  les 
combattre  avec  succès,  ne  sauraient  briser  l’élan  du  colonisateur. 
Sur  ce  terrain,  M.  le  Dr  Dreypondt,  du  2e  régiment  de  guides, 
et  M.  le  capitaine  commandant  adjoint  d’état-major  Christiaens, 
l’ancien  commissaire  du  district  de  Dungu  (Uellé),  se  sont  occu- 
pés respectivement  de  l’insalubrité  des  régions  tropicales  et  du 
mahdisme. 

Il  est  incontestable,  dit  M.  Dreypondt,  que  la  plupart  des 
régions  équatoriales  ont  mauvaise  réputation.  Mais  l’anémie 
tropicale,  qui  est  une  de  leurs  caractéristiques,  et  sur  laquelle 
le  conférencier  fournit  de  savants  renseignements,  a-t-elle  pour 
causes  principales  les  conditions  climatériques  ? L’Européen 
n’est-il  pas  souvent  le  grand  coupable  par  son  ignorance  des  lois 
de  l’hygiène,  ou  par  sa  négligence  à les  observer  ? Qu’exigent 
ces  lois  dans  la  lutte  contre  le  paludisme?  Qu’on  évite  toute 
cause  d’excès,  de  fatigue  et  de  refroidissement.  Le  vêtement 
protégera  à la  fois  contre  la  chaleur  extrême  et  contre  l’humi- 
dité intense  ; l’alimentation  sera  tonique  et  digestive  ; l’eau, 
destinée  à la  boisson,  sera  filtrée  ou  bouillie;  enfin  l’emplacement 
des  stations  devra  être  choisi  avec  le  plus  grand  discernement; 
on  évitera  avec  le  même  soin  les  bas-fonds  insuffisamment  aérés 
et  les  sommets  trop  exposés  aux  vents.  Voilà  les  principes  à 
observer,  jusqu’à  ce  que  la  science  ait  découvert  le  vaccin  anti- 
malarial. 

S’il  est  difficile  de  nier  les  promesses  d’avenir  des  régions 
équatoriales,  il  ne  serait  pas  moins  téméraire  de  conseiller 
l’émigration  vers  ces  parages.  On  n’y  fondera  que  des  colonies 
d’exploitation  et  non  de  peuplement.  Le  blanc  pourra  toutefois 
y séjourner  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  non  pour  y 
travailler  — ce  serait  utopie  — mais  pour  y surveiller  la  main- 
d’œuvre  indigène  ; les  retours  périodiques  en  Europe  sont  indis- 
pensables. 

L’influence  des  mahdistes  a été  jusqu’ici  un  obstacle  à la 
colonisation.  Sans  faire  l’historique  détaillé  du  mouvement 
mahdiste,  M.  le  commandant  Christiaens  précise  les  circon- 
stances qui  en  ont  favorisé  l’expansion.  Après  avoir  signalé 
qu’un  mahdi  est  un  prédestiné  appelé  à faire  œuvre  de  prosély- 
tisme, il  montre  l’origine  du  premier  mahdi,  l’auréole  que  lui 
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donna  sa  captivité,  sa  haine  contre  ses  adversaires,  son  ambi- 
tion . ses  victoires  remportées  notamment  à Kaschgil  et  à 
Khartoum  sur  les  armées  égyptiennes  commandées  par  Heachs 
Pacha  et  Gordon,  mais  aussi  les  défaites  que  leur  infligèrent 
Emin  Pacha  et,  à partir  de  1893,  les  troupes  de  l’État  Indépen- 
dant du  Congo,  défaites  que  Chaltin  vient  de  couronner  par  la 
prise  de  Red.jaf. 

La  force  du  mahdi  a toujours  été  exagérée  ; si  la  révolte  a été 
victorieuse,  elle  le  doit  moins  à la  puissance  et  à l'influence  du 
mahdi  qu'à  l’imprévoyance  et  au  manque  d’expérience  des 
gouvernements  étrangers.  Les  mahdistes  sont  très  courageux, 
mais  leur  bravoure  est  éphémère  ; chaque  fois  qu’ils  ont  ren- 
contré la  résistance,  ils  ont  honteusement  battu  en  retraite  ; ils 
ne  savent  pas  supporter  la  dépression  morale  d’une  défaite,  et 
les  hordes  fanatiques  du  début  se  sont  lamentablement  trans- 
formées en  une  immense  bande  de  brigands,  de  pillards  et  de 
débauchés. 

Quant  à la  puissance  morale,  le  premier  mahdi  en  avait,  grâce 
à sa  mission  prétendument  divine,  à sa  vie  austère  et  à son  zèle 
religieux.  Mais  son  frère  n’a  pas  hérité  de  son  ascendant  sur 
les  populations.  Il  songe  aux  plaisirs  et  fort  peu  à Allah  ; ses 
déréglements  lui  enlèvent  tout  prestige;  c’est  une  des  causes  de 
la  faiblesse  et  de  la  décadence  du  mahdisme.  N’étaient  l'intransi- 
geance et  la  perversité  des  masses,  il  ne  serait  pas  étonnant  de 
voir  le  mahdi,  qui  a conscience  de  sa  chute  prochaine,  entrer  en 
arrangements  avec  l’Angleterre  et  l’Égypte.  D’ailleurs,  grâce  à 
l’élan  des  nations  civilisées,  le  mahdisme  aura  bientôt  vécu  : il 
est  grand  temps  de  se  débarrasser  de  ces  criminels  de  lèse- 
humanité,  si  l’on  veut  assurer  le  triomphe  de  l’œuvre  civilisatrice 
en  Afrique. 

Quelles  obligations  les  colonies  créent-elles  à la  métropole  ? 
Et  puisque  l’idée  commerciale  se  trouve  à la  base  de  presque 
toutes  les  entreprises  coloniales,  notamment  des  colonies 
d’outre-mer.  quel  est  le  meilleur  moyen  de  les  exploiter?  — La 
question  est  complexe.  L’exploitation  implique  le  sol,  dont  il 
faut  extraire  les  richesses,  sans  l’appauvrir,  et  des  bras,  qui 
fournissent  la  main-d’œuvre  indispensable.  C’est  autour  de  ces 
deux  idées  que  nous  allons  tâcher  de  grouper  les  communica- 
tions faites  au  Congrès. 

Dans  les  colonies  de  peuplement,  la  chose  est  assez  simple  : 
l'émigration  peut  fournir  les  travailleurs.  Mais  en  Afrique,  par 
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exemple  — c’est  surtout  d’elle  que  les  congressistes  se  sont 
occupés  — la  situation  est  généralement  différente.  On  dirait 
d’ailleurs  qu’il  y a de  la  répugnance  à émigrer  de  la  mère- 
patrie  vers  ces  créations  transmarines.  C’est  ainsi  que  l’Algérie, 
dont  le  climat  est  excellent  et  la  conquête  vieille  d’un  demi- 
siècle,  ne  reçoit,  toutes  proportions  gardées,  que  peu  de  Français. 

La  métropole  ne  parvenant  pas  à fournir  la  main-d’œuvre 
voulue,  force  est  de  recourir  aux  indigènes.  Qr  quelle  attitude 
prendre  vis-à-vis  d’eux  ? Doit-elle  être  conciliante  ou  agressive? 
— On  penche  pour  la  conciliation  basée  sur  un  système  d’admi- 
nistration variable  d’après  les  pays  et  approprié  aux  différents 
milieux.  L’étude  des  milieux  — mœurs,  organisation  sociale  des 
indigènes,  etc.  — doit  donc  servir  de  pivot  à toute  organisation 
coloniale  (i).  En  Afrique, le  problème  est  d’autant  plus  compliqué 
que  les  noirs  sont  en  proie  à tous  les  mauvais  instincts  : paresse, 
fourberie,  violence,  méchanceté  et  ivrognerie, notamment  dans  le 
Bas-Congo.  Ainsi  s’explique  que  le  pillage  et  la  guerre  sont  à 
l’état  endémique,  que  les  voies  navigables  sont  sillonnées  d’écu- 
meurs, et  que  les  populations  connaissent  les  superstitions  les 
plus  grossières  et  les  coutumes  les  plus  barbares  : épreuve  du 
poison,  actes  de  cruauté  vis-à-vis  des  vaincus,  sacrifices  humains, 
cannibalisme,  etc.  Nous  voilà  loin  de  l’existence  idjdlique  qu’on 
disait  être  l’apanage  de  la  race  noire.  Encore  avons-nous  laissé 
dans  l’ombre  les  horreurs  de  la  traite.  C’est  dans  cette  terre  inculte 
que  l’Etat  du  Congo  a lancé  ses  vaillants  pionniers.  Leur  première 
mission  est  de  guérir,  de  régénérer,  de  prendre  sous  leur  tutelle 
ces  êtres  dégradés  ; conquête  morale  plus  pénible  et  plus  déli- 
cate que  la  conquête  matérielle.  Or  il  résulte  de  la  conférence  de 
M. le  sous-lieutenant  Nys  sur  les  avantages  philanthropiques  de  la 
colonisation,  que  la  résurrection  de  la  race  noire,  sans  l’aide  de 
laquelle  la  colonisation  africaine  doit  avorter,  est  possible. 

L’influence  européenne  fait  diminuer  les  guerres  intestines, 
et  l’on  ne  voit  plus  des  tribus  entières  chercher  un  asile  dans  les 
forêts.  D’un  autre  côté,  les  coutumes  barbares  deviennent  plus 
rares  ; l’anthropophagie  disparaît,  et  même  à la  Côte  d’Or  les 
blancs  ont  généralement  raison  des  féticheurs  et  de  la  supersti- 
tion populaire  qui  veulent  le  massacre  du  dixième  enfant  d’une 
même  mère. 

(1)  Cfr.  un  intéressant  travail  sur  l’état  social  des  popidations  indi- 
gènes, par  M.  Cheysson,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en 
France.  Rev.  gén.  intern.  scient,  litt.  et  art.  1897.  mai.  p.  167. 
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En  même  temps  le  noir  apprécie  peu  à peu  les  bienfaits  que  le 
blanc  lui  apporte.  Il  s’assimile  des  notions  de  morale  élevée, 
apprend  à se  préserver  des  intempéries,  à recourir  aux  soins 
médicaux,  à tirer  parti  du  sol.  Il  comprendra  plus  tard  qu’on 
veut  faire  de  lui  un  homme  libre  et  vaillant,  en  le  préservant  de 
deux  ennemis  redoutables: l’alcool  qui  le  fait  descendre  au  niveau 
de  la  brute,  et  la  traite  qui  le  ravale  au  rang  d’une  tête  de  bétail. 
Grâce  aux  sages  mesures  prises  par  l’État,  l’invasion  de  l’alcool 
est  arrêtée  à Léopoldville,  où  une  barrière  infranchissable  est 
dressée,  et  les  razzias  esclavagistes  ne  sont  plus  qu’un  lugubre 
souvenir.  On  a conservé,  il  est  vrai,  l’esclavage  domestique,  mais 
c’est  là  une  institution  familiale  et  sociale,  “ pierre  angulaire  des 
sociétés  noires  „, «d’après  le  capitaine  Marchand  (1),  et  dont  la  sup- 
pression est  impossible  en  ce  moment.  Il  n’y  a,  d’ailleurs,  aucune 
raison  pour  s’apitoyer  sur  le  sort  des  esclaves  domestiques,  sous 
le  rapport  du  traitement  bien  entendu  ; leur  situation,  sur 
laquelle  les  autorités  veillent,  est  à peu  près  celle  de  nos  servi- 
teurs. 

L’étude  de  M.  Nys  sur  les  populations  africaines  et  sur  l’action 
bienfaisante  des  Européens  a eu  pour  pendant  le  travail  de 
M.  Leclercq  sur  le  système  colonial  des  Hollandais  aux  Indes,  et 
la  belle  improvisation  de  M.  de  Lanessan  sur  l’action  de  la  France 
au  Tonkin. 

Tandis  qu’en  Afrique  la  race  est  dégradée,  mais  perfectible, 
la  hiérarchie  sociale  sommaire,  le  chef  de  tribu  un  tyran  sur  l’in- 
termédiaire duquel  on  ne  peut  guère  compter,  en  Asie  la  situation 
est  toute  différente. La  race  jaune  est  en  avance  sur  la  race  noire 
de  plusieurs  siècles.  Les  règles  à appliquer  11e  seront  donc  pas 
les  mêmes. 

Pour  M.  Leclercq  (2),  magistrat,  brillant  conteur,  membre  cor- 
respondant de  l’Académie  Royale  des  sciences  et  des  lettres  de 
Belgique,  et  voyageur  dans  les  cinq  parties  du  monde,  les  Hol- 
landais sont  un  des  premiers  peuples  colonisateurs  de  l’univers, 
et  l’on  a tout  à apprendre  chez  eux.  Des  plus  intéressants  est  le 
système  colonial  qu’ils  ont  établi  aux  Indes  orientales  et  surtout 
à Java,  où  ils  régnent  depuis  trois  siècles,  et  où  30  000  Euro- 
péens, par  un  étrange  phénomène,  gouvernent  paisiblement 
vingt-cinq  millions  de  Javanais. 


(1)  Bull,  du  Coaiité  de  l’Afrique  française,  février  1S96. 

(2)  Son  étude  a paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  1er  novembre 
1897,  pp.  161-187. 
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La  Grande-Bretagne  a des  colonies  autonomes  à gouvernement 
responsable,  telles  que  le  Cap.  Les  possessions  hollandaises  n’ont 
pas  d’existence  propre;  ce  sont  plutôt  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent des  colonies  de  la  couronne.  Le  Gouverneur  général,  man- 
dataire du  Roi,  exerce  à la  fois  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 
exécutif;  il  est  omnipotent;  Sa  Majesté  et  la  deuxième  chambre 
des  États  généraux  ont  toutefois  la  faculté  de  le  mettre  en  accu- 
sation. 

L’administration  centrale  — l'équivalent  de  nos  ministères  — 
compte  sept  directeurs  ; ils  forment  le  conseil  des  directeurs  ; 
mais  c’est  dans  les  rouages  de  l’administration  locale,  que  se 
révèle  toute  l’ingéniosité  du  système  administratif  néerlandais. 

Java  est  divisée  en  22  provinces,  ou  résidences,  à la  tête 
desquelles  sont  placés  22  fonctionnaires  européens  ou  résidents. 
Ils  sont  assistés  chacun  d’un  sous-résident  ou  assistant-résident, 
ayant  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  de  contrôleurs  “ qui 
veillent  à l’exécution  des  règlements  relatifs  aux  indigènes,  visi- 
tent périodiquement  les  villages  de  leur  district...  et  sont  comme 
le  lien  qui  relie  l’administration  indigène  à l’administration  euro- 
péenne „. 

L’administration  indigène  ! Elle  existe  en  réalité, et  c’est  préci- 
sément dans  sa  constitution  ou  son  maintien  que  gît  l’excellence 
des  procédés  employés  par  les  Hollandais.  Le  mécanisme  con- 
siste simplement  à dissimuler  les  véritables  moteurs  de  la 
machine  sous  des  rouages  de  parade.  On  voile  l’action  des  diri- 
geants européens  en  laissant  aux  princes  indigènes  l’illusion  du 
pouvoir,  et  en  laissant  croire  à des  populations  douces,  mais 
hères,  qu’elles  continuent  d’obéir  à leurs  chefs  naturels.  “ Chaque 
résidence  comprend  une  ou  plusieurs  régences,  et  à côté  du 
résident  il  y a un  ou  plusieurs  régents...  fonctionnaires  indigènes, 
appartenant  aux  plus  hautes  familles  du  pays.  „ 

“ Les  indigènes  sont  soumis  au  régent,  leur  chef  naturel;  quant 
au  résident,  le  réel  détenteur  du  pouvoir,  il  ne  fait  rien  que  par 
l’intermédiaire  du  régent  ; mais  pour  dissimuler  son  autorité,  il 
se  fait  passer  aux  yeux  des  indigènes  comme  le  “ frère  aîné  „ du 
régent,  et  c’est  sous  forme  de  “ recommandations  .,  qu'il  donne 
des  ordres  à son  frère.  Cette  formule,  qui  passerait  pour  banale 
chez  nous,  a une  haute  signification  parmi  les  Javanais,  car  pour 
eux  le  frère  aîné,  à défaut  du  père,  est  le  chef  de  la  famille, 
respecté  à ce  titre  par  ses  frères  cadets...  „ 

“ Le  régent,  qui  n’a  que  le  semblant  du  pouvoir,  en  a,  en 
revanche,  toutes  les  marques  extérieures  qui  peuvent  éblouir  la 
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foule...;  il  a un  droit  de  préséance  supérieur  à celui  de  tous  les 
fonctionnaires  européens  autres  que  le  résident  ; il  s'entoure  du 
faste  d'un  prince,  tient  une  cour...  dispose  d’une  suite  nombreuse, 
exerce  son  contrôle  sur  tous  les  chefs  indigènes  de  la  régence  ; 
en  un  mot, il  est,  aux  yeux  des  indigènes, leur  seigneur  et  maître.  „ 

Une  des  plus  intéressantes  caractéristiques  de  la  politique 
hollandaise,  c’est  la  sagesse  avec  laquelle  elle  a su  respecter  la 
langue  du  pays  et  l’importance  que  les  indigènes  attachent  au 
rang  et  à la  pompe.  Le  régent  doit  s’engager  par  serment  à 
observer  les  décrets  relatifs  à ces  dernières  questions,  dont  Fran- 
çais et  Anglais  ne  font  pas  de  cas,  et  à traiter  les  indigènes 
suivant  leur  rang. 

Le  régent  a pour  subordonnés  des  wedonos,  des  assistants- 
\vedonos,et  des  mantries.  Chaque  régence  est  divisée  en  districts, 
administrés  par  un  wedono.  Ce  chef  de  district  est  un  indigène 
de  haute  famille,  salarié,  comme  le  régent,  parle  gouvernement, 
mais  choisi  par  la  communauté  indigène.  11  est  chargé  de  la  police 
du  district  et  de  l’exécution  des  ordres  du  régent.  Il  est  assisté 
par  des  chefs  ou  mantries,  qu’il  choisit  parmi  les  jeunes  gens 
des  meilleures  familles.  Ces  mantries  habitent  chez  le  wedono, 
qui  les  envoie,  de  nuit  comme  de  jour,  dans  les  localités  où  doit 
être  exécutée  une  mesure  prescrite  parle  contrôleur. 

Le  côté  économique  du  système  colonial  hollandais  n’est  pas 
moins  curieux.  De  même  qu’ils  ont  laissé  aux  indigènes  leurs 
régents,  leurs  institutions  et  leurs  coutumes,  ils  n’ont  rien  modifié 
à la  constitution  de  la  propriété,  telle  qu’elle  est  établie  de  temps 
immémorial  chez  les  Javanais. 

“ Sous  le  gouvernement  despotique  des  sultans,  il  n’y  avait 
point  de  propriété  individuelle  : le  propriétaire  de  la  terre  était 
le  prince,  à qui  seul  appartenait  le  droit  de  commercer  avec 
l’étranger.  „ Se  substituant  au  prince,  le  gouvernement  néerlan- 
dais a gardé  la  propriété  de  toutes  les  terres  de  Java.  “ Ce 
système  a pour  corollaire  les  corvées,  ou  journées  de  prestation 
que  les  indigènes  payaient  jadis  au  prince  en  guise  de  loyers  des 
terres  qu'ils  occupaient  à titre  d’usufruitiers.  La  corvée  est  le 
droit  du  prince  de  réquisitionner  le  travail  personnel  de  ses 
sujets,  sans  aucun  salaire,  pour  la  construction  des  routes,  des 
digues,  des  ponts,  des  canaux,  pour  la  surveillance  et  l’entretien 
de  ces  ouvrages, pour  le  service  postal  et  autres  services  publics. 
Le  nombre  de  journées  de  corvée  pouvait  s’élever  autrefois 
jusqu'à  un  maximum  de  52  par  année.  „...  “ Il  s’est  trouvé 
deux  hommes  qui  ont  admirablement  compris  le  parti  qu’ils 
IP  SÉIÎIK.  T.  Mil. 
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pouvaient  tirer  de  la  corvée  pour  faire  fructifier  la  colonie,  au 
plus  grand  avantage  de  la  métropole  „,et  même  on  peut  dire  que 
leur  administration  résume  l’histoire  économique  des  Indes  néer- 
landaises : “ Ces  hommes  providentiels  furent  deux  soldats,  le 
maréchal  Daendels  (1808-1811),  et  le  général  Van  den  Bosch  ; 
avec  leur  génie  militaire  ils  enrégimentèrent  des  milliers  de 
Javanais  en  une  innombrable  armée  de  corvéables 

En  moins  de  deux  ans,  le  maréchal,  dont  la  main  était  de  fer, 
a achevé  l’admirable  réseau  des  routes  qui  sillonnent  Java.  Il  est 
aussi  l’inventeur  du  système  des  cultures  forcées, né  d’ailleurs  du 
régime  des  corvées;  tous  les  villages  dont  les  terres  convenaient 
à la  culture  du  café,  furent  contraints  de  planter  un  certain 
nombre  de  caféiers;  les  deux  cinquièmes  de  la  récolte  devaient 
revenir  au  gouvernement.  L’insuccès  fut  complet. 

Remis  eu  1816  en  possession  de  Java,  qui  avait  été  aux  mains 
des  Anglais  depuis  1811,  les  Hollandais  revinrent  aux  erreurs 
du  passé;  bientôt  le  déficit  se  produisit  dans  les  finances  et,  de 
1824  à 1833,  le  total  de  l’excédent  des  dépenses  sur  les  revenus 
s’éleva  à 38  millions  de  florins  environ.  C’est  à cette  époque 
critique  qu’apparaît  sur  la  scène  le  général  Van  den  Bosch.  Il 
crut  sauver  la  situation  en  rendant  exclusif  le  monopole  de 
l’Etat  et  en  pratiquant,  sans  toujours  respecter  la  légalité,  la 
politique  sans  merci  des  boni.  11  se  fondait  sur  Vadat,  c’est- 
à-dire  sur  l’ensemble  des  vieilles  institutions  javanaises,  qui  con- 
féraient au  souverain  le  droit  d’exiger  à titre  d’impôt  soit  une 
certaine  part  du  produit  de  la  terre,  soit  des  services  personnels 
équivalents;  mais  il  introduisit  cette  modification  capitale,  que 
l’indigène  devait  céder  la  cinquième  partie  de  ses  terres  et  que 
“ les  services  personnels  dont  il  était  redevable  envers  l’Etat 
seraient  appliqués  à la  culture  des  produits  utilisables  sur  le 
marché  européen,  tels  que  l’indigo,  le  tabac,  le  sucre,  le  thé,  le 
café,  etc.  „.  C’était  recourir  à la  culture  forcée  comme  impôt  fon- 
cier. Ce  système,  qui  était  factice,  reçut  son  coup  de  grâce  en 
184g,  à la  suite  d’une  affreuse  famine,  et  actuellement  la  seule 
culture  forcée  qui  existe  encore  à Java  est  celle  du  café,  orga- 
nisée en  grand  par  le  gouvernement,  et  abondante  source  de 
revenus  pour  la  métropole. 

Petit  à petit,  on  est  arrivé  au  nouveau  régime,  fondé  en  1870 
par  la  loi  agraire,  régime  d’acheminement  vers  la  propriété 
individuelle  et  la  liberté,  qui  s’est  substitué  à l’ancien  système 
fondé  sur  le  domaine  exclusif  de  l’Etat  et  l’assujettissement  des 
indigènes;  “ la  colonisation  européenne  est  devenue  possible,  le 
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monopole  de  l’État  cède  peu  à peu  la  place  aux  entreprises  pri- 
vées. et  Java,  qui  n’était  naguère  qu’une  ferme  où  les  corvéables 
étaient  attachés  à la  glèbe,  et  qui  était  moins  une  colonie  qu’une 
exploitation,  se  transforme  en  pays  de  colonisation  ouvert  à 
toutes  les  initiatives 

M.  Leclercq  termine  sa  conférence,  où  il  y a beaucoup  à rete- 
nir,par  ces  considérations.  Grâce  au  système  de  cultures  forcées, 
qui  favorisait  le  développement  de  la  population  en  lui  facili- 
tant les  conditions  d’existence,  Java,  qui  pour  un  territoire  de 
2388,4  milles  géographiques  carrés  avait  sept  millions  d’habi- 
tants en  1830,  en  comptait  neuf  millions  et  demi  en  1850,  quinze 
millions  en  1867  et  25  067  461  aujourd’hui,  soit  10  496  habitants 
par  mille  géographique.  La  loi  d’accroissement  de  la  population 
a donc  suivi,  depuis  1830,  une  progression  qui  peut  s’exprimer 
par  le  doublement  du  chiffre  à chaque  période  de  35  ans.  Ce  dou- 
blement n’a  lieu  que  tous  les  63  ans  en  Angleterre,  contrée 
de  l’Europe  où  la  population  croît  le  plus  rapidement.  D’un  autre 
côté,  une  voie  ferrée,  réunissant  les  provinces  occidentales  de 
l’île  aux  provinces  orientales  et  permettant  le  transport  de  den- 
rées de  première  nécessité,  comme  le  riz,  dans  des  districts 
éprouvés,  a été  inaugurée  le  ier  novembre  1894.  C’est  un  fait 
économique  de  très  grande  portée  et  le  point  de  départ  d’une  ère 
nouvelle  pour  la  reine  de  l’Insulinde.  “ Dans  la  période  transi- 
toire qu’elle  traverse,  Java  n’enricliit  plus  la  métropole  au  détri- 
ment des  indigènes,  car  tel  n’est  pas  le  but  que  doit  poursuivre 
une  saine  politique  coloniale  : une  colonie  ne  doit  pas  remplir  le 
trésor  de  la  métropole,  elle  doit  enrichir  la  nation.  C’est  sans 
doute  pour  ce  motif  que, bien  que  Java  ne  rapporte  plus  au  trésor 
les  fantastiques  boni  d’autrefois,  quoiqu’elle  lui  cause  un  déficit 
annuel  de  plus  de  vingt  millions  de  francs,  on  proposerait  vaine- 
ment à la  Hollande  de  renoncer  à la  perte  de  l’Archipel  indien  : 
elle  sacrifierait  plutôt  jusqu’à  son  dernier  soldat.  „ 

Le  système  colonial  hollandais  a été  appliqué, pendant  quelques 
années,  par  la  France,  en  Annam  et  au  Tonkin.  L’effet  a été  tout 
aussi  bienfaisant,  la  métropole  est  parvenue  à faire  accepter  son 
autorité.  Toutefois,  d’après  M.  de  Lanessan,  les  difficultés  devant 
lesquelles  la  France  se  trouve  en  ces  pays  ne  sont  pas  près  de 
finir.  Il  y a donc  intérêt  à éclairer  les  gouvernements  et  les 
pouvoirs  publics  sur  les  différentes  politiques  qui  ont  été 
appliquées. 
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Au  début  de  la  conquête,  on  a commis  deux  erreurs  : on  a 
supprimé  l’autorité  royale:  on  a supprimé  celle  des  mandarins. 

De  1885  à 1891,  le  corps  d’occupation  compta  30  000  hommes  ; 
la  pacification  ne  se  fit  pas.  Paul  Bert  eut  bien  l’idée  de  créer 
une  milice,  qui  fût  capable  d’atteindre  les  éléments  d’insurrec- 
tion ; mais  cette  milice  agit  en  dehors  des  autorités  indigènes. 
La  situation  financière  n’était  pas  plus  réjouissante  que  la 
pacification  du  pays.  Les  impôts  ne  rentraient  pas  et,  en  1891,  le 
déficit  atteignait  seize  millions  de  francs. 

Que  fallait-il  faire?  M.  de  Lanessan  résolut  d’appliquer  le 
système  politique  qu’il  avait  vu  fonctionner  et  fleurir  à Java  et 
aux  Indes  anglaises.  11  fit  appel  aux  mandarins  et  s’engagea  à 
leur  rendre  l’autorité,  sous  le  contrôle  du  gouverneur  général, 
mais  à condition  qu'ils  pacifieraient  le  pays  au  moyen  d’une 
milice  qu’il  forma  et  qu’il  leur  confia. 

O11  sait  qu’il  y a deux  sortes  de  populations  dans  le  pays  : les 
populations  du  Delta  et  les  populations  des  montagnes.  Il  y faut 
ajouter  un  élément  étranger,  les  pirates  chinois.  Au  bout  de  six 
mois,  l’insurrection  avait  vécu  dans  le  Delta. 

Restait  la  pacification  des  montagnes.  O11  retira  toutes  les 
autorités  annamites,  et  les  chefs  féodaux,  aidés  de  deux  colonels 
de  1!  armée  française,  furent  chargés  de  débarrasser  le  pays  des 
pirates  qui  l’infestaient.  Pour  arriver  à un  bon  résultat,  on  arma 
les  populations  des  montagnes  : 12  000  fusils  furent  répartis  dans 
les  villages.  Ce  fut  l’anéantissement  des  petits  partis  de  pirates. 
Quant  aux  grandes  bandes,  les  troupes  régulières  les  dislo- 
quèrent et  les  traquèrent  jusqu'aux  portes  du  Quang-Si  ! 

Quel  a été  le  grand  facteur  du  succès  de  M.  de  Lanessan  ? 
L’emploi  des  chefs  féodaux  et  des  mandarins,  et  le  respect  des 
institutions  du  peuple  vaincu.  Et  les  résultats?  Commerce  en 
progrès,  finances  prospères,  possibilité  de  faire  des  travaux 
publics. 

Quoique  le  Tonkin  soit  surpeuplé  et  mange  ce  qu’il  produit, 
les  exportations  ont  cependant  passé  de  dix  millions  de  francs 
(statistique  de  1891)  à treize  millions  de  francs  en  1894. 

Le  conférencier  ne  cache  pas  combien  sa  tâche  ici  devient 
délicate  ! Depuis  qu’il  a abandonné  les  rênes  du  gouvernement 
eu  Indo-Chine,  la  situation  n’est  plus  aussi  brillante.  Dès  1895,  le 
déficit  s’est  introduit  dans  les  finances;  en  même  temps  le  com- 
merce d’exportation  est  tombé  à huit  millions,  puis  à quatre 
millions  de  francs.  Ce  recul  est  dû  aux  indécisions  de  la  politique 
française.  La  France  n’a  encore  définitivement  arrêté  ni  son 
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empire,  ni  sa  politique  coloniale;  les  grandes  colonies  sont  trop 
récentes  pour  savoir  quels  principes  y appliquer  ; d’autre 
part,  les  fonctionnaires  ou  détenteurs  futurs  du  pouvoir  n'étu- 
dient pas  sur  les  lieux,  dans  les  colonies,  et  ne  savent  quels 
procédés  suivre;  ils  optent  tantôt  pour  le  protectorat,  tantôt 
pour  le  gouvernement  direct. 

Ce  qu’il  importe, c’est  de  se  pénétrer  que  la  seule  politique  pos- 
sible doit  être  basée  sur  ces  principes  essentiellement  modernes  : 
respect  de  l’organisation  politique  du  pays  et,  par  le  fait,  inter- 
vention la  plus  large  possible  dans  le  gouvernement  et  dans 
l’administration  des  autorités  locales  acceptées  par  les  popula- 
tions. Outre  qu’elle  est  la  seule  efficace,  cette  politique  vaudra 
encore  à la  métropole  une  notable  diminution  de  dépenses. 

S’appuyant  sur  les  méthodes  de  colonisation  que  nous  venons 
d’analyser  et  sur  les  sages  procédés  employés  par  l’Etat  Indé- 
pendant du  Congo,  qui  commencent  à faire  leurs  preuves,  divers 
orateurs  ont  exposé  l’organisation  qu’ils  croient  la  plus  ration- 
nelle pour  les  colonies. 

M.  l’abbé  Monchamp,  professeur  au  séminaire  de  Liège,  et 
membre  titulaire  de  l’Académie  Royale  de  Belgique,  a traité  de 
l’organisation  religieuse.  Tous  les  peuples  colonisateurs,  dit-il, 
ont  la  perception  nette  de  l’influence  civilisatrice  de  la  religion 
dans  les  questions  coloniales;  non  pas  de  la  prétendue  religion 
des  sauvages  qui  ne  condamne  ni  sacrifices  humains,  ni  poly- 
gamie, ni  cannibalisme,  ni  sorcellerie,  mais  des  religions  des 
peuples  civilisés,  à l’égard  desquelles  l’orateur  réclame  la 
tolérance;  mais  elle  se  heurte  à des  difficultés.  Quelle  attitude 
prendre  vis-à-vis  de  l’islamisme  ? Si  son  influence  sur  le  déve- 
loppement matériel  de  certaines  colonies  est  incontestable, 
encore  est-il  que  plusieurs  de  ses  institutions,  la  polygamie, 
l’esclavage,  ne  sont  rien  moins  que  des  fleurs  de  civilisation  ! 
D’ailleurs,  les  sectateurs  de  Mahomet  ont  fait  tant  de  mal  dans 
l’Etat  Indépendant  du  Congo,  qu’il  est  difficile  de  leur  accorder 
le  moindre  appui.  C’est  donc  à l’influence  des  religions  chré- 
tiennes qu’il  faudra  recourir  pour  élever  les  races  arriérées  à 
un  niveau  moral  supérieur,  et  surtout  de  la  religion  catholique 
dont  l’orateur  fait  une  magnifique  apologie.  Il  montre  ce  qu’est 
l’organisation  des  missions  in  partibiis  infidelÆn,  et  avec 
quelle  prudence  il  faut  envisager  la  question  du  clergé  indigène 
au  début  de  toute  colonisation.  Tout  au  plus  pourra-t-on  recruter 
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des  catéchistes  parmi  les  populations  autochtones.  En  tout  cas, 
les  efforts  doivent  tendre  à l’évangélisation  de  la  jeunesse,  dans 
les  colonies  mêmes  plutôt  que  dans  les  métropoles.  Et  ici  les 
congrégations  de  femmes,  ces  héroïnes  sublimes  devant  le 
dévouement  et  le  sacrifice  desquelles  tout  front  s’incline,  joue- 
ront le  plus  précieux  des  rôles  ; on  ne  saurait  trop  encourager 
leur  diffusion  dans  les  établissements  européens. 

M.  Pety  de  Thozée,  ancien  secrétaire  de  légation  et  avocat  à 
Charleroi.et  le  R.P.Charmettant  se  sont  montrés  plus  intolérants 
que  M.  l’abbé  Monchamp  vis-à-vis  de  la  religion  musulmane. 

Le  premier  de  ces  orateurs  a demandé  tout  d’abord  qu’on 
s’occupât  d’inculquer  à la  jeunesse  noire  seulement,  une  éduca- 
tion morale,  religieuse  et  professionnelle.  Il  n’y  a plus  guère 
moyen  de  s’intéresser  sous  ce  rapport  à l’adulte,  dont  les  tares 
sont  trop  profondes.  De  plus,  l’éducation  ne  devra  pas  être  trop 
hâtive;  c’est  une  des  causes  des  échecs  des  missions  africaines 
au  xvie  siècle. 

Quant  à la  religion  mahométane,  il  faut  ou  bien  la  condamner, 
donc  écarter  l’Arabe,  ou  bien  la  mettre  sur  le  même  pied  que 
les  autres  religions,  sous  prétexte  qu’elle  a un  passé,  sans  que 
la  civilisation  musulmane  ait  laissé  de  traces.  M.  Pety  de  Thozée 
ne  veut  pas  de  la  neutralité  ; la  religion  mahométane  n’est  pas 
meilleure  que  le  fétichisme  et,  comme  on  ne  parvient  pas  à 
convertir  un  mahométan,  on  doit  éviter  que  les  populations 
embrassent  ses  idées  religieuses.  L’Arabe  est  d’ailleurs  le  fléau 
de  l’Afrique,  d’après  M.  le  major  Storms;  il  doit  donc  être 
combattu  sans  trêve  ni  merci;  c’est  ce  qu’a  fait  l'État  du  Congo 
pour  le  plus  grand  bien  des  indigènes. 

Le  conférencier  n’aurait-il  pas  dû  ajouter  que  l’État  Indépen- 
dant du  Congo  a traqué  dans  l’Arabe  non  l’idée  religieuse,  mais 
ses  instincts  de  bête  fauve  pour  la  race  noire  ? 

Le  R.  P.  Charmettant,  qui  s’est  placé  au  point  de  vue  plus 
spécial  des  missions  africaines,  n’y  est  pas  allé  par  quatre 
chemins.  Après  avoir  émis  quelques  considérations  sur  la  néces- 
sité de  nouveaux  débouchés  pour  les  peuples  d'Europe,  il  dit  que 
les  principaux  initiateurs  de  la  colonisation  sont  l’explorateur,  le 
commerçant  et  le  missionnaire.  Ils  doivent  même  précéder 
l’élément  militaire.  Mais  c’est  le  missionnaire  surtout,  qui  n’est 
poussé  ni  par  le  lucre,  ni  par  l’ambition,  qui  doit  être  à l’avant- 
garde  pour  régénérer  les  races  avilies  et  préparer  par  le  fait  la 
fondation  de  la  colonie.  Pour  coloniser  dans  l'Afrique  équato- 
riale, dit  le  proverbe,  il  faut  une  tête  blanche  et  des  bras  noirs; 
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une  tête  blanche  pour  concevoir,  des  bras  noirs  pour  peiner.  Ces 
bras  sont  souvent  dangereux;  nul  mieux  que  le  missionnaire  ne 
saura  préparer  le  nègre  à accepter  l’autorité  des  Européens. 
L’ancien  collaborateur  du  cardinal  Lavigerie  félicite  l’Etat  du 
Congo  de  l’avoir  compris,  et  il  le  remercie  au  nom  de  l’Eglise  de 
l’appui  moral  accordé  aux  missions  religieuses  et  des  libéralités 
territoriales  faites  aux  Pères  Blancs  dans  le  Haut-Congo.  Il  pro- 
clame au  cours  de  son  réquisitoire  — c’est  un  peu  le  caractère 
de  sa  harangue  — que  le  musulman  a été,  partout  et  toujours,  le 
grand  ennemi  de  la  civilisation  et  de  l’évangélisation,  donc  de  la 
colonisation.  Les  razzias  africaines,  les  massacres  de  l’Arménie, 
les  événements  de  l’Uganda,  autant  de  chefs  d’accusation  contre 
le  mahométisme,  et  autant  d’éléments  qui  font  relever  la  tête  à 
trois  cent  millions  de  ses  adeptes.  Toutefois  dans  l’Uganda  et 
en  Arménie,  dit  le  courageux  missionnaire,  on  ne  doit  point  voir 
que  la  seule  main  des  musulmans;  et  il  rappelle  de  sa  voix  puis- 
sante, qui  résonne  comme  un  bourdon  d’alarme,  la  part  prise  par 
les  Anglais  aux  bouleversements  de  l’Uganda,  et  la  faiblesse  du 
concert  européen  pour  le  sultan  de  Constantinople. 

On  voit  que  le  H.  P.  Charmettant,  désireux  de  “ soulager  son 
cœur  „,  a poussé  droit  devant  lui  sans  aucun  ménagement,  sans 
aucun  scrupule  diplomatique  ou  de  carrière.  Ses  idées  sont  abso- 
lument personnelles;  le  Congrès  n’a  pas  eu  à les  faire  siennes, 
puisqu’il  n’avait  pas  à émettre  de  votes.  C’est  d’ailleurs  ce  qu’a 
fait  observer  le  président,  M.  Beernaert. 

Au  capitaine  commandant  Roget,  du  corps  d’état-major,  pro- 
fesseur à l’École  de  guerre  à Bruxelles,  et  qui  a couru  l’Afrique 
pendant  plusieurs  années,  est  échu  l’honneur  d’entretenir  le 
Congrès  de  l’organisation  militaire  dans  les  colonies.  Sa  confé- 
rence, comme  celle  de  M.  t’  Schoffen  dont  il  sera  bientôt  question, 
est  fort  technique.  Il  faut  dans  les  colonies  : i°  une  force  publique 
régionale;  force  préventive,  formée  d’éléments  indigènes,  enca- 
drés par  des  Européens;  20  une  armée  coloniale,  avec  réserve 
dans  la  mère-patrie;  elle  est  destinée  à agir  en  cas  de  révoltes, 
de  guerres  civiles,  etc.,  et  doit  être  entre  les  mains  exclusives  du 
gouvernement;  30  une  gendarmerie  régionale,  chargée  de  ren- 
seigner et  de  seconder  l’armée  coloniale. 

Suit  une  longue  série  de  questions  que  l’orateur  soumet  à 
l'examen  des  hommes  compétents  et  dont  il  n’a  pas  eu  le  loisir 
de  donner  les  solutions.  Citons  celles-ci  : la  force  publique  com- 
prendra-t-elle, outre  les  indigènes,  des  mercenaires  d’autres 
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régions  ? Y placera-t-on  des  officiers  indigènes  ? Ceux-ci  peuvent- 
ils  commander  une  colonne  ou  un  poste?  Quelle  sera  l’organisa- 
tion de  la  gendarmerie  nationale?  Comment  utiliser  tout  l’orga- 
nisme militaire  colonial  au  mieux  du  développement  de  la 
colonie  ? Le  dépôt  général  de  l’armée  coloniale  ne  doit-il  pas 
être  formé  de  deux  fractions,  l’une  dans  la  colonie,  l’autre  dans 
la  mère-patrie  ? etc. 

Nous  rattachons,  à l’organisation  militaire,  la  longue  et  inté- 
ressante causerie  du  capitaine  commandant  Hailiot,  attaché 
militaire  à la  légation  de  France  à Bruxelles,  sur  le  rôle  de 
l'armée  considérée  comme  agent  d’assimilation  dans  l’expansion 
coloniale.  Partout  où  elle  se  fait  sentir,  l’influence  militaire 
donne  d’excellents  résultats  moraux  et  matériels.  On  lui  doit  la 
russification  du  Caucase  et  de  la  Transcaspie;  la  francisation  de 
l’Algérie:  la  conquête  du  Sénégal  et  du  Soudan,  du  Soudan  où 
le  colonisateur  est  souvent  obligé  de  s’annexer  le  pillard,  s’il  ne 
veut  pas  devenir  sa  proie.  Sans  doute,  les  peuples  d’Orient  ne 
goûtent  guère  l’armée  comme  agent  civilisateur;  mais  son 
influence  est  toute  puissante  sur  l’éducation  des  races  musul- 
manes. dont  la  moralité  inspire  moins  d’horreur  à l’orateur  qu’à 
tel  de  ses  “ honorables  et  révérends  compatriotes  „. 

L’œuvre  congolaise  elle-même,  dont  la  conquête  est  esquissée 
en  quelques  traits  rapides,  est  essentiellement  militaire  dans  ses 
principes,  et  le  capitaine  commandant  Hailiot  rend  hommage  à 
la  vaillance  des  officiers  et  sous-officiers  belges  qui  ont  ouvert 
les  voies  dans  les  Indes  noires  congolaises:  il  cite,  aux  applaudis- 
sements de  l’auditoire,  les  Chaltin  et  les  Lothaire.  Grâce  à ces 
dévouements,  l’État  Indépendant  du  Congo,  “ l’une  des  pensées 
les  plus  profondes  qui  aient  jamais  honoré  un  front  sous  la 
couronne  „,  sera  demain  la  florissante  colonie  d’une  métropole 
enthousiaste. 

Dans  une  belle  péroraison,  le  sympathique  officier  déclare  que 
le  régime  militaire  doit  s’implanter  aux  colonies  avant  les  colons 
et  résume  son  discours  dans  ces  trois  conclusions  : i°  l’action 
militaire  doit  prédominer  dans  les  pays  musulmans  ou  barbares, 
en  attendant  que  l'élément  commerçant  ou  industriel  ait  pu  péné- 
trer et  s’implanter;  20  l’armée  est  un  puissant  agent  de  morali- 
sation et  de  patriotisme;  30  les  aptitudes  individuelles  que  ren- 
ferme l’armée  peuvent  procurer  à l’œuvre  coloniale  le  concours 
le  plus  utile  et  le  plus  varié;  il  y a lieu  d’y  recourir  fréquem- 
ment. 
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L’organisation  judiciaire  et  administrative  des  colonies  a été 
présentée  par  M.  t’  Schoffen,  substitut  du  procureur  du  Roi  à 
Verviers.  Le  pouvoir  judiciaire,  dit-il,  sera  exercé  de  préfé- 
rence par  des  magistrats  de  carrière;  tout  au  moins  leur  compé- 
tence devra  être  mise  à contribution  par  les  fonctionnaires  de 
l’ordre  administratif,  lorsqu’ils  rendront  la  justice,  en  qualité  de 
chefs  de  district. 

La  législation  européenne  ne  peut  pas  être  compliquée  ; le 
Code  civil  et  le  Code  pénal  suffiront;  011  tiendra  compte,  au  sur- 
plus, des  coutumes  indigènes.  On  les  maintiendra  si  elles  11e  sont 
pas  contraires  à l’ordre  public,  et  on  trouvera  même  d’utiles 
auxiliaires  dans  les  chefs  indigènes,  à moins  qu’ils  ne  soient  san- 
guinaires. Ajoutons  enfin  que  le  pouvoir  judiciaire  devra  aussi 
être  tutélaire. 

* 

M.  A.  Girault  (1),  professeur  d'économie  politique  à l’Univer- 
sité de  Poitiers,  clôt  la  question  d’organisation  proprement  dite. 
L’orateur  présente  une  savante  étude  sur  les  rapports  politiques 
entre  la  métropole  et  les  colonies  et  accessoirement  sur  la  repré- 
sentation qu’elles  doivent  obtenir. 

La  législation  coloniale  est  délicate;  son  étude  peut  porter  sur 
la  législation  intérieure  ; cette  législation  est  généralement  en 
progrès  sur  celle  des  vieux  pays  où  il  faut  tenir  compte  des 
situations  acquises,  des  préjugés,  des  habitudes  à vaincre.  D’un 
autre  côté,  et  c’est  sur  ces  points  que  porte  le  travail  du  confé- 
rencier, les  liens  qui  existent  entre  la  métropole  et  les  colonies 
font  naître  des  questions  qui  11’entrent  généralement  pas  dans  le 
domaine  du  droit  : a)  questions  financières  et  budgétaires; 
b)  représentation  des  colonies  qui  sont  intéressées  à l’élaboration 
des  lois  devant  régler  leur  situation  tant  intérieure  qu’interna- 
tionale. 

Il  est  trois  types  d’organisation  coloniale  généralement  préconi- 
sés: la  politique  autoritaire  ou  d’assujettissement;  c’est  la  vieille 
thèse  de  la  colonie  créée  par  et  pour  la  métropole;  la  politique 
d’autonomie,  politique  idéale,  excellente  pour  les  colonies  de 
peuplement,  et  aux  caractères  généraux  de  laquelle  M.  Girault 
rend  hommage;  enfin,  la  politique  d’assimilation,  qui  considère 
les  colonies  comme  des  provinces  d’outre-mer;  cette  politique  est 
traditionnelle  chez  les  races  latines. 

Toute  législation  coloniale  dérive  de  ces  trois  politiques. 


Il)  Cfr  ses  Principes  de  colonisation  et  de  législation  coloniale. 
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Impossible  au  conférencier  d’exposer  les  diverses  solutions  pro- 
posées; sans  vouloir  patronner  aucun  système  de  colonisation, 
il  fera  part  tout  à l’heure  de  ses  préférences.  Le  choix  est 
d'ailleurs  une  question  d’opportunité  et  dépend  de  l’âge  des 
colonies,  de  leur  position  géographique,  des  aptitudes  du  peuple 
colonisateur.  En  tous  cas,  chaque  système  doit  être  pratiqué  avec 
modération  et  a ses  avantages  dont  il  faut  tenter  la  combinaison  : 
la  politique  d’assujettissement  a pour  conséquence  l’unité 
d’autorité  dans  la  métropole  et  dans  les  colonies,  donc  respon- 
sabilité et  ligne  de  conduite  bien  déterminée;  la  décentralisa- 
tion qui  doit  croître  avec  l’âge  de  la  colonie,  et  implique  l’octroi 
de  libertés  fort  larges  aux  colons,  est  la  conséquence  de  la 
politique  d’autonomie;  enfin  la  politique  d’assimilation  a pour 
résultante  l’égalité  des  droits  de  la  colonie  et  de  la  métropole. 

La*question  des  droits  amène  M.  Girault  à se  demander  si  les 
colonies  doivent  être  représentées  au  parlement.  Oui,  répond-il; 
les  colonies  sont  aussi  la  patrie;  et,  en  dernière  analyse,  il  se 
prononce  pour  la  politique  d’assimilation  avec  égalité  des  droits, 
système  qui  lui  paraît  le  plus  conforme  au  génie  français,  qui  en 
fait  d’incessantes  applications. 

Quoique  notre  compétence  ne  s’étende  pas  à ce  domaine,  on 
nous  permettra  d’ajouter  que  tous  les  coloniaux  français  sont 
loin  d’accepter  les  opinions  du  distingué  représentant  de 
l’Université.  Ils  11e  veulent  pas  poursuivre  aux  colonies  “ la 
création  progressive  de  véritables  départements  français  „,  et 
ils  trouvent  que  le  droit  politique  de  leur  pa}rs  n'est  pas  un 
article  d’exportation,  qu'il  est  impossible  d’y  plier  toutes  les 
latitudes,  en  un  mot  qu’il  ne  faut  plus  s’attarder  dans  des  théories 
dont  la  pratique  a fait  justice.  C’est  ce  qu’exprime  aussi  fort  bien 
M.  G.  Le  Bon  (1).  “ Les  institutions  d’un  peuple  ne  peuvent  chan- 
ger qu’avec  ses  conditions  d’existence.  En  vain  tenterait-on  de  lui 
imposer  brusquement  d’autres  lois  que  celles  auxquelles  le 
soumet  son  passé.  Il  ne  pourra  se  les  assimiler,  puisqu’on  ne 
saurait  lui  apporter,  avec  ces  lois  qui  sont  des  effets , les  causes 
qui  ailleurs  les  ont  fait  naître  et  réussir.  „ 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  recrutement  des  travailleurs  indi- 
gènes est  à la  base  de  toute  colonisation.  Comme  l’a  affirmé 
M.  Albert  Milhe-Poutingon,  le  noir  11’a  que  des  besoins  limités; 
sa  paresse  est  innée  et  le  travail  de  la  terre  lui  paraît  œuvre 


(1)  Premières  civilisations,  p.  120. 
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d’esclave.  C’est  une  éducation  à faire  et  l’on  n’y  perd  pas  ses 
peines,  puisqu’on  voit  les  Sierra-Leonais  fournir  des  ouvriers  de 
tous  les  métiers  à la  Côte  occidentale  d’Afrique.  Cette  éducation 
importe  d’autant  plus,  que  les  gouvernements  ont  une  tendance 
à défendre  les  recrutements  faits  jusqu’à  ce  jour  pour  le  compte 
de  colonies  étrangères,  et  qu’il  est  plusieurs  établissements, 
comme  le  Congo  français  par  exemple,  où  l'ouvrier  manuel  fait 
défaut. 

Pénétrée  de  l’importance  de  la  question,  l’ Union  coloniale 
française  a ouvert  une  enquête  permanente  sur  la  main-d’œuvre 
dans  les  pays  africains.  Un  questionnaire  détaillé  a été  distribué 
aux  congressistes  : il  porte  sur  le  chiffre  de  la  population;  sur  le 
recrutement  sur  place  des  indigènes,  pour  le  travail  des  champs 
et  des  mines,  pour  le  portage,  pour  la  conduite  des  bêtes  de 
somme,  des  bateaux  et  pirogues,  pour  les  divers  corps  de 
métiers  ; sur  le  degré  d’intelligence,  d’assiduité  et  de  force  de 
résistance  au  travail  de  l’indigène;  sur  le  salaire  et  sur  la  forme 
sous  laquelle  il  est  payé  ;....  enfin  sur  l'emploi  des  travailleurs 
libres  amenés  du  dehors,  et  de  la  main-d’œuvre  pénale  indigène 
ou  étrangère. 

Par  une  coïncidence  heureuse,  il  s’est  trouvé  deux  orateurs 
au  Congrès  pour  donner  réponse  partielle  à ce  questionnaire. 

M.  Paul  Hagemans,  consul  général  de  Belgique  aux  États- 
Unis,  a entretenu  l’assemblée  de  V Introduction  en  Afrique  des 
noirs  d’ Amérique,  et  a dit  qu’il  ne  faisait  que  résumer  les  idées 
de  M.  Dubois,  un  mulâtre,  professeur  à l’Université  de  Transyl- 
vanie, défenseur  attitré  de  la  race  noire  aux  États-Unis. 

D’après  les  publications  officielles,  on  comptait,  il  y a trente 
ans,  dans  la  grande  République  américaine,  4 440  000  nègres, 
dont  1 % de  propriétaires,  et  10  % de  travailleurs  libres  seule- 
ment. Qu’est  devenue  cette  population,  après  l’acte  d’émancipa- 
tion ? En  1890,  les  statistiques  avouent  l’existence  de  7 490  000 
nègres,  répartis  dans  1 470  000  familles,  dont  264  000  étaient 
propriétaires,  soit  17  %.  La  population  des  prisons  était  de 
0,33  %,  mais  elle  comprenait  5 % de  l’élément  nègre. 

Quoique  généralement  ignorante,  pauvre  et  de  moralité  dou- 
teuse, la  race  noire  est  en  progrès  marqué.  Mais  que  d’obstacles 
à sa  marche  en  avant  ! Grâce  au  préjugé  de  couleur,  on  confine 
les  nègres  dans  des  écoles  spéciales,  et  les  usines  refusent  de 
les  employer;  ils  sont  cependant  à même  de  rendre  des  services. 
Ce  n’est  pas  que  leur  introduction  en  Afrique  puisse  être  heu- 
reuse en  ce  moment.  Les  nègres  intelligents,  moraux  et  instruits, 
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si  disposés  soient-ils  à reprendre  le  chemin  de  la  patrie  d’ori- 
gine, craignent  le  préjugé  des  races;  à tout  dire,  l’exode  ne 
pourra  se  faire  qu’à  longue  échéance,  après  avoir  été  préparé 
par  toutes  sortes  de  précautions. 

Un  autre  instrument  de  conquête  et  de  civilisation  a été  pro- 
posé par  M.  Gumma  y Marti,  de  Barcelone.  Pour  lui,  le  vagabond 
est  un  élément  tout  indiqué  pour  suppléer  à la  main-d’œuvre 
indigène.  Sa  longue  étude  a soulevé  de  vives  protestations  ; elle 
a eu  ce  résultat  heureux  que  M.  Houzeau  de  Lehaie,  sénateur, 
après  avoir  exprimé  l’avis  qu’il  fallait  envoyer  aux  colonies  des 
éléments  de  choix,  et  non  des  enfants  et  des  vagabonds,  a 
demandé  que  les  questions  soulevées  par  les  membres  du  Con- 
grès pussent  être  discutées.  Le  président  et  l’assemblée  ont 
ratifié  celte  proposition.  Et  tour  à tour  nous  avons  entendu  les 
répliques  de  M.  Pety  de  Thozée  et  de  M.  de  Lanessan. 

L’introduction  systématique  de  l’élément  pénal  dans  la  colo- 
nisation est  impossible,  déclare  M.  Pety  de  Thozée;  le  milieu 
où  le  vagabond  s’agite  en  Europe  est  déjà  mauvais;  que  sera-ce 
donc  en  Afrique  ou  en  Asie  ? Les  partisans  de  la  déportation 
veulent  atteindre  un  double  but  : moraliser  l’individu  et  débar- 
rasser la  mère-patrie  d’êtres  encombrants,  sinon  dangereux. 

Encore  convient-il  de  réglementer  la  déportation  ! D’une  part, 
elle  ne  peut  être  un  droit  pour  les  condamnés  et,  d’autre  part, 
on  11e  peut  utilement  déporter  que  des  hommes  de  bonne 
volonté,  choisis  parmi  ceux  qui  ont  subi  une  éducation  spéciale 
et  qui  ont  été  initiés  à la  pratique  d’un  métier.  A son  arrivée 
dans  la  colonie,  le  colon  pénal  recevra  une  installation  et  toutes 
les  indications  voulues,  et,  s’il  se  comporte  bien,  on  lui  appliquera 
la  libération  conditionnelle. 

Il  est  question  plus  neuve,  mais  hérissée  de  ditïicultés  : l’uti- 
lisation, aux  colonies,  des  enfants  relégués  dans  les  maisons  de 
bienfaisance  ou  pénitentiaires.  M.  Pety  de  Thozée  ne  condamne 
pas  le  principe  de  cette  innovation,  mais  il  ne  veut  pas  en  faire 
un  système;  on  ne  doit  favoriser  que  le  déplacement  des  élé- 
ments de  bonne  volonté,  classés  parmi  les  meilleurs. 

Quant  à M.  de  Lanessan,  il  est  plus  hostile  encore  que  l’ora- 
teur précédent,  à l’envoi  aux  colonies  des  vagabonds,  des 
malfaiteurs  et  des  récidivistes.  Leur  concours  n’est  possible 
que  si  l’on  impose  aux  déportés  des  travaux  répugnant  aux 
travailleurs  libres.  Mais  ce  travail  forcé  serait  contraire  aux 
principes  humanitaires  des  nations  civilisées,  qui  ont  rompu 
avec  les  pratiques  colonisatrices  du  passé. 
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Ce  qu’il  faut  aux  colonies,  ce  sont  des  hommes  choisis,  qui  ne 
se  croient  pas  de  race  supérieure  parce  qu’ils  ont  pour  eux  la 
force,  et  qui  n’aient  pas  de  tendances  à opprimer  les  indigènes. 
On  ne  peut  pas  perdre  de  vue  que  tous  les  systèmes  colonisa- 
teurs possibles  ont  pour  base  les  bons  rapports  entre  indigènes 
et  Européens.  Il  est  donc  de  l’intérêt  des  gouvernements  de 
n’utiliser  dans  leurs  établissements  d’outre-mer  que  des  sujets 
d’élite.  Agir  autrement,  serait  non  moraliser  les  peuples  neufs, 
mais  démoraliser  ses  envoyés,  car  le  blanc  retombe  facilement, 
au  contact  du  noir,  dans  la  barbarie. 

Nous  avons  dit  que  tout  le  problème  colonial  gravitait  autour 
de  ces  deux  pôles  : sol  et  main-d’œuvre.  Après  avoir  donné 
quelques  aperçus  sur  celle-ci,  voyons  ce  qui  se  rattache  au  sol, 
c’est-à-dire  aux  instruments  les  plus  propres  à son  exploitation. 

On  considère  généralement  les  entreprises  coloniales,  comme 
des  entreprises  commerciales.  Or,  le  commerce  ne  saurait  suf- 
fire au  développement  d’une  colonie.  Il  draine,  épuise  même  les 
richesses  ; il  ne  les  crée  pas.  Il  est  donc  du  devoir  des  nations 
qui  ont  accepté  la  tutelle  de  territoires  nouveaux,  non  seulement 
“ de  prendre  à l’égard  de  l’exploitation  des  produits  naturels 
(forêts,  mines,  ivoire,  caoutchouc,  etc.)  des  mesures  conserva- 
trices et  d’en  empêcher  la  prompte  destruction  „ (i),  mais  sur- 
tout de  faire  produire  au  sol  tout  ce  dont  il  est  susceptible. 
Comme  le  disait  récemment  M.  Chailley-Bert  à la  Société  d'éco- 
nomie sociale  à Paris,  l’agriculture  méthodique  seule  en  est 
capable.  Elle  doit  être  le  premier  et  le  principal  souci  de  la 
métropole. 

M.  Jean  Dybowski,  directeur  de  l'agriculture  et  du  commerce 
de  la  Régence  de  Tunis,  professeur  de  cultures  coloniales  à 
l’Institut  national  agronomique  à Paris,  a insisté  sur  la  même 
idée  et  montré  l’importance  du  développement  des  cultures 
dans  les  colonies.  Ce  n’est  ni  l'amour  des  progrès  politiques  et 
géographiques,  ni  les  lois  économiques  qui  ont  poussé  les 
peuples  à la  conquête  ou  à l’accroissement  de  leur  domaine 
colonial.  Etant  quelque  chose  aujourd’hui,  ils  ont  voulu  être 
quelque  chose  demain.  C’est  la  pensée  qui  a guidé  S.  M.  le  Roi 

(1)  J.  Dybowski.  Les  jardins  d’essai  coloniaux.  Le  tour  du  monde. 
A travers  le  monde,  1897,  pp.  305-308  ; 361-364  et  figg.  — Le  nom  de  M. 
Dybowski  est  intimement  lié  à celui  du  malheureux  Paul  Crampel,  au 
secours  duquel  il  fut  envoyé.  Il  arriva  trop  tard  pour  le  sauver,  mais  en 
temps  voulu  pour  venger  bravement  sa  mort. 
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des  Belges,  aux  efforts  et  à la  persévérance  duquel  on  ne  saurait 
assez  applaudir.  Le  Congo  est  une  œuvre  d’avenir;  la  fertilité  du 
sol  y est  remarquable,  et  les  produits  divers  répandus  à profu- 
sion par  la  nature;  l’argent  qu’il  absorbe  est  placé  à gros  intérêt. 

Si  riches  que  soient  les  colonies,  il  est  cependant  impossible 
de  les  considérer  comme  un  coffre-fort  oii  l’on  peut  prendre  sans 
mesure.  11  s’ensuivrait  un  désastre.  C’est  ainsi  que  l’exploitation 
outrée  et  irréfléchie  du  caoutchouc,  commencée  en  1830  aux 
Indes  anglaises,  a tari  cette  importante  source  de  revenus; 
l’arbre  à caoutchouc  a presque  disparu.  L’intervention  de  l’État 
semble  ici  toute  marquée;  mais  par  quels  moyens  ? Tout  d’abord 
il  faut  chercher  à coloniser  par  fixation  au  sol,  et  à parfaire 
l’éducation  agricole  de  l’individu;  les  tribus  nomades  doivent 
devenir  sédentaires  et  les  meilleurs  auxiliaires  de  la  colonisa- 
tion ; ainsi  en  a-t-il  été  dans  le  Sud  algérien,  où  les  limites  du 
désert  ont  reculé  de  plus  de  240  kilomètres. 

Puis  il  faut  s’occuper,  quelle  que  soit  l’abondance  d’un  produit 
naturel,  “ d’en  réglementer  l’exploitation,  d’en  augmenter  la 
production,  en  favorisant  sa  propagation  et  enfin  de  l’améliorer 
en  appliquant  à son  exploitation  ou  à sa  culture  des  procédés 
perfectionnés  Grâce  à la  culture  méthodique,  le  quinquina,  par 
exemple,  qui  a disparu  de  l’Amérique,  son  pays  d’origine,  donne 
aux  Indes  néerlandaises  des  rendements  beaucoup  supérieurs  à 
ceux  qu’il  fournissait  à l’état  sauvage  (1). 

On  doit  conseiller  aussi  aux  pays  colonisateurs  d’accueillir 
dans  leurs  établissements,  et  de  placer  sur  un  pied  d’égalité,  tous 
les  colons,  quelle  que  soit  leur  nationalité;  ces  colons,  bien  conseil- 
lés, feront  sortir  de  terre  d’abondantes  cultures  ; mais  il  importe 
de  pousser  à la  petite  colonisation,  et  non  à la  création  de  grandes 
compagnies,  qui  ne  s’établissent  pas  à demeure  dans  le  pays,  et 
surtout  de  ne  pas  donner  une  parcelle  de  terre  à titre  gratuit, 
mais  d’exiger  une  petite  redevance. 

Enfin,  s’appuyant  sur  des  essais  qu’il  a vus  réussir  en  Tunisie, 
M.  Dybowski  conseille  la  création  de  jardins  d’essai  coloniaux, 
établis  aux  frais  de  la  mère-patrie,  et  qu’il  n’entend  pas  confon- 
dre avec  les  jardins  botaniques,  où  l’on  collectionne  et  catalogue 
les  plantes.  Le  jardin  colonial  qui  sera  établi  dans  chaque  région 
différente,  et  organisé  d’après  les  richesses  naturelles  exploita- 
bles  dans  la  contrée,  aura  pour  but  de  favoriser  l’étude  de  la 


(1)  Cfr  Jean  Massart,  Le  jardin  botanique  de  Buitemorg  (Java).  Rev. 
de  l’Université  de  Bruxelles,  1896. 
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culture  coloniale,  encore  fort  ignorée  de  nos  jours,  d’aider  à la 
dissémination  des  bonnes  espèces,  et  de  distribuer  aux  colons,  en 
même  temps  que  les  plants  dont  ils  auront  besoin,  les  renseigne- 
ments techniques  sur  les  cultures  auxquelles  ils  pourront  s’adon- 
ner dans  le  pays  de  leur  choix. 

M.  A.  Milhe-Poutingon,  qui  a entretenu  le  Congrès  de  la  ques- 
tion de  la  main-d’œuvre,  est  d’avis  que  l’étude  des  cultures 
coloniales  peut  être  faite  dans  la  métropole  même.  Avec  Y Union 
coloniale  française , qui  a l’appui  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle, il  patronne  la  création,  à Paris,  d’un  jardin  colonial  spécial; 
semblable  établissement  existe  déjà  à Berlin  et  à Kew.  Le  jardin 
central  servirait  d’agent  de  transmission  pour  les  végétaux  nés 
dans  une  colonie  et  qu’on  voudrait  acclimater  dans  un  autre 
milieu,  et  ferait  la  culture  de  manière  à pouvoir  fournir  aux 
personnes  désireuses  d’élire  domicile  dans  une  colonie  les  plantes 
dont  elles  pourraient  avoir  besoin.  Il  ne  s’agit  pas  de  porter 
atteinte  au  prestige  du  Muséum;  celui-ci  fait  de  la  dissémination 
scientifique  ; V Union  coloniale  française  vise,  si  l’on  peut  dire, 
à la  dissémination  économique,  c’est-à-dire  à l’exploitation  en 
grand.  Si  éblouissante  que  cette  tentative  puisse  paraître,  elle  n’a 
pas  eu  l’heur  de  plaire  à M.  Dybowski,  ni  à M.  de  Lanessan;  ils 
sont  d’avis  que  Y Union  coloniale  française , aux  efforts  de 
laquelle  ils  n’hésitent  pas  à rendre  hommage,  ruinera  fatalement 
les  précieuses  ressources  que  lui  constituent  ses  huit  cents 
membres. 

En  supposant  que  la  loi  de  l’offre  et  de  la  demande  régisse  de 
façon  continue  les  efforts  de  l’Union,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai 
que  les  jardins  botaniques  faussent  l’expérience  s’ils  sont  établis 
en  dehors  des  colonies,  et  que  la  culture  coloniale  doit  être  étudiée 
sur  place  d’après  un  programme  élaboré  non  par  des  coloniaux 
en  chambre,  mais  par  des  techniciens  rompus  à la  pratique  du 
métier.  Demander  des  herbiers  comme  Kew  et  Berlin,  c’est  fort 
bien  ! Mais  la  France  a son  Muséum,  qui  depuis  deux  siècles 
n’a  cessé  d’envoyer  aux  colonies  un  grand  nombre  de  plantes. 
D’ailleurs,  tous  les  établissements  procèdent  de  la  même  façon; 
ils  se  bornent,  comme  il  convient,  à de  savantes  recherches  et 
à une  bonne  vulgarisation.  En  vérité,  l’érection  du  jardin  spécial 
correspondrait  à la  création, à Paris, d’une  école  supérieure  de  la 
marine.  Il  est  grand  temps  de  ne  plus  augmenter  l’outillage 
économique  de  la  France,  car  il  s’y  trouvera  bientôt  plus  d’outils 
que  de  gens  capables  d’en  faire  usage. 

Parmi  les  meilleures  cultures  à conseiller  aux  colonies,  figure 
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le  café.  Elle  n'est  pas  seulement  rémunératrice,  mais  elle  a une 
très  grande  influence  au  point  de  vue  de  l’assainissement.  C’est 
ce  qu’a  fort  bien  montré  M.  de  Biolley,  dont  la  pensée  est  consi- 
gnée dans  une  élégante  brochure  distribuée  aux  membres  du 
Congrès.  A vrai  dire,  et  sans  avoir  l’idée  de  formuler  la  moindre 
observation  désagréable, cette  brochure  est  en  partie  un  plaidoyer 
pro  domo,  car  de  la  page  rg  à la  page  29  est  décrit  le  “ séchoir 
pour  fèves  de  café  et  de  cacao,  système  continu  et  automatique, 
brevet  H. -J.  Piron  „.  Or  M.  de  Biolley  avait  été  délégué  au  Con- 
grès par  la  Société  anonyme  pour  l’exploitation  de  ce  brevet. 

L’étude,  longue  mais  fouillée,  du  Dr  Carton,  médecin-major  au 
19e  chasseurs  à Lille,  sur  la  restauration  de  l’Afrique  du  Nord, 
intéresse  essentiellement  l’agriculture.  M.  Carton  a montré  ce 
qu’avait  été  la  Tunisie  dans  le  passé, et  quels  moyens  avaient  été 
employés  pour  obtenir  des  richesses  agricoles. 

Du  temps  des  Romains,  comme  sous  leurs  prédécesseurs,  le 
pays,  auquel  le  conquérant  avait  laissé  ses  chefs  naturels,  était 
boisé,  fertile,  irrigué.  Les  précipitations  atmosphériques  n’étant 
pas  inférieures  à celles  d’autres  pays,  les  eaux  trop  abondantes 
de  l’hiver  étaient  captées  pour  subvenir  «à  la  disette  de  l’été.  Plus 
tard,  grâce  à la  négligence  de  l’homme,  la  captation  des  eaux  ne 
s'est  plus  faite,  et  bosquets, bois,  nappes  aquifères  ont  largement 
diminué.  Quant  aux  pâturages,  leur  absence  est  la  conséquence 
de  changements  atmosphériques. 

Pour  ramener  la  richesse  dans  les  plaines  tunisiennes, le  moyen 
est  tout  marqué.  11  faut  reboiser  et  restaurer  les  travaux  hydrau- 
liques, dont  il  reste  pas  mal  de  traces.  Le  gouvernement  et  les 
particuliers  devront  associer  leurs  efforts.  Il  faudra  aussi  attirer 
les  colons,  car  le  petit  chiffre  de  la  population  indigène  sera  un 
obstacle  an  progrès  de  l’agriculture;  enfin,  la  fondation  de  colo- 
nies militaires  (vétérans)  peut  également  être  un  procédé  de 
colonisation. 

L’éléphant,  donc  l’ivoire,  doit,  au  même  titre  que  l’agriculture, 
être  l’objet  de  la  sollicitude  des  gouvernements.  Aussi  M.  Paul 
Bourdarie,  délégué  de  la  Société  nationale  d’acclimatation  de 
France, a-t-il  demandé  des  mesures  internationales  de  protection 
de  l’éléphant  d’Afrique.  Autant  que  l’éléphant  d’Asie,  celui 
d’Afrique  est  doux,  docile,  domesticable:  comme  son  congénère, 
il  figure  dans  nos  ménageries  et  nos  jardins  zoologiques,  et 
comme  lui,  il  peut  devenir  un  excellent  instrument  de  transport 
ou  de  pénétration,  donc  de  colonisation.  Deux  tentatives  ont  été 
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faites  en  ce  siècle  pour  importer  en  Afrique  l’éléphant  de  l’Inde; 
mais,  ni  S.  M.  le  Roi  Léopold  II,  ni  Ismaïl  Pacha  n’y  ont  réussi.  Il 
faut  donc  tâcher  de  tirer  parti  de  l’éléphant  d’Afrique.  Une  con- 
dition essentielle  s’impose  : la  protection  internationale  du  pré- 
cieux pachyderme. 

L’exportation  de  l’ivoire  va  croissant.  Elle  est  actuellement  de 
800  tonnes,  ce  qui  suppose,  en  attribuant  la  moitié  aux  anciens 
stocks,  un  massacre  annuel  de  40  000  éléphants;  c’est  la  dispa- 
rition rapide  de  la  race  éléphantine,  et  déjà  cette  disparition  est 
manifeste  le  long  des  côtes.  Sans  doute,  il  a été  pris  quelques 
mesures  de  protection.  Par  décret  du  Roi  souverain,  le  droit  de 
chasse  à l'éléphant  est  de  1500  francs  dans  les  domaines  congo- 
lais. Les  Anglais  ont  organisé  des  territoires  de  réserve,  où  la 
chasse  est  absolument  interdite,  ou  permise  seulement  à certai- 
nes époques.  Ainsi  en  est-il  dans  le  Somaliland  et  dans  le  British 
Central  Africa  Protectorats.  Quant  aux  Allemands,  ils  poursui- 
vent la  formation  de  fermes  d’essai. 

Ce  sont  là  des  demi-mesures.  Les  meilleurs  moyens  de  pro- 
tection consistent  à interdire  la  vente,  l’achat  et  l’exportation  des 
pointes  d’ivoire  d’un  poids  inférieur  à 10  kilogrammes  et  l’allo- 
cation, pendant  une  période  de  15  à 20  ans, de  primer  de  capture 
et  de  dressage  aux  indigènes  et  aux  Européens.  Une  entente 
internationale  devrait  se  faire  sur  ces  deux  points,  que  M.  Bour- 
darie  formule  sous  forme  de  vœux.  Ces  vœux  n’ont  pas  pu  être 
adoptés;  on  sait  déjà  que  le  Congrès  n’avait  pas  à se  prononcer. 

Agriculture,  protection  de  l’éléphant,  deux  instruments  de  pro- 
grès pour  l’Afrique.  Il  en  est  d’autres  qui  sont  des  instruments 
peut-être  indirects,  mais  dont  l’importance  est  considérable.  Ce 
sont  les  compagnies  de  colonisation  et  les  chemins  de  fer. 

La  première  de  ces  questions  a été  abordée  par  M.  Edmond 
Carton  de  Wiart.  Pour  jeune  qu’il  soit,  il  n’en  a pas  moins  large- 
ment traité  une  question  très  délicate,  très  complexe,  très  con- 
troversée, qui  semblait  réservée  à un  vétéran  des  joutes  colo- 
niales, M.  Etienne  ou  M.  Fr.  Charmes,  par  exemple. 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d’œil  sur  l’histoire  des  com- 
pagnies de  colonisation,  M.  Carton  de  Wiart  s’est  demandé  : 
i°  si  le  système  des  compagnies  est  avantageux  pour  la  coloni- 
sation, et  si  elles  peuvent  rendre  des  services  autrement  que 
comme  outils  de  pénétration  ou  comme  écrans  de  l’action 
gouvernementale;  2°  si  le  contrôle  de  la  métropole  n’est  pas 
trop  limité  dans  l’administration  des  compagnies  actuelles. 
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Malgré  le  mal  que  d’aucuns  pensent  de  ces  organismes,  et 
malgré  les  excès  dont  ils  se  sont  parfois  rendus  coupables, 
ils  semblent  s’imposer  particulièrement  pendant  la  période 
d’enfance  des  colonies.  Mais  l’orateur  se  demande  si  l’action  des 
compagnies  est  encore  efficace,  dès  que  la  colonie  est  arrivée  à 
l’âge  adulte.  Il  fait  appel  aux  maîtres  de  la  science  coloniale, 
et  sollicite  leurs  précieux  avis. 

La  dernière  séance  du  Congrès  a été  consacrée  à l’examen  de 
cette  grosse  question  : Des  voies  de  communication  aux  colonies, 
et  spécialement  des  chemins  de  fer,  considérés  comme  moyens 
de  pénétration  dans  les  pays  nouveaux. 

Le  général  Annenkof  monte  à la  tribune , salué  par  les 
applaudissements  de  l’auditoire.  Sans  viser  au  moindre  effet 
oratoire,  en  véritable  homme  d’action,  l’éminent  promoteur  de 
la  ligne  trauscaspienne,  expose  en  détail  la  construction  de  la 
voie  ferrée.  Les  brigandages  des  Kirghizes  et  des  Turcomans 
étaient  périodiques.  Les  Russes  devaient  toujours  être  prêts  à 
les  réprimer,  et  ces  répressions  ne  se  faisaient  pas  sans  diffi- 
cultés, car  les  dromadaires  seuls  pouvaient  assurer  les  trans- 
ports. Or,  rîon  seulement  il  y a antagonisme  complet  entre  ces 
quadrupèdes,  qui  ne  font  que  trois  kilomètres  à l’heure,  et  le 
soldat  qui  en  fait  quatre,  mais  la  mortalité  sévissait  à outrance 
dans  ces  convois  de  porteurs  et  venait  déjouer  toutes  les  prévi- 
sions. Lors  de  l’expédition  de  1881,  sur  28  000  bêtes,  il  y eut  un 
déchet  de  26  000.  On  eut  dès  lors  l’idée  de  construire  un  chemin 
de  fer,  et  dès  1881  un  premier  tronçon  était  établi. 

Que  de  difficultés  dans  ce  travail  de  géant  ! On  se  trouvait 
sans  eau,  sans  combustible,  devant  d’innombrables  monticules 
de  sable,  d’où  s’élevaient  des  nuages  de  poussière  soulevés  par 
le  vent.  Les  résidus  de  pétrole  de  Bakou  alimentèrent  les 
machines;  l’eau  fut  transportée  dans  des  wagons  fermés,  jusqu’à 
ce  qu’on  trouvât  des  sources  dans  le  pays;  enfin  on  eut  raison 
des  sables,  en  plaçant  sur  la  crête  des  collines,  des  fascines  qui 
ont  fourni  des  broussailles  et  des  arbustes,  fécondés  par  les 
eaux  souterraines.  En  présence  de  ces  résultats,  on  a créé  près 
des  villages,  autour  des  gares,  etc.,  des  plantations  nombreuses, 
voire  même  des  jardins,  où  l’on  pût  s’assurer  des  essences  qui 
poussaient  le  plus  vite. 

La  nature  était  vaincue;  restaient  les  autres  difficultés  : main- 
d’œuvre,  transports  de  nourriture  et  de  matériel,  santé  physique 
et  morale  des  ouvriers. 
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Dans  le  principe,  l’ouvrier  russe  seul  fut  employé;  bientôt 
l’appât  du  gain  attira  l’indigène,  qui  se  mit  bravement  à la 
tâche.  Le  train  de  pose  fournissait  en  même  temps  la  nourriture, 
le  breuvage,  le  matériel,  et  le  gîte;  c’était  une  caserne  roulante. 
Quant  à la  question  hygiénique,  elle  était  capitale  au  point  de 
vue  humanitaire  et  économique,  car  le  malade  coûte  cher.  Dans 
la  Transcaspie  on  s’est  trouvé  en  présence  de  fièvres,  de  boutons 
d’Alep,  de  “ rechta  „,  ver  sous-cutané  qui  peut  causer  d’horribles 
plaies.  On  employa  comme  mesures  préventives  : l’eau  bouillie, 
les  vêtements  de  drap,  même  pendant  les  chaleurs  du  jour; 
une  nourriture  soignée  et  variée;  la  suspension  du  travail  et  les 
exercices  militaires  dans  les  montagnes  pendant  une  partie  de 
la  saison  estivale, 9L1  15  juin  au  15  août;  enfin,  pour  soutenir  le 
moral  des  troupes,  la  musique,  les  chants,  les  jeux,  etc. 

Ce  qui  a puissamment  aidé  à la  construction  de  la  ligne,  dont 
le  coût  n’a  pas  dépassé  80  000  fr.  le  kilomètre,  c’est  la  création 
des  bataillons  de  chemin  de  fer.  Ils  étaient  formés  d’ouvriers 
techniques;  rapidement  initiés  à l’éducation  militaire,  ils  sont 
devenus  un  cadre  d’élite;  avec  leur  concours  on  est  parvenu  à 
poser  xo  kilomètres  de  voie  en  24  heures,  sans  qu’un  seul 
déraillement  ait  tué  un  homme. 

Mais  l’élément  qui  a le  plus  contribué  à l’œuvre,  c’est  la 
bonne  entente,  l’esprit  de  discipline  et  l’entrain  de  tous  les 
collaborateurs. 

L’idée  qui  a présidé  à l’établissement  de  la  voie  ferrée  était 
politique  et  stratégique;  le  succès  a été  complet  sous  ce  double 
rapport;  mais  les  conséquences  économiques  ne  sont  pas  moins 
grandioses.  Vingt-quatre  trains  suffisent  au  transport  des  charges 
de  28  000  dromadaires.  D’autre  part,  le  pays  s’est  transformé  et 
l’Asie  centrale  est  devenue,  rien  que  pour  le  coton  dont  l’expor- 
tation a monté  de  800  000  roubles  à quatre  millions  de  roubles, 
la  grande  pourvoyeuse  de  la  Russie. 

En  terminant  son  discours,  le  général  Annenkof  rend  hom- 
mage à l’exposition  congolaise  de  Tervueren,  qui  est  la  plus 
belle  leçon  pratique  d’ethnographie  et  de  géographie  commer- 
ciale, et  il  invite  l’assemblée  à acclamer  le  roi  Léopold  II,  qui  a 
été  l’initiateur  de  ce  magnifique  travail. 

Le  chemin  de  fer  du  Congo  fait  l’objet  d’une  importante  com- 
munication de  M.  le  major  Thys.  Dès  les  débuts,  alors  qu’on 
était  aux  études  préliminaires,  les  constructeurs  se  sont  trouvés 
aux  prises  avec  des  difficultés.  Dans  les  pays  de  vieille  civilisa- 
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tion,  les  ingénieurs  ont  à leur  disposition  des  cartes,  des  études 
géologiques,  des  renseignements  sur  la  main-d’œuvre,  des 
statistiques  pour  le  trafic  probable,  tous  éléments  d’appréciation 
pour  le  coût  de  la  construction  et  pour  les  résultats  au  point  de 
vue  financier.  Dans  les  pays  neufs,  la  situation  est  tout  autre. 
On  ne  connaît  guère  la  contrée,  et  c’est  sur  des  données  trop 
vagues  qu’il  faut  tabler.  Pour  le  chemin  de  fer  du  Congo,  on 
ignorait  même  la  distance  entre  le  point  de  départ  et  le  point 
d’aboutissement  de  la  ligne.  11  en  est  nécessairement  résulté  des 
mécomptes  sur  le  prix  de  la  construction,  mais  les  recettes 
aussi  ont  dépassé  de  loin  toutes  les  prévisions. 

A cette  difficulté  pour  l’établissement  des  devis,  s’en  ajoutait 
une  autre  : la  main-d’œuvre.  Comme  d’autres  orateurs  du  Con- 
grès, le  major  Thys  rejette  le  concours  des  malfaiteurs,  car  les 
colonies  ne  son!  plus  des  exutoires  ou  des  lieux  de  déportation. 
Restent  alors  la  main-d’œuvre  libre  et  le  système  de  la  corvée. 
Ce  système  est  facile,  économique,  mais  il  aboutit  au  travail 
forcé;  on  doit  le  répudier,  semble-t-il.  parce  qu’il  a la  haine  pour 
résultante. 

Rien  de  mieux  donc  que  la  main-d’œuvre  libre,  qui  permet  le 
travail  à la  tâche.  Il  rend  la  surveillance  presque  superflue, 
permet  la  suppression  des  agents  recruteurs  et  montre,  une  fois 
de  plus,  combien  on  a d’intérêt  à faire  appel  au  concours  de 
l'indigène.  Ce  travail  a été  employé  aux  chemins  de  fer  trans- 
caspien  et  congolais  ; 8500  ouvriers  sont  maintenant  à l’œuvre 
au  delà  de  Matadi. 

Toutes  les  difficultés  contre  lesquelles  a dû  lutter  le  général 
Annenkof,  ont  été  rencontrées  au  Congo.  L’orateur  en  a réservé 
l’exposé  pour  le  Congrès  des  chemins  de  fer, et  a préféré  indiquer 
ce  que  la  voie  ferrée  congolaise  devait  être  dans  l’esprit  de  ses 
créateurs.  Elle  11’est  pas,  comme  le  transcaspien,  un  chemin  de 
fer  de  pénétration  destiné  à asseoir  la  conquête;  c’est  plutôt  la 
vrille  impitoyable  qui  s’enfonce  au  cœur  du  pays  pour  en 
extraire  la  moelle;  c’est  un  moyen  de  transport  par  rail,  destiné 
à remplacer  les  transports  à dos  d’hommes,  trop  lents  et  trop 
onéreux;  c’est  un  “ sentier  de  fer  „ et,  si  l’expression  n’était 
téméraire,  un  “ canal  „ reliant  le  Congo  central  au  Bas-Congo. 
A ce  titre,  son  établissement  doit  absorber  le  moins  de  capitaux 
possible,  et  avoir  pour  caractéristiques  : voie  étroite,  rail  fort, 
traverse  lourde,  matériel  léger,  simple  et  solide. 

Nous  avons  omis  de  citer  une  lecture  de  M.  Ch.  Delannoy, 
docteur  en  droit,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  la  Justice 
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(Bruxelles),  sur  les  modifications  à introduire  dans  les  statis- 
tiques coloniales  pour  les  rendre  plus  facilement  intelligibles. 
Ces  statistiques  ne  sont  pas  comparables  entre  elles  et  négligent 
différents  points.  On  devrait  les  dresser  d’après  une  méthode 
uniforme,  celle  de  l’Institut  international  de  statistique. 

Le  Congrès  s’est  terminé  par  un  discours  de  M.  Beernaert.  On 
doit  se  féliciter,  dit-iJ,  de  cette  première  tentative  de  discussion 
internationale  sur  le  problème  de  la  colonisation.  Il  est  juste  et 
chrétien  de  voir  les  nations  civilisées,  arrivées  au  sommet  de  la 
montagne,  tendre  une  main  secourable  aux  populations  qui  crou- 
pissent dans  les  marécages  de  la  plaine.  Bien  qu’il  ait  été  impos- 
sible de  résoudre  en  trois  jours  toutes  les  questions  délicates 
qui  se  rattachent  à la  colonisation,  on  peut  cependant  affirmer 
que  chacun  aura  trouvé  profit  à ces  joutes,  à ces  exposés. 

Après  avoir  dit  que  le  Congrès  n’avait  à assumer  aucune 
responsabilité  des  opinions  émises  par  certains  orateurs  tou- 
chant divers  points  de  politique  actuelle,  et  remercié  les 
membres  étrangers,  surtout  M.  le  général  Annenkof,  de  leur 
concours  et  des  sentiments  si  pleins  de  bienveillance  qu’ils  ont 
exprimés  envers  S.  M.  le  Roi  Léopold  II,  son  œuvre  africaine, 
et  la  petite  Belgique,  le  président  déclare  clos  le  Congrès  colo- 
nial international  de  1897. 

Notre  tâche  est  finie.  Qu’on  veuille  nous  permettre  d’exprimer 
un  vœu  et  un  regret. 

Puisse  le  prochain  Congrès  ne  plus  se  borner  à ouvrir  des 
horizons,  mais  être  surtout  une  réunion  d’études  ! A cet  effet, 
nous  serions  heureux  de  voir  organiser  des  sections,  où  les 
questions  seraient  débattues,  et  des  assemblées  générales  où 
des  rapports  généraux  seraient  faits  par  l’élite  scientifique  et 
coloniale. 

D’autre  part,  il  semble  que  l'idée  de  colonisation  est  insépa- 
rable de  l’idée  d’une  marine  marchande-,  qui  dit  peuple  colo- 
nisateur, dit  même  et  avant  tout  peuple  maritime.  Question 
vitale  au  premier  chef  que  nous  ne  pouvons  développer  ici, 
mais  sur  laquelle  nous  regrettons  de  n’avoir  pas  vu  se  fixer 
l’attention  du  Congrès. 

Ces  deux  restrictions  n’empêchent  pas  la  mission  des  congrès 
coloniaux  de  se  présenter  grandiose  ! Ce  seront  tantôt  des 
indifférents  à éclairer,  des  adversaires  à convertir,  tantôt  des 
préjugés  à vaincre,  un  courant  d’idées  neuves  à former  et  à 
diriger,  en  un  mot  les  masses  à subjuguer.  Travail  de  Titan, 
peut-être  ! mais  que  ne  sort-il  pas  de  l’association  des  volontés 
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et  des  cœurs  ? En  tous  cas,  la  moisson  est  tentante  ! Puisse-t-elle 
avoir  pour  couronnement  la  résurrection  des  peuples  calomniés 
et  déshérités,  et  ajouter  par  là  une  auréole  nouvelle  au  front  des 
métropoles  ! 

F.  Van  Ohtroy, 
Capitaine  Commdt  de  Cavalerie. 


III 

COSMOGONIE 


ET 

PHYSIQUE  SOLAIRE 

L’hypothèse  cosmogonique  de  Laplace  a eu  ses  jours  de  gloire. 
On  l’admirait,  sans  toujours  la  comprendre;  on  l’exposait,  avec 
plus  de  complaisance  souvent  que  de  rigueur.  On  l’avait  tant  et 
si...  mal  vulgarisée,  que  les  demi-savants  s étaient  habitués  à la 
considérer  comme  une  théorie  définitivement  acquise,  marquée 
au  coin  de  la  simplicité  et  de  la  fécondité  des  plus  belles  concep- 
tions de  l’esprit  humain.  11  se  rencontra,  naturellement,  une 
foule  d’écrivains,  bien  ou  mal  intentionnés,  qui  s’empressèrent 
de  mettre  la  Bible  d’accord  ou  en  opposition  avec  une  vérité  si 
bien  établie,  que  toutes  les  découvertes  de  l’avenir  devaient 
confirmer. 

Aujourd’hui,  la  physique  mieux  instruite,  l’astronomie  plus 
développée,  déclarent  que  la  simplicité  apparente  de  cette  hypo- 
thèse cache  de  très  grosses  difficultés;  on  prétend  même  qu’elles 
y découvrent  des  impossibilités  manifestes.  Parmi  les  vrais 
savants  qui  se  sont  occupés  récemment  de  cosmogonie,  les  uns, 
avec  M.  Faye  (i)  et  le  lieutenant-colonel  du  Ligondès  (2),  ne 
voient  dans  l’hypothèse  de  Laplace  qu'un  édifice  ruineux,  qu’il 
faut  rebâtir  de  fond  en  comble,  et  dont  quelques  débris  à peine 


(1)  Sur  l’origine  du  monde , Paris,  1884,  un  vol.  in -80  ; troisième  édition 
1896;  voir,  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  t.  XVII,  94  : La 
nouvelle  théorie  cosmogonique  de  M.  Faye,  par  Jean  d’Estienne. 

(2)  Formation  mécanique  du  système  du  monde,  Paris,  1897,  un  vol. 
in-8»;  voir,  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  seconde  série, 
t.  XI  (20  avril  1897)  : Progrès  récents  de  la  cosmogonie,  par  M.  l’abbé 
Moreux. 
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peuvent  entrer  dans  une  construction  nouvelle.  D’autres,  avec 
M.  Wolf  (i),  reconnaissent  qu’elle  a subi  les  vicissitudes  du 
temps;  mais  ils  pensent  que  ses  fondements  sont  restés  solides 
et  qu'il  est  possible  de  restaurer  le  monument  à peu  près  sur 
le  plan  primitif.  D'après  eux,  c’est  même  ce  qu’on  a de  mieux  à 
faire. 

C’est  plutôt  de  ce  côté  que  se  range  le  R.  P.  Ch.  Braun,  S.  J., 
dont  nous  exposerons  brièvement  les  idées  fondamentales  sur 
l’origine  de  notre  système  planétaire  et  sur  la  constitution  physi- 
que du  soleil  (2).  Mais  il  convient  d'ajouter  que  les  réparations 
que  propose  le  savant  Jésuite  portent  sur  les  bases  mêmes  de 
l'édifice  élevé  par  Laplace  et  ressemblent,  à s’y  méprendre,  à une 
reconstruction  radicale. 

Laplace  limite  sa  théorie  à la  formation  de  notre  système 
solaire  ; le  P.  Braun  étend  la  sienne  à l’évolution  de  l’univers 
entier.  Laplace  part  d'une  nébuleuse  à condensation  centrale  et 
en  rotation  ; le  P.  Braun  ne  demande  que  le  chaos  de  la  matière 
primitive,  nébuleuse  gigantesque,  d'une  rareté  inimaginable, 
sans  forme  régulière  et  sans  mouvement  initial,  remplissant  les 
espaces  cosmiques.  En  cela  il  se  rapproche  de  M.  Faye,  et  plus 
encore  de  M.  du  Ligondès,  puisque,  comme  ce  dernier,  il  prétend 
se  passer  des  girations  intestines  que  présuppose  le  savant  auteur 
de  Y Origine  du  monde. 

Sous  l’influence  de  la  gravitation  et  grâce  à la  distribution 
irrégulière  de  la  matière  qui  la  constitue,  la  nébuleuse  cosmique 
primitive  se  fractionne  en  d’innombrables  lambeaux,  groupés 
autour  d’autant  de  centres  de  condensation.  Ce  mouvement  de 
concentration  une  fois  commencé,  dans  ces  régions  privilégiées, 
ne  s’arrête  plus  ; la  pression  interne  y augmente  sans  cesse,  en 
développant  de  la  chaleur;  bientôt  l’incandescence  se  produit,  et 
ces  mondes  embryonnaires  émettent  le  rayonnement  pâle  et  mal 
défini  des  nébuleuses  que  nos  télescopes  découvrent  dans  les 
profondeurs  du  ciel. 

C’est  d’un  de  ces  lambeaux  qu’est  sorti  notre  système  plané- 
taire; 11e  nous  occupons  que  de  celui-là.  Il  est, à l’origine, dépourvu 
de  rotation  comme  le  chaos  général  dont  il  est  né,  et  aussi  dissy- 
métrique que  lui. La  première  préoccupation  du  P. Braun  est  d’ex- 
pliquer sa  mise  en  rotation  par  des  causes  purement  mécaniques. 

(1)  Les  hypothèses  cosmogoniques,  Paris,  1886,  un  vol.  grand  in-8°. 

(2)  Ueber  Kosmogonie,  von  Cari  Braun,  S.  J.,  Dr.  Th.  et  Ph.  emerit- 
Director  der  Sternwarte  in  Kalocsa;  zweite  vermehrte  und  verbesserte 
Auflage.  Munster  1895;  un  vol.  grand  in-80,  de  405  pages. 
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Kant  avait  tenté  une  explication  analogue,  au  début  de  sa 
Théorie  du  Ciel;  mais  sa  conclusion  est  en  contradiction  avec  la 
loi  des  aires.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  système  de  corps 
primitivement  en  repos  peut  prendre  et  conserver,  sous  l’influence 
de  l’attraction  seule,  toute  sorte  de  mouvements.  Laplace  lui- 
même  en  fait  la  remarque  à la  fin  du  chapitre  de  son  Exposition 
du  système  du  monde,  où  il  expose  la  découverte  de  la  pesanteur 
universelle  (Liv.  V,  chap.  5).  “ L’attraction,  dit-il,  peut  encore 
faire  naître  et  entretenir  sans  cesse  le  mouvement  dans  un 
système  de  corps  primitivement  en  repos;  car  il  n’est  pas  vrai 
de  dire,  avec  plusieurs  philosophes,  qu’elle  doit  à la  longue  les 
réunir  tous  à leur  centre  commun  de  gravité.  Les  seuls  éléments 
qui  doivent  toujours  rester  nuis,  sont  le  mouvement  de  ce  centre 
et  la  somme  des  aires  décrites  autour  de  lui  dans  un  temps  donné 
par  toutes  les  molécules  du  système  projeté  sur  un  plan  donné.  „ 
Mais  il  clôt  là  son  chapitre  et  se  borne  à cette  indication.  Plus 
tard,  lord  Kelvin  a émis  la  même  idée,  avec  la  même  sobriété  de 
détails. 

Pour  le  P.  Braun,  le  soleil  n’est  pas  le  résultat  final  de  la  con- 
traction d’une  nébuleuse  à noyau  de  condensation  entouré  d’une 
atmosphère.  A l’origine,  il  n’était  qu’un  des  nombreux  centres 
d’attraction  épars  dans  l’immensité  de  la  nébuleuse  cosmique;  il 
se  distinguait  toutefois  de  beaucoup  d’entre  eux  par  la  masse 
comparativement  énorme  que  le  hasard  des  déchirements  chao- 
tiques lui  avait  attribuée  et  qui,  fatalement,  amenait  vers  lui  des 
centres  étrangers,  moins  importants,  soumis  à son  attraction.  Ces 
masses  errantes,  parties  souvent  de  très  loin  et  voyageant  indé- 
cises sur  le  sort  qui  allait  les  fixer  dans  tel  ou  tel  monde  stel- 
laire, subissaient  en  route  des  déviations  dues  à l’influence 
d’autres  masses  qui  concouraient  à leur  déplacement.  La  résul- 
tante de  toutes  ces  actions  n’était  donc  pas  dirigée  vers  le  centre 
de  gravité  du  soleil  naissant  ; dès  lors,  celles  d’entre  elles  qui 
finissaient  par  tomber  sur  l’astre  central  de  notre  système,  le 
rencontraient  obliquement  et  imprimaient  à ses  couches  superfi- 
cielles un  choc  excentrique,  dont  la  composante  tangentielle 
devait  donner  naissance  à un  mouvement  giratoire  se  communi- 
quant de  proche  en  proche  à toute  la  masse  solaire  qu’elles 
allaient  grossir.  Les  fameuses  nébuleuses  en  spirale,  dont  la  pho- 
tographie a multiplié  le  nombre,  sont,  dans  la  pensée  de  l’auteur, 
des  exemples  tangibles  de  ces  phénomènes,  se  passant  sous  nos 
yeux,  dans  des  mondes  arrivés  à ce  stade  primitif  de  leur  évolu- 
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tion.  L’inégalité  des  durées  de  rotation  aux  diverses  latitudes  du 
soleil  en  serait  aussi  une  conséquence. 

Il  est  permis,  sans  doute,  de  trouver  quelque  peu  gratuite,  bien 
que  plausible,  cette  hypothèse  des  collisions,  que  nous  allons 
retrouver  encore  dans  la  théorie  de  la  formation  des  planètes. 
Mais  elle  est  ingénieuse  et  supprime  une  des  objections  soule- 
vées contre  la  cosmogonie  de  Laplace.  En  effet,  si  la  nébuleuse 
initiale  tourne,  dans  toutes  ses  parties,  avec  la  même  vitesse 
angulaire,  comme  le  suppose  Laplace,  la  loi  de  la  constance  des 
aires  exige  que  la  durée  de  sa  rotation  ait  passé,  de  165  ans 
qu'elle  comptait  lorsque  le  globe  solaire  enveloppait  l’orbite  de 
Neptune,  à 130  secondes  qu’elle  devrait  avoir  dans  sa  réduction 
au  rayon  actuel  du  soleil.  Or,  le  soleil  tourne  sur  lui-même,  non 
pas  en  130  secondes,  mais  en  25  jours  environ.  De  même  la  terre, 
ramenée  à son  volume  actuel,  en  partant  de  l’orbite  de  la  lune, 
devrait  achever  sa  rotation  en  11  minutes,  et  non  en  24  heures. 

C’est  aux  mêmes  hypothèses  fondamentales  des  centres  de 
condensation,  répandus  au  hasard,  de  leurs  voyages  et  de  leurs 
collisions,  que  le  P.  Braun  demande  l’explication  de  toutes  les 
particularités  de  l’évolution  des  planètes. 

Il  montre  d’abord  comment  sa  théorie  évite  une  seconde  objec- 
tion élevée  contre  le  système  de  Laplace,  à savoir  que  dans  la 
formation  des  planètes  par  rupture  d’anneaux  équatoriaux,  la 
rotation  de  ces  planètes  et  la  révolution  de  leurs  satellites  sem- 
blent devoir  être  rétrogrades.  E11  effet,  dans  un  anneau  équato- 
rial dont  les  différentes  parties  circulent  suivant  les  lois  de 
Képler,  les  couches  les  plus  rapprochées  de  l’astre  central  tour- 
neraient plus  vite  que  les  couches  extérieures;  la  planète  formée 
par  l’agglomération  de  l’ensemble  de  ces  couches  aurait  donc  sa 
vitesse  tangentielle  intérieure  dirigée  dans  le  sens  de  la  transla- 
tion. Le  cas  exceptionnel  de  Neptune  aurait  dû  être  la  règle 
générale,  et  le  renversement  de  la  rotation  de  toutes  les  autres 
planètes  exigerait  une  hypothèse  nouvelle. 

Mais  si,  comme  le  veut  le  P.  Braun,  les  planètes  ne  sont  pas, 
en  général,  sorties  d’anneaux  équatoriaux  détachés  de  la  nébu- 
leuse solaire,  mais  ont  eu  simplement  pour  origine  des  centres 
secondaires  de  condensation,  existant  dans  la  masse  même  de 
cette  nébuleuse,  désormais  en  rotation,  on  conçoit  que  leur  for- 
mation ait  pu  commencer  à des  distances  du  noyau  central 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui  séparent  aujourd’hui  du 
soleil  les  planètes  dont  elles  étaient  les  germes.  Sous  l’influence 
combinée  de  l’attraction  prépondérante  du  soleil  naissant,  de  la 
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force  centrifuge,  de  la  poussée  aérostatique  que  diminuaient 
sans  cesse  les  progrès  de  la  condensation,  ces  masses  planétaires 
se  sont  rapprochées  du  centre  ; leur  vitesse  de  chute,  résultant 
des  actions  multiples  qu’elles  subissaient  et  qui  ne  les  diri- 
geaient pas  en  ligne  droite  vers  le  noyau  solaire,  s’est  modifiée 
peu  à peu  en  grandeur  et  en  direction  ; et  il  arriva,  pour  quelques- 
unes  au  moins  de  ces  masses,  plus  heureuses  que  leurs  congé- 
nères qui  allèrent  s’engloutir  dans  le  soleil,  qu’elles  finirent  par 
décrire  autour  de  celui-ci,  et  aux  distances  où  la  force  centrifuge 
balançait  les  effets  de  la  pesanteur,  des  orbites  fermées,  au  lieu 
des  spirales  suivant  lesquelles  elles  étaient  venues  des  confins 
de  la  nébuleuse. 

En  même  temps  et  parce  que,  dans  cette  gigantesque  tra- 
versée, elles  pénétraient  de  plus  en  plus  profondément  dans  la 
matière  de  plus  en  plus  dense  que  le  soleil  concentrait  autour  de 
lui,  elles  subissaient,  de  la  part  du  milieu,  une  résistance  tan- 
gentielle  constamment  plus  grande  du  côté  du  soleil;  il  en  est 
résulté,  dans  le  mouvement  de  leurs  couches  superficielles,  un 
retard  plus  prononcé  du  côté  intérieur  — vers  le  soleil  — que 
du  côté  extérieur  — vers  les  confins  de  la  nébuleuse  principale; 
et,  comme  conséquence  finale,  une  rotation  directe  se  communi- 
quant de  proche  en  proche  à toute  leur  masse. 

Remarquons  qu’ici  encore,  comme  dans  le  cas  de  la  nébuleuse 
solaire  elle-même,  la  rotation  est  due  à une  cause  agissant  à la 
surface  des  masses  planétaires  et  dont  l’effet  ne  se  transmet  que 
graduellement  à l’intérieur.  Dès  lors  quand,  dans  ces  nébuleuses 
partielles,  se  formeront  des  centres  de  condensation  secondaires, 
provoqués  par  leur  dissymétrie,  les  plus  rapprochés  de  la  surface 
pourront,  par  une  succession  de  phénomènes  analogues  et  sous 
l’influence  des  mêmes  causes,  donner  naissance  à des  satellites 
dont  les  mouvements  de  translation  seront  plus  rapides  que 
ceux  qu’auraient  produits  .la  simple  condensation  de  la  planète 
elle-même  et  sa  rotation  à vitesse  angulaire  égale  dans  toutes 
ses  parties. 

Mais  si  telle  est  la  loi  générale  qui  a présidé  à la  naissance 
des  planètes,  il  semble  qu’elles  devraient  tontes  tourner  autour 
d’axes  normaux  anx  plans  de  leurs  orbites;  ce  qui  n’est  pas  le 
cas  de  la  nature.  Le  P.  Braun  explique  l’inclinaison  des  axes  de 
rotation,  en  recourant  encore  une  fois  à l’hypothèse  des  collisions 
excentriques.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  détail  de  cette 
explication  qui  paraîtra  peut-être  trop  ingénieuse. 

Et  que  devient,  dans  ce  système,  la  planète  Neptune  avec  sa 
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rotation  probablement  rétrograde  comme  la  révolution  de  son 
satellite  ? Son  cas  est  manifestement  exceptionnel,  et  il  faut, 
pour  l’expliquer,  recourir  à des  vues  différentes.  Eh  bien  ! aux 
confins  de  notre  système,  l’hypothèse  de  Laplace  conservera 
ses  droits  : Neptune  sortira  d’un  anneau  équatorial.  La  règle 
générale,  posée  par  Laplace,  deviendra  l’exception.  La  formation 
des  anneaux  équatoriaux  imaginés  par  Laplace,  dit  le  P.  Braun, 
n’est  pas  impossible  en  soi  ; à qui  le  prétendrait,  il  suffirait  de 
montrer  le  système  de  Saturne  ; mais  elle  a pu  être  empêchée 
par  les  circonstances  ; et  il  en  fut  le  plus  souvent  ainsi.  Bans  la 
pensée  de  Laplace,  les  anneaux  équatoriaux  se  forment  d’abord  ; 
puis  un  ou  plusieurs  centres  de  condensation  s’y  produisent  qui 
amènent  la  rupture  de  l’anneau  et  la  réunion,  à la  longue,  en 
une  seule  masse,  de  la  matière  qu’il  contenait.  Les  choses  ont 
pu  se  passer  ainsi  aux  limites  de  la  nébuleuse  solaire,  et  à l’ori- 
gine de  son  évolution.  Plus  tard,  des  centres  de  condensation 
préexistants  ont  mis  obstacle  à l’action  régulière  des  forces  aux- 
quelles recourt  l’hypothèse  de  Laplace,  et  la  matière  destinée  à 
former  les  anneaux  équatoriaux  a été  ramassée  par  ces  centres 
de  condensation,  avant  que  ces  anneaux  aient  eu  le  temps  de  se 
produire. 

Tel  est,  dans  ses  grands  traits,  le  système  cosmogonique  du 
P.  Braun.  Il  emprunte,  on  le  voit,  bien  peu  de  chose  à l’hypo- 
thèse de  Laplace.  Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  l’applica- 
tion de  ces  principes  à l’étude  particulière  de  chacun  des  corps 
du  système  solaire.  La  conception  fondamentale  s’y  développe 
logiquement  — non  sans  ingéniosité  — et  s’y  précise  en  chiffres 
destinés  évidemment  à préciser  les  idées  plutôt  qu’à  fournir  des 
données  certaines. 

Mais  cet  aperçu  serait  trop  incomplet,  si  nous  ne  nous  arrêtions 
un  instant  sur  la  théorie  particulière  du  soleil.  Ancien  directeur 
de  l’observatoire  de  Kalocsa,  où  les  observations  du  soleil  se 
poursuivent,  depuis  l’origine,  dans  d’excellentes  conditions  et 
avec  grand  succès,  le  P.  Braun  a fait,  de  la  constitution  de  notre 
astre  central  et  des  phénomènes  qui  se  passent  à sa  surface, 
une  étude  personnelle  très  approfondie.  Il  était  donc  parfaite- 
ment préparé  pour  nous  donner,  sur  ce  difficile  sujet,  des  vues 
originales  et  autorisées. 

11  nous  prémunit  d’abord  contre  une  illusion  trop  naturelle  et 
trop  commune,  celle  de  prétendre  débrouiller  à coup  sûr  les 
phénomènes  solaires  par  une  simple  application  des  lois  phy- 
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siques  dictées  par  nos  observations  de  laboratoire.  Sans  doute, 
ces  lois  expérimentales  ont  toute  la  certitude  des  faits  qui  nous 
les  ont  dévoilées,  et  il  est  permis  de  croire  qu  elles  restent 
vraies  — dans  les  mêmes  circonstances  — sur  tous  les  corps 
de  notre  système  solairè.  Mais  précisément  ces  circonstances 
peuvent  changer  du  tout  au  tout,  quand  nous  passons  de  nos 
laboratoires  à la  fournaise  solaire  ; là  leurs  influences  se  com- 
pliquent, s’enchevêtrent,  se  modifient,  dans  des  proportions  qui 
peuvent  n’avoir  rien  de  commun  avec  ce  que  nous  avons  ob- 
servé ici,  et  qui  nous  enlèvent  le  droit  d’appliquer  là-haut  des 
lois  dont  les  formules  ne  renferment  que  quelques  cas  détermi- 
nés et  étroitement  limités.  Quelle  est  la  température  du  soleil  ? 
Quelles  sont  les  pressions  qui  régnent  à l'intérieur  de  sa  masse? 
Nous  ne  pouvons  donner  à ces  questions,  et  à une  foule  d’autres, 
que  des  réponses  très  vagues,  formulées  dans  des  approxima- 
tions, basées  sans  doute  sur  des  faits  observés,  mais  dont  l'inter- 
prétation est  largement  ouverte  à l’arbitraire.  Le  P.  Braun  con- 
sidère comme  possibles  des  températures  de  40  mille  à 100  mille 
degrés  à la  surface  et,  dans  les  profondeurs,  de  20  ou  30  millions 
de  degrés.  C’est  une  opinion  qui  peut  être  aussi  probable  que 
celle  qui  diviserait  ou  multiplierait  ces  chiffres  par  un  coefficient 
à peu  près  arbitraire.  Si  on  l’admet,  il  faut  en  conclure  à l’exis- 
tence, dans  la  masse  solaire,  de  pressions  formidables  pouvant 
atteindre  peut-être  2 ou  3 milliards  d’atmosphère.  Quelles  lois 
physiques  connues  pouvons-nous  appliquer  dans  ces  conditions  ? 
Devons-nous  traiter  la  masse  solaire  comme  un  solide,  comme 
un  liquide  ou  comme  un  gaz  ? Elle  n’est  peut-être  rien  de  tout 
cela.  Nous  ignorons,  nous  ne  pouvons  pas  même  soupçonner  les 
propriétés  qu’y  revêt  la  matière.  Le  P.  Braun  examine,  discute 
tous  ces  problèmes  dont  la  solution  nous  échappe  et  nous  échap- 
pera peut-être  longtemps  encore. 

Mais  en  tout  état  de  cause,  il  semble  permis  d’admettre,  entre 
toutes  ces  puissances  naturelles  déchaînées  et  exaltées  à l’excès, 
un  équilibre  chancelant  et  incessamment  troublé  ; et  il  faut 
s’attendre,  chaque  fois  qu’il  sera  rompu,  à des  manifestations 
prodigieuses. 

Deux  circonstances  surtout  favorisent  cette  rupture  : le  refroi- 
dissement dû  au  rayonnement  extérieur,  et  réchauffement 
excessif  dans  certaines  parties  intérieures.  Les  masses  refroidies 
retombent,  s’enfoncent;  tandis  que  les  matières  surchauffées 
gagnent  la  surface,  et  donnent  à la  photosphère  qu’elles  nourris- 
sent, son  aspect  granulé. 
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Parfois,  un  cataclysme  plus  violent  amène  au  jour  des  masses 
énormes  de  vapeurs  métalliques,  qui  tantôt  s’épanchent  sur  la 
photosphère  en  taches  brillantes  que  nous  nommons  facules, 
tantôt  déchirent  l’enveloppe  lumineuse  et  s’élancent  en  jets  pro- 
digieux bien  au-dessus  de  la  chromosphère,  avec  une  vitesse 
inouïe.  Ce  sont  les  protubérances  métalliques,  dont  les  éruptions 
sont  suivies  généralement  de  l’apparition  des  taches. 

Les  taches  seraient  les  gouffres  creusés  dans  l’enveloppe 
extérieure  par  la  chute  de  ces  masses  prodigieuses,  condensées 
et  refroidies.  Le  déchirement  de  la  photosphère  met  alors  à nu 
des  couches  intérieures  animées  d’un  mouvement  plus  lent  que 
la  surface.  C’est  une  conséquence  déjà  signalée  de  la  théorie  des 
collisions  de  l’auteur  : le  mouvement  de  rotation  étant  commu- 
niqué à la  nébuleuse  solaire  de  l’extérieur,  les  couches  plus 
rapprochées  du  centre  n'y  participent  qu’à  la  longue  et  partiel- 
lement. De  fait, les  mesures  spectroscopiques  de  Young  indiquent 
qu’aujourd’hui  encore,  la  vitesse  de  rotation  des  couches  super- 
ficielles l’emporte  sur  celle  des  couches  intérieures. 

Enfin,  pour  expliquer  la  distribution  en  latitude  et  la  périodi- 
cité des  taches, le  P. Braun  recourt  à des  conjectures  ingénieuses 
— on  ne  peut  guère  faire  autre  chose.  L’atmosphère  du  soleil 
aurait  une  épaisseur  plus  grande  dans  les  régions  équatoriales 
que  vers  les  pôles.  Comme  cette  atmosphère  est  un  obstacle  au 
refroidissement  par  le  rayonnement  vers  l’espace,  la  température 
superficielle  de  l’astre  diminuerait  de  l’équateur  aux  pôles,  et 
les  couches  où  l'accroissement  delà  température  est  le  plus  rapide 
proportionnellement  à la  profondeur,  se  trouveraient  de  plus  en 
plus  bas.  Or,  c’est  dans  ces  couches  que  les  ruptures  d’équilibre 
se  produisent  le  plus  facilement.  Aux  latitudes  élevées,  les 
convulsions  intérieures  donnent  lieu  à de  simples  facules,  la 
grande  épaisseur  à traverser  épuisant  leur  force  ascensionnelle 
avant  qu’elles  arrivent  à la  surface  ; à l’équateur,  elles  viennent 
de  profondeurs  trop  peu  considérables  pour  acquérir  une  grande 
violence.  Il  en  résulte  donc,  finalement,  qu’elles  seront  plus 
fréquentes  et  plus  marquées  dans  les  régions  moyennes,  dans  les 
zones  royales  du  P.  Scheiner. 

Quant  à la  périodicité  des  taches,  le  P.  Braun  l'attribue  à ce 
qu’il  appelle  une  pulsation  rythmique  de  la  chaleur, causée  peut- 
être  par  une  oscillation  élastique  du  soleil  dont  la  masse  se 
contracterait  en  ondulations  périodiques  de  très  longue  durée. 
•Cela  n’est  pas  absolument  impossible;  c’est  tout  ce  que  l’on  peut 
exiger. 
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Assurément,  les  vues  du  P.  Braun  sont  des  plus  ingénieuses  ; 
et  avant  même  que  l’ouvrage  eût  paru  en  entier  sous  forme 
d’articles  détachés  dans  la  revue  Natur  und  Offenbarung,  elles 
avaient  attiré  l’attention  et  reçu,  de  plusieurs  astronomes  émi- 
nents, un  accueil  très  favorable. 

Si  l’on  veut  décidément  abandonner  l’hypothèse  des  anneaux 
équatoriaux  et  ne  point  laisser  sa  place  vide,  il  faut  bien  recourir 
à d’autres  conjectures.  Le  système  du  P.  Braun  n’est  point  le 
moins  plausible  ; et  l’on  trouve  certainement  dans  son  déve- 
loppement des  vues  originales  et  fécondes  qui  pourront  aider  à 
la  solution  définitive  de  ces  problèmes  difficiles. 


H.  T.  S. 
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Œuvres  de  Descartes,  publiées  par  Charles  Adam  et  Paul 
Tannery,  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l’Instruction  publi- 
que. — Correspondance,  I,  avril  1622  — février  1638.  Paris,  libr. 
Léopold  Cerf,  1897;  un  volume  grand  in-40  carré,  cv-589  pages. 

La  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  de  mai  1894  conte- 
nait un  article  de  M.  Boutroux  ayant  pour  titre  De  V opportunité 
d’une  édition  nouvelle  des  Œuvres  de  Descartes,  et  où  l’éminent 
professeur  de  la  Sorbonne  faisait  ressortir  l’insuffisance  des 
éditions  existantes  et  rapprochait  cette  pénurie  des  magnifiques 
éditions  que  les  autres  peuples  ont  données  de  leurs  grands  phi- 
losophes. En  même  temps,  la  Direction  de  la  Revue,  à laquelle 
préside  un  jeune  philosophe  animé  d’un  zèle  ardent  pour  toutes 
les  formes  élevées  de  la  pensée,  M.  Xavier  Léon,  annonçait  la 
prochaine  ouverture  d’une  souscription  destinée  à assurer  cette 
grande  entreprise,  placée  sous  le  patronage  d’un  comité  d’hon- 
neur comprenant  les  plus  éminents  représentants  de  la  philoso- 
phie et  de  la  science  européennes  (1). 

L’œuvre  ainsi  entreprise  avait  besoin  de  deux  directeurs 
particulièrement  familiers  avec  l’œuvre  scientifique  et  avec  l’œu- 
vre proprement  philosophique  de  Descartes  : ce  furent  M.  Paul 
Tannery,  récent  éditeur  de  Fermât,  et  M.  Charles  Adam,  doyen 

(1)  Deux  noms  nous  paraissent  manquer  sur  la  liste  définitive  des 
membres  de  ce  comité  : ceux  de  M.  Ernest  Naville,  l’éminent  auteur  de 
la  Physique  moderne,  et  de  M.  l’abbé  Moncbamp,  qui  a tant  fait  pour 
l’histoire  du  cartésianisme  et  qui  est  si  souvent  cité  dans  le  volume 
même  dont  nous  allons  rendre  compte.  Nous  ne  parlons  pas  de 
M.  Renouvier  que  l’on  n’a  pu  oublier  et  qui,  par  suite,  a dû  refuser  son 
nom. 
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de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  qui,  chargé  d’une  mission 
officielle,  consacra  une  partie  de  l’année  1894  à faire  des  recher- 
ches dans  les  bibliothèques  de  la  Hollande  et  de  Hanovre.  Tous 
deux  prirent  la  parole  dans  une  séance  tenue  à la  Sorbonne,  le 
31  mars  1896,  sous  la  présidence  de  M.  Liard,  directeur  de  l’En- 
seignement supérieur,  à l’occasion  du  troisième  centenaire  de  la 
naissance  de  Descartes  ; et  la  Revue  de  Métaphysique  consacra 
un  numéro  exceptionnellement  développé  (juillet  1896)  exclusi- 
vement à des  études  sur  Descartes,  dues  aux  écrivains  les  plus 
autorisés  de  toute  l’Europe.  Ce  numéro  fut  offert  par  la  Revue  à 
tous  les  souscripteurs. 

11  faut  bien  reconnaître  que  le  nombre  de  ceux-ci,  que  nous 
ignorons,  a été  assez  restreint,  car  le  tirage  11’est  que  de  650  exem- 
plaires environ;  le  Ministère  de  l’Instruction  publique  en  a sous- 
crit 200,  et  il  en  reste  encore  pour  la  vente.  C’est  qu’en  effet  le 
prix  est  assez  élevé  : le  nombre  minimum  de  volumes  prévus 
étant  10,  le  prix  de  chacun  d’eux  a été  fixé  à 15  francs  en  sous- 
cription, et  à 25  francs  pour  la  vente  après  la  clôture  de  la  sous- 
cription. Ce  sont  là  des  conditions  matérielles  peu  faites  pour 
satisfaire  les  amis  de  la  science  et  de  la  philosophie  ; mais  elles 
s’imposaient,  paraît-il,  pour  une  édition  si  hautement  patronnée  : 
non  seulement  il  fallait  que  l’édition  fût  belle,  mais  il  était  néces- 
saire qu’elle  fût  tirée  à petit  nombre,  afin  de  devenir  à bref 
délai  une  rareté  pour  les  bibliophiles.  Gémissons  et  passons. 

Ainsi  que  nous  l’avons  indiqué,  le  volume  paru  est  consacré  au 
commencement  de  la  correspondance,  et  celle-ci  sera  publiée 
intégralement  avant  qu’on  aborde  les  ouvrages.  Cet  ordre  était 
imposé  par  une  considération  très  sérieuse,  celle  des  renvois.  Il 
ne  sera  possible,  en  effet,  de  renvoyer  aux  lettres  que  lorsqu’elles 
seront  toutes  imprimées,  tandis  que  l’on  peut  à l’avance  faire  des 
renvois  aux  œuvres,  du  moment  que  l’on  aura  soin  de  reproduire 
ultérieurement,  pour  celles-ci,  la  pagination  de  chaque  édition 
princeps , qui  est.  du  reste,  celle  que  donne  Descartes  lui-même 
dans  ses  lettres. 

La  Préface,  due  à M.  Adam,  pourrait  faire  croire  à une  publi- 
cation hâtive,  car  elle  semble  annoncer  que  l'édition  sera  com- 
plète pour  l’Exposition  de  1900  ; mais  M.  Tannery,  dans  un 
article  publié  par  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  d'oc- 
tobre 1896,  a nettement  indiqué  que  l’on  ne  suivrait  pas  le 
“ déplorable  exemple  de  précipitation  „ donné  par  Cousin  ; qu’on 
ne  prétendrait  pas  publier  deux  volumes  par  an,  et  que  l’on 
s’attacherait  seulement  à donner  une  édition  aussi  irréprochable 
que  possible. 
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Disons  enfin  un  mol  des  qualités  extérieures  du  volume  paru, 
avant  d’aborder  l’examen  de  ce  qu’il  contient.  Sans  aucune  flat- 
terie, on  peut  dire  que,  si  l’édition  sera  encombrante  pour  les 
bibliothèques,  elle  sera  pour  elles  un  véritable  ornement;  car,  de 
format  grand  in -4°  carré,  avec  grandes  marges,  il  est  imprimé 
sur  papier  à la  forme,  orné  de  quatre  filigranes,  avec  des  carac- 
tères archaïques  assez  forts,  qui  s’harmonisent  bien  avec  les 
figures  reproduites  en  fac-similé  ( 1 ). 

Une  Introduction  très  importante,  due  à M.  Adam,  donne  les 
plus  minutieux  détails  sur  les  diverses  éditions  de  la  correspon- 
dance de  Descartes,  ainsi  que  sur  les  autographes  et  copies 
manuscrites  de  ses  lettres.  Au  même  sont  dues  également  de 
curieuses  Remarques  sur  l'orthographe  de  Descartes.  Celui-ci 
fait  constamment  profession  de  ne  la  pas  connaître,  étant  depuis 
longtemps  hors  de  France,  et  accepte  volontiers  le  concours  de 
son  ami  Mersenue  pour  se  conformer  à l’usage.  Il  est  d’ailleurs 
d’avis  que,  “ si  on  suiuoit  exactement  la  prononciation,  cela 
apporteroit  beaucoup  plus  de  commodité  aux  estrangers  pour 
apprendre  nostre  langue  „.  Les  traits  caractéristiques  de  l’ortho- 
graphe de  Descartes  peuvent  d’ailleurs  se  résumer  ainsi  : 

Équivalence  des  lettres  u et  v,  chacune  des  deux  ayant  sa 
place  marquée,  le  v en  tête  et  Vu  dans  le  corps  du  mot. 

Emploi  fréquent  de  Yy  pour  Vi,  soit  à la  fin  soit  à l’intérieur 
des  mots,  et  toujours  un  i là  où  on  met  aujourd’hui  un  j (2). 

Diphtongue  oi  pour  ai  à l’imparfait  des  verbes  et  dans  certains 
noms  et  adjectifs. 

Diphtongue  an,  seule  employée  d’abord  dans  les  terminaisons, 
mais  bientôt  réservée  aux  participes  présents  et  à certains  noms 
et  adjectifs. 

Consonne  s faisant  tomber  le  t à la  fin  des  mots  (enfans, 
poins),  souvent  aussi  le  d (i’apprens),  parfois  même  le  p (tems). 

Consonne  s jouant  le  rôle  actuel  de  l’accent  grave. 

Rare  répétition  des  consonnes  au  féminin,  au  moins  pour  le  t 
et  pour  Yn,  déjà  aussi  pour  17  et  le  p. 

C’est,  en  somme,  une  écriture  assez  personnelle  et  qui  valait 
d’être  reproduite  dans  la  nouvelle  édition. 

Nous  arrivons  aux  lettres,  lettres  adressées  à Descartes  comme 
lettres  de  Descartes  lui-même,  et  parfois  lettres  d’un  tiers  à un 

(1)  Parfois  le  point  terminal  fait  défaut  aux  f et  aux  ?.  D’autre  part, 
nous  craignons  que  le  papier  ne  soit  un  peu  cassant,  se  fendant  parfois 
sur  les  bords. 

(2)  Notons  que  ji  est  toujours  remplacé  par  ij. 
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tiers  sur  Descartes.  Voici  ce  que  nous  remarquons  tout  d’abord  : 
après  les  noms  de  l’auteur  et  du  destinataire  de  chaque  lettre* 
viennent  le  lieu  où  elle  a été  écrite  et  sa  date,  avec  ou  sans  cro- 
chets indiquant  les  renseignements  hypothétiques;  puis  le  texte 
imprimé  ou  manuscrit  auquel  elle  est  empruntée,  et  enfin  une 
notice  où  sont  discutés  les  éléments  douteux  des  renseignements 
précédents,  spécialement  la  date  quand  elle  est  incertaine. 

On  remarque  ensuite,  au  sommet  de  presque  toutes  les  pages, 
des  nombres  qui  donnent  le  volume  et  les  pages  correspondants 
de  l’édition  de  Clerselier  qui,  comme  on  sait,  contient  la  majeure 
partie  des  lettres.  En  marge,  les  lignes  sont  numérotées  de  5 en 
5,  afin  de  faciliter  les  renvois.  Dans  le  texte  même,  on  remarque 
des  renvois  à des  notules  placées  au  bas  de  la  page  et  ne  prenant 
quelque  développement  que  lorsqu’il  s’agit  de  rapprocher  deux 
variantes.  On  sait,  en  effet,  que  Clerselier  a reproduit  les  minutes 
conservées  par  Descartes;  or,  011  a retrouvé  certains  autographes 
donnant  un  texte  définitif  plus  ou  moins  différent.  Lorsqu’une 
note  encombrerait  trop  le  bas  de  la  page,  elle  est  rejetée  à la  fin 
de  la  lettre  et  annoncée  par  un  astérisque. 

On  nous  promet  enfin  une  sorte  de  Dictionnaire  biographique, 
consacré  aux  correspondants  de  Descartes  et  aux  noms  propres 
cités  dans  les  lettres,  ce  dictionnaire  devant  être  publié  à part, 
puisqu’il  ne  peut  se  rattacher  en  particulier  à aucun  des  volumes. 

Nous  arrivons  enfin  aux  lettres  considérées  en  elles-mêmes. 
Comme,  pour  la  plupart,  elles  sont  connues  depuis  longtemps, 
nous  11e  saurions  prétendre  en  extraire  quelque  chose  de  nou- 
veau; mais  Deseartes  a eu  une  telle  influence  sur  le  mouvement 
intellectuel  de  son  siècle  et  même  sur  celui  des  siècles  suivants, 
qu’il  est  toujours  intéressant  de  pénétrer  dans  l’intimité  de  sa 
pensée. 

Mersenne  et  Constantin  Huygens  sont  les  deux  correspondants 
les  plus  ordinaires  de  Descartes;  mais  il  a bien  d’autres  cor- 
respondants plus  ou  moins  occasionnels,  notamment  Balzac,  qui 
échange  avec  lui  les  plus  aimables  compliments.  Descartes  com- 
mence par  une  manière  de  discours  latin  faisant  l’apologie  des 
Lettres  de  Balzac.  Celui-ci  rend  la  politesse  en  faisant  celle  du 
beurre  du  philosophe,  qui  “ a gagné  sa  cause  contre  eeluy  de 
Madame  la  Marquise  “ A mon  goust,  dit-il,  il  n’est  gueres 
moins  parfumé  que  les  Marmelades  de  Portugal,  qui  me  sont 
venues  par  le  mesme  messager,  le  pense  que  vous  nourrissez  vos 
Vaches  de  mariolaine  et  de  violettes.  le  ne  sçay  pas  mesme  s’il 
ne  croist  point  de  cannes  de  Sucre  dans  vos  Marais,  pour 
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en  graisser  ces  excellentes  Faiseuses  de  lait  Trois  ans  plus 
tard,  en  1631,  il  ne  parle  de  rien  moins  que  d’aller  à Amsterdam, 
à seule  fin  “ d’embrasser  cette  chere  teste,  qui  est  si  pleine  de 
raison  et  d’intelligence  et  Descartes  répond  par  une  apologie 
de  cette  cité:  “ le  me  vais  promener  tous  les  iours  parmy  la  con- 
fusion d’vn  grand  peuple,  auec  autant  de  liberté  et  de  repos  que 
vous  sçauriez  faire  dans  vos  allées,  et  ie  n’y  considéré  pas  autre- 
ment les  hommes  que  i’y  voy,  que  ie  ferois  les  arbres  qui  se  ren- 
contrent en  vos  forests,  ou  les  animaux  qui  y paissent.  Le  bruit 
mesme  de  leur  tracas  n’interromt  pas  plus  mes  rêveries  que 
feroit  celuy  de  quelque  ruisseau  Puis  il  célèbre  l’abondance 
due  au  commerce,  la  liberté  et  la  sécurité  dont  on  jouit  dans 
cette  ville. 

Mais  c’est  trop  nous  arrêter  sur  ces  simples  anecdotes  (1)  ; il 
nous  faut  arriver  à la  partie  sérieuse  de  la  correspondance.  La 
philosophie  pure  y occupe  peu  de  place,  et  c’est  la  science  qui 
joue  le  rôle  principal.  Un  des  sujets  qui,  pendant  quelque  temps, 
l’occupent  le  plus,  c’est  la  détermination  des  lois  de  la  chute  des 
corps.  Il  pose  dès  le  début  (lettre  à Mersenne  du  13  nov.  1629) 
un  excellent  principe  : “ Premièrement  ie  suppose  que  le  momie- 
niant  qui  est  une  fois  imprimé  en  quelque  cors  y demeure  per- 
petuellemant,  s'il  n’en  est  osté  par  quelque  autre  cause,  c’est 
a dire  que  quod  in  vacuo  semel  incoepit  moueri,  semper  et 
æquali  celeritate  mouetur  „.  Les  nouveaux  éditeurs  pensent  que 
tout  le  fragment  latin  qui  suit  remonte  au  premier  séjour  de 
Descartes  en  Hollande  (1617  à 1619)  et  avait  été  écrit  à la 
demande  de  Beeckman.  Malheureusement,  il  commet  une  erreur 
dans  la  composition  de  sa  figure  et  arrive  à une  loi  fausse  : le 
mobile  parcourrait  en  quatre  moments  le  double  du  chemin 
parcouru  en  trois.  Le  mois  suivant  (18  déc.  1629),  il  explique 
très  clairement  que,  dans  chaque  moment,  la  gravité  ajoute  une 
impulsion  égale  à celle  du  moment  précédent;  mais  il  se  borne 
à reproduire  la  conséquence  qu’il  avait  faussement  déduite  pré- 
cédemment. Mersenne  revenant  sur  le  sujet,  Descartes  déclare 

(t)  Signalons  pourtant  (p.  156)  une  bien  jolie  lettre  latine  où  Des- 
cartes invective,  tout  en  le  traitant  de  “ Vir  clarissirae  „,  Beeckman, 
“ son  vieil  amy  ,„  comme  l’appelait  Baillet.  Ils  se  virent,  du  reste,  et  se 
réconcilièrent  (voir  p.  807).  Peu  après,  Beeckman  étant  mort,  Descartes 
exprime  ses  regrets,  en  ajoutant  que  “ le  tems  que  nous  viuons  en  ce 
monde  est  si  peu  de  chose  a comparaison  de  l’eternité,  que  nous  ne 
nous  deuons  pas  fort  soucier  si  nous  sommes  pris  quelques  années 
plutost  ou  plus  tard  „ (p.  379). 
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qu’il  n’y  a point  d’espace  qui  soit  tout  à fait  vide  ni  de  mouve- 
ment s’augmentant  toujours  également  (lettre  d’octobre  1631, 
p.  221),  ce  qu’il  développe  ainsi  dans  une  nouvelle  lettre  du 
même  mois  ou  du  mois  suivant  (p.  230)  : u Toutes  les  puissances 
naturelles  agissent  plus  ou  moins,  selon  que  le  sujet  est  plus  ou 
moins  disposé  à receuoir  leur  action  ; et  il  est  certain  qu’vne 
pierre  n’est  pas  également  disposée  à receuoir  vn  nouueau  mou- 
uement,  ou  vne  augmentation  de  vitesse,  lors  qu’elle  se  meut 
desia  fort  viste,  et  lors  qu’elle  se  meut  fort  lentement 

Le  voilà  donc  qui  abandonne  le  principe  fondamental,  si  bien 
mis  par  lui-même  en  lumière.  Quand  ensuite  il  le  retrouve  dans 
les  Massimi  sistemi  de  Galilée,  qui  sont  de  1632,  il  se  borne  à 
faire  des  réserves;  mais  ce  qu’il  y a de  très  curieux  c’est  que, 
celui-ci  ayant  donné  la  vraie  formule,  qui  est  celle  de  la  propor- 
tionnalité des  espaces  au  carré  des  temps  employés  à les  par- 
courir, Descartes  se  figure  que  cela  répond  à sa  formule  d'un 
espace  parcouru  en  quatre  moments  double  de  celui  parcouru 
en  trois  moments  (lettre  du  14  août  1634,  p.  304). 

Dans  un  article  consacré  à Descartes  physicien,  publié  par  la 
Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  de  juillet  1896,  M.  Paul 
Tannery  a bien  montré  le  tort  qu’a  causé  à Descartes  la  pensée 
que,  hors  des  cas  tout  particuliers,  on  11e  peut  trouver  un  énoncé 
mathématique  s’appliquant  exactement  aux  phénomènes  natu- 
rels. Ce  qu’il  écrit  à Mersenne,  sur  sa  demande,  en  1629,  il  l’avait 
déjà  établi  en  1619  et  n’y  attachait  plus  grande  importance,  ce 
qui  l’empêche  de  revoir  sérieusement  son  calcul  et  de  rectifier 
“ une  faute  singulière,  mais  comme  il  en  est  échappé  à tous  les 
grands  mathématiciens  dans  les  travaux  qu’ils  n’ont  pas  revus 
Galilée,  au  lieu  de  se  laisser  décourager  par  la  pensée  que 
l’hypothèse  du  mouvement  dans  le  vide  n’est  pas  réalisée  dans 
la  nature,  institue  des  expériences  pour  reconnaître  jusqu’à  quel 
point  la  conséquence  se  trouve  cependant  vérifiée  ; il  constate 
ainsi  que  l’influence  du  milieu  peut  être  négligée  pratiquement 
dans  des  limites  très  étendues.  La  loi  de  la  chute  des  corps  est 
trouvée. 

Parlant  de  Galilée,  nous  sommes  naturellement  amené  à rap- 
peler l’effet,  si  connu  d’ailleurs,  que  produisit  sur  Descartes  la 
nouvelle  de  sa  condamnation.  C’est  dans  une  lettre  à Mersenne 
de  fin  novembre  1633  qu’il  en  est  pour  la  première  fois  question  : 

“ le  m’estois  proposé  de  vous  enuoyer  mon  Monde  pour  ces 
estrennes,  dit  le  philosophe  à son  ami,  et  il  n’y  a pas  plus  de 
quinze  iours  que  i’estois  encore  tout  résolu  de  vous  en  enuoyer 
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au  moins  vne  partie,  si  le  tout  ne  pouuoit  estre  transcrit  en  ce 
temps-là;  mais  ie  vous  diray,  que  m’estant  fait  enquérir  ces 
iours  à Leyde  et  à Amsterdam,  si  le  Sisteme  du  Monde  de  Gali- 
lée n’y  estoit  point,  à cause  qu’il  me  semblait  auoir  apris  qu’il 
auoit  esté  imprimé  en  Italie  l’année  passée,  on  m’a  mandé  qu’il 
estoit  vray  qu’il  auoit  esté  imprimé,  mais  que  tous  les  exem- 
plaires en  auoient  esté  brûlez  à Rome  au  mesme  temps,  et  luy 
condamné  à quelque  amande  : ce  qui  m’a  si  fort  estonné,  que  ie 
me  suis  quasi  résolu  de  brûler  tous  mes  papiers,  ou  du  moins 
de  ne  les  laisser  voir  à personne.  Car  ie  ne  me  suis  pû  imaginer, 
que  luy  qui  est  Italien,  et  mesme  bien  voulu  du  Pape,  ainsi  que 
i’entens,  ait  pû  estre  criminalizé  pour  autre  chose,  sinon  qu’il  aura 
sans  doute  voulu  establir  le  mouuement  de  la  Terre, lequel  ie  sçay 
bien  auoir  esté  autresfois  censuré  par  quelques  Cardinaux  ; mais 
ie  pensois  auoir  oüy  dire,  que  depuis  on  ne  laissoit  pas  de  l’en- 
seigner publiquement,  mesme  dans  Rome  ; et  ie  confesse  que 
s'il  est  faux,  tous  les  fondemens  de  ma  Philosophie  le  sont  aussi, 
car  il  se  démontré  par  eux  euidemment.  Et  il  est  tellement  lié 
auec  toutes  les  parties  de  mon  Traitté,  que  ie  ne  l’en  sçaurois 
détacher,  sans  rendre  le  reste  tout  défectueux.  Mais  comme  ie 
ne  voudrois  pour  rien  du  monde  qu’il  sortit  de  moy  vu  discours, 
où  il  se  trouuastle  moindre  mot  qui  fust  desaprouué  de  l’Eglise, 
aussi  aymé-je  (1)  mieux  le  supprimer,  que  de  le  faire  paroistre 
estropié  „ (p.  270). 

En  février  1634,  Descartes  exprime  l’espoir  que  ni  le  Pape  ni  le 
Concile  ne  ratifieront  la  sentence  de  la  Congrégation  des  Cardi- 
naux, et  il  demande  à Mersenne  ce  qu’on  en  tient  en  France,  et 
si  l’autorité  de  ceux-ci  a été  suffisante  pour  faire  un  article  de 
foi  de  leur  défense.  Il  ajoute,  au  mois  d’avril,  qu’il  n’est  point 
si  amoureux  de  ses  pensées  que  de  se  vouloir  servir  de  telles 
exceptions  pour  avoir  moyen  de  les  maintenir.  Il  entend  vivre 
en  repos  et  continuer  de  suivre  sa  devise  : benè  vixit,  benè  qui 
latuit,  empruntée  à Ovide. 

Le  14  août  de  la  même  année,  il  annonce,  toujours  à Mersenne, 
que  Beeckman  lui  a prêté  le  livre  de  Galilée.  “ Ses  raisons 
pour  prouuer  le  mouuement  de  la  terre  sont  fort  bonnes,  dit-il  ; 
mais  il  me  semble  qu’il  ne  les  estale  pas  comme  il  fault  pour 
persuader  „.  Puis  il  reproduit,  d’après  un  imprimé  de  Liège,  le 
texte  de  la  sentence  des  Cardinaux  Inquisiteurs,  qui  ont  déclaré 
“ eundem  Galileum  vehementer  suspectum  videri  de  hœresi, 


(1)  Ce  j ne  constitue-t-il  pas  une  faute  d’impression  ? 
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quasi  sectatus  fuerit  doctrinam  falsam  et  contrariant  sacris  ac 
diuinis  scripturis  : hoc  est  solem  esse  centrant  mundi,  nec 
moueri  ab  ortu  in  occasum  ; terrant  vero  contra  moueri,  nec 
mundi  centrant  ipsam  esse  ; aut  quasi  eam  doctrinam  defendi 
posse  vti  probabilem  existimauerit,  tametsi  declaratum  fuerit 
eam  scripturœ  sacræ  aduersari...  „ 

L’année  suivante,  à l’automne  probablement  et  en  s’adressant 
assez  vraisemblablement  encore  à son  ami  le  Minime,  Descartes 
annonce  la  prochaine  publication  de  sa  Dioptrique,  entièrement 
séparée  de  son  Monde  ; parlant  d’ailleurs  de  diverses  questions 
de  physique,  il  ajoute  qu’il  ne  pourrait  expliquer  son  opinion 
qu’en  faisant  voir  cet  ouvrage,  avec  le  mouvement  défendu,  ce 
qu’il  juge  “ maintenant  hors  de  saison  „ (p.  324).  Il  s’étonne 
d’ailleurs  que  son  correspondant  se  propose  de  réfuter  le  livre 
contra  Motuni  Terrœ,  que  les  éditeurs  pensent  être  de  J.  B. 
Morin.  O11  sait  en  effet  que,  par  deux  fois,  Mersenne  défendit  ou 
voulut  défendre  Galilée  ; la  première  fois  dans  un  petit  traité 
publié,  avec  deux  autres,  à Paris  en  1634.  Le  4 décembre  de  la 
même  année,  il  écrivait  à Peiresc,  pour  le  prier  de  demander  un 
renseignement  à Galilée,  “...  ce  qu’il  fera  d’autant  plus  viste,  s’il 
sçait  que  ie  trauaille  à respondre  pour  luy  a tous  ses  enuieux  dont 
i’av  veu  les  bures  „.  Mais  il  écrit  au  même,  le  25  mai  1635,  avoir 
abandonné  ce  projet,  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  ce  grand 
homme  n’étant  quasi  pas  dignes  qu’on  les  nomme,  “ de  sorte 
que,  dit-il,  ie  me  contente  d’agir  noblement  auec  lui  en  parlant 
de  ses  expériences  „ (pp.  578  et  579).  Malgré  ce  changement  de 
résolution,  on  peut  voir  que  le  religieux  a fait  preuve  de  plus 
d’indépendance  que  le  philosophe.  Celui-ci,  comme  il  le  dit  dans 
une  lettre  du  12  février  1638  (p.  518),  aime  mieux  qu’on  blâme 
son  silence  que  ses  discours  (1). 

Nous  avons  vu  que,  en  1635,  Descartes  annonçait  comme  assez 
prochaine  la  publication  de  sa  Dioptrique.  Elle  parut  en  .1637, 
avec  le  Discours  sur  la  Méthode , la  Géométrie  et  les  Météores. 
Avant  l’impression,  il  exprime  le  désir  que  le  tout  soit  imprimé 
“ en  fort  beau  caractère  et  de  fort  beau  papier  „ et  que  le  libraire 

(1)  En  ce  qui  concerne  la  théologie,  Descartes  professe  ne  vouloir  en 
parler  (p.  158)  ; mais  il  observe  qu'on  Ta  tellement  assujettie  à Aristote, 
qu’il  est  presque  impossible  d’expliquer  une  autre  philosophie  sans 
qu’elle  semble  d’abord  contre  la  foi  (p.  85).  M.  l’abbé  Hébert  a fait  remar- 
quer, lui  aussi,  que  les  dogmes  sont  formulés  en  un  langage  emprunté  à 
la  philosophie  prédominant  au  moment  de  leur  rédaction  (Le  sentiment 
religic-ux  dans  l'œuvre  de  Richard  Wagner,  p.  209,  note  2). 
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lui  en  donne  au  moins  deux  cents  exemplaires  (p.  339).  Cette 
quadruple  publication  a motivé  de  nombreuses  lettres,  Descartes 
chargeant  Mersenne  de  collectionner  les  critiques. 

Le  Discours  sur  la  Méthode,  que  nous  plaçons  aujourd’hui  à 
lin  rang  si  éminent  dans  l’œuvre  de  Descartes,  paraît  avoir  assez 
peu  attiré  l’attention.  Dans  une  lettre  du  22  février  1638,  adres- 
sée à un  jésuite  de  La  Flèche,  le  P.Vatier,  l’auteur  donne  sa  pro- 
pre pensée  sur  cette  partie  de  son  volume.  Son  dessein  n’a  point 
été  d’enseigner  toute  sa  Méthode,  mais  seulement  de  montrer  que 
les  nouvelles  opinions  énoncées  dans  la  suite  n’ont  point  été  con- 
çues à la  légère;  et  il  espère  que  ceux  qui  examineront  soigneu- 
sement les  trois  traités  joints  à la  Méthode,  jugeront  que  celle-ci 
n’est  point  celle  du  commun  et  n’est  peut-être  pas  des  plus  mau- 
vaises. 

Nous  devons  cependant  signaler,  comme  visant  le  Discours, 
trois  des  objections  formulées  par  Fromondus  (ou  Froidmont), 
professeur  à Louvain  (lettre  du  13  septembre  1637,  p.  402).  Mais 
elles  méritent  bien  la  remarque  que  fit.  Descartes,  qu’il  n’avait 
point  saisi  sa  pensée,  et  l’appréciation  de  Huygens  qui  11e  voit  en 
lui  qu’un  “ maladuisé  lecteur  „ (p.  508).  Descartes  disant  qu’on 
peut  expliquer  par  la  chaleur, telle  que  celle  du  foin  qui  s’échauffe 
quand  on  l’enferme  avant  qu’il  soit  sec,  les  opérations  anima- 
les du  corps  humain,  Froidmont  en  conclut  que  cette  chaleur 
pourrait  voir,  entendre,  etc.,  ce  qui  ouvrirait  la  voie  aux  athées 
qui  pourraient  attribuer  à semblable  cause  les  opérations  de 
l’âme  raisonnable. 

Il  ne  fait  que  mentionner  la  question  des  battements  du  cœur, 
reprise  avec  un  réel  talent  par  son  disciple  Plempius,  qui  a le 
tort  de  critiquer  aussi  la  thèse  de  la  circulation  du  sang  (p.  497). 

La  Géométrie,  trop  nouvelle  pour  être  d’un  abord  facile,  est 
généralement  laissée  de  côté  par  les  critiques;  toutefois,  Jean  de 
Beaugrand  s’étant  permis  d’en  parler  irrévérencieusement,  Des- 
cartes déclare  à Mersenne  “ qu’elle  est  telle  que  ie  n’y  souliaitte 
rien  dauantage  „ (p.  478).  Une  autre  fois,  comparant  la  marche 
suivie  par  Fermât  dans  la  résolution  d’un  problème  à sa  propre 
méthode,  il  parle  ainsi  de  celle-ci  : “ La  mienne  est  tirée  d’vne 
connoissance  de  la  nature  des  Equations,  qui  n’a  jamais  esté,  que 
ie  sçache,  assés  expliquée  ailleurs  que  dans  le  troisième  Liure  de 
ma  Geometrie.  De  sorte  qu’elle  n’eust  sceu  estre  inuentée  par 
vne  personne  qui  aurroit  ignoré  le  fonds  de  l’Algebre;  et  elle 
suit  la  plus  noble  façon  de  demonstrer  qui  puisse  estre,  a sca- 
uoir  celle  qu'011  nomme  a priori  „ (p.  490).  Nous  voyons, du  reste, 
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tel  critique  qui  formule  très  librement  ses  objections  au  sujet  de 
la  Dioptrique,  rendre  un  hommage  sans  réserve  à la  Géométrie  : 
“ En  ce  qui  est  de  la  Mathématique,  écrit  Morin,  vous  n’aurez 
que  des  gens  à admirer  la  sublimité  de  vostre  esprit  „ (p.  537). 

Arrivons  donc  à la  Dioptrique  ; mais  ici  il  nous  faut  remonter 
à une  époque  bien  antérieure  à la  publication  de  cet  ouvrage;  car 
la  grande  loi  de  la  réfraction,  qui  porte  couramment  le  nom  de 
Descartes,  était  énoncée  dans  la  rédaction  manuscrite  qu'il  com- 
muniqua en  1632  à Golius,  et  nous  le  voyons,  dans  une  lettre  du 
2 février,  indiquer  à celui-ci  un  dispositif  très  pratique  pour  véri- 
fier cette  loi.  Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  par  cette  méthode  directe 
qu'il  cherchait  lui-même  à faire  cette  vérification  : c’était  par 
l’application  de  la  loi  des  sinus  à des  verres  hyperboliques,  et  ce 
fut  là,  peut-on  dire,  une  idée  fixe  pour  lui,  à cause  de  la  difficulté 
qu’il  rencontrait  à faire  tailler  de  tels  verres  avec  une  suffisante 
précision. 

Ici  se  pose  une  question  qui  vaut  la  peine  qu’011  s’y  arrête  un 
peu.  Nulle  part,  Descartes  ne  parle  de  Snellius  comme  ayant 
découvert  avant  lui  la  loi  du  sinus,  alors  que  celui-ci  l’avait  con- 
signée dans  des  manuscrits.  Y a-t-il  là  dissimulation  on  ignorance 
réelle  ? 

M.  Korteweg,  professeur  à l’Université  d’Amsterdam,  a consa- 
cré à celte  question  un  intéressant  article  dans  la  Revue  de 
Métaphysique  et  de  Moraee  de  juillet  1896.  Sans  prétendre  en 
donner  une  idée  complète,  nous  en  signalerons  les  points  essen- 
tiels. Les  accusations  portées  contre  Descartes  ont  leur  origine 
la  plus  sérieuse  dans  une  réflexion  de  Christian  Iluygens,  fils  de 
Constantin  le  fidèle  ami  de  Descartes,  réflexion  faite  à l’occasion 
de  la  Vie  écrite  par  Baillet.  “ Il  est  vray,  dit-il.  que  ces  lois  de 
la  réfraction  11e  sont  pas  de  l’invention  de  M.  Descartes,  selon 
toutes  les  apparences;  car  il  est  certain  qu'il  a vu  le  livre  manu- 
scrit de  Snellius,  que  j’ay  vu  aussi,  qui  estoit  escrit  exprès  tou- 
chant la  nature  de  la  réfraction  et  qui  finissoit  par  cette  règle, 
dont  il  remerciait  Dieu;  quoyqu’au  lieu  de  considérer  les  sinus, 
il  prenoit,  ce  qui  revient  à la  mesme  chose,  les  costez  d’un  trian- 
gle, et  qu’il  se  trompoit  en  voulant  que  le  rayon  qui  tombe  per- 
pendiculairement sur  la  surface  de  T’eau,  se  raccourcit,  et  que 
cela  fait  paroistre  le  fond  d’un  vaisseau  élevé  plus  qu’il  n’est 
Mais  ce  n’est  qu’en  1632,  le  ier  novembre,  que  Golius  fit  connaître 
à Constantin  Huygens  la  découverte  qu’il  avait  faite  de  la  loi  de 
la  réfraction  dans  le  manuscrit  de  Snellius,  soc,  “ maître  vénéré  „. 
Or,  nous  avons  vu  que,  dès  le  2 février  de  cette  même  année. 
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Descartes  incitait  Golius  à vérifier  la  dite  loi;  aussi  ce  dernier, 
dans  sa  lettre  à Huygens,  parle  expressément  de  1’  “ ingeniosi 
Descartes  inventum  „ et  fait  ressortir  l’opposition  entre  les 
manières  dont  celui-ci  et  Snellius  ont  fait  la  même  découverte. 
D’autre  part,  dès  1627,  Descartes  avait  fait  tailler  des  verres 
hyperboliques  par  son  ami  Mydorge  et  avait  contrôlé  son  hypo- 
thèse par  leur  moyen. On  peut  se  reporter  aussi  aux  lettres  écrites 
par  Descartes  à Ferrier  en  162g,  pour  lui  apprendre  à tailler  de 
tels  verres  (voir  notamment,  p.  32,  la  lettre  du  H octobre). 

Il  semble  donc  bien  que  Descartes  et  Snellius  ont  tous  les 
deux  le  mérite  de  l’invention.  Sur  la  question  de  priorité,  M.  Kor- 
tevveg  réserve  la  réponse,  en  reconnaissant  cependant  que  Snel- 
lius a trouvé  le  premier  une  démonstration  effective. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  discussion,  disons  un  mot  de  l’ac- 
cueil fait  à la  Dioptrique.  O11  doit  regretter  d’abord  de  n’avoir 
point  d’appréciation  véritable  de  Huygens,  le  plus  autorisé  des 
critiques  ; mais  il  semble  s’enfermer  dans  le  rôle  d’ami  trop 
modeste,  qui  s’emploie  avec  zèle  à faire  tailler  des  verres  ou  à 
soigner  l’édition.  Un  autre  grand  nom,  celui  de  Fermât,  apparaît 
au  contraire  comme  celui  d’un  critique  quelque  peu  malinten- 
tionné. 

On  sait  que  Descartes  commence  par  expliquer  la  réflexion, 
en  décomposant  la  vitesse  de  la  lumière  (1)  parallèlement  et 
normalement  à la  surface  réfléchissante,  la  première  composante 
restant  non  influencée,  tandis  que  la  seconde  change  de  sens.  Or 
Fermât  objecte  qu’on  peut  tout  aussi  bien  prendre  deux  compo- 
santes, dont  l’une  s’éloigne  de  la  surface  et  dont  l’autre  la  ren- 
contre obliquement  : la  première  reste  non  influencée,  et  la 
seconde  donnera  lieu  à un  rebondissement  perpendiculaire  à la 
première  composante  (lettre  à Mersenue  d’avril  ou  mai  1637, 
p.  358).  Si  Descartes  manque  un  peu  de  rigueur  dans  son  exposé, 
la  critique  de  Fermât  n’en  paraît  pas  moins  faible.  Il  ajoute,  du 
reste,  que  la  même  critique  s’appliquerait  à la  théorie  de  la 
réfraction.  On  sait  que  Descartes  l’expliquait  par  un  changement 
dans  la  vitesse  normale  à la  surface  de  séparation  des  deux 
milieux,  la  vitesse  parallèle  restant  constante. 

De  cette  explication,  il  résulterait  que  la  composante  normale 


(I)  Il  y a là  une  inconséquence  curieuse,  car,  alors  que  Pescartes 
admet  la  transmission  absolument  instantanée  de  la  lumière,  il  assimile 
sans  cesse  cette  transmission  au  mouvement  d’une  balle.  C’est  donc,  en 
réalité,  sur  une  balle  qu’il  raisonne. 
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doit  prendre  une  plus  grande  rapidité  en  passant  de  l’air  dans 
l’eau,  ce  qui  souleva  les  protestations  de  Froidmont  (p.  405),  pro- 
testations justifiées  en  fait,  mais  bien  mal  motivées.  Mais  ce  qui 
choque  encore  plus  le  bon  Froidmont,  c’est  qu’on  ose  attribuer 
la  vision  à une  impulsion  donnée  par  la  lumière  aux  nerfs  et, par 
eux,  au  cerveau,  impulsion  variable  avec  la  couleur  : c’est  chose 
inintelligible,  alors  que  la  qualité  de  l’espèce  intentionnelle 
explique  si  bien  la  chose. 

Morin  critique  Descartes  d’une  façon  plus  digne  de  lui,  et 
l'on  trouvera,  dans  sa  lettre  du  22  février  1638  (p.  536),  des  rap- 
prochements assez  bien  choisis  pour  faire  ressortir  certaines 
incertitudes  de  l’exposé  de  Descartes  ; mais  il  est  curieux  que, 
comme  Froidmont,  il  attribue  à Descartes  une  théorie  émissive 
et  non  une  théorie  ondulatoire,  ou,  tout  au  moins,  conclut  l’émis- 
sion des  principes  posés  par  lui  : “ Puisque  la  Lumière  n’est 
autre  chose,  dans  les  corps  qu’on  nomme  lumineux,  qu’vn  cer- 
tain mouuement  qui  passe  vers  nos  yeux,  et  que  le  mouuement 
n’est  iamais  sans  le  mobile,  il  faut  donc  aussi  par  nécessité  que, 
comme  la  Lumière  des  corps  lumineux,  c’est  à dire  le  mouue- 
ment, passe  des  corps  lumineux  vers  nos  yeux,  aussi  le  mobile 
y passe,  qui  n’est  autre  selon  vous  que  la  matière  subtile,  où  est 
receu  ce  mouuement  „.  La  comparaison  déjà  signalée  avec  une 
balle  explique  cependant  cette  méprise. 

Nous  11e  saurions  poursuivre  plus  longtemps  cet  examen  des 
discussions  auxquelles  donna  lieu  l’ouvrage  de  Descartes,  et 
nous  allons  nous  borner,  en  finissant,  à signaler  très  brièvement 
un  certain  nombre  de  détails  plus  ou  moins  curieux,  après  avoir 
mentionné  d’abord  qu’outre  les  sujets  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  il  entretient  fréquemment  ses  correspondants  de  ques- 
tions d’acoustique. 

Son  mépris  des  mathématiques  est  affiché  avec  un  grand 
dédain  : “ le  suis  si  las  des  Mathématiques,  et  en  fais  mainte- 
nant si  peu  d’estat  „,  dit-il  à Mersenne,  dans  une  lettre  du  15 
avril  1630,  où  il  dit  aussi  que  l’on  est  obligé  principalement  de 
tâcher  de  connaître  Dieu  et  de  se  connaître  soi-même.  On  y trouve 
aussi  la  théorie  que  les  vérités  prétendues  éternelles  ont  été 
établies  par  Dieu  et  en  dépendent  entièrement,  aussi  bien  que 
tout  le  reste  des  créatures.  Revenant,  le  6 mai,  sur  ce  point,  il 
énonce  plus  justement  qu’on  ne  saurait  dire,  sans  blasphème,  que 
la  vérité  de  quelque  chose  précède  la  connaissance  que  Dieu  en  a; 
mais,  le  27  mai  (?),  il  affirme  sa  doctrine  en  termes  singuliè- 
rement énergiques  : “ Vous  me  demandez  in  quo  genere  causœ 
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Deus  disposuit  æternas  veritates.  le  vous  répons  que  c’est  in 
eodem  genere  causœ  qu’il  a créé  toutes  choses,  c’est  à dire  vt 
efficiens  et  totalis  causa  „. 

Un  peu  plus  tard,  ce  ne  sont  plus  les  méditations  sur  Dieu  qui 
le  détourneront  des  sciences,  c’est  le  souci  de  retarder  les  poils 
blancs;  c’est  à grand’peine  que  Huygens  obtient  qu’il  se  détourne 
de  la  recherche  du  procédé  tant  désiré  pour  lui  écrire  quatre 
feuillets  sur  les  machines  simples.  Ces  quatre  feuillets  consti- 
tuent, d’ailleurs,  un  exposé  d’une  admirable  clarté  qui  ravit 
Huygens  (lettres  des  5 octobre  et  23  novembre  1637).  On  sait, 
du  reste,  que  la  prolongation  de  la  vie  lui  parut  aussi  digne 
d’étude  que  celle  de  la  coloration  des  poils  (lettre  du  25  janvier 
1638  à Huygens,  p.  507). 

Mais  il  faut  nous  arrêter,  et  nous  le  ferons  après  avoir  simple- 
ment mentionné  l’enthousiasme  de  Descartes  et  de  Mersenne 
pour  les  projets  de  langue  universelle  (pp.  76  et  572). 

Comme  conclusion  de  ce  coup  d’œil  sur  ce  premier  volume 
d’une  correspondance  si  variée,  nous  émettrons  le  vœu  que  les 
nouveaux  éditeurs  en  composent  un  répertoire  de  nature  à y 
faciliter  les  recherches. 


Georges  Lechalas. 


II 

Le  laboratoire  d’électricité  ; notes  et  formules,  par  le 
Dr  J.  A.  Fleming,  de  1’  “ University  College  „ de  Londres.  Traduit 
de  l’anglais  sur  la  2me  édition  et  augmenté  d'un  appendice,  par 
J.  L.  Routin,  ancien  élève  de  l’École  Polytechnique.  — 1 vol.  de 
152  pages  avec  20  fig.  et  deux  planches  hors  texte.  — Gauthier- 
Villars,  Paris  1898. 

De  nos  jours,  l’enseignement  scientitique  n’a  plus  son  objectif 
en  lui-même;  il  a,  au  contraire,  une  destination  sociale. 

Les  besoins  de  l’homme  croissent  sans  cesse  et,  pour  y répon- 
dre, les  sciences  doivent  s’adapter  de  mieux  en  mieux  aux 
nouvelles  conditions  de  la  vie.  De  là,  le  courant  qui  se  produit 
dans  les  études  modernes:  le  siècle  réclame  moins  de  théoriciens 
et  plus  de  praticiens  exercés. 

Le  temps  n’est  plus  où  les  professeurs  de  sciences  expérimen- 


604 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


taies  se  retiraient  après  avoir  donné  la  leçon,  exécuté  les 
expériences  qui  s’y  rapportaient  et  indiqué,  souvent  d’une  façon 
plus  ou  moins  solennelle,  mais  sans  aucune  preuve,  la  marche  à 
suivre  pour  atteindre  tel  ou  tel  résultat.  A l’heure  actuelle,  il 
faut  que  le  maître  descende  dans  la  lice,  se  mette  côte  à côte  avec 
ses  élèves  au  bas  de  l’échelle  scientifique,  leur  montre  comment 
on  doit  en  gravir  les  échelons  et  comment  on  doit  se  servir  tant 
de  ses  mains  que  de  ses  facultés  pour  passer  du  domaine  de  la 
théorie  à celui  de  la  pratique. 

La  physique  a participé  au  mouvement  général  : partout  on  a 
vu  éclore  des  travaux  relatifs  aux  manipulations  et  aux  exercices 
pratiques,  venant  combler  une  lacune  signalée  dans  l’enseigne- 
ment jusqu’au  dernier  quart  de  ce  siècle. 

Parmi  ces  travaux  se  trouve  le  traité  intitulé  Le  labora- 
toire d’électricité,  dû  à la  plume  d’un  savant  anglais,  le 
Dr  J.  A.  Fleming. 

Le  traité  comporte  42  exercices  résumant  à peu  près  les 
divers  cas  que  l’on  peut  rencontrer  dans  l’électricité  appliquée  : 
exploration  et  expériences  relatives  aux  champs  magnétiques  ; 
étalonnage  des  galvanomètres,  voltmètres,  ampèremètres,  comp- 
teurs, etc....:  détermination  des  résistances,  du  rendement  des 
moteurs,  des  accumulateurs,  des  transformateurs....;  essais 
photométriques,  etc..;  tout,  en  un  mot,  y trouve  sa  place. 

Le  livre  s’adresse  aux  personnes  au  courant  de  la  théorie  et 
désirant  passer  à la  pratique. 

Le  texte  est  sobre,  mais  précis  ; chaque  exercice  commence 
par  la  simple  énumération  des  appareils  à employer  ; quelque- 
fois, mais  rarement,  un  mot  de  théorie,  uniquement  pour  rafraî- 
chir la  mémoire;  puis  on  entre  en  plein  dans  le  sujet,  et  le  nom 
seul  de  l’auteur  nous  dispense  de  faire  l’éloge  de  la  façon  dont 
ce  sujet  est  mis  au  point;  on  peut  dire  qu’on  y voit  l’opérateur  à 
l’œuvre. 

Toutefois,  s’il  nous  était  permis  de  faire  une  bien  légère 
critique,  elle  se  résumerait  à exprimer  le  regret  de  ne  pas  voir  le 
texte  un  peu  plus  émaillé  de  figures  schématiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  traduisant  l’ouvrage  du  célèbre  professeur 
de  “ l’CJniversity  College  „ de  Londres,  M.  S.  L.  Rontin  a rendu 
un  réel  service  aux  électriciens  peu  initiés  aux  subtilités  de  la 
langue  anglaise. 

Le  traducteur  a ajouté  en  appendice  deux  méthodes  originales, 
l’une  de  Behn-Eschenburg  pour  l’essai  des  alternateurs, et  l’autre, 
qui  lui  est  personnelle,  relative  à la  détermination  des  rende- 
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ments.  Enfin,  M.  Routin  a terminé  son  travail  par  une  étude  des 
corrections  à faire  subir  aux  lectures  galvanométriques,  accom- 
pagnée de  deux  graphiques  établis  avec  grand  soin  et  qui 
rendront  de  sérieux  services. 

Cet  appendice  ne  dépare  en  aucune  façon  l’ouvrage  du 
Dr  Fleming,  et  l'on  peut  prédire  à la  traduction  un  succès  aussi 
certain,  en  France,  que  celui  du  livre  original  en  Angleterre. 

Vandevyver. 


III 

Essai  sur  la  théorie  des  machines  électriques  a influence, 
par  V.  Schaffers,  S.  J.,  Docteur  en  sciences  physiques  et 
mathématiques,  Professeur  au  Collège  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à Louvain.  — Paris,  Gauthier-Villars  et  fils  ; Bruxelles,  Polleunis 
et  Ceuterick;  in-8°  de  135  pages  avec  37  figures. 

Le  travail  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  sera  certai- 
nement accueilli  avec  faveur.  Il  s’adresse,  non  seulement  à ceux 
que  des  études  spéciales  ont  amenés  à s’occuper  des  problèmes 
soulevés  par  les  machines  à influence  — problèmes  qui,  suivant 
l’expression  de  Poggendorlf,  se  sont  longtemps  joués  de  toute 
théorie  — mais  encore  à tous  les  professeurs  de  physique, 
unanimes  à se  plaindre  de  l’insuffisance  des  explications 
proposées  dans  les  traités  pour  les  machines  de  Holtz,  de  Voss, 
et  surtout  de  Wimshurst  ; il  n’en  est  aucun,  croyons-nous,  qui 
ait  essayé  de  se  rendre  compte  du  fonctionnement  de  ces  appa- 
reils, sans  s’être  heurté  à des  impossibilités  ou  sans  avoir 
constaté,  dans  les  essais  de  théorie  que  l’on  a tentés,  des  lacunes 
essentielles  qui  leur  enlevaient  toute  solidité. 

Evidemment, le  P.  Schaffers  ne  prétend  pas  donner  le  dernier 
mot  de  la  science  sur  un  sujet  si  difficile.  11  apporte  simplement 
le  résultat  de  ses  réflexions  et  de  ses  essais  pratiques  ; mais  par 
l’accumulation  de  nombreuses  données  expérimentales  nouvelles, 
par  l’ordre  logique  qu’il  a su  y mettre  en  les  reliant  aux  faits 
déjà  connus,  il  n’a  pas  seulement  rendu  service  aux  professeurs 
et  aux  élèves,  il  a fait  faire  à la  science  un  progrès  très  réel  et 
très  appréciable. 

Tous  ceux  qui  suivent  le  développement  de  l’électricité  statique 
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connaissent  l’excellent  traité  de  J.  Gray  sur  les  machines 
électriques  à influence. On  y trouve  la  description  et  l’histoire  de 
toutes  les  machines  imaginées  jusqu'en  1892,  l’exposé  des  théo- 
ries reçues  ou  proposées  à cette  époque,  et  un  grand  nombre 
d’indications  pratiques  précieuses  pour  la  construction  des 
appareils.  Le  P.  Schaffers  11e  s’est  nullement  proposé  de  refaire 
ce  livre.  Il  11e  décrit  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  faire  comprendre 
les  réactions  des  appareils.  Tous  les  détails  désirables  sont 
donnés  sur  les  quatre  principales  machines  modernes,  celles  de 
Holtz,  de  Voss,  de  Wimshurst  et  de  Bonetti  : mais  les  autres  11e 
sont  examinées  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  rapporter  leur  théorie 
à celle  de  ces  types  fondamentaux.  La  théorie  est  donc  l’objet 
principal  et  même  exclusif  du  mémoire  : elle  est  complètement 
refondue  d’après  les  travaux  originaux,  discutée  et  considérable- 
ment étendue.  C’est  cette  partie  qui  avait  le  plus  de  progrès  à 
faire. 

Les  deux  ouvrages  se  complètent  donc  l’un  par  l’autre  ; et, 
pour  ceux  qui  enseignent  surtout,  nous  croyons  le  second  beau- 
coup plus  nécessaire  que  le  premier.  Il  ne  suppose,  d’ailleurs, 
aucune  initiation  aux  travaux  antérieurs,  ni  même,  peut-on  dire, 
aucune  notion  préliminaire  de  la  science  électrique.  Le  point  de 
départ  est  dans  les  principes  les  plus  élémentaires  : le  phénomène 
de  l’influence  électrique,  et  l’explication  de  l’électrophore  ; et 
tout  le  développement  se  poursuit  sans  recourir  ni  à un  principe 
d’ordre  plus  élevé,  ni  à une  méthode  mathématique.  L’ouvrage 
est  donc  essentiellement  abordable  à tous,  et  de  caractère  pure- 
ment expérimental. 

Après  avoir  rappelé  le  fait  fondamental  de  l’influence,  le 
P.  Schaffers  commence  par  établir  la  division  principale  des 
machines  à influence,  la  seule  que  l’on  rencontre  jusqu’à  présent 
dans  les  traités,  et  encore  dans  les  plus  récents  seulement.  Elle 
répartit  les  machines  en  deux  grandes  classes, suivant  la  manière 
dont  s’entretient  la  charge  inductrice.  “ Si  la  machine  ne  renou- 
velle pas  cette  charge  par  elle-même, mais  se  borne  à accumuler 
l’électricité  produite  sur  un  conducteur,  sans  la  faire  réagir  à 
son  tour  sur  l’inducteur  par  contact  ou  par  influence,  elle  est  dite 
arithmétique.  L’accroissement  des  charges  a lieu,  en  effet,  en 
progression  arithmétique  ; car  la  charge  de  l’inducteur  restant  la 
même,  à supposer  qu’il  n’y  ait  pas  de  fuites,  une  quantité  d’élec- 
tricité toujours  égale  serait  développée  par  influence  à chaque 
phase,  et  s’ajouterait  à la  charge  déjà  réalisée.  En  fait,  ces 
quantités  décroissent  ; car  la  charge  de  l’inducteur  se  dissipe 
assez  rapidement,  et  il  faut  alors  recharger  la  machine.  „ 
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“ Dans  la  seconde  classe,  l’électricité  produite  dans  les  pre- 
mières phases  du  fonctionnement  agit  sur  l’inducteur  lui-même, 
dont  la  charge  s’accroît  ainsi  par  la  réaction  de  l’appareil.  Mais 
l’accroissement  de  charge  de  l’inducteur  provoque  une  influence 
plus  énergique  et  une  quantité  d’électricité  induite  développée 
plus  grande  : cette  dernière  réagit  à son  tour  sur  l’inducteur,  et 
ainsi  de  suite.  La  charge  totale  augmente  par  conséquent  en 
proportion  géométrique,  à partir  d'une  charge  initiale  souvent 
très  faible,  jusqu’à  une  limite  fixée  par  les  fuites  inévitables.  „ 
Cette  classe  comprend  toutes  les  bonnes  machines  modernes. 
Aussi  les  machines  arithmétiques  11e  sont-elles  mentionnées  que 
pour  mémoire  ; ce  sont  les  machines  de  la  seconde  classe  qui 
font  le  sujet  principal  du  travail. 

Avant  tout,  l’auteur  a cherché  à démêler,  dans  l’amas  confus 
de  notions  hétéroclites  que  l’on  possédait  jusqu’à  présent,  les 
caractères  essentiels  et  distinctifs  de  chaque  appareil,  pour  arri- 
ver à une  classification  rationnelle.  C’est,  nous  l’avons  rappelé, 
par  la  manière  de  faire  réagir  les  charges  les  unes  sur  les  autres 
que  l’on  distingue  les  deux  grandes  classes  de  machines  : c’est  à 
cela  aussi  que  l’on  empruntera  les  divisions  secondaires  dans 
chaque  classe.  Au  point  de  vue  de  la  classification  rationnelle, 
on  n’a  donc  pas  à considérer  si  les  plateaux  sont  armés  ou  non, 
car  la  présence  des  armatures  11e  modifie  pas  la  distribution 
générale:  elle  concentre  seulement  les  charges  sur  ces  armatures, 
au  lieu  de  les  étendre  sur  toute  la  surface  des  porteurs;  il  n’y  a 
pas  à considérer  non  plus  si  la  machine  porte  des  peignes  ou 
des  brosses,  car  les  uns  et  les  autres  fournissent  l’électricité 
de  façon  identique  sous  le  rapport  des  réactions  fonctionnelles. 

Envisagée  à ce  point  de  vue  logique,  la  classification  des 
machines  à accroissement  géométrique  devient  très  simple.  On 
ne  trouve,  en  effet,  que  deux  modes  différents  de  produire  les 
réactions  réciproques  qui  élèvent  la  charge  dans  ces  machines. 
Ou  bien,  les  électricités  destinées  à être  utilisées  sur  les  pôles 
défilent,  toujours  dans  le  même  sens,  devant  des  inducteurs  fixes 
dont  elles  augmentent  le  potentiel  au  passage;  ou  bien,  réparties 
en  deux  groupes  circulant  en  sens  inverse,  elles  se  servent 
mutuellement  d’inducteurs  par  leurs  influences  réciproques.  Les 
machines  qui  réalisent  le  premier  mode  sont  appelées  par  l’auteur 
machines  à rotation  simple;  les  autres,  machines  à rotations 
inverses. 

La  nature  du  mouvement  peut,  il  est  vrai,  être  quelconque  : 
on  en  trouvera  plusieurs  exemples  signalés;  mais  le  plus  avan- 
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tageux,  et  le  seul  employé  dans  les  machines  vraiment  pratiques, 
est  le  mouvement  circulaire. 

Comme  types  de  chacun  de  ces  deux  systèmes,  l’auteur  étudie 
à fond  les  deux  machines  de  Holtz,  dites  du  premier  et  du  second 
genre;  puis,  il  fait  voir  comment  les  bonnes  machines  modernes 
se  rattachent  toutes  à ces  deux  types  : notamment,  au  premier, 
la  machine  de  Voss  et  les  replenishers  de  Lord  Kelvin;  au 
second,  les  machines  de  Wimshurst,  de  Bonetti,  et  la  machine  à 
gouttes  d’eau;  ainsi  se  trouve  justifiée  la  proposition  générale 
énoncée  dans  l'introduction,  à savoir  que  l’on  n’a  plus  inventé  de 
type  nouveau  depuis  Holtz,  et  que  la  théorie  donnée  par  Poggen- 
dorff,  pour  les  deux  machines  de  ce  savant,  est  celle  qui  explique 
aussi  les  réactions  fondamentales  de  toutes  les  machines  mo- 
dernes. Une  seule  peut  faire,  jusqu’à  un  certain  point,  exception 
à cette  règle  : c’est  la  machine  de  Pidgeon,  appareil  trop  com- 
pliqué d’ailleurs  pour  se  répandre,  et  qui  réunit  les  caractéris- 
tiques des  deux  genres. 

Quant  à la  possibilité  de  combinaisons  nouvelles, le  P.  Schaffers 
l’examine  dans  les  considérations  générales  du  chapitre  premier 
de  la  troisième  partie.  Toutes  les  conditions  du  fonctionnement 
des  inducteurs,  des  induits,  des  porteurs,  leur  nombre  et  leurs 
dispositions  relatives  y sont  soigneusement  étudiés.  La  conclu- 
sion est  qu’il  semble  très  improbable  qu’on  arrive  à un  type 
pratique  entièrement  distinct  des  deux  autres,  à moins  de  faire 
intervenir  des  principes  nouveaux.  A ce  propos,  l’auteur  fait 
voir  le  vice  d’une  classification,  proposée  autrefois  par  Riess, 
mais  fondée  sur  une  manière  erronée  de  concevoir  l’influence 
dans  les  isolants. 

Dans  le  premier  genre  de  machines,  il  y a une  sous-division 
à établir.  Le  .plateau  tournant  peut  être  chargé  sur  les  deux 
faces,  et  alors  les  charges  d’une  des  faces  n’ont  d’autre  office  que 
d'entretenir  l’électrisation  des  inducteurs;  ou  bien  sur  une  seule, 
et  alors  les  organes  de  recharge  des  inducteurs  aboutissent  à 
cette  face,  aussi  bien  que  ceux  des  pôles.  La  machine  de  Holtz 
est  dans  le  premier  cas,  la  machine  de  Voss  dans  le  second. 

Mais  c’est  surtout  dans  l’étude  des  machines  du  second  genre 
que  réside  le  mérite  du  travail  ; car  c’est  là  surtout  que  les 
théories  étaient  incomplètes  et  flottantes.  Reprenant  à fond  la 
seconde  machine  de  Holtz,  l’auteur  cherche  les  conditions  essen- 
tielles du  fonctionnement  et  la  répartition  des  charges;  puis, 
comparant  le  résultat  de  cette  étude  à la  disposition  de  la 
machine  de  Wimshurst  et  de  ses  diverses  modifications,  il  en 
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déduit  d’abord  la  véritable  théorie  de  cet  appareil  si  utile  et  si 
mal  appliqué  jusqu’à  présent.  Il  fait  voir  ensuite  que  les  conduc- 
teurs qui  portent  les  balais  ne  devraient  jouer  que  le  rôle  des 
conducteurs  diamétraux  des  machines  du  premier  genre,  c’est- 
à-dire  empêcher  le  renversement  en  suppléant  l’action  des  peignes 
des  électrodes  en  cas  de  distance  excessive  des  pôles.  Enfin,  il 
arrive  à la  conclusion  que  la  machine  de  Wimshurst,  telle 
qu'elle  est  construite  à présent,  n’utilise  pas  complètement  l'élec- 
tricité qu’elle  produit.  La  vraie  manière  d’en  tirer  tout  le  parti 
possible  est  indiquée  dans  le  plus  grand  détail,  avec  de  nom- 
breuses tables  numériques  à l’appui. 

Cette  partie  du  travail  du  P.  Schaffers,  qui  l’a  conduit  à un 
dispositif  plus  rationnel  et  de  rendement  plus  élevé,  applicable  à 
toutes  les  machines  du  second  genre,  a déjà  fait  l’objet  de 
diverses  publications  (1),  qui  sont  d’ailleurs  complétées  dans  le 
mémoire.  La  machine  de  Wimshurst  et  celle  de  Bonetti,  ainsi 
transformées,  ont  figuré  à l’Exposition  internationale  de  Bru- 
xelles, en  1897.  La  transformation  consiste  essentiellement  à 
décaler,  ou  à établir  dans  deux  plans  différents,  les  branches  des 
peignes  en  fer  à cheval  qui  embrassent  les  plateaux  pour  en 
recueillir  les  électricités.  De  cette  façon,  chaque  peigne  fournit, 
outre  la  quantité  d’électricité  nécessaire  pour  neutraliser  le 
plateau  correspondant,  une  quantité  égale  pour  le  recharger; 
tandis  que,  sous  la  forme  usuelle,  cette  seconde  quantité  est 
donnée  par  les  conducteurs  diamétraux  et.  par  suite,  ne  concourt 
pas  à augmenter  le  potentiel  des  électrodes.  Dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables,  comme  le  prouvent  les  tableaux 
numériques,  le  rendement  est  doublé. 

Chemin  faisant,  l’auteur  examine  les  travaux  des  savants  qui 
se  sont  occupés,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  des  machines 
du  second  genre,  et  il  rend  pleine  justice  à quelques  oubliés, 
entre  autres  à W.  Musœus. 

Pour  achever  d’éclairer  sa  théorie,  le  P.  Schaffers  examine 
ensuite  un  curieux  phénomène  qui  se  présente  dans  les  deux 
genres  de  machines.  Il  consiste  dans  l’inversion  des  pôles.  Il  y a 
d’abord  le  renversement  accidentel,  qui  est  un  défaut  grave  de 
certaines  machines,  et  que  l’on  corrige  par  l’emploi  du  conduc- 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences  de  Paris,  t.  CXIX(1894), 
p.  536  ; Annales  de  chimie  et  de  physique,  Vile  série,  t.  V (mai  1895)  ; 
Revue  des  Quest.  scient.  Ile  série,  t.  XI  (1897),  p.  562  ; Bulletins  de 
l’Acad.  Royale  de  Belgique.  Ille  série,  t.  XXXIV  (1897),  n«  11,  pp.  8S5- 
894. 
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leur  diamétral.  11  est  soigneusement  étudié  à propos  de  chaque 
machine  importante.  On  trouvera,  signalées  dans  cette  étude  de 
détail,  nombre  de  singularités  dont  quelques-unes  n’ont  pas 
encore  reçu  d’explication.  On  y trouvera,  en  outre,  l’indication 
des  moyens  pratiques  à employer  pour  changer  à volonté  les 
signes  des  pôles  d’une  machine  donnée. 

Mais  il  y a aussi  le  renversement  constant  et  régulier  que  l’on 
peut  produire  intentionnellement  dans  chaque  genre  de  machines. 
C’est  le  cas  d’une  curieuse  machine  à rotation  simple,  construite 
par  Wimshurst  en  1891.  Le  P.  Schaffers  l’étudie  d'une  maniéré 
plus  complète  et  plus  approfondie  qu’on  11e  l’avait  fait  jusqu’ici; 
puis  il  étend  ses  conclusions  aux  deux  genres  de  machines  en 
étudiant  une  machine  alternative  à rotations  inverses,  et  il 
montre  comment  toute  machine  à influence  peut  être  rendue 
alternative.  Enfin,  poussant  ses  conclusions  plus  loin  encore,  il 
démontre,  dans  la  troisième  partie,  qu’une  machine  quelconque 
du  premier  genre,  à armatures  multiples,  peut  être  rendue  à 
volonté  continue  ou  alternative,  suivant  le  rang  occupé  par  les 
organes  de  recharge  des  armatures. 

Signalons  encore  la  comparaison  faite,  au  chapitre  premier  de 
la  troisième  partie,  entre  cinq  des  meilleures  machines  modernes, 
pour  huit  longueurs  d’étincelle  différentes,  de  5 à 125  millimètres. 
On  y verra,  entre  autres  résultats  nouveaux  et  intéressants,  que 
les  appareils  à rotation  simple  sont  les  plus  avantageux  pour  les 
petites  longueurs,  et  ceux  à rotations  inverses  pour  les  grandes. 

On  s’étonnera  peut-être  de  11e  voir  attribuer  aucune  impor- 
tance, au  point  de  vue  du  fonctionnement,  aux  modifications  si 
avantageuses  dans  la  pratique  introduites  par  Wimshurst  et 
Voss,  à savoir  l’emploi  des  armatures  métalliques  et  des  balais 
frotteurs.  C’est  à ces  modifications,  en  effet,  que  les  machines 
modernes  les  plus  perfectionnées  doivent  leur  grande  supério- 
rité, surtout  en  ce  qui  concerne  l’indépendance  de  l’humidité  et 
l’excitation  spontanée.  Mais,  nous  l’avons  déjà  dit,  ces  change- 
ments n’altèrent  en  rien  les  principes  essentiels  du  fonctionne- 
ment et  la  répartition  des  charges;  ils  ne  pouri'ont  donc  pas 
modifier  la  classification  générale,  mais  ils  feront,  dans  chaque 
espèce,  distinguer  deux  variétés  : les  machines  sans  frottement, 
et  les  machines  à balais  frotteurs. 

Ce  n’est  pas  que  les  effets  de  ces  modifications  aient  été  négli- 
gés par  le  P.  Schaffers.  Au  contraire,  l’étude  approfondie  de 
l’auto-excitation,  c’est-à-dire  de  l’origine  de  l’électricité  spon- 
tanée et  de  l’établissement  spontané  de  La  distribution  normale, 
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constitue  une  des  parties  les  plus  originales  et  les  plus  intéres- 
santes de  son  mémoire.  Elle  a été  publiée  ici  même  (t.  XI, 
2e  série  1897,  p.  562).  Nous  n’y  insisterons  donc  pas.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  brièvement  l’explication  si  simple  et  si 
élégante  à laquelle  elle  aboutit,  pour  rendre  compte  de  l’amor- 
çage automatique  delà  machine  de  Wimslmrst. 

L’origine  première  de  l’électrisation  spontanée  est  le  frotte- 
ment. Seulement,  l’appareil  n’étant  jamais  d’une  symétrie  abso- 
lue, on  peut  toujours  supposer  qu'un  des  quatre  balais  s’électrise 
par  le  frottement,  avant  les  trois  autres.  Appelons-le  a,  et  sup- 
posons qu’il  rende  positives  par  son  contact  les  armatures 
métalliques  d’un  plateau.  En  arrivant  vis-à-vis  du  balai  c du 
second  conducteur  diamétral,  ces  armatures  l’influenceront  de 
manière  à rendre  négatives  les  armatures  du  second  plateau,  et 
en  même  temps  positives,  quoique  plus  faiblement,  celles  qui 
touchent  l’autre  balai  cl  du  même  conducteur.  En  effet,  bien  que 
les  conducteurs  ne  soient  pas  isolés,  comme  le  contact  est  très 
court  et  le  mouvement  très  rapide,  l’électricité  de  même  signe 
que  l’inducteur,  produite  par  l’influence,  n’a  pas  le  temps  de  se 
perdre  tout  entière  dans  le  sol  avant  qu’une  partie  en  ait  été 
communiquée  aux  armatures.  L’auteur  le  démontre  et  par  le  rai- 
sonnement et  par  l’expérience,  et  cette  démonstration  résout  la 
principale  difficulté  que  l’on  rencontrait  dans  l’explication  de  la 
machine  de  Wimshurst,  Dès  que  les  charges  du  second  plateau 
sont  parvenues  devant  les  balais  a et  6 du  premier  conducteur, 
elles  les  influencent  ensuite  de  manière  à augmenter  le  flux  posi- 
tif de  a,  et  à provoquer  un  flux  négatif  sur  6.  Ce  dernier,  à son 
tour,  renforce  l’action  de  cl  et,  dès  lors,  la  distribution  normale 
est  établie. 

“ Sans  doute,  nous  ne  nous  flattons  pas,  dit  le  P.  Schafifers, 
d’avoir  réalisé  une  synthèse  complète  et  définitive,  dans  laquelle 
les  découvertes  futures  trouveront  leur  place  naturelle  marquée 
d’avance  : mais,  par  ce  travail  de  coordination  et  de  généralisa- 
tion qui  11’a  pas  encore  été  fait,  à notre  connaissance,  nous  espé- 
rons donner  une  idée  assez  fidèle  du  plan  sur  lequel  semble  pou- 
voir être  construite  une  théorie  durable.  Tout  en  apportant  notre 
petite  pierre  à son  édification,  peut-être  réussirons-nous  à faire 
apercevoir  moins  confusément  les  vides  qui  demandent  le  plus 
instamment  à être  comblés,  et  les  parties  branlantes  qui  récla- 
ment impérieusement  un  étai.  „ 

Nous  sommes  persuadé  que  les  lecteurs  du  mémoire  du 
P.  Schafïers  trouveront  la  petite  pierre  qu’il  apporte  d'assez 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


6 I 2 

respectable  dimension.  Si  nous  11e  nous  abusons,  c’est  une  des 
contributions  les  plus  importantes  apportées,  depuis  Poggen- 
dorff,  à l’étude  des  machines  statiques,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  machines  à rotations  inverses  et  auto-excitatrices. 

Peut-être  n’admettra-t-on  pas  sans  quelque  difficulté  toutes 
ses  conclusions,  dont  plusieurs  vont  à l’encontre  des  idées  com- 
munément reçues.  Quelques-unes,  sur  des  points  accessoires,  il 
est  vrai,  ne  sont  pas  appuyées  sur  des  preuves  suffisantes, 
notamment  l’explication  proposée  pour  la  machine  alternative  de 
Th.  Gray,  pour  laquelle  les  éléments  d’une  démonstration  satis- 
faisante ne  sont  pas  donnés. 

On  peut  regretter  aussi  que  les  expériences  si  nombreuses, 
exécutées  par  le  P.  Schaffers,  n’aient  pas  été  faites  avec  des 
appareils  permettant  d’atteindre  une  plus  haute  précision,  de 
manière  à fournir  des  données  quantitatives  sûres  pour  l’éta- 
blissement de  certains  points.  Ceci  n’est  pas  un  reproche  : un 
physicien  ne  dispose  pas  toujours  de  l’outillage  parfait  qu’il 
rêve,  bien  au  contraire;  et  d’ailleurs,  celui  qui  trace  un  sentier 
nouveau  dans  une  direction  de  recherche  encore  inexplorée,  a 
bien  le  droit  de  se  préoccuper  davantage  de  l’orientation  et  des 
aboutissants  de  son  chemin,  que  de  son  assiette  ou  de  l’élégance 
de  son  tracé.  Mais  on  aimerait  d’avoir,  par  exemple,  la  nature 
exacte  du  gain  réalisé  par  l’introduction  de  la  forme  nouvelle 
préconisée  pour  la  machine  de  Wimshurst,  et  la  détermination 
précise  des  avantagés  relatifs  des  diverses  machines.  Ce  dernier 
tableau,  en  particulier,  semble  devoir  être  complété  au  point  de 
vue  des  machines  sensibles  à l’humidité,  puisque  la  machine.de 
Holtz  ne  donnait  pas  d'étincelles  supérieures  à 4 centimètres.  Il 
est  vrai  que  cette  sensibilité  à l’humidité  est  précisément  un 
défaut  grave  dont  on  doit  tenir  compte  dans  la  comparaison  des 
machines. 

D’ailleurs,  les  expériences  ont  été  conduites  avec  tout  le  soin 
possible  dans  les  limites  de  la  précision  qu’on  pouvait  espérer 
d’atteindre,  et  les  résultats  sont  concordants.  Rien  11’autorise 
donc  à penser  que  des  mesures  plus  rigoureuses,  auxquelles 
nous  souhaitons  au  P.  Schaffers  de  pouvoir  procéder  bientôt, 
altéreraient  les  chiffres  obtenus  au  point  de  nécessiter  une  modi- 
fication de  ses  vues  théoriques. 

Malgré  ces  imperfections  presque  nécessaires,  répétons-le  en 
terminant,  la  tentative  faite  dans  ce  mémoire  pour  ramener  à 
l’unité  des  théories  jusqu’à  présent  si  disparates,  ne  peut 
qu’avoir  les  plus  heureux  résultats,  alors  même  qu’elle  n’abou- 
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tirait  qu’à  donner  une  impulsion  nouvelle  à l’étude  de  ces  théo- 
ries. Car,  il  faut  bien  le  dire,  les  phénomènes  si  intéressants  de 
l’électricité  statique  ont  été  trop  négligés,  depuis  nombre  d’an- 
nées, au  profit  des  recherches,  plus  immédiatement  utilisables 
dans  la  pratique,  sur  les  innombrables  branches  de  l’électricité 
dynamique. 


J.  Thirion,  S.  J. 


IV 

Notions  générales  sur  l’écorce  terrestre,  par  A.  de  Lappa- 
rent.  — Paris,  Masson  et  Cie.  i vol.  de  156  pages. 

Ce  petit  volume  comprend  six  leçons  faites  l’an  dernier  devant 
une  assemblée  de  dames  et  de  jeunes  personnes  à l’Institut  catho- 
lique de  Paris.  M.  de  Lapparent,  qui  ne  compte  peut-être  pas  un 
supérieur  parmi  les  géologues  pour  l’étendue  du  savoir  et  n’y 
rencontre  certainement  pas  un  égal  pour  la  facilité  d’élocu- 
tion, s’est  donné  la  tâche  d’exposer  les  données  générales  de 
notre  science  actuelle  du  globe  à un  auditoire  féminin  dépourvu 
de  préparation  scientifique  spéciale.  Son  livre  nous  prouve  qu’il 
l’a  fait  en  s’attachant  aux  grandes  lignes  et  en  évitant  les  détails 
trop  techniques,  mais  néanmoins  d’une  manière  très  sérieuse  et 
en  enseignant  beaucoup  de  choses. 

On  sait  avec  quelle  promptitude,  avec  quelle  aisance  incompa- 
rable, l'illustre  savant  puise  à point  nommé  dans  le  trésor  de  ses 
connaissances.  En  parlant  devant  des  dames,  il  ne  se  borne  pas 
à exposer  et  à expliquer  de  nombreux  résultats  de  l’observation; 
il  s’élève,  dans  une  certaine  mesure,  aux  méthodes  qui  les  ont 
fait  connaître  et  aux  principes  qui  permettent  d’en  saisir  l’ensem- 
ble et  l'enchaînement.  — Il  choisit,  aux  environs  mêmes  de  Paris, 
des  exemples  bien  connus  des  dames  à qui  il  s’adresse,  où  les 
interprétations  et  les  explications  tirées  de  la  géologie  s’appli- 
quent avec  une  netteté  saisissante.  Il  est  impossible  que  la  parole 
claire  et  précise  du  professeur,  dans  cette  leçon  notamment,  11’ait 
pas  été  comprise. 

M.  de  Lapparent  déclare,  dans  un  court  avertissement,  qu’il  a 
obtenu  une  attention  soutenue  ; l’expérience  étant  faite,  il  en 
conclut  que  la  marche  adoptée  est  bien  appropriée  à un  enseigne, 
ment  élémentaire,  où  il  s’agit  de  donner  en  peu  de  temps  un 
grand  nombre,  de  notions  exactes  sur  notre  Terre. 
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Voici  le  plan  suivi  par  notre  illustre  collègue. 

Sa  première  leçon  définit  l’écorce  terrestre,  détermine  les 
dimensions  du  globe,  passe  en  revue  la  répartition  et  le  volume 
des  continents  et  des  mers,  ainsi  que  la  distribution  des  pro- 
tubérances et  des  dépressions  de  l’écorce. 

La  seconde  envisage  le  rôle  de  l’atmosphère,  les  phénomènes 
physiques  et  chimiques  qui  s’y  passent,  l’action  de  la  pesanteur 
et  celle  des  eaux  courantes  dans  le  grand  phénomène  du  ciselage 
et  de  la  destruction  graduelle  des  continents. 

La  troisième  traite  de  l’accumulation  des  débris  arrachés  sous 
la  forme  de  couches  stratifiées;  de  la  place  dévolue  aux  orga- 
nismes dans  la  construction  de  ces  dernières,  et  de  la  chaleur 
centrale  en  tant  qu’elle  intervient  par  les  volcans  et  par  les  sour- 
ces thermales. 

La  quatrième  envisage  les  tremblements  de  terre  et  le  dépla- 
cement lent  des  rivages;  les  lois  de  la  superposition  des  couches 
et  les  renseignements  décisifs  qu’on  peut  tirer  de  leur  étude, 
quant  aux  vicissitudes  continuelles  dont  la  surface  de  la  terre  a 
été  le  théâtre. 

La  cinquième  relève  certaines  circonstances  d’une  grande 
portée  géologique  et  économique  propres  au  bassin  de  Paris, 
donne  un  aperçu  des  formations  cristallines  et  volcaniques  du 
plateau  central,  des  grands  dérangements  de  couches  observés 
dans  le  Jura  et  les  Alpes,  et  fait  voir  les  services  tirés  de  la  palé- 
ontologie dans  la  question  capitale  de  l’âge  des  terrains  et  de  la 
succession  des  périodes  géologiques. 

La  sixième  est  une  revue  rapide,  mais  tracée  de  main  de 
maître,  de  ces  périodes  successives  à partir  des  plus  anciennes 
assises  fossilifères  jusqu’à  la  fin  de  la  phase  glaciaire  qui  a pré- 
cédé le  monde  physique  actuel. 

C.  d.  1.  V.  P. 


V 

La  Face  de  i.a  Terre  (Bas  Antlitz  der  Erde),  par  En.  Suess, 
professeur  de  Géologie  à l’Université  de  Vienne  ; traduit  de 
l’allemand  avec  l’autorisation  de  l’auteur  et  annoté  sous  la 
direction  de  Emm.  de  Margerie,  avec  une  préface  de  Marcel 
Bertrand.  — Tome  I,  835  pp.  Paris,  1897,  chez  Armand  Colin 
et  C‘e. 
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L’Antlitz  der  Erde  d’Ed.  Suess  est  une  œuvre  doctrinale  de 
première  valeur  au  point  de  vue  géologique.  Les  deux  volumes 
publiés  ont  vu  le  jour  dans  l’intervalle  des  années  1883  à 1888, 
et  depuis  cette  date  l’autorité  de  leur  auteur  s’est  étendue  et 
accrue  peu  à peu  sur  le  monde  savant,  à ce  point  qu’aujourd’hui 
celui  qui  s’enquiert  de  la  genèse  des  formes  topographiques 
dans  une  région  tourmentée  ne  peut  pas  perdre  de  vue  les  concep- 
tions de  M.  Suess.  Modèle  d’érudition  saine  et  trésor  d’idées, 
YAntlitz  est  invoquée  très  souvent  dans  la  littérature  géologique 
de  notre  temps.  Malheureusement  l’ouvrage  est  écrit  en  alle- 
mand, et  dans  un  allemand  qui  n’est  pas  des  plus  commodes 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  vu  le  jour  sous  le  ciel  de  la  Germanie. 
C’est  pourquoi,  je  ne  crois  pas  m’abuser  en  affirmant  que  l’an- 
nonce d’une  bonne  traduction  française  de  YAntlitz  doit  être, 
pour  un  grand  nombre  de  géologues  et  de  géographes,  une  des 
meilleures  nouvelles  qu’ils  puissent  apprendre. 

Le  premier  volume  de  cette  traduction  vient  de  paraître.  Nous 
la  ferons  estimer  à sa  valeur,  en  observant  qu’elle  est  entreprise 
sous  la  direction  de  M.  Emm.  de  Margerie,  jeune  géologue  fran- 
çais que  recommandent  également  l’étendue  du  savoir,  la  con- 
naissance des  langues  et  la  passion  de  l’exactitude,  comme  en 
témoigne  surabondamment  le  Catalogue  des  Bibliographies 
géologiques  ordonné  en  1891  au  Congrès  international  de  Was- 
hington, et  publié  par  M.  de  Margerie  en  1896. 

Dans  son  désir  de  procurer  àM.  Suess  des  interprètes  dignes 
de  lui,  M.  de  Margerie  s’est  adjoint  d’autres  collaborateurs 
chargés  de  traduire  le  texte  et  de  compléter,  au  besoin. les  notes 
relatives  aux  systèmes  géologiques  ou  aux  régions  géogra- 
phiques dont  ils  se  sont  spécialement  occupés.  Dans  son  premier 
volume,  le  géologue  de  Vienne  traite  d’abord  des  mouvements 
observables  de  la  croûte  externe  du  globe,  manifestés  dans  les 
séismes  et  les  raz  de  marée.  C’est  notre  base  expérimentale 
principale,  quand  il  s’agit  d'apprécier  les  causes  des  énormes 
déplacements  qui  s’accusent  dans  les  terrains  anciens.  M.  Suess 
intercale  ensuite  un  chapitre  sur  l’allure-  de  ces  déplacements 
des  terrains  d’autrefois,  et  y relève  deux  modes  principaux 
d’actions,  à savoir  : des  poussées  tangentielles  à la  surface  de  la 
sphère  terrestre  déterminant  surtout  des  plis, et  des  affaissements 
parfois  de  très  grande  amplitude  déterminant  surtout  des  failles. 
Ensuite  l’auteur  décrit  la  structure  et  le  tracé  d’un  grand  nombre 
de  chaînes  de  montagnes,  et  traite  à cette  occasion  d’une  manière 
magistrale,  des  traits  physiques  généraux  des  divers  continents. 
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A l’appui  de  cette  synthèse,  M.  Suess  résume,  avec  autant  de 
concision  que  d’exactitude,  nue  foule  de  documents  acquis  à la 
science  et  décrivant  des  régions  montagneuses  ainsi  que  leurs 
relations  aux  plaines  et  aux  mers  voisines.  Il  en  envisage  tous 
les  caractères  essentiels  : la  composition  stratigraphique,  la 
tectonique,  le  rôle  joué  par  les  roches  éruptives,  et  il  en  fait 
ressortir  les  conclusions  les  plus  significatives.  M.  de  Margerie 
a confié  l’interprétation  de  ce  monument  d’érudition  et  de  vues 
originales  aux  hommes  les  mieux  préparés.  Lui-même  s’est 
associé  à M.  Michel  Levy  à propos  des  volcans  et  de  la  classifi- 
cation des  mouvements  de  l’écorce  terrestre.  M.  Hang  s’est 
chargé  des  deux  chapitres  concernant  l’avant-pays  allemand  du 
système  alpin  et  l’affaissement  de  l’Adriatique  ; M.  Kilian,  des 
lignes  directrices  des  Alpes  ; M.  Deperet,  de  l'histoire  de  la 
Méditerranée  ; M.  Sehirmer,  du  grand  plateau  saharien  et  des 
fragments  du  continent  indien  ; M.  Raveneau,  du  faisceau  mon- 
tagneux de  l’Inde  et  de  ses  rapports  avec  l’ensemhle  des  Alpes; 
M.  Gallois,  de  l’Amérique  du  Sud  et  des  Antilles  ; M.  de  Mar- 
gerie lui-même,  aussi  familiarisé  que  personne  avec  les  progrès 
géologiques  accomplis  aux  Etats-Unis,  a traduit  le  chapitre 
consacré  à l’Amérique  du  Nord  et  le  dernier  chapitre  du  volume 
intitulé  tes  Continents. 

La  traduction  française  de  Y Antlitz  se  recommande  encore  par 
la  mise  au  courant  des  indications  de  sources  et  des  notes  très 
nombreuses  qui  accompagnent  le  texte  allemand  de  l’ouvrage. 
M.  Suess  y fait  preuve  d’un  rare  coup  d’œil  dans  le  choix  des 
matériaux,  et  il  lui  arrive  de  relever  des  détails  dont  la  portée 
ne  paraît  pas  avoir  été  toujours  saisie  par  l’auteur  d’un  mémoire 
cité.  Les  traducteurs  ont  complété  et  assez  fréquemment  rectifié 
un  grand  nombre  de  ces  annotations  infrapaginales,  par  un 
dépouillement  consciencieux  de  la  littérature  du  sujet  jusqu’à 
l’année  1897.  Les  notes  surajoutées  sont  insérées  entre  cro- 
chets et  se  distinguent  ainsi  facilement  du  texte  primitif.  Ces 
notes  11e  fournissent  pas  seulement  les  titres  des  travaux  les  plus 
récents;  souvent  les  résultats  des  recherches  nouvelles  y sont 
signalés  quand  ils  touchent  aux  idées  professées  par  M.  Suess, 
idées  qu’ils  corroborent  presque  toujours  et  qu’ils  tendent  rare- 
ment à modifier.  A ce  point  de  vue,  on  remarquera, par  exemple, 
les  notes  relatives  à la  grande  ligne  de  dislocation  et  d’affaisse- 
ment mieux  étudiée  depuis  peu  d’années  et  qui  se  poursuit  dans 
l’Afrique  orientale  à partir  du  Tanganika  jusqu’à  la  mer  Rouge 
et  à la  Syrie  ; celles  où  sont  consignées  les  dernières  études  sur 
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la  structure  montagneuse  de  la  Colombie  et  du  Vénézuéla  ; et 
pour  relever  un  passage  de  la  traduction  qui  intéresse  particu- 
lièrement la  Belgique,  nous  citerons  encore  l’insertion  des  dia- 
grammes de  M.  Marcel  Bertrand  indiquant  l’interprétation  actuel- 
lement acceptée, à la  suite  des  belles  recherches  de  notre  savant  et 
regrettable  ami,M.Briart,  sur  les  plis  déjetés  et  les  lambeaux  de 
recouvrement  qui  surmontent  le  bassin  houiller  beige-français.  A 
propos  des  poussées  tangentielles,M.Suess  s’était  appuyé  sur  des 
hypothèses  tectoniques  proposées  autrefois  par  MM.  Corne  et 
Briartet  abandonnées  par  ce  dernier  stratigraphe.il  se  trouve  que 
l’examen  plus  approfondi  des  faits  confirme  hautement  ici  les 
vues  du  savant  géologue  de  Vienne. 

Les  détails  topographiques  ou  tectoniques  abondent  dans 
l 'Antlitz  , et  l’on  pourrait  reprocher  avec  quelque  raison  à 
M.  Suess  de  n'en  avoir  pas  toujours  facilité  l’intelligence  à l’aide 
de  cartes  et  de  figures.  Le  premier  volume  de  l’ouvrage  allemand 
n’en  renferme  qu’une  quarantaine.  Les  traducteurs  en  ont  insé- 
ré ii 6,  des  plus  heureusement  choisies,  dans  leur  édition,  au  très 
grand  avantage  des  lecteurs.  Ici  encore  il  faut  constater  une 
incontestable  supériorité. 

On  se  trouve  donc  véritablement  en  présence  d’une  traduction 
supérieure  à l’ouvrage  original,  événement  si  rare  dans  la  litté- 
rature qu’il  prend  l'aspect  d’un  paradoxe. 

Le  deuxième  volume  de  Y Antlitz  reste  à traduire.  Ce  volume 
comprend  deux  parties,  dont  la  première  étudie  les  changements 
de  forme  de  la  surface  de  la  mer,  en  tant  qu’on  peut  les  suivre  à la 
trace  de  ses  déplacements  autour  des  continents  et  des  îles.  La 
dernière  partie,  intitulée  la  Face  de  la  Terre,  est  un  résumé  de 
toutes  les  études  précédentes,  et  compare  les  conclusions  qui  en 
ressortent  quant  aux  transformations  du  globe  avec  celles  que 
les  faunes  continentales  ont  éprouvées  durant  l’époque  tertiaire 
dans  l’hémisphère  Nord.  Espérons  que  ce  deuxième  volume 
paraîtra  en  français  sans  longs  retards.  Entreprise  comme  la  pre- 
mière sous  la  direction  de  M.  de  Margerie,  œuvre  des  mêmes 
collaborateurs,  cette  traduction  complétera  un  ouvrage  dont  la 
place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  des  géographes  et  des 
géologues. 


C.  de  la  Vallée  Poussin. 
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VI 

Nos  Origines.  La  Religion  des  Gaulois,  les  Druides  et  le 
Druidisme.  Leçons  professées  à l’Ecole  du  Louvre,  en  1896,  par 
Alexandre  Bertrand,  membre  de  l’Institut. — Paris,  E.  Leroux, 
1897,  in-8°,  pp.  ix-436. 

L'ethnographie  tient  une  large  place  dans  ce  livre,  et  c’est 
pour  cela  que  nous  nous  croyons  autorisé  à en  parler  ici,  bien 
que  le  titre  de  cet  ouvrage  semble,  à première  vue,  le  rendre 
tributaire  d’autres  revues. 

Au  début  même  de  son  œuvre,  M.  Alexandre  Bertrand  place 
un  essai  d’ethnogénie  gauloise,  où  il  reconnaît  trois  groupes  prin- 
cipaux. C’est  d’abord  celui  des  constructeurs  de  monuments 
mégalithiques,  cantonné  dans  l’ouest  de  la  France  : populations 
pastorales  et  agricoles,  qui  pratiquaient  envers  leurs  morts  le 
rite  de  l’enterrement  et  qui  semblent  n’avoir  employé  le  métal 
que  dans  des  cas  assez  rares.  Vient  ensuite  la  famille  ethnique 
des  Celtes,  également  vouée  à l'agriculture  et  à l’élevage  du 
bétail,  mais  initiée  à tous  les  secrets  de  la  métallurgie;  elle  inci- 
nérait ses  morts. C’est, à en  croire  M. Bertrand,  vers  le  xue  siècle 
avant  notre  ère,  que  les  premières  immigrations  des  Celtes  s’éta- 
blissent en  Gaule.  Enfin,  quelques  siècles  plus  tard,  un  troisième 
groupe,  que  l’auteur  appelle  Galates,  occupe  l’est  et  le  nord.  Ces 
tribus  sont  guerrières  et  modifient  profondément  l’état  patriar- 
cal qui  a,  jusqu’à  leur  arrivée,  régné  en  Gaule.  Elles  pratiquent 
l’inhumation. 

Pour  arriver  à préciser  exactement  les  croyances  religieuses 
des  anciens  Gaulois,  M.  Alexandre  Bertrand  a cherché  à déter- 
miner quelle  a été  la  part  d’influence  exercée  par  chacun  des 
trois  éléments  ethniques  que  nous  venons  de  rappeler.  Car  l’au- 
teur est  un  partisan  convaincu  de  la  théorie  dite  des  survivances. 
On  sait  que,  pour  ce  système,  le  présent  est  tout  entier  dans  le 
passé.  Application  de  l’évolutionnisme  à l’histoire,  au  droit,  à la 
religion,  la  théorie  des  survivances  prétend  trouver  dans  les 
faits,  les  coutumes  et  les  croyances  du  passé  la  raison  de  ce  que 
nous  voyons  aujourd’hui. 

Tout  est-il  faux  dans  cette  appréciation  ? 

Certes,  non;  et  personne  n’ignore  que  dans  les  institutions,  les 
mœurs  et  les  croyances,  nous  sommes  redevables  de  bien  des 
choses  à nos  ancêtres,  même  à des  ancêtres  très  éloignés;  mais 
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il  11e  faut  jamais  oublier  que  cette  dépendance  doit  être  nette- 
ment démontrée  en  chaque  cas  particulier.  A aucun  prix,  la 
survivance  11e  peut  être  érigée  en  principe  général,  ni  servir  de 
formule  à la  science  aux  abois.  Il  nous  semble  que  M.  Bertrand 
n’a  pas  toujours  évité  cet  écueil  et  que  trop  facilement  il  a 
cédé  sur  ce  point  à certain  entraînement,  comme  nous  aurons 
l’occasion  de  le  constater  au  cours  de  ce  compte  rendu. 

Puisque  M.  Bertrand  est,  comme  il  le  déclare  dans  sa  Préface, 
un  partisan  convaincu  des  survivances,  on  peut  lui  demander 
pourquoi  il  a borné  ses  recherches  à trois  groupes  seulement  de 
populations  gauloises.  Il  ne  dit  mot,  en  effet,  des  races  préhisto- 
riques, ou  plutôt  il  les  écarte  sommairement  parce  que  sur 
leur  origine  “ plane  une  profonde  obscurité  „.  Soit;  mais  sur 
leurs  croyances  ? Tous  les  ouvrages  qui  parlent  de  ces  popula- 
tions primitives  ont  leur  chapitre  obligé  sur  la  religion.  Je  veux 
bien  que  ces  dissertations  ne  sont  pas  toujours  exemptes  d’un 
peu  de  fantaisie  ; mais,  comme  nous  le  dirons  à l'instant,  est-on 
plus  amplement  informé  sur  les  dogmes  et  les  rites  des  con- 
structeurs de  dolmens  ? 

M.  Bertrand  n’a  point  parlé  des  populations  primitives,  parce 
qu’il  n’était  pas  suffisamment  édifié  sur  leur  origine.  Cette  raison 
subsiste  entière  pour  le  premier  des  groupes  auxquels  il  attribue 
un  rôle  dans  la  formation  religieuse  de  la  Gaule.  C’était  naguère 
encore  la  très  juste  observation  de  M.  Arcelin  (1),  et  d’ailleurs 
M.  Bertrand  nous  dit  lui-même  : “ Les  maîtres  de  la  science  se 
déclarent  impuissants  à nous  dire  où  nous  devons  placer  le  centre 
pi’imitif  de  développement,  le  point  de  départ  de  la  race  ou  des 
races  dontse  composaient  les  tribus  constructeurs  de  mégalithes,,. 
Toutefois,  malgré  ces  incertitudes  de  la  science,  M.  Bertrand  se 
décide  à rattacher  son  premier  groupe  de  populations  gauloises 
au  grand  rameau  hyperboréen,  le  touranien  de  François  Lenor- 
mant.  On  ne  pourra  que  regretter  cette  décision,  car  voilà  beau 
temps  que  le  terme  de  touranien  est,  à bon  droit,  rayé  des 
études  ethnographiques.  Mais  il  y a plus.  Comme  on  ne  possède 
aucun  renseignement  positif  sur  la  religion  des  constructeurs  de 
dolmens,  M.  Bertrand  supplée  à ce  silence  des  documents  en  don- 
nant des  aperçus  généraux  sur  la  magie  et  le  shamanisme  qui 
faisaient  le  fond  de  la  religion  touranienne.  Il  y aurait,  dans  la 
dissertation  qui  fournit  le  développement  de  la  troisième  leçon, 
bien  des  réserves  de  détail  à formuler.  La  plus  grave  est  celle 

(1)  Revue  des  Questions  scientifiques,  janvier  1898,  p.  303. 


020 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


qui  concerne  la  nationalité  des  Scythes. En  eux  aussi,  M. Bertrand 
voit  des  Touraniens;  rien  n’est  moins  démontré.  L'auteur  fait 
aussi  grand  état  du  témoignage  de  Justin  (II,  1-4)  affirmant, 
d’après  Trogne  Pompée, le  rôle  considérable  joué  par  les  Scythes 
“ dans  le  monde, avant  l’établissement  des  grands  empires  histo- 
riques „.  On  doit,  en  effet,  se  demander  très  sérieusement  sur 
quelles  sources  s’appuient  les  assertions  deTrogue  Pompée, avant 
de  les  accepter  pour  des  faits  avérés,  et  la  réponse  ne  sera 
guère  favorable  à cet  écrivain  que  M.  Bertrand  qualifie  d’  u his- 
torien très  sérieux  „.  Le  savant  conservateur  du  Musée  de  Saint- 
Germain  semble  ajouter  foi  au  caractère  historique  des  vierges 
hyperboréennes.  C’est  faire  trop  d’honneur  à cette  fable  et,  du 
reste,  qui  nous  dit  que  ces  vierges  étaient  des  Touraniennes  ? 

Il  faut  bien  pourtant,  pour  le  besoin  de  la  théorie  admise 
par  M.  Bertrand,  retrouver  chez  les  constructeurs  de  dolmens 
quelques  traces  de  magie  et  de  shamanisme.  Ces  traces  sont  le 
culte  des  pierres,  les  traditions  relatives  aux  gemmes  précieuses, 
les  superstitions  concernant  les  pierres  de  foudre  et  celles  des 
pierres  à cupules.  Si  vous  objectez  à l’auteur  que  ces  croyances 
se  retrouvent  un  peu  partout,  dans  tous  les  pays,  à toutes  les 
époques,  il  répond  que  ces  pratiques  sont  une  survivance. 
Passe,  mais  survivance  de  quelle  religion  ? De  celle  des 
Touraniens  ? Nous  avons  le  regret  de  dire  que  M.  Bertrand  ne 
nous  semble  pas  avoir  démontré  rigoureusement  cette  conclu- 
sion. 

D’après  l’auteur,  les  sacrifices  humains  qui  existèrent  en 
Gaule  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ne  seraient  pas  d’introduc- 
tion druidique,  comme  on  l’a  cru  trop  longtemps.  Ils  11e  sont  pas 
davantage  d’importation  phénicienne.  Jusqu’ici,  nous  sommes 
parfaitement  d’accord  avec  M.  Bertrand;  mais  nous  11e  pouvons 
le  suivre  jusqu’au  bout,  quand  il  croit  devoir  rattacher  la  pra- 
tique sanglante  des  immolations  humaines  à un  état  social 
inférieur  relevant  de  la  race’  hyperboréenne.  On  peut  affirmer 
hardiment  que  les  sacrifices  humains  sont  de  toutes  les  religions 
antérieures  au  christianisme,  si  l’on  excepte  celle  des  Juifs. 
Faut-il  assigner  à cet  usage  une  origine  commune  et  le  faire 
partir,  comme  tradition,  d’un  point  déterminé  et  d’une  race 
particulière  ? Ce  serait  chose  malaisée  à prouver,  et  le  résultat 
de  la  démonstration  irait,  je  pense,  à l’encontre  de  la  thèse 
défendue  par  M.  Bertrand. 

Avec  les  Celtes,  l’auteur  du  livre  que  nous  analysons  se 
retrouve  sur  un  terrain  plus  ferme,  et  nous  sommes  heureux  de 
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louer,  dans  cette  partie  de  l’ouvrage,  l’abondance  des  renseigne- 
ments, l’appréciation  souvent  juste  des  symboles  et  des  tradi- 
tions. Parmi  les  restes  du  culte  aryen  que  les  Celtes  ont  importé 
en  Gaule.  M.  Bertrand  étudie  successivement  les  feux  et  les 
herbes  de  la  Saint-Jean,  le  swastika  ou  croix  gammée  et  le  culte 
des  eaux.  Nous  devons  pourtant  faire  aussi  quelques  réserves 
sur  les  leçons  consacrées  par  le  savant  professeur  de  l’Ecole 
du  Louvre  à ces  intéressantes  questions.  Et  d’abord,  nous  n’ose- 
rions pas  affirmer,  aussi  catégoriquement  que  M.  Bertrand,  que  le 
culte  des  eaux  est  d’origine  aryenne.  Les  sanctuaires  sémitiques 
n’ont-ils  pas,  eux  aussi,  soit  une  source,  soit  un  lac,  soit  une  fon- 
taine sacrés  ? Il  serait  facile  de  faire  pour  la  Syrie  une  énumé- 
ration du  genre  de  celle  qu  'a  dressée  M.  Bertrand  pour  la  Gaule, 
aussi  copieuse,  aussi  convaincante.  Nous  sommes  donc  porté  à 
croire  que  ce  culte  est  plus  récent  en  Gaule  et  qu’il  y fut  porté 
non  par  les  Celtes,  mais  par  les  Galates  dont  la  religion,  ainsi 
que  le  montre  M.  Bertrand,  est  imprégnée  d’un  certain  nombre 
d’éléments  syriens.  En  ce  qui  concerne  les  fêtes  des  solstices  et 
des  équinoxes,  devenues  à une  certaine  époque  des  fêtes  solaires, 
il  n’est  pas  certain  qu’elles  furent  telles  au  début,  et  la  preuve 
en  est  qu’elles  ont  lieu  en  divers  endroits  à des  dates  différentes. 
On  serait  donc  plutôt  porté  à admettre  l’interprétation  de  Guil- 
laume Mannhardt,  qui  voit  dans  les  feux  de  la  Saint-Jean  la 
preuve  de  la  croyance  à un  génie  du  champ,  auquel  il  faut 
sacrifier  au  commencement  ou  à la  fin  de  la  moisson.  Nous 
aurions  donc  affaire  ici  plutôt  à un  mythe  agricole  qu’à  un  mythe 
solaire.  Du  reste,  les  solennités  agraires  .sont  sémitiques  autant 
qu'aryennes,  et  par  conséquent  rien  ne  prouve  qu’elles  soient 
dues,  en  Gaule,  à l’influence  celtique. 

M.  Bertrand  consacre  cinquante  pages  de  son  livre  au  swas- 
tika ; c’est  beaucoup  pour  une  question  si  débattue;  c’est  même 
trop,  et  l’auteur  semble  avoir  eu  une  défiance  exagérée  de  la 
science  de  ses  contemporains  à cet  égard.  Le  développement 
donné  à ce  point  de  son  ouvrage  est  hors  de  toute  proportion. 
Aujourd'hui  que  tout  a été  dit  sur  ce  curieux  problème,  il  était 
superflu  d’accorder  pareille  étendue  à cet  objet  spécial,  d’autant 
plus  que  le  swastika  11’a  pas  eu,  en  Gaule,  l’importance  que  ce 
symbole  a prise  ailleurs.  Toutefois,  malgré  le  souci  visible  que 
M.  Bertrand  a eu  d’être  complet  sur  cette  question,  nous  avons 
été  fort  surpris  de  ne  trouver  dans  son  ouvrage  aucune  mention 
du  swastika  en  Amérique.  Or,  M.  Wilson  a naguère  publié  un 
volume  considérable  où  il  signale  des  traces  nombreuses  de  la 
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présence  de  ce  symbole  dans  le  Nouveau-Monde.  En  outre,  est-il 
aussi  bien  avéré,  comme  le  pense  M.  Bertrand,  que  le  swastika 
soit  un  signe  solaire  ? On  peut  encore  discuter  cette  opinion  ; le 
swastika  a émigré  un  peu  partout,  mais  sa  signification  est-elle 
toujours  restée  la  même?  Ce  symbole  est-il  aryen  ? Tous  ces 
points  d’interrogation  se  posent  et  ne  sont  pas  résolus;  et,  tant 
qu’ils  ne  le  seront  pas,  certaines  théories  de  M.  Bertrand  sur  la 
religion  des  Gaulois  resteront  branlantes. 

A propos  de  ce  que  l’auteur  a exposé  du  culte  du  soleil, 
dont  il  apprécie  très  justement  la  part  prépondérante  dans  la 
religion  des  anciens  Gaulois,  il  faut  bien  ajouter  que  M.  Ber- 
trand aurait  dû  signaler  également  le  culte  de  la  lune.  Comme  l’a 
déjà  remarqué  M.  Deloche  (i),  la  lune  partageait  avec  le  soleil 
les  adorations  des  Celtes,  et  son  culte,  tout  comme  celui  du  soleil, 
a laissé  des  traces  dans  les  usages  et  les  superstitions  populaires. 

C’est  au  troisième  groupe  des  populations  gauloises  signalées 
par  M.  Bertrand  que  doit,  d’après  lui,  se  rattacher  l’introduction 
de  ces  divinités  dont  l’archéologie  a recueilli  tant  de  monuments 
et  que  l’on  évoque  naturellement  quand  on  songe  à la  religion 
des  anciens  Gaulois,  tels  que  le  dieu  à tête  de  cerf,  le  Jupiter  au 
maillet  et  à la  roue,  le  dieu  Cernunnos,  les  dragons  à tête  de 
bélier,  les  triades  et  les  dieux  tricéphales,  le  taureau  et  les  grues. 
Cette  partie  du  livre  de  M.  Bertrand  est  de  loin  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  documentée.  C’est  que  l’auteur  est  cette  fois  au 
cœur  de  son  sujet,  et  se  trouve  en  présence  de  ce  qui  fait  le 
caractère  distinctif  de  la  religion  gauloise.  Pour  les  périodes 
précédentes,  il  avait  fallu  se  rabattre  sur  des  rapprochements 
vagues  et  généraux  avec  des  cultes  plus  ou  moins  similaires  ou 
supposés  tels  ; ici,  l’on  opère  sur  des  données  positives  et  pré- 
cises. Pourtant  les  problèmes  soulevés  par  les  curieuses  repré- 
sentations figurées  du  panthéon  gaulois  sont  loin  d'être  résolus  ; 
leur  interprétation  exacte,  leur  provenance  demeurent  souvent 
douteuses.  Il  y a toutefois  une  distinction  fondamentale  très 
nette  à établir  et  qui  semble  acquise,  celle  des  divinités  gréco- 
romaines,  et  celle  des  divinités  celtiques  ou  kimriques. 

Il  nous  reste,  pour  achever  l’analyse  du  livre  de  M.  Bertrand, 
à parler  des  druides  et  du  druidisme.  Comme  bien  on  pense,  ils 
tiennent  une  certaine  place  dans  son  œuvre,  car  longtemps  le 
druidisme  a passé  pour  être  toute  la  religion  des  Gaulois.  Ici,  de 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
t.XXXI. 
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nouveau,  M.  Bertrand  reprend  la  méthode  qui  lui  est  chère,  et  il 
s’efforce  de  comprendre,  par  le  développement  et  l'organisation 
d’autres  tribus  sacerdotales,  ce  qu’ont  été  en  Gaule  les  collèges 
de  druides.  Pour  lui,  les  prêtres  gètes  décrits  par  Jôrnandès,  les 
hiérodules  de  Comana,  les  lamaseries  du  Thibet  font  parfaitement 
comprendre  les  druides  et  le  druidisme.  A en  croire  M.  Bertrand, 
nous  sommes  encore  une  fois  en  présence  d’un  phénomène  de 
survivance.  O11  aura,  pensons-nous,  quelque  peine  à admettre 
que  les  druides  sont,  en  Gaule,  les  successeurs  plus  ou  moins 
immédiats  des  lamas  du  bouddhisme.  M.  Bertrand  pousse  la 
survivance  plus  loin  ; de  même  que  les  lamas  ont  survécu  dans 
les  druides,  ainsi  les  druides  se  retrouvent  dans  les  moines 
irlandais.  Non  seulement  les  monastères  de  l’Irlande  auraient 
remplacé  les  collèges  druidiques,  mais  ils  ne  seraient  pas  autre 
chose  que  ces  confréries  ayant  passé,  nous  allions  dire  avec  armes 
et  bagages,  au  christianisme.  Malheureusement,  M.  Bertrand  ne 
donne  de  cette  étrange  théorie  aucune  preuve  décisive.  Il  annonce 
qu’il  compte  consacrer  à l’étude  de  cet  intéressant  problème  un 
mémoire  spécial.  En  attendant,  il  faut  nous  contenter  d’examiner 
les  arguments  que  M.  Bertrand  produit  dans  son  livre.  D’abord, 
dit-il,  les  premiers  missionnaires  du  christianisme  trouvèrent,  à 
leur  arrivée  en  Irlande,  les  druides  tout  disposés  à se  convertir  à 
la  foi  nouvelle.  Ainsi  s’expliquent  la  propagation  rapide  du  dogme 
chrétien,  l’établissement  presque  immédiat  de  grands  et  nom- 
breux monastères,  la  vogue  qu’eut  là,  plus  qu’ailleurs,  la  vie  céno- 
bitique  et  l’activité  intellectuelle  dont  l’Église  d’Irlande  fut,  plus 
que  d’autres,  un  ardent  foyer.  Ce  11'est  pas  le  lieu  de  refaire  ici 
l’histoire  des  origines  de  l’Église  irlandaise  ; aussi  bien  nul  sujet 
n’est  entouré  de  plus  d’obscurités,  et  ces  origines  sont  rattachées 
à des  légendes  sur  lesquelles  il  serait  imprudent  de  faire  fond. 
On  peut  toutefois  penser  légitimement  que  la  propagation  du 
christianisme  et  surtout  celle  du  monachisme  en  Irlande  fut 
moins  rapide  que  le  prétend  M.  Bertrand.  En  effet,  on  signale 
à diverses  reprises  et  à plusieurs  siècles  d’intervalle  des  tenta- 
tives de  prosélytisme.  Le  monachisme  n’a-t-il  pas  eu  en  Gaule, 
en  Allemagne,  en  Italie,  autant  de  faveur  qu’en  Irlande  ? Et 
pourtant,  il  n’y  a pas  là  de  druides  pour  expliquer  cette  vogue 
cénobitique.  Nous  ne  nions  pas  que,  dans  l’organisation  du  drui- 
disme, la  propagation  de  la  doctrine  chrétienne  ait  pu  rencontrer 
certaines  facilités  ; mais,  comme  on  le  disait  fort  bien  naguère, 
“ l’existence  ininterrompue  d’un  sacerdoce  qui  survivrait  à ses 
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dieux,  vaudrait  la  peine  d’être  prouvée  (1)  D’ailleurs,  les 
monastères  irlandais  sont  bien  postérieurs  à l’établissement  du 
christianisme  dans  l’Ile  des  saints,  les  druides  apparaissent  par- 
tout dans  les  textes  et  les  anciennes  annales  comme  d’acharnés 
adversaires  de  la  foi  nouvelle,  et  leur  établissement  en  com- 
munautés n’est  rien  moins  que  certain.  Tout  au  plus  peut-011 
songer  à une  association  corporative  (2). 

Si  nous  avons  dû  nous  séparer  de  M.  Bertrand  sur  un  grand 
nombre  de  thèses  fondamentales,  il  s’en  faut  pourtant  que,  dans 
l’ouvrage  que  nous  signalons,  il  n’y  ait  rien  de  bon  à prendre. 
Bien  au  contraire,  on  y trouvera  une  foule  de  renseignements 
curieux  sur  la  religion  des  Gaulois.  C’est  l’interprétation  de  ces 
éléments  qui  manque  parfois  de  justesse  ; mais  tous  ceux  qui. 
dans  la  suite,  s’occuperont  des  Gaulois  et  de  leur  religion,  auront 
grand  profit  à 11e  point  se  passer  du  livre  de  M.  Bertrand. 

J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 


VII 

La  Photographie  et  l’étude  des  nuages,  par  Jacques  Boyer, 
ouvrage  illustré  de  21  figures.  Paris,  Charles  Nendel,  1898  ; 1 vol. 
petit  in-8°  de  8o  pages. 

Les  météorologistes,  qui  pendant  longtemps  se  sont  trop 
désintéressés  des  nuages,  pour  s’occuper  surtout  de  la  pression 
atmosphérique,  s’accordent  maintenant,  ou  à peu  près,  à leur 
reconnaître  une  importance  particulière  pour  la  prédiction  du 
temps  et  la  solution  de  plusieurs  problèmes  difficiles  que  soulè- 
vent les  phénomènes  atmosphériques  ; l’étude  systématique  de 
la  forme  des  nuages,  la  mesure  des  hauteurs  moyennes  qu’affec- 
tionnent leurs  différents  types  ; leurs  relations  avec  la  situation 
météorologique,  etc.,  sont  autant  de  problèmes  qui  se  posent 
aujourd’hui  comme  très  importants  et  à la  solution  desquels  la 
photographie  semble  appelée  à contribuer  très  efficacement. 

(1)  Revue  critique  d’Histoire  et  de  Littérature,  14  février  1898, 

p.  120. 

(2)  Cette  partie  du  livre  de  M.  Bertrand  a été  péremptoirement  réfutée 
par  le  savant  professeur  de  littérature  celtique  au  collège  de  France, 
M.  d’Arbois  de  Jubainville,  Revue  Celtique,  janvier  1898,  p.  71-78. 
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Voilà  donc  un  vaste  champ  ouvert  aux  amateurs  de  photogra- 
phie et  où  ils  pourront  à la  fois  satisfaire  leurs  goûts  artistiques  et 
rendre  à la  science  d’utiles  services.  Ils  trouveront  des  rensei- 
gnements et  des  conseils  propres  à les  guider,  dans  la  brochure 
que  vient  d’écrire  surtout  pour  eux  M.  Jacques  Boyer,  et  dont  il 
a puisé  les  éléments  aux  sources  les  plus  autorisées. 

Les  titres  des  quatre  chapitres  qui  se  partagent  cet  opuscule 
donneront  une  idée  des  indications  qu’il  contient  et  qui  se  prêtent 
mal  à l’analyse;  les  voici  : I.  Coup  d’œil  historique  sur  la  science 
des  nuages  au  xvme  siècle  ; II.  Classification  et  définition  des 
nuages;  III.  Application  de  la  photographie  à l’étude  des  nuages; 
IV.  Mesure  des  clichés.  Calculs  et  conclusion. 

Signalons  en  passant,  aux  amateurs  de  photographie  des 
nuages,  une  intéressante  notice  de  M.  J.  Vincent,  intitulée  Con- 
seils pour  la  photographie  clés  nuages,  publiée  dans  I'Annuaire 
de  la  Société  belge  d’astronomie  pour  1897,  et  dont  l’auteur  a 
emprunté  les  éléments  principaux  à un  travail  de  M.  A.  Angot 
(Annuaire  de  la  Soc.  météoiiol.  de  France,  année  1895)  et  à une 
courte  instruction  de  M.  A.  Sprung,  directeur  de  l’observatoire 
météorologique  de  P otsdam  (Photograph.  Mittheilungen,i  891). 

J.  M.  F. 


VIII 

La  Photographie  et  la  Photochimie,  par  G. -H.  Niewen- 
glowski,  Professeur  de  chimie  à la  Faculté  des  Sciences  deParis, 
Directeur  du  journal  La  Photographie.  — Avec  170  gravures 
dans  le  texte  et  une  planche  en  phototypie.  Un  vol.  petit  in-8°  de 
284  pages;  1897.  — Paris,  Félix  Alcan  (Bibliothèque  scientifique 
internationale). 

M.  Niewenglowski  est  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l’art 
photographique.  Celui  dont  le  titre  figure  ci-dessus  est  un  exposé 
à la  fois  historique  et  descriptif  de  la  photographie  dès  ses  pre- 
miers débuts,  de  ses  progrès,  de  ses  procédés  successifs,  des 
recherches  et  des  travaux  de  ses  spécialistes,  en  vue  de  réaliser 
de  plus  grands  progrès  encore. 

C’est  ainsi  que  deux  chapitres  entiers  sont  consacrés  à décrire 
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les  labeurs  variés  et  assidus  de  savants  praticiens  comme 
MM.  Becquerel, Lippmann, Lumière, pour  n’en  citer  que  quelques- 
uns,  à la  recherche  de  la  fixation  photographique  des  couleurs, 
soit  par  le  procédé  des  interférences  (photographie  directe  des 
couleurs  ou  Chromophotographie),  soit  par  la  superposition  de 
trois  couleurs  fondamentales  (photographie  indirecte  des  couleurs 
ou  Photochromographie) . La  conclusion  de  ces  deux  chapitres, 
appuyée  de  l’autorité  des  frères  Lumière,  est  que  la  réalisation 
pratique,  industrielle,  de  la  photographie  des  couleurs  n’est  point 
encore  obtenue.  C’est  une  conquête  réservée  à l’avenir. 

Mais  avant  d’en  arriver  à ce  sujet,  l’auteur  a donné  la  descrip- 
tion détaillée  de  tous  les  procédés  et  appareils  employés  depuis 
Nicéphore  Niepce,  Daguerre,  Niepce  de  Saint-Victor,  jusques 
aujourd’hui  où  l’on  est  arrivé  déjà  à un  degré  de  perfection  que 
l’on  n’eût  pas  même  soupçonné  au  début. 

La  photographie  instantanée,  le  cinématographe,  la  photogra- 
phie à la  lumière  artificielle,  le  champ  nouveau  offert  à l’art 
photographique  par  la  découverte  du  professeur  Roentgen  (les 
fameux  rayons  X)  font  l’objet  d’une  série  de  chapitres  d’un  puis- 
sant intérêt.  Enfin  l’application  de  la  photographie  à l’astronomie, 
aux  sciences  physiques  et  naturelles,  à la  médecine  et  à la  chi- 
rurgie, à l'art  militaire,  voire  à certaines  industries  telles  que 
celles  des  vitraux  et  de  la  teinture,  complètent  ce  traité  qui,  par 
le  relevé  détaillé  des  efforts  faits  et  des  résultats  obtenus,  donne 
à pressentir  le  brillant  avenir  réservé  à l’art  de  fixer  par  la 
lumière  l’image  des  objets. 

L’auteur  clôt  son  volume  par  une  “ conclusion  „ dans  laquelle 
il  se  plaint  des  dédains  dont  la  photographie  a été  longtemps 
l’objet  de  la  part  du  grand  public, et  même  d’une  partie  du  monde 
savant.  Il  espère,  à bon  droit,  que  par  le  fait  même  de  son  déve- 
loppement scientifique  comme  par  la  fécondité  de  plus  en  plus 
grande  de  ses  applications,  la  photographie  ne  tardera  pas  à être 
considérée  conme  le  mérite  un  art  fondé  tout  entier  sur  les 
sciences  physiques  et  dont  l’application,  dans  toutes  les  branches 
de  l’activité  humaine,  paraît  illimitée. 


C.  de  Kirwan. 
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IX 

Nouvelle  étude  sur  les  tempêtes,  cyclones,  trombes  ou 
tornados,  par  H.  Faye,  membre  de  l’Institut  et  du  Bureau  des 
Longitudes.  — Gr.  in-8°  de  142  pp.,  1897.  Paris,  Gauthier-Villars 
et  fils. 

I.  L’illustre  et  vénérable  astronome  dont  l’Institut  de  France 
célébrait,  le  25  janvier  1897,  le  cinquantenaire  académique,  ne  se 
repose  pas  sur  ses  lauriers  si  glorieusement  gagnés.  La  Nou- 
velle étude  dont  nous  avons  à rendre  compte,  est  un  très  impor- 
tant travail,  récemment  paru,  par  lequel  l’auteur  de  la  nouvelle 
théorie  des  tourbillons  atmosphériques  défend  vaillamment,  en 
cette  matière,  ses  idées  ardemment  contestées  par  des  savants 
dignes  de  se  mesurer  avec  un  jouteur  de  cette  valeur  et  de  cette 
envergure. 

Estimant  que  les  grands  phénomènes  de  la  nature  obéissent 
aux  mêmes  lois,  quel  que  soit  le  théâtre  sur  lequel  ils  se  mani- 
festent, et  ayant  reconnu,  par  l’étude  attentive  et  approfondie  de 
la  formation  et  du  mode  d’action  des  “ taches  „ du  disque  solaire, 
que  ces  taches  résultent  de  mouvements  giratoires  prenant  nais- 
sance à la  surface  de  l’astre  et  pénétrant, en  forme  de  cônes  ren- 
versés ou  d’entonnoirs,  dans  ses  couches  profondes,  M.  Faye 
s’est  demandé  si  tes  mouvements  giratoires  analogues,  ayant  leur 
siège  dans  notre  atmosphère  et  connus  sous  le  nom  de  trombes, 
tornades,  cyclones,  typhons,  ne  seraient  pas  soumis  au  même 
régime.  De  nombreuses  observations  directes  sur  ces  phénomè- 
nes terrestres,  l’ayant  de  plus  en  plus  confirmé  dans  cette  inter- 
prétation, il  l’a  toujours  et  invariablement  soutenue  contre  les 
contradicteurs. 

C’est  principalement  dans  les  Notices  de  I’Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes  (i)  et  les  Comptes  rendus  de  l’Académie 
des  Sciences  que  M.  Faye  a exposé,  discuté  et  défendu  sa  théo- 
rie. De  plusieurs  des  Notices  de  I’Annuaire  il  a été  rendu  compte 
dans  ce  recueil.  En  juillet  1877,  le  regretté  Père  Delsaulx  a parlé 
avec  éloge  de  celle  qui  avait  pour  titre  : La  Formation  des 
Orages.  Nous-même  avons  analysé  les  Notices  des  Annuaires  de 
1884  et  1886,  cette  dernière  intitulée  : Sur  les  treize  tornados 


(1)  Années  1873,  1875,  1877,  1884, 1886. 
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(les  29  et  30  mai  1879  aux  États-Unis  (i),  la  précédente  sous  la 
rubrique  : Les  grands  fléaux  de  la  Nature,  parmi  lesquels 
comptent  pour  un  les  Tempêtes  (2).  Enfin,  dans  la  livraison  d’oc- 
tobre 1888  de  la  présente  Revue  et  à l’occasion  d’un  opuscule  de 
M.  Weyher  (3),  nous  avons  également  fait  connaître  un  travail 
spécial  de  l’illustre  astronome  sur  ce  sujet  (4). 

Celui  qu’il  publie  aujourd’hui  est  le  complément  et  la  confir- 
mation, avec  preuves  nouvelles  à l’appui,  de  tous  ceux  qui  ont 
précédé.  On  voit  que  la  question  n’est  pas  nouvelle  pour  nos 
lecteurs. 

Avant  d’analyser  ce  nouveau  mémoire  du  doyen  des  astro- 
nomes et  météorologistes  français,  commençons  par  poser  quel- 
ques définitions. 

Les  trombes,  tornades,  bourrasques,  cyclones  (typhons  en 
Indo-Chine),  ouragans,  tempêtes,  se  rapportent  tous  à deux  ordres 
de  phénomènes  seulement,  mais  qui  tous  sont  des  tourbillons  à 
axe  vertical. 

Tempêtes,  ouragans,  cyclones  ou  typhons,  sont,  à divers  degrés 
d’intensité,  des  tourbillons  à rayon  tellement  vaste  qu’ils  s’éten- 
dent, sinon  sur  des  continents  entiers,  du  moins  sur  des  portions 
assez  importantes  de  leur  surface  pour  que  l’œil  du  spectateur  ne 
puisse  les  embrasser.  Les  mouvements  dont  ils  sont  animés  sont 
d’ailleurs  réguliers  et  parfaitement  déterminés. 

Quant  aux  trombes,  tornados  ou  tornades,  comme  0:1  les 
appelle  aux  États-Unis,  ce  sont  comme  des  réductions  de  cyclo- 
nes, des  cyclones  au  petit  pied,  en  miniature;  beaucoup  moins 
étendus,  fort  heureusement,  que  les  cyclones  véritables,  ils  n’en 
exercent  pas  moins,  là  où  ils  passent,  d’elfroyables  ravages. 
“ Ils  ont  toujours,  dit  M.  Faye,  l’aspect  de  nuages  prolongés  par 


(1)  Cfr  Rev.  des  Quest.  scient.,  avril  1886,  p.  601. 

(2)  Ibid.,  avril  1884,  pp.  632,  633. 

(3)  Sur  les  tourbillons,  trombes , tempêtes  et  sphères  tournantes,  1887 . 
Paris,  Gauthier-Villars. — L’auteur  de  ce  mémoire,  adoptant  une  théorie 
intermédiaire,  considère  les  mouvements  tourbillonnaires  comme  des- 
cendants quand  ils  se  produisent  dans  l’eau,  l’appel,  suivant  lui,  se 
faisant  en  bas,  mais  maintient  leur  mouvement  ascendant  dans  l’at- 
mosphère, l’appel  se  faisant  alors  en  haut.  — Pour  M.  Faye,  que  les 
mouvements  tourbillonnaires  se  produisent  dans  l'eau,  dans  l’atmo- 
sphère terrestre  ou  sur  les  astres,  ils  sont  toujours  descendants,  sauf  le 
cas  des  fausses  trombes,  trop  souvent  confondues,  suivant  lui,  avec  les 
trombes  véritables. 

(4)  Sur  les  Tempêtes.  Théories  et  discussions  nouvelles,  1887.  Paris, 
Gauthier-Villars. 
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un  appendice  vertical  en  forme  d’entonnoir  très  nettement  des- 
siné. „ Au  fond,  leur  nature  est  la  même  que  celle  des  cyclones; 
ils  subissent  les  mêmes  mouvements  giratoire  et  de  translation, 
quoique  sur  une  échelle  très  réduite.  La  différence  caractéristi- 
que qui  les  sépare  est,  d’après  le  savant  auteur,  celle-ci  : les 
trombes  naissent  dans  les  régions  des  nuages  appelés  cumulus, 
à des  altitudes  variant  de  1600  à 2000  mètres  seulement,  et  ne 
parviennent  à la  surface  de  la  mer  ou  du  sol  que  par  la  pointe 
de  leur  appendice  vertical  auquel  elles  sont  entièrement  subor- 
données. Au  lieu  que  les  cyclones  ou  tempêtes  prendraient  nais- 
sance à des  hauteurs  de  8 à 10  kilomètres  (aux  environs  de  l’équa- 
teur) dans  la  région  des  cirrus,  pour  venir,  entraînés  par  les 
courants  qui  régnent  dans  ces  hautes  régions,  s’appuyer  sur  le 
sol  par  une  large  base  à l’intérieur  de  laquelle  l’ouragan  peut 
momentanément  ne  pas  se  faire  sentir. 

De  cette  distinction  résultent  deux  parties  séparées  dans  la 
Nouvelle  Étude,  en  quelque  sorte  deux  mémoires  distincts  : Pre- 
mière partie,  Trombes  ; deuxième  partie,  Tempêtes. 

Le  mode  principal  d’argumentation  de  l’éminent  écrivain  con- 
siste dans  la  description  historique  des  tourbillons  atmosphé- 
riques les  mieux  connus,  suivie  de  la  discussion  des  phénomènes 
et  circonstances  qu’ils  ont  donné  lieu  de  constater;  après  quoi  la 
théorie  vient  en  donner  l’explication. 

IL  Dans  la  première  partie  sont  examinées  d’abord  quelques 
célèbres  trombes  de  mer,  puis  divers  tornados  ou  trombes  ter- 
restres. Des  premières,  les  unes,  qui  remontent  au  xvne  siècle  et 
ont  éclaté  dans  la  mer  de  Célèbes,  ont  été  décrites  par  le  capi- 
taine Dampier  qui  les  a subies;  une  autre,  plus  récente,  date  de 
1S38  et  s’est  déchaînée  sur  la  Méditerranée,  aux  environs  de 
Philippeville.  La  description  en  est  donnée  d’après  le  Dr  Bona- 
font,  médecin  principal  de  l’armée.  Après  avoir  reproduit  l’expli- 
cation de  ces  trombes  par  les  anciens  météorologistes,  M.  Faye 
oppose  à la  théorie  d’après  laquelle  ces  trombes  auraient  pris 
naissance  sur  la  mer  elle-même,  cette  objection  topique  : “ Com- 
ment se  fait-il  que  les  marins,  qui  se  sont  trouvés  sous  le  coup  de 
la  rupture  d’une  trombe  ou  qui  ont  goûté  la  pluie  tombée  après  sa 
disparition,  n’aient  pas  trouvé  à l’eau  qui  s’en  écoulait  le  moindre 
goût  salé  ? „ 

De  1794  au  mois  de  septembre  1881,  on  n’a  pas  compté  moins 
de  544  tornados  aux  Etats-Unis,  sans  parler  de  tous  ceux  qui, 
ayant  éclaté  sur  des  pays  non  encore  habités,  n’ont  pas  été  rele- 
vés. Car  il  est  à remarquer  que  le  nombre  va  généralement  en 
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augmentant,  à mesure  que  l’on  se  rapproche  des  temps  actuels  ; 
ainsi  de  1794  à 1804,  il  n’en  est  noté  que  4 ; il  en  est  enregistré 
12  de  1823  à 1833,  25  de  1869  à 1874,  111  dans  la  seule  année 
1880,  et  60  dans  les  huit  premiers  mois  de  1881. 

A l’occasion  de  la  trombe  qui  éclata  à Monville,  près  de  Rouen, 
le  19  août  1845,  M.  Faye  exposa  ses  vues  à l’Académie  des 
Sciences  où,  sous  l’empire  des  idées  reçues  jusqu’alors,  personne 
11e  se  laissa  convaincre.  “ Le  fait  est,  ajoute-t-il  finement,  que 
si  l’on  avait  soumis,  à cette  époque,  ma  théorie  au  suffrage 
universel,  j’aurais  été  condamné  à l’unanimité  ; et  si  l’on  me 
jugeait,  aujourd’hui  encore,  j’aurais  des  voix,  mais  pas  assez  pour 
être  acquitté.  „ Ce  qui  prouve  que  la  théorie  de  la  formation 
des  tourbillons  par  en  haut  11’a  pas  laissé,  en  tout  cas,  de  gagner 
du  terrain. 

La  description  de  la  série  de  tornados  qui  ont  éclaté  au  Kansas 
pendant  les  journées  des  29  et  30  mai  1879,  appuyée  de  figures 
dans  le  texte,  semble  péremptoire  en  faveur  de  la  théorie  de 
M.  Faye  : on  voit  les  gaines  coniques,  la  hase  appuyée  sur  la  nue, 
se  former,  s’allonger  en  tournoyant,  puis  arriver  au  sol,  y soule- 
vant tout  autour  d’elles  un  renflement  ou  buisson  composé  de 
poussières,  de  boues,  de  feuilles  et  autres  menus  débris. 

Le  vénérable  savant  fait  remarquer  aussi,  principalement  en 
parlant  de  la  trombe  du  26  juillet  1891  à Lawrence  (xMassachu- 
setts)  et  de  plusieurs  autres  arrivées  en  France,  cette  particula- 
rité constante  que,  quand  la  trombe,  ou  le  tornado,  s’élève,  elle 
cesse  aussitôt  d’agir  au-dessous  d’elle  “ et  ne  fait  pas  même 
sentir  sa  présence  par  un  simple  souffle  „. 

Nous  ne  saurions  suivre  l’auteur  dans  les  brillantes  discus- 
sions dont  il  accompagne  ses  descriptions.  Sans  vouloir  prendre 
parti  dans  un  différend  qui  divise  des  savants  de  la  plus  haute 
autorité,  constatons  seulement  que  l’illustre  académicien,  passant 
en  revue  les  objections  de  ses  adversaires,  a réponse  à toutes, 
et  donne  des  explications  plausibles  sur  les  points  où  ceux-ci 
seraient, semble-t-il, embarrassés  d’en  donner.il  décrit  notamment 
le  phénomène  auquel  il  donne  le  nom  de  fausse  trombe  et  qui  con- 
siste en  un  petit  tourbillon  de  sable  ou  autres  matières  légères 
se  formant  de  bas  en  haut  sous  l’action  du  soleil.  On  a,  selon 
lui,  confondu  le  mode  de  formation  de  ces  petits  tourbillons  avec 
les  trombes  proprement  dites.  U insiste  surtout  sur  le  danger  que 
présente,  à ses  yeux,  le  maintien  de  l’ancienne  théorie,  en  empê- 
chant de  prendre  contre  les  trombes  les  précautions  efficaces 
qu’implique,  d’après  lui,  la  théorie  de  la  formation  de  ces  phéno- 
mènes dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère. 
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III.  Dans  sa  seconde  partie,  l’auteur  s’applique  d’abord  à 
décrire  la  marche  des  tempêtes,  combattant  le  caractère  local 
qu’on  leur  avait  attribué  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  même 
jusque  dans  le  courant  du  siècle  actuel,  et  décrivant  leur  double 
mouvement  : circulaire  avec  vitesse  croissant  vers  le  centre 
autour  d’un  axe  vertical  (de  droite  à gauche  dans  l’hémisphère 
boréal,  de  gauche  à droite  dans  l’hémisphère  austral),  et  de 
translation  suivant  une  trajectoire  déterminée  (i).  La  partie  du 
tourbillon  où  la  tempête  se  fait  sentir  avec  le  plus  de  violence, est 
celle  où  le  mouvement  tournant  marche  dans  le  même  sens  que 
la  translation,  les  deux  vitesses  s’ajoutant  l’une  à l’autre;  de  l’au- 
tre côté  de  la  trajectoire,  au  contraire,  la  vitesse  du  mouve- 
ment tournant  se  trouve,  en  partie,  neutralisée  par  la  vitesse  de 
translation  : tout  à l’heure,  elle  était  la  somme  de  ces  deux 
vitesses;  ici,  elle  n’est  plus  que  leur  différence.  Les  marins  et 
navigateurs  ne  se  trompent  pas  à ces  deux  régions  principales 
de  la  marche  d’un  cyclone  : ils  appellent  celle-ci  région  mania- 
ble, celle-là  région  dangereuse. 

Après  avoir  indiqué  les  indices  généraux  de  l’approche  d’une 
tempête,  l’illustre  savant  alterne  les  descriptions  de  tempêtes 
célèbres  (ouragan  d’octobre  1780  dans  l'hémisphère  boréal, 
cyclone  d’avril  1892  à l'île  Maurice)  avec  l’exposé  delà  méthode 
à adopter  pour  étudier  ces  terribles  phénomènes,  tant  au  point  de 
vue  général  qu’au  point  de  vue  plus  spécial  de  la  navigation. 
Puis  il  rend  compte  de  l’intervention  des  météorologistes  théori- 
ciens dans  la  discussion  des  faits  pratiquement  constatés  et  qui 
se  trouvaient  cadrer  mal  avec  les  théories  admises.  Ceci  est  de 
la  discussion  entre  professionnels, dans  laquelle  il  ne  nous  appar- 
tient pas  d’entrer  ; mais  elle  est  l’occasion  d’une  exposition  de 
faits  du  plus  haul  intérêt,  principalement  en  ce  qui  concerne  les 
observations  barométriques  résumées  de  tous  les  observatoires 
et  stations  météorologiques. 

Suit  une  nouvelle  série  de  descriptions  de  cyclones,  au  Mozam- 
bique, au  S-W  du  Cap,  à l’île  de  la  Réunion,  au  N-E  de  la 
Désirade,  enfin  du  typhon  qui  sévit  à Manille,  le  20  octobre  1882. 

Comme  précédemment  pour  les  trombes,  le  savant  écrivain 

(1)  Cette  immense  trajectoire,  sur  notre  hémisphère,  se  dirige,  près 
de  l’équateur  et  sur  une  première  branche,  vers  W-N-W,  puis  vers 
N-W,  puis  enfin  plein  nord  avec  une  vitesse  croissante;  une  seconde 
branche  se  dirige  vers  N-N-E,  puis  vers  N-E  — Sur  l’hémisphère 
austral,  les  trajectoires  sont  symétriques  aux  précédentes  par  rapport  à 
l’équateur. 
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expose,  à la  suite  des  descriptions  de  tempêtes,  la  théorie  qui  en 
explique  le  mécanisme  et  les  effets.  La  loi  de  translation  de  ces 
redoutables  phénomènes  prenant  naissance  dans  la  région  des 
alizés  et  décrivant  une  sorte  de  parabole  allant  d’abord  vers  le 
N-W,  puis  se  tournant  vers  le  N-E  dans  l’hémisphère  nord, 
allant  d’abord  vers  le  S-W  dans  l’hémisphère  sud  pour  se  tour- 
ner ensuite  vers  le  S-E,  cette  loi  est  rendue  frappante  par  un 
simple  coup  d'œil  sur  des  cartes  dressées  à cet  effet  ; on  y voit 
le  tourbillon,  d’un  diamètre  relativement  faible  à sa  naissance, 
devenir,  aux  approches  des  pôles,  quatre  à cinq  fois  plus  grand; 
on  y a figuré  encore  la  projection  des  courants  supérieurs  et  les 
tourbillonnements  lents  qui  résultent,  aux  deux  pôles,  de  ces 
complications  de  mouvements  atmosphériques. 

Le  sens  du  mouvement  giratoire  des  cyclones  résulte  d’un 
effet  combiné  de  la  rotation  du  globe  et  de  la  figure  géométrique 
des  courants  supérieurs. 

La  recherche  de  l’origine  des  cyclones  tropicaux  amène  l’au- 
teur à décrire  toutes  les  variétés  de  forme  et  d’intensité  de  ces 
phénomènes  terribles  qui, lorsqu’ils  se  combinent  avec  les  torna- 
dos,  ajoutent  aux  effets  destructeurs  de  la  violence  des  vents, 
ceux  des  grêles,  des  averses  et  des  décharges  d’électricité.  La 
carte  du  cyclone  du  19  février  1884,  qui  parcourut  les  Etats-Unis 
de  l’ouest  du  golfe  du  Mexique  jusqu’au  delà  des  grands  lacs  du 
nord,  montre,  au  nombre  de  plus  de  quarante,  les  tornados  qui 
l’accompagnaient  comme  des  satellites,  sortes  d’épiphénomènes 
accolés  au  flanc  du  phénomène  principal.  Dans  ce  cataclysme 
800  personnes  trouvèrent  la  mort,  2400  furent  blessées,  10  000 
maisons  ou  constructions  détruites. 

La  connaissance  acquise  du  caractère,  non  point  local,  mais  de 
translation  des  tempêtes,  jointe  à l’établissement  de  nombreux 
observatoires  et  stations  météorologiques,  permet  d’annoncer 
télégraphiquement  aux  habitants  des  contrées  situées  sur  le  par- 
cours d’un  cyclone  naissant,  l’arrivée  prochaine  du  fléau  et  sa 
date  probable.  Un  paragraphe  spécial  est  consacré  à exposer 
l’organisation  de  cet  important  service.  Puis  M.  Fa}re  retrace  les 
opinions  actuelles  des  météorologistes  les  plus  marquants,  con- 
state leurs  divergences  d’avec  les  siennes;  sans  contester  les 
défauts  qu’on  peut  relever  dans  sa  théorie,  il  les  attribue  à l’im- 
possibilité où  l’on  est  encore  d’aborder  mathématiquement  l’étude 
des  phénomènes  de  cet  ordre.  Il  espère  avoir  contribué  à dimi- 
nuer cette  impossibilité  et  à préparer  les  voies  à l’analyse  future, 
en  s’étant  efforcé  de  figurer  expérimentalement  les  lois  de  la 
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giration  descendante.  C’est  ainsi  que  Kepler,  par  la  découverte 
des  trois  lois  expérimentales  qui  portent  son  nom,  rendit  possible 
à Newton  l’application  de  l’analyse  mathématique  au  système 
du  monde.  L’avenir  dira  si  ces  prévisions  sont  justifiées. 

Jean  d’Estjenne. 


X 

Les  végétaux  et  les  milieux  cosmiques  (Adaptation  — Évo- 
lution),par  J.  Costantin,  Maître  de  conférences  à l’Ecole  normale 
supérieure.  — Avec  17 1 gravures  dans  le  texte.  Un  vol.  petit 
in-8°  de  292  pages;  1898.  — Paris,  Félix  Alcan  (Bibliothèque 
scientifique  internationale). 

C’est  encore  d’évolution,  de  transformisme  qu’il  s’agit  ici.  Sur 
cette  question  du  mode  de  formation  ou  de  création  des  espèces 
organiques,  on  ne  cesse  de  discuter  — de  se  disputer,  pourrait- 
on  dire  — à coup  d’articles  de  journaux  et  revues,  de  mémoires, 
de  brochures,  d’ouvrages  même  de  longue  haleine.  Le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  est  une  manière  de  plaidoyer  en 
faveur  de  l’évolution  considérée  dans  le  règne  végétal.  L’auteur 
prétend  en  trouver  des  preuves  dans  les  variations  que  les  plantes 
éprouvent,  suivant  les  milieux  cosmiques  où  elles  se  trouvent 
placées. 

Les  milieux  “ cosmiques  „ de  M.  Costantin  sont  au  nombre  de 
quatre  : i°  la  chaleur,  2°  la  lumière,  30  la  pesanteur,  40  les  eaux. 
Si  l’on  voulait  chicaner  sur  l’emploi  des  termes,  on  pourrait  faire 
observer  à l’auteur  que  lumière,  chaleur, pesanteur, ne.  sont  pas, 
à proprement  parler,  des  milieux,  étant  des  phénomènes  régis  par 
des  lois  plus  ou  moins  connues,  mais  non  pas  des  substances. 
L’atmosphère  est  un  milieu,  le  milieu  où  se  développe  la  tige  des 
plantes  aériennes  ; le  sol,  la  terre  végétale  est  le  milieu  où 
s’étendent  les  racines  de  la  plupart  de  ces  mêmes  plantes,  ainsi 
que  les  végétaux  souterrains,  comme  les  diverses  variétés  de 
truffes  et  les  plantes  à rhizome.  Le  “ milieu  aquatique  „ est  le 
seul  des  “ milieux  ,,  considérés  par  l’auteur  qui  mérite  exacte- 
ment ce  nom  ; les  trois  autres  ont  ou  peuvent  avoir,  sur  la  forme 
des  végétaux,  une  action  plus  ou  moins  prépondérante,  étant  des 
phénomènes  concomitants  à l’influence  desquels  aucune  plante  ne 
saurait  être  soustraite  : encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas  des  milieux. 
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Passons  sur  cette  querelle  d’ordre  philologique,  et  discutons 
les  principales  conclusions  que  M.  Costantin  croit  pouvoir  tirer 
des  faits  qu’il  signale. 

I.  Action  de  la  chaleur.  L’auteur  constate  que  la  durée  de  la 
période  de  végétation  va  en  diminuant,  à mesure  qu’augmente 
l’altitude  ou  la  latitude.  Il  en  résulte  que  telle  plante,  annuelle 
dans  les  climats  doux  où  elle  a le  temps  d’accomplir  son  évolu- 
tion, devient  bisannuelle  ou  même  vivace  dans  les  climats  froids. 
Tel  est  le  cas  de  la  gentiane  champêtre,  annuelle  en  plaine,  bis- 
annuelle en  montagne;  du  paturin  annuel  (Poa  annua),  d’un 
seneçon  (Senecio  viscosus)  et  d’une  renoncule  (Ranunculus  phi- 
lonotis)  qui,  annuels  dans  les  climats  tempérés,  deviennent 
vivaces  sur  les  hautes  altitudes.  Certaines  plantes,  naturellement 
annuelles, peuvent  devenir  bisannuelles, quelquefois  plurannuelles 
pour  d’autres  causes  : le  bleuet  ( Centaurea  cyanus)  par  exem- 
ple, le  grémil  (Lithospermum  arvense),  l’herbe  aux  perles 
(L.  officinale),  etc.,  lorsqu’ils  se  trouvent  mêlés  aux  blés  des 
semailles  d’automne,  lèvent  avant  l’hiver,  végètent  jusqu’aux 
froids,  puis  rentrent  en  végétation  au  retour  du  printemps,  et 
donnent  ainsi  leurs  fleurs  à la  deuxième  année.  Le  réséda,  dont 
on  empêche  la  fructification,  consolide  et  lignifie  peu  à peu  sa  tige 
et  peut  durer  plusieurs  années. 

Tout  le  monde  connaît  le  ricin,  cette  grande  plante  herbacée 
annuelle,  aux  larges  feuilles  palmées  qui  lui  ont  valu  le  nom  de 
Palma  Ghristi,  et  qui  est  si  ornementale  dans  nos  jardins.  Dans 
les  climats  intertropicaux,  cette  herbe  devient  un  bel  et  grand 
arbre,  dont  la  longévité  est  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’années. 

Transplantés  dans  les  pays  chauds,  les  arbres  à feuilles 
caduques  de  nos  climats  tempérés,  s’ils  parviennent  à s’y  natu- 
raliser, ne  perdent  plus  leurs  feuilles  et  deviennent  des  arbres 
toujours  verts.  Une  grande  humidité  atmosphérique  peut  pro- 
duire le  même  résultat  ; c’est  ainsi  que  les  hêtres  des  forêts  de 
la  pointe  sud  de  l’Amérique  méridionale  (Patagonie,  Tei’re  de 
Feu),  ont  les  feuilles  persistantes. 

Les  différences  de  température  produisent  des  changements, 
pouvant  devenir  héréditaires,  dans  l’époque  de  la  floraison,  dans 
la  coloration  des  fleurs.  On  en  pourrait  citer  bien  des  exemples 
que  je  passe  pour  ne  pas  allonger  trop  cet  article. 

Voilà  pour  Yaction  de  la  chaleur.  Avant  de  nous  occuper  de 
celle  de  la  lumière,  examinons  un  peu  les  faits  qui  viennent 
d'être  signalés. 


BIBLIOGRAPHIE. 


635 


Qu'une  plante,  sous  l'influence  de  climats  différents  ou  d’autres 
causes  extérieures,  devienne  bisannuelle  ou  même  vivace,  d’an- 
nuelle qu’elle  était  ou  d’herbacée  ligneuse  ; que  des  arbres  à 
feuilles  caduques  voient  leurs  feuilles  devenir  persistantes  ; 
enfin  que  l’époque  d’épanouissement  ou  que  la  coloration  des 
fleurs  subissent  des  changements,  on  ne  voit  pas  trop  ce  qu’on 
peut  en  conclure  en  faveur  de  la  transmutation  ou  transforma- 
tion des  espèces.  Ces  divers  changements  ne  touchent  pas  aux 
véritables  caractères  spécifiques  ; lorsqu'ils  deviennent  hérédi- 
taires, ils  constituent  des  races  dans  une  même  espèce,  mais 
voilà  tout.  Or  personne,  même  parmi  les  antitransformistes  les 
plus  intransigeants,  ne  conteste  la  plasticité  des  formes  au  sein 
de  l’espèce. 

II.  Passons  à l’action  de  la  lumière.  De  même  que  la  chaleur, 
la  lumière  est  un  élément  vital  indispensable  à l’immense  majo- 
rité des  végétaux  ; encore  n’est-il  pas  démontré  que  ceux  qui 
vivent  sous  terre  ou  recherchent  les  lieux  obscurs,  n’éprouvent 
pas  quelque  influence  de  la  lumière  extérieure.  Qui  nous  dit 
que  des  rayons  ultra-violets  ou  des  radiations  d’une  nature 
encore  inconnue,  comme  les  rayons  Roentgen,  par  exemple,  ne 
font  pas  sentir  leur  action  sur  les  plantes  hypogées  ? Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  les  variations  d’éclairement  puissent  pro- 
duire des  variations  correspondantes  dans  l’aspect  des  tissus 
comme  dans  la  conformation  extérieure  de  certains  organes  des 
plantes.  C’est,  croyons-nous,  par  un  certain  étiolement  dû  à une 
privation  partielle  de  lumière  que  l'on  obtient  les  variétés  orne- 
mentales des  plantes  dites  à feuillage  panaché,  comme  le  negun- 
do.  1 ’aucüba,  entre  autres.  Devenues  héréditaires,  ces  panachures 
constituent  des  races  mais  non  de  nouvelles  espèces. 

Le  pin  de  Riga  (. Pinus  rigensis ) diffère  du  pin  sylvestre  pro- 
prement dit  par  des  feuilles  plus  longues, d'un  vert  plus  bleu;  par 
une  tige  plus  droite,  plus  élancée  ; par  des  branches  plus  rappro- 
chées du  tronc  et  semblant  chercher  la  verticale  à la  manière  de 
celles  du  peuplier  d’Italie,  disposées  en  verticilles  plus  réguliers, 
plus  symétriques  ; par  un  bois  de  qualité  supérieure,  plus  rouge, 
d'un  grain  plus  homogène,  offrant  plus  d’élasticité  et  de  légèreté. 
Ces  caractères  qui  distinguent  le  pin  de  Riga  du  pin  sylvestre, 
sont  dûs,  selon  toute  vraisemblance,  à la  différence  de  la  répar- 
tition de  la  lumière  dans  les  États  Scandinaves  (Finlande,  Nor- 
.wège,  Finmark).  Car  le  climat  de  ces  pays  ne  doit  guère  différer, 
quant  à la  température,  de  celui  des  hautes  altitudes  alpines  où 
le  pin  sylvestre  croît  naturellement  et  forme  d’importants  massifs 
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forestiers.  Or  il  a été  constaté  que,  semé  dans  nos  climats,  le 
pin  de  Riga  conserve  encore  assez  bien  les  caractères  qui  vien- 
nent d’être  rappelés,  mais  que,  dès  la  troisième  génération,  il 
reprend  les  caractères  de  notre  pin  sylvestre.  L’influence  d’un 
mode  d’éclairement  différent  a donc  bien  pu  constituer  une  race 
particulière  au  sein  de  l’espèce,  mais  non  point  une  espèce  nou- 
velle. 

Notre  auteur  signale  aussi  le  fait  que  les  plantes  croissant  sous 
les  halliers  ou  à l’abri  d’un  couvert  épais,  en  un  mot  dans  des 
conditions  de  participation  insuffisante  à la  lumière,  deviennent 
volubiles  ou  grimpantes  et  que  ce  caractère  très  important  se 
transmet  ensuite  par  hérédité.  Mais  d’autres  botanistes,  et  non 
des  moindres,  comme  le  très  savant  M.  Acloque,  font  remarquer 
qu’il  n’est  pas  un  seul  exemple  connu  de  cette  adaptation  parti- 
culière, qui  ne  provienne  d’espèces  contenant  en  germe  la  ten- 
dance au  caractère  volubile  ou  grimpant.  L’influence  du  manque 
de  lumière  ne  ferait  donc  ici  que  développer  un  caractère  exis- 
tant déjà  virtuellement  dans  la  plante  : elle  ne  le  créerait  pas. 
Donc,  pas  plus  que  précédemment,  la  formation  ou  l'achemi- 
nement à la  formation  d’une  espèce  nouvelle  ne  se  trouverait 
justifiée  (i). 

III.  Laissons  maintenant  le  “ milieu  „ lumineux,  pour  prendre 
une  idée  de  ce  que  le  savant  maître  de  conférences  à l’École 
normale  supérieure  pense  de  V action  de  la  pesanteur. 

Il  est  bien  évident  que  la  pesanteur  agit  sur  les  végétaux, 
comme  elle  agit  sur  tous  les  corps  sis  à la  surface  de  la  terre. 


(1)  Il  serait  intéressant  de  rapporter  ce  fait  à celui  de  la  disposition 
anatomique,  donnée  par  l’auteur,  de  deux  feuilles  de  pin,  l’une  prove- 
nant d’un  arbre  soumis  à l’éclairement  naturel  et  par  conséquent 
discontinu,  l’autre,  d’un  arbre  soumis,  au  moyen  de  la  lumière  élec- 
trique, à un  éclairement  continu.  Sans  doute,  les  pins  du  Finmark,  qui 
croissent  bien  au  delà  du  cercle  polaire,  par  70o  et  plus  de  latitude 
boréale,  ne  subissent  pas,  rigoureusement  parlant,  l’action  d’une 
lumière  continue,  puisque,  à des  jours  de  plusieurs  mois,  succèdent,  en 
ces  parages,  des  nuits  de  plusieurs  mois.  Cependant  il  ne  semble  pas 
que  l’effet  de  cet  éclairement  naturel  très  prolongé  doive  être  détruit 
par  des  nuits  hivernales  d’égale  durée  : c’est  là  une  période  de  repos  et 
de  sommeil  qui  doit  affermir,  bien  loin  de  le  neutraliser,  l’effet  de  cette 
action  lumineuse  si  longtemps  ininterrompue.  Si  l’examen  microsco- 
pique, sur  tranches  transversales  de  feuilles  de  pin,  de  la  constitution 
histologique  de  ces  feuilles  portait,  d’une  part,  sur  des  feuilles  provenant 
de  pins  du  Finmark,  de  l’autre  sur  des  feuilles  de  pins  sylvestres  des 
hautes  altitudes  des  Alpes,  il  y aurait  probablement  d’utiles  conclusions 
à en  tirer. 
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Mais  M.  Costantin  estime  que  la  pesanteur  exerce,  en  outre,  sur 
les  plantes  une  action  spéciale,  qu’il  appelle  géotropique,  comme 
il  avait  appelé  phototropie  l’action  de  la  lumière.  Ceci  semble 
beaucoup  plus  contestable.  Toute  plante,  quelle  qu’elle  soit, 
brin  d’herbe  ou  grand  arbre,  tend,  en  général,  à diriger  ses  raci- 
nes de  haut  en  bas.  de  la  surface  aux  profondeurs  du  sol.  Dira- 
t-on  que  c’est  par  l’effet  de  la  pesanteur  ? Mais  toute  plante 
également  dirige,  en  général,  sa  tige  et  sa  cime,  c’est-à-dire  sa 
partie  de  beaucoup  la  principale,  de  bas  en  liant  : tel  chêne  ou 
tel  sapin,  dont  la  racine  pivotante  s’enfoncera  en  terre  tout  au 
plus  de  i mètre  ou  im,20,  élèvera  le  faîte  de  sa  cime  à 30  ou 
40  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol.  Est-ce  encore  l’effet  de  la 
pesanteur  qui  lui  imprime  cette  direction  centrifuge  ? Il  semble- 
rait plutôt  que  ce  devrait  être  l’inverse. 

Je  parlais  tout  à l’heure  des  racines  dont  le  pivot  a une  ten- 
dance à descendre  verticalement;  mais,  des  racines  latérales,  les 
unes  courent  horizontalement  à fleur  de  terre,  les  autres  descen- 
dent obliquement,  d’autres  enfin  montent  ou  descendent  alterna- 
tivement, suivant  la  configuration  superficielle  du  terrain  dont 
elles  épousent  les  contours  ; telles  sont,  par  exemple,  les  racines 
traçantes  de  l’acacia  commun  (Robinia  pseudo-acacia).  L’auteur 
cite  un  cas  bien  plus  remarquable  que  celui-là.  Les  arbres,  comme 
les  palétuviers  et  autres  essences  similaires,  qui  croissent  dans 
les  alluvions  vaseuses  et  souvent  inondées  des  rives  de  certains 
grands  fleuves  des  pays  chauds,  ou  même  au  bord  de  la  mer,  voient 
souvent  leurs  racines  secondaires  donner  des  rejets  qui  s’élèvent 
verticalement  vers  la  surface  du  sol.  On  a même  donné  un  nom 
à cette  disposition  radiculaire  : on  dit  que  ce  sont  des  racines  en 
asperges.  L’auteur  donne  d’ailleurs  de  ce  fait  une  explication 
très  plausible  et  qui  ne  paraît  avoir  rien  de  commun  avec  la 
“ géotropie  „ : c’est  que  les  racines,  respirant  difficilement  dans 
une  vase  souvent  inondée,  sont  attirées  vers  la  surface  pour  y 
trouver  l’air  qui  leur  fait  défaut  au-dessous. 

Maintenant,  qu’il  soit  permis  de  conjecturer  que  la  végétation 
se  comporterait  différemment  de  ce  que  nous  voyons,  si  la  terre 
tournait  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vite  sur  elle-même, ou  si  son 
mouvement  de  translation  autour  du  soleil  s’accomplissait  dans 
une  direction  inverse,  c’est  là  une  hypothèse  qui  n’est  passible 
d’aucune  espèce  de  vérification.  D’ailleurs,  l’action  de  la  pesan- 
teur est  uniforme  et  générale;  et  pour  admettre  qu’elle  exerce, 
sur  les  conditions  morphologiques  des  plantes,  des  actions  modi- 
ficatrices se  fixant  ensuite  par  voie  d’hérédité,  il  faudrait  pou- 
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voir  s’appuyer  sur  des  faits  concluants  et  sans  réplique;  or  nous 
ne  les  avons  pas  rencontrés  dans  l’ouvrage  qui  nous  occupe. 

IV.  Action  clu  milieu  aquatique.  Cette  fois,  nous  avons 
affaire  à un  véritable  milieu,  puisqu’il  s’agit  des  plantes  qui 
vivent  dans  l’eau.  Personne  n’ignore  que  ces  plantes,  quelles  que 
soient  leur  forme  et  leur  espèce,  se  reconnaissent  à certains 
caractères  communs,  auxquels  nul  ne  se  trompe.  Celles  qui 
recherchent  seulement  les  lieux  humides,  sans  croître  à propre- 
ment parler  dans  Peau,  se  distinguent  par  un  allongement  consi- 
dérable des  racines  provenant  probablement  d’une  plus  grande 
difficulté  de  respiration  dans  un  terrain  saturé  d’humidité.  Les 
plantes  entièrement  submergées  ont  leurs  feuilles  découpées  en 
lanières,  surtout  quand  est  courante  l’eau  dans  laquelle  elles 
sont  plongées;  celles  dont  la  tige,  tout  entière  dans  Peau, 
étale  à la  surface  de  la  nappe  liquide  ses  feuilles  et  ses  fleurs,  se 
distinguent  par  des  feuilles  au  limbe  élargi  comme  les  nymphéa- 
cées. 

Il  peut  se  faire  que,  par  des  soins  particuliers,  l’on  arrive  à 
faire  d’une  plante  aquatique  une  plante  terrestre,  et  réciproque- 
ment, auquel  cas  les  caractères  spéciaux  aux  milieux  différents, 
aquatique  et  atmosphérique,  disparaîtraient  ou  se  manifeste- 
raient inversement  ; et  moyennant  la  continuation  des  soins 
méthodiques  de  l’expérimentateur,  les  formes  nouvelles  ainsi 
obtenues  se  transmettraient  par  hérédité.  Mais  qu’est-ce  que  cela 
prouverait  ? On  aurait  ainsi  obtenu  artificiellement  des  races 
nouvelles,  non  des  espèces  ; car,  moyennant  des  soins  inverses, 
on  referait  de  nouveau  des  races  aquatiques  avec  des  races  deve- 
nues terrestres,  et  des  races  terrestres  comme  naguère  avec  des 
races  devenues  aquatiques. 

D’ailleurs,  rien  n’autorise  à conclure  à la  réalisation,  dans  et 
par  la  nature  seule,  des  résultats  obtenus  par  une  intervention 
constante  et  longtemps  poursuivie  d’un  expérimentateur.  Non,  ce 
n’est  pas  une  erreur,  comme  l’avance  notre  auteur,  de  poser  cetle 
objection  : “ Vous  torturez  les  végétaux,  vous  les  placez  dans 
des  conditions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature. „ Et  pourquoi 
serait-ce  une  erreur  ? Parce  que,  prétend-on,  “ toutes  les  combi- 
naisons de  milieu  (?),même  les  plus  invraisemblables  parmi  celles 
que  l’homme  imagine,  sont  des  possibilités  que  la  nature  a ru 
réaliser  autrefois  ou  qu’ elle  pourra  réaliser  dans  l’avenir  „ (i). 

Mais  ce  sont  là  de  pures  conjectures.  C’est  assimiler  les  possi- 


(1)  P.  2î8. 
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blés  à des  faits,  c’est,  pour  employer  le  jargon  à la  mode,  objec- 
tiver des  subjectifs.  Ailleurs,  on  nous  parle  de  la  force  créatrice 
en  perpétuel  enfantement  s’exerçant  d’abord  en  pétrissant  la 
matière  en  “ êtres  informes  et  bizarres  rejetés  par  les  abîmes  de 
la  mer  „,  et  qui  ne  sont  que  les  “ premières  ébauches  „ de  for 
mes  plus  parfaites  ultérieurement  réalisées  (r). 

Ce  n’est  pas  là  de  l’argumentation  sérieuse;  et  tel  est  le  côté 
faible  d’un  livre  témoignant  par  ailleurs  d’une  science  approfon- 
die, d’expérimentations  nombreuses  et  d'une  lecture  très  éten- 
due, mais  auquel  l’esprit  de  système  et  l'idée  préconçue  ont  fait 
attribuer  des  conséquences  que  ne  justifient  point  les  faits  dont 
on  voudrait  les  faire  découler. 


C.  de  Kirwan. 


XI 

La  Morale  dans  ses  rapports  avec  la  Médecine  et  l’Hygiène, 
par  le  Dr  Georges  Surbled.  — Tome  quatrième  : La  vie  psycho- 
sensible. — Un  vol.  in-12  de  308  pages  ; 1898.  — Paris,  Victor 
Retaux. 

La  suggestion  hypnotique  est-elle  licite  OU  ILLICITE,  natu- 
relle ou  diabolique  ? par  l’abbé  Eue  Blanc,  Professeur  de 
philosophie  scolastique  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon. 
Broch.  in-12  de  59  pages;  1898.  — Lyon,  E.  Vitte  ; Paris, 
Ch.  Ancot. 

Ces  deux  ouvrages,  malgré  la  différence  de  leurs  litres,  ne 
sont  pas  sans  quelque  point  de  contact.  En  effet,  les  phénomènes 
que  couvre  l’étiquette  d’hypnotisme,  la  suggestion  et  tout  ce 
qui  s’y  rattache,  appartiennent  à la  vie  psycho-sensible,  pour 
employer  l’expression  du  Dr  Surbled,  formant  le  sous-titre  de 
son  récent  volume  (2).  Le  savant  docteur  comprend,  dans  ce  qu’il 
appelle  la  vie  psycho-sensible,  tous  les  phénomènes  où  l’équili- 

(1)  P.  284. 

(2)  Ce  volume  est  le  quatrième  d’une  série  dont  les  deux  premiers 
(I.  Célibat  et  mariage  ; II.  Vie  sexuelle)  et  chacun  des  deux  suivants  (III. 
Vie  organique;  IV.  Vie  psycho-sensible ) forment  autant  d’ensembles 
distincts  pouvant  se  lire  séparément.  Ce  sont,  en  réalité,  trois  ouvrages 
différents  reliés  ensemble  sous  un  titre  commun. 
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bre  ordinaire  entre  la  vie  morale  et  intellectuelle  d’une  part,  et 
la  vie  physiologique  d’autre  part,  est  ou  semble  rompu.  Ainsi  le 
sommeil,  le  rêve  ; et,  de  même,  le  somnambulisme,  la  folie,  le 
magnétisme,  l’hypnotisme,  les  hallucinations  et  bien  d’autres 
états,  ou  ordres  de  phénomènes,  sont  compris  dans  la  vie  psycho- 
sensible. Le  spiritisme,  l’occultisme,  la  double  vue,  la  télépathie, 
s’y  rattachent  également  ; il  en  est  de  même  pour  certains  faits 
non  moins  étrangers  à la  science  mais  susceptibles  d’être  con- 
statés scientifiquement,  comme  l’extase,  les  révélations,  les 
visions  ou  apparitions,  la  contemplation,  la  multilocation,  les 
stigmates  sacrés,  et  jusqu’à  la  sueur  de  sang  dont  fut  affecté 
Notre  Seigneur  à la  veille  de  sa  Passion,  phénomène  qui, 
d’après  le  Dr  Surbled,  est  le  seul  de  cet  ordre,  bien  authentique 
et  bien  certain,  que  l’histoire  ait  enregistré. 

Occupons-nous  d’abord  de  la  manière  dont  l’auteur  envisage 
l’hypnotisme  et  les  pratiques  qu’à  tort  ou  à raison  (plutôt  à tort) 
l’on  y rattache,  de  manière  à pouvoir  la  comparer  aux  vues 
exprimées  à ce  sujet  par  le  philosophe  thomiste,  M.  l’abbé  Elie 
Blanc. 

Dans  la  livraison  d’octobre  1897  du  présent  recueil,  j’ai  pré- 
senté au  lecteur  un  livre  intitulé  l'Hypnotisme  franc,  dû  au 
R.  P.  Coconnier,  professeur  de  théologie  à l’Université  de  Fri- 
bourg ; la  conclusion  du  savant  Dominicain  est  que  l'hypnotisme 
franc,  c’est-à-dire  dégagé  de  tous  les  accessoires  extra-scienti- 
fiques qu’on  peut  indûment  y ajouter,  “ est  permis  quelquefois  „. 
Je  faisais  remarquer  que  cette  opinion  11’est  pas  universellement 
admise,  citant  précisément  l 'Histoire  de  la  philosophie  contem- 
poraine de  M.  l’abbé  Elie  Blanc,  où  l’hypnotisme  est  considéré, 
avec  le  magnétisme,  le  spiritisme  et  l’occultisme,  connue  formant 
un  tout  continu  et  indivisible.  Etait  rapportée  ensuite,  sans  d’ail- 
leurs en  désigner  l’auteur,  l’opinion  à nous  verbalement  exprimée 
par  le  Dr  Surbled,  opinion  moins  radicale  que  celle  de  M.  Elie 
Blanc,  mais  s’en  rapprochant  en  ce  sens  que  la  pratique  de 
l'hypnose  est,  aux  yeux  du  savant  médecin,  toujours  dangereuse, 
attendu  que  dans  toutes  les  cliniques  on  forme  des  sujets,  les- 
quels sont  soumis  à un  entraînement  progressif  dont  la  consé- 
quence finale  est  le  plus  souvent  de  les  rendre  détraqués  ou 
fous,  voire  criminels. 

Or  nous  retrouvons  ici,  exprimées  avec  plus  de  développe- 
ment, les  opinions  sommairement  indiquées  naguère  de  ces 
deux  auteurs.  M.  Surbled  termine  un  chapitre  exclusivement 
consacré  à la  description  de  l'hypnose,  aux  moyens  de  la  pro- 
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duire,  à ses  effets,  par  cette  conclusion  que  “ la  pratique  de 
l’hypnose  lui  paraît  mauvaise  et  dangereuse  Il  n’a  pas  la 
moindre  confiance  dans  l’emploi  d’une  telle  pratique  pour  guérir, 
ou  pour  réformer  des  vices.  C’est,  dit-il,  une  arme  à deux  tran- 
chants ; il  estime  même  qu’elle  est  de  nature  à faire  plus  de  mal 
que  de  bien,  et  invoque  l’exemple  d’une  enfant  que  l’on  hypnoti- 
sait pour  la  guérir  d’une  incontinence  nocturne  d’urine,  et  qui 
vit  cette  affection  remplacée  par  une  maladie  beaucoup  plus 
grave,  connue  sous  le  nom  de  danse  de  Saint-Guy. 

Le  docteur,  toutefois,  11e  va  pas  jusqu’à  imputera  l’hypnose 
un  caractère  diabolique.  Tout  en  reconnaissant  nettement  ce 
caractère  dans  les  circonstances  où  il  se  révèle  avec  évidence, 
comme  dans  les  cas  de  possession,  de  télépalhie,  d’emploi  cou- 
rant de  langues  étrangères  non  apprises,  dans  certains  faits  des 
tables  tournantes  ou  parlantes,  dans  quelques-uns  des  phéno- 
mènes réalisés  dans  les  séances  de  spiritisme,  etc.,  M.  Surbled  ne 
considère  cependant  pas  la  pratique  de  l’hypnose  comme  enta- 
chée d’intervention  satanique.  Il  repousse  même  très  explicite- 
ment une  telle  hypothèse  (p.  92).  Bien  mieux,  il  établit  une 
distinction  d’origine  assez  tranchée  entre  l’hypnose  et  le  magné- 
tisme animal  ou  vital,  et  semble  se  montrer  beaucoup  moins 
défavorable  à celui-ci.  Sans  doute,  il  11e  le  considère  pas  comme 
chose  établie  et  démontrée  ; mais  il  estime  qu’on  en  a,  à toi  t, 
délaissé  l’étude,  lorsque  Braid,  rejetant  toute  idée  de  force  flui- 
dique  ou  nerveuse,  attribua  le  sommeil  provoqué  à la  suggestion, 
d’où  naquit  l’hypnotisme.  Le  D1'  Surbled  cite  avec  éloge,  d’après 
son  confrère  M.  Gasc-Desfossés  ( 1 ),  les  très  curieuses  expériences 
de  M.  de  Puyfontaine  qui,  prenant  en  mains  les  électrodes  d’nn 
galvanomètre,  parvient  à déterminer,  à son  gré  et  par  la  seule 
action  mentale  de  sa  volonté,  la  direction  du  fluide  magnétique, 
et  même  fait  passer,  sans  changer  de  mains  les  électrodes,  le 
courant  négatif  ou  le  courant  positif  à volonté,  suivant  la  demande 
des  assistants.  Il  y aurait  donc,  dans  l’organisme  humain,  une 
source  Huidique  dont  la  volonté  disposerait,  laquelle  jouerait  à 
son  égard  “ tout  à la  fois  le  rôle  d’excitateur,  de  régulateur  et 
d’interrupteur  „. 

Toutefois  notre  auteur  estime  sagement  qu’il  serait  prématuré 

(1)  Magnétisme  vital,  expériences  récentes  d'enregistrement  ; 1897. 
Société  d’éditions  scientifiques.  Cet  ouvrage  a fait  l’objet  d’un  compte 
rendu  favorable  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  de  jan- 
vier 1898. — Voir  aussi  la  Revue  des  Quest.  scient.  2e  série  t.  XIII,  p.  266. 

Il*  SÉlîlK.  T.  XIII.  fl 
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de  voir  dans  ces  expériences,  même  corroborées  par  celles  non 
moins  curieuses  de  M.de  Rochas, une  preuve  suffisante  du  magné- 
tisme animal.  Toutes  ces  expériences  demandent  à être  “ reprises, 
développées  et  confirmées  „,  d’autant  plus  que,  paraît-il,  celles 
de  M.  de  Rochas  sur  l’extériorisation  de  la  sensibilité,  tentées 
par  d’autres  expérimentateurs  agissant  d’une  manière  indépen- 
dante, auraient  toutes  échoué. De  nouvelles  recherches  s’imposent 
donc  dans  l’étude  du  magnétisme  animal. 

Avant  de  quitter  l'œuvre  du  Dr  Surbled,  observons  que  ce  livre 
fort  curieux,  réunissant  ensemble  une  foule  de  données  qu’011  ne 
trouverait,  croyons-nous,  rassemblées  nulle  part  ailleurs,  aurait 
gagné  à ce  que  le  plan  en  eût  été  tracé  d’une  manière  plus  métho- 
dique. Le  nombre  des  chapitres,  qui  s’élève  à vingt-sept,  en 
eût  été  facilement  et  avantageusement  réduit, en  groupant  ensem- 
ble les  sujets  voisins  ou  connexes,  comme,  par  exemple,  l’hypno- 
tisme, le  magnétisme,  la  double  vue,  Yenvoultement  (du  bas  latin 
invultare).  Ces  quatre  sujets  si  rapprochés  auraient  pu  être 
réunis  en  un  seul  chapitre  avec  subdivisions  appropriées.  On  eût 
pu  également  grouper  ensemble  ce  qui  se  rapporte  à la  contem- 
plation, aux  révélations,  aux  visions,  à l’extase,  à la  lévitation,  cà 
la  bilocation.  Epars  comme  ils  le  sont  en  autant  de  chapitres  se 
succédant  sans  ordre  logique  bien  apparent,  ces  divers  sujets 
amènent  forcément  quelques  redites  qu’un  groupement  rationnel 
eût  permis  d’éviter.  Légère  critique  d’ailleurs  : les  faits  curieux 
ou  remarquables  n’en  sont  pas  moins  réunis  dans  ce  volume  et 
discutés  avec  une  sage  indépendance  et  une  saine  critique. 

La  brochure  de  M.  Elie  Rlanc,  reproduction  d’une  conférence 
donnée  à Lyon,  en  janvier  dernier,  nous  arrêtera  moins  long- 
temps. C’est,  en  meilleur  style  et  d’une  manière  plus  sommaire, 
la  thèse  de  feu  M.  l’abbé  Gombault,  exposée  et  appréciée  ici 
même,  dans  la  livraison  d’avril  1895.  Comme  M.  Gombault, 
M.  l’abbé  Elie  Rlanc  réunit  à l’hypnotisme  le  spiritisme,  qui  en  est 
cependant  bien  distinct  et  11e  nous  paraît  s’y  relier  nécessairement 
pas  plus  que  le  monisme  de  Hæckel,  par  exemple,  11e  se  rattache 
forcément  à l’évolutionnisme  de  catholiques  et  d’ecclésiastiques 
comme  l’abbé  Guillemet,  les  PP.  Leroy,  Zahm,  etc. 

Malgré  la  très  haute  estime  en  laquelle  nous  tenons  la  science 
et  le  caractère  de  l’auteur,  il  nous  est  impossible,  au  moins 
jusqu’à  plus  ample  démonstration,  d’accepter  sa  thèse  Deux 
ordres  de  considérations  nous  paraissent  dominer  dans  son 
argumentation.  Le  premier  découle  de  cette  affirmation  qu'il 
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n’est  jamais  permis  à personne  et  en  aucun  cas  d’aliéner,  même 
à titre  momentané  et  transitoire,  son  libre  arbitre  entre  les  mains 
d’un  tiers,  quelles  que  puissent  être  d’ailleurs  les  garanties  de 
conscience  et  d’honorabilité  données.  Cette  assertion  est  grave; 
elle  demanderait  à être  appuyée  sur  des  preuves  que  nous  avons 
vainement  cherchées  dans  l’éloquent  discours  du  conférencier.  Le 
malade  que  l’on  endort  à l’éther  ou  au  chloroforme,  pour  lui  faire 
subir  une  opération  chirurgicale  impossible  autrement  et  qui 
doit  sauver  sa  vie,  ne  fait-il  pas,  lui  aussi,  abandon  momentané 
de  sa  personnalité  morale  et  de  son  libre  arbitre  '?  Il  est  vrai 
que,  dans  ce  cas,  le  libre  arbitre  est  plutôt  suspendu  que  dévolu 
à une  volonté  étrangère.  Mais  M.  l’abbé  Elie  Blanc,  voulant 
réfuter  le  P.  Coconnier,  aurait  dû  établir  son  assertion  sur  des 
preuves  intrinsèques,  puisque  la  prétention  motivée  de  son 
contradicteur  est  précisément  que  cette  aliénation  temporaire 
peut,  au  contraire,  être  permise  quelquefois. 

La  seconde  considération  du  savant  auteur  est  un  commence- 
ment de  preuve  — preuve  négative,  du  reste  — non  pas  (pie 
l’hypnose  tout  entière  serait  œuvre  diabolique,  mais  que  l’inter- 
vention de  Satan  viendrait,  en  quelque  sorte,  fatalement  s’y  mêler 
aux  phénomènes  de  l'ordre  naturel.  Ce  commencement  de  preuve 
consisterait  en  ceci,  que  des  tentatives  d’hypnotisation,  faites 
avec  la  garantie  des  moyens  que  l’Eglise  indique  pour  empêcher 
tonte  intervention  diabolique,  auraient  absolument  échoué. 

11  est  certain  que, si  le  fait  était  dûment  répété  et  vérifié  en  de 
nombreuses  circonstances,  il  aurait  pour  tout  catholique  une 
valeur  considérable.  Mais  il  ne  suffit  pas  qu’il  soit  indiqué  d’une 
manière  vague  et  par  un  simple  énoncé.  Il  faudrait  qu’on  pût  don- 
ner un  exposé  complet  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont 
passées,  et  que  l’expérience  eût  été  renouvelée,  dans  les  mêmes 
conditions  au  moins  un  certain  nombre  de  fois,  pour  qu’on  fût 
bien  certain  que  la  non-réussite  des  tentatives  d'hypnotisation 
ne  proviendrait  pas  de  quelque  cause  accidentelle  ayant  coïncidé 
par  hasard  avec  les  précautions  liturgiques. 

Une  réflexion  se  présente  ici.  Le  magnétisme  vital  — en 
admettant  que  les  expériences  de  M.  de  Puyfontaine,  suffisam- 
ment répétées,  contrôlées  et  vérifiées  en  aient  dûment  établi  la 
réalité  — conduirait,  par  une  voie  tout  à fait  différente,  à des 
résultats  analogues  à ceux  de  l’hypnose.  Celle-ci  procède  par 
suggestion,  ce  qui  est  une  opération  essentiellement  psychique  ; 
celui-là  agirait  par  l’action  d’un  certain  fluide  existant  dans 
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l’organisme  humain,  opération  toute  physiologique.  En  ce  dernier 
cas.  l’intervention  d’une  cause  extra-naturelle  est  écartée  par  là 
même.  Mais  si  elle  n’existe  pas  dans  le  somnambulisme  provoqué 
par  voie  de  magnétisation,  pour  quelle  raison  agirait-elle  néces- 
sairement dans  le  sommeil  artificiel  provoqué  par  voie  de  sug- 
gestion ? 

Concluons  que  nous  sommes  en  présence  de  questions  fort 
obscures  encore;  qu’il  est  nécessaire  de  multiplier,  de  varier  les 
expériences,  de  les  contrôler  les  unes  par  les  auti’es,  et  qu’il  est 
prudent  d'apporter  la  plus  grande  circonspection  à taxer  de 
diaboliques  des  effets  insuffisamment  étudiés,  par  cela  seul 
qu’ils  paraissent  extraordinaires  ou  naturellement  peu  vraisem- 
blables et  déconcertent  nos  habitudes  d’esprit. 


C.  de  Kjrwan. 


XII 

La  Science  et  les  Faits  surnaturels  contemporains,  par 
L.  Lescœur,  prêtre  de  l’Oratoire.  — Paris,  Roger  et  Chernoviz, 
1897  ; in-8°  de  1 14  p. 

“ La  négation  du  surnaturel  est  devenue  un  dogme  pour  tout 
esprit  cultivé.  „ C’est  en  cette  prétentieuse  formule  que  Renan 
signifie  leur  congé  à toutes  les  manifestations  du  surnaturel, 
mystères,  miracles,  prophéties.  Formule  commode  en  apparence, 
gênante  en  réalité  quand  on  pose,  comme  Renan,  en  historien 
des  origines  chrétiennes,  et  qu’il  faut  bon  gré  mal  gré  trouver 
une  explication  aux  faits  capitaux  du  christianisme,  tels  que  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  Apôtres,  la  conversion  de  saint  Paul.  Et  quel  est  le  motif  de 
cette  fin  de  non-recevoir  ? Le  même  critique  répond  : “ La  ques- 
tion du  surnaturel  est  tranchée  pour  nous,  avec  une  entière  certi- 
tude, par  cette  seule  raison  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  croire  à une 
chose  dont  le  monde  n’offre  aucune  trace  expérimentale.  „ Renan 
dit  pour  nous  peut-être  par  un  reste  d’habitude  cléricale,  mais 
surtout  parce  qu’il  se  fait  ici  le  porte-parole  des  rationalistes  de 
toutes  nuances. 

Est-il  vrai  qu’il  n’y  ait  actuellement  aucune  trace  expérimen- 
tale de  phénomènes  extra-naturels  ? C’est  à cette  question  que 
le  présent  opuscule  du  R.  P.  Lescœur,  de  l’Oratoire,  prétend 
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donner  une  réponse  négative.  Laissant  de  côté  les  preuves  que 
théologiens  et  philosophes  apportent  de  la  possibilité  et  de  la 
réalité  du  surnaturel,  il  oppose  à toute  l’école  rationaliste  un 
simple  argument  ad  hominem  dont  le  développement  remplit 
toute  sa  brochure. 

Voici  son  raisonnement.  De  l’aveu  des  savants  les  plus  déga- 
gés de  préjugés  religieux,  il  existe  toute  une  série  de  phénomènes 
relevant  du  spiritisme,  du  magnétisme,  de  l’hypnotisme  qui,  par 
leurs  caractères,  sont  en  contradiction  avec  les  lois  de  la  nature, 
et  dont  plusieurs  supposent  une  cause  douée  d’intelligence  et  de 
liberté.  Ces  faits  ont  été  constatés,  d’une  façon  indubitable  et  en 
s’entourant  de  toutes  les  garanties,  par  les  esprits  les  plus  indé- 
pendants. Malgré  leur  répugnance  à les  admettre,  ils  en  pro- 
clament à la  fois  l’étrangeté  et  la  réalité  dans  leurs  nombreuses 
publications!  Qu’il  suffise  de  rappeler  celles  de  l’anglais  Crookes, 
de  Lombroso,  du  D1'  Gibier,  etc...  Tous  reconnaissent  que  les 
seules  lois  de  la  matière  n’expliquent  pas  un  grand  nombre  de 
ces  faits,  et  que  dans  plusieurs  se  manifeste  l’intervention  d'une 
intelligence  quelconque.  Donc,  conclut  avec  raison  le  R.  P. 
Lescœur,  il  est  faux  de  dire  qu'à  l’heure  actuelle  il  n’existe 
aucune  trace  expérimentale  de  phénomènes  extra-naturels;  donc, 
de  l’aveu  même  de  l’école  rationaliste,  croule  son  dogme  fonda- 
mental : il  n’y  a pas  de  surnaturel. 

Le  docte  apologiste  aurait  pu  s’arrêter  là;  mais  poussant  plus 
avant,  il  se  demande  quelles  causes  assigner  à ces  phénomènes 
étranges.  Il  ne  fait,  du  reste,  en  cela  que  suivre  les  savants  dont 
il  a consulté  les  travaux,  et  qui, eux  aussi, se  sont  posé  la  même 
question.  Leurs  réponses  sont  loyalement  données,  puis  discutées 
une  à une  par  le  R.  P.  Lescœur.  Quand  ils  prétendent  tout  expli- 
quer par  le  fluide  universel,  par  le  sixième  sens,  par  le  périsprit, 
par  la  force  psychique,  etc., etc., il  n’est  pas  difficile  de  les  réfuter. 
Ce  ne  sont  là  que  des  mots  vides  de  sens,  propres  tout  au  plus 
à impressionner  les  naïfs,  mais  qui  laissent  subsister  tout  le 
mystère. 

La  solution  pourrait  bien  se  dégager  de  cet  aveu  échappé 
maintes  fois  aux  savants  indépendants  : u Un  grand  nombre  de 
ces  phénomènes  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  l’intervention 
d’une  intelligence.  „ Dès  lors,  quelles  peuvent  être  ces  intelli- 
gences ? Dieu  ou  des  esprits  bienfaisants  ? Mais  l’incohérence 
doctrinale  et  les  conséquences  immorales  ou  ridicules  de  la  plu- 
part des  révélations  spirites  font  écarter  cette  hypothèse.  Alors 
que  reste-t-il?  Les  intelligences  malfaisantes,  les  démons;  et  sans 
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affirmer  qu’ils  soient  les  auteurs  de  toutes  les  manifestations 
spirites,  le  R.  P.  Lescœur  fait  voir  quelles  frappantes  analogies 
il  y a entre  ces  faits  inexpliqués  encore  et  les  œuvres  que  l’Église 
attribue  aux  démons.  Incohérence,  ridicule,  ruse,  hypocrisie, 
immoralité,  tolérance  pour  tous  les  cultes,  sauf  le  catholicisme, 
se  retrouvent  de  part  et  d’autre. 

La  seconde  conclusion  du  R.  P.  Lescœur  est  donc  celle-ci  : il 
est  probable  que  la  cause  intelligente  cherchée  n’est  autre  que  le 
démon,  dont  l’influence  néfaste  et  hypocrite  se  révèle  par  des 
signes  indéniables;  par  suite,  l’Église  a été  sage  en  tenant  ses 
enfants  à l’écart  de  ces  troublantes  manifestations. 

L’opuscule  se  termine  par  un  appel  aux  savants  de  bonne  foi. 
Qu’ils  apportent  à l’étude  des  miracles  évangéliques  le  même 
soin  qu’aux  phénomènes  spirites;  ils  constateront  ainsi  par  eux- 
mêmes  la  différence. 


D.  Le  Hir. 
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Conifères  des  grès  verts  infraerétaeés.  — Un  propriétaire 
du  département  de  l’Aube,  ayant  fait  creuser  un  puits  dans  son 
domaine  situé  dans  la  commune  de  Saint-Parres-lez-Vaudes,  en 
retira  divers  nodules  et  fragments  de  bois  minéralisés,  mêlés  aux 
grès  verts  infraerétaeés  ; il  offrit  ces  fossiles  au  Musée  de  la 
ville  de  Troyes.  M.  Paul  Fliche,  professeur  d’histoire  naturelle 
à l’Ecole  forestière  de  Nancy,  dont  le  mérite  scientifique  est 
apprécié  à sa  valeur  par  les  lecteurs  de  ce  recueil,  s’est  livré  à 
une  étude  approfondie  de  ces  débris,  principalement  de  ceux  qui 
se  rapportent  à la  flore  de  ces  âges  géologiques  reculés  (i). 

Malgré  le  faible  volume  de  ces  fragments  qui  ne  dépassent  pas 
3 à 5 centimètres  dans  leurs  plus  grandes  dimensions,  M.  Fliclie 
a su  les  examiner  à tous  les  points  de  vue,  en  donner  l’analyse 
chimique  et,  au  moyen  de  sections  transversales,  tangentielles 
et  radiales,  en  étudier  au  microscope  la  structure  physiologique 
sous  tous  ses  aspects.  De  ces  débris  fossiles,  les  uns.  d’une  teinte 
noire  prononcée,  contiennent  la  plus  forte  proportion  de  matière 
organique  (52  pour  cent  en  mélange  avec  du  soufre),  mais,  tout  en 
laissant  distinguer  les  trachéides  propres  aux  conifères,  11e  pér- 
il) Note  sur  les  nodules  et  bois  minéralisés  trouvés  à Saint-Parres-lez- 
Yaudes,  dans  les  grès  verts  infraerétaeés.  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  l’Aube. 
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mettent  d’en  déterminer  ni  l’espèce,  ni  le  genre. Les  autres,  d’une 
couleur  brune,  laissent  pénétrer,  bien  que  fortement  travaillés 
par  les  tarets.  le  secret  de  leur  origine.  La  proportion  de  matière 
organique  qu’ils  possèdent  encore  n’est  que  d’un  peu  plus  de 
ia  pour  cent;  le  reste  se  compose  principalement  d’alumine 
(près  de  50  pour  cent),  de  chaux  et  de  sesquioxyde  de  fer. 

Les  essences  forestières  auxquelles  ont  appartenu  ces  miné- 
ralisations sont  : une  abiétinée,  Cedroxylon  reticulatum,  une 
cnpressinèe, Cupressinoxylum  infracretaceum,e t une  araucariée 
Araucaroxylon  albianum.  Les  deux  premières  font,  dans  le 
mémoire  de  M.  Fliche,  l’objet  d’une  description  relativement 
sommaire.  Toutefois  la  seconde,  étudiée  sur  un  fragment  de  cinq 
centimètres  seulement  et  qu’appuie  la  gravure  d’une  coupe 
transversale  agrandie  huit  fois,  se  rapporte  exactement  au  bois 
fossile  décrit  pour  la  première  fois  sous  ce  nom,  par  l’auteur, 
dans  sa  Flore  fossile  de  V Argonne  (t).  La  gravure  montre  les 
couches  annuelles  et  quelques  subdivisions  de  celles-ci  beaucoup 
plus  nettes  et  plus  régulières  que  sur  l’échantillon  de  la  Meuse. 

L’ Araucaroxylon  albianum  est  l’objet  d’une  étude  beaucoup 
plus  étendue.  Trois  coupes  d’échantillon  en  sont  représentées 
par  la  gravure  : une  coupe  transversale,  agrandie  45  fois,  montre 
les  fibres  et  les  rayons  médullaires  suivant  le  sens  perpendicu- 
laire à leur  longueur  et  laisse  voir  la  limite  d’un  accroissement 
annuel.  Une  autre  coupe,  agrandie  de  même,  est  tangentielle  et 
montre  les  fibres  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Enfin  la 
troisième,  agrandie  115  fois,  est  radiale  et  prise  en  un  point  où 
se  laisse  voir  une  trachéide  à trois  rangées  de  ponctuations  avec 
aréoles  et  un  rayon  médullaire. 

Cette  structure  présente  de  grandes  analogies  avec  celle  des 
Araucariées  actuelles  et  amène  l’auteur  à considérer,  selon  toute 
vraisemblance,  V Araucaroxylon  albianum  comme  un  véritable 
Araucaria. 

Le  “ Kaki  „ du  Japon.  — Voilà  un  arbre  fort  à la  mode  en 
ce  moment,  et  comme  effet  décoratif  dans  les  parcs,  et  pour  son 
fruit  dans  les  vergers.  Mais  il  paraît  n’être  pas  d’un  intérêt 
moindre  au  point  de  vue  forestier.  Le  Kaki,  sorte  de  plaquemi- 
nier,  Diospyros  Kaki,  de  la  famille  des  Ebénacées,  fournirait, 

(1)  Il  en  a été  donné  un  compte  rendu  détaillé,  ici  même,  dans  la  livrai- 
son du  20  janvier  1897,  pp.  290  et  suiv. 
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au  Japon,  d’après  un  ingénieur  agronome  distingué  (1),  les  bois 
de  charpente  de  luxe  et  d’ébénisterie  artistique.  Couleur  de 
l’ébène  et  flambé  de  brun  tirant  sur  le  noir,  susceptible  d’ailleurs 
du  plus  beau  poli,  il  deviendrait  d’un  noir  intense  lorsque,  après 
abattage,  on  l’aurait  fait  séjourner  un  certain  temps  dans  une 
terre  ferrugineuse. 

Transporté  dans  nos  climats,  le  Diospyros  Kaki  s’y  compor- 
terait comme  un  arbre  de  tempérament  rustique,  résistant  faci- 
lement à des  froids  de  douze  et  quinze  degrés  sous  zéro,  et 
croissant  en  plein  vent  à 340  mètres  d’altitude  aux  environs  de 
Paris.  Toutefois,  en  tant  qu’arbre  à fruits,  il  préférerait  les  situa- 
tions chaudes  et  abritées,  et,  dans  les  climats  tout  à fait  froids, 
réclamerait  la  culture  en  espalier. 

11  convient  d’ajouter  que  tous  les  auteurs  ne  font  pas  un  égal 
éloge  des  plaqueminiers  du  Japon.  M.  Dupont  (2)  dit  de  l’espèce 
sauvage,  appelée  Yamakaki,  qu’elle  donne  un  bois  à la  vérité 
lourd,  compact,  mais  à fond  blanc,  bien  que  sillonné  de  veines 
d’un  noir  foncé  et  très  irrégulières,  d’ailleurs  rares  et  peu  déve- 
loppées le  plus  souvent.  Quand  elles  dominent,  le  bois  prend  le 
nom  de  Kourokaki,  ce  qui  signifie  Kaki  noir  ; il  est  alors  com- 
parable à l’ébène  proprement  dit.  Comme  solidité,  le  bois  de 
Kaki  offrirait  peu  de  résistance  ; bien  que  compact  et  homogène, 
il  s’échauffe  facilement  étant  exposé  aux  intempéries. 

Comme  dimensions,  le  Kaki  ne  dépasserait  pas  le  poirier 
commun.  “ Sa  seule  qualité,  dit  M.  Dupont,  est  sa  marbrure 
naturelle.  „ Tel  n’est  point  l’avis  de  M.  de  Margency  : il  estime 
au  contraire  que  cette  essence,  introduite  en  France,  fournirait 
une  matière  première  d’une  valeur  inappréciable.  Il  y aurait  là, 
suivant  lui,  “ matière  à spéculation  intensive  qui  rapporterait 
cent  fois  plus  (?)  que  le  reboisement  en  essences  indigènes, 
sapins,  chênes  ou  bouleaux.  „ Une  telle  assertion  paraît,  à 
première  vue,  tout  au  moins  discutable.  11  y a probablement 
exagération  de  part  et  d’autre  dans  ces  jugements  opposés. 

Les  espèces  du  genre  Kaki  sont  nombreuses.  M.  de  Margency 
en  cite  cinq  principales  : Hatchiya,  Gabrielli,  Tiodimon, 
Costata,  Yakoumi. 

(1)  M.  de  Margency,  à La  Ferté-Alais  (Seine- et -Oise),  dans  le 
Cosmos  du  16  octobre  1897.  Voir  aussi  la  Gazette  des  Campagnes  du 
25  décembre  1897. 

(2)  Cfr  Les  essences  forestières  du  Japon  par  E.  Dupont,  ingénieur  des 
Constructions  navales.  Paris,  Berger-Levrault. 
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L'Eucalyptus  des  pays  froids.  — C’est  V Eucalyptus  urni- 
gera,  dont  M.  de  Margeney  a donné,  dans  le  journal  L’Ami  des 
Campagnes,  du  25  avril  1897,  une  monographie  assez  détaillée. 
Connue  cet  agronome  le  cultive  à La  Ferté-Alais,  c’est-à-dire  par 
48030'  environ  de  latitude,  il  faut  bien  admettre  que  cette  variété 
de  rinnombrable  famille  australienne  est  constituée  de  manière 
à résister  aux  hivers  du  nord  de  la  France,  lesquels  ne  doivent 
pas  différer  sensiblement  de  ceux  de  la  Belgique.  Après  avoir 
semé  les  graines  de  ÏUrnigera  dans  des  godets,  et  laissé 
les  jeunes  plants  en  serre  durant  le  premier  hiver,  il  les 
repique,  le  printemps  venu,  en  pleine  terre  ; puis  il  les  entoure 
de  paille  pendant  le  second  hiver,  de  novembre  à avril.  Après 
quoi,  ils  sont  suffisamment  forts  pour  se  passer  désormais  d’abri 
et  de  soins  particuliers,  et  donnent,  à partir  de  ce  moment,  des 
pousses  annuelles  qui  ne  sont  pas  inférieures  à 2m,5o  et  attei- 
gnent parfois  3 mètres. 

h' Eucalyptus  urnigera  ne  parait  pas  inférieur  à ses  congénè- 
res: globulus,  amygdalina,  coccifera,  macrocarpa, etc.,  tant  pour 
les  qualités  du  bois  que  pour  la  vertu  fébrifuge  du  feuillage  et 
les  effluves  aromatiques  et  fortifiants  que  répand  celui-ci.  Le 
bois  d’eucalyptus,  d’un  beau  rouge  d’acajou,  offre  une  grande 
résistance  à l’écrasement  et  serait  imputrescible  par  suite  sans 
doute  des  principes  balsamiques  répandus  dans  la  sève.  Il  com- 
mence à recevoir  un  fructueux  emploi  dans  le  pavage  de  la  ville 
de  Paris,  et  y remplacerait  avantageusement  les  cubes  de  pin 
maritime  (P.  pinaster)  employés  jusqu’alors. 

N’oublions  pas  que  les  eucalyptus,  par  leur  feuillage  comme 
par  leurs  racines,  exercent  une  succion  puissante  sur  l’humidité 
du  sol  et  sont,  à cet  égard,  précieux  pour  l’assainissement  des 
terrains  marécageux  ou  fangeux,  h’  Urnigera  pourrait  donc  ren- 
dre de  grands  services  dans  les  terrains  de  cette  nature  existant 
dans  le  nord  de  la  France  et  autres  pays  de  mêmes  latitudes. 

Reconstitution  des  forêts  incendiées  au  Canada.  — Le 
Canada  est,  en  Amérique,  le  pays  forestier  par  excellence,  l’œu- 
vre de  l’imprévoyance  humaine  y ayant,  moins  qu’ailleurs,  x-éussi 
à détruire  les  grandes  masses  boisées. 

Le  feu  y serait  plus  destructeur  encore  que  l’homme,  si  la 
nature  ne  se  hâtait  de  refaire  ce  que  l’incendie  a détruit.  L’incen- 
die forestier,  au  Canada,  paraît  être  dû  le  plus  souvent  à des 
causes  naturelles,  telles  que  la  chute  de  la  foudre.  Dès  les  temps 
géologiques,  avant  l’apparition  de  l’homme,  les  incendies  péi-io- 
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di  [lies  paraissaient  être  le  régime  forestier  de  cette  vaste  région, 
comme  en  font  foi  les  couches  de  bois  carbonisé  que  l’on  trouve 
au  dessous  des  gisements  pleistocènes  (i). 

La  foudre, enflammant  un  épais  tapis  de  feuilles  sèches, de  bran- 
ches mortes,  de  sous-bois  plus  ou  moins  desséchés,  provoque  des 
effets  d’incendie  dont  nous  n’avons  pas  d’idée  dans  nos  forêts 
d'Europe.  Le  feu  se  communique  aux  arbres  eux-mêmes,  se  pro- 
page avec  une  rapidité  de  train  de  chemin  de  fer  et  exerce  ses 
ravages  sur  des  milliers  de  kilomètres  carrés,  jusqu’à  ce  qu’il 
rencontre  quelque  obstacle  naturel  et  s’éteigne  de  lui-même. 

Ce  qui  est  ici  plus  particulièrement  intéressant  au  point  de 
vue  sylvicole,  c’est  la  manière  dont  la  forêt  se  reconstitue  peu  à 
peu,  aussitôt  le  sinistre  passé. 

A peine  reste-t-il  sur  pied  quelques  troncs  noircis  et  décharnés, 
restes  lugubres  des  plus  gros  arbres.  Dès  le  printemps  suivant, 
les  ronces  s’emparent  du  terrain.  Sous  leur  abri  germent  quel- 
ques graines  provenant  on  ne  sait  d’où,  drageonnent  quelques 
racines  que  le  feu  n’a  pas  entièrement  atteintes,  et  un  vaste  tapis 
végétal  cache  sous  sa  verdure  le  sol  plus  ou  moins  calciné.  Au 
bout  de  quinze  ou  vingt  ans,  tout  un  peuplement  de  saules,  de 
peupliers,  de  hêtres  a reconstitué  la  forêt,  et,  sous  leur  abri, 
lèvent  des  semis  naturels  de  résineux.  Trente  ans  encore  et  les 
conifères  ont  dépassé  et  surmonté  hêtres,  peupliers  et  saules. 
Cinquante  ans  de  plus,  soit  un  siècle  après  l’incendie,  et  les 
arbres  verts  ont  étouffé  les  feuillus;  tout  souvenir,  toute  trace  du 
feu  d’antan  ont  disparu. 

On  estime  que  la  région  forestière  du  Canada  peut  se  partager 
en  trois  zones  d’étendue  sensiblement  égale,  l’une  peuplée 
d’arbres  de  cinquante  ans  et  au-dessous;  l’autre,  âgée  de 
cinquante  à cent  ans;  la  troisième,  celle  que  le  feu  n’aurait  pas 
atteinte,  portant  des  arbres  de  plus  de  cent  ans.  Il  y a même  un 
pin  de  ces  régions,  Pinus  Banksiana,  dit  pin  gris,  dont  le  cône 
aux  écailles  extrêmement  serrées  ne  s’ouvre  guère  qu’à  la 
chaleur  du  feu.  En  sorte  que,  malgré  l’apparence  paradoxale,  il 
n’est  pas  invraisemblable  de  penser  que,  sans  les  incendies, 
cette  essence  aurait  depuis  longtemps  disparu. 

La  flore  et  la  consistance  forestière  au  Canada.  — De  ce 
qui  a été  dit  au  commencement  de  l’article  précédent,  résulte-t-il 

(1)  Revue  scientifique,  d’après  Scottish  geographical  Magazine  de 
juin  1897. 
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toutefois  que  le  Canada  soit  le  plus  boisé  de  tous  les  pays 
civilisés  ? Oui  assurément,  si  l’on  prend  pour  terme  de  compa- 
raison le  rapport  de  la  surface  couverte  de  forêts  au  chiffre  de 
la  population.  Cette  surface  est,  en  effet,  pour  une  population  de 
moins  de  cinq  millions  d’habitants,  de  323  426  000  hectares, 
autant  du  moins  qu’on  peut  le  conclure  de  données  qui,  sans 
être  toutes  également  certaines  (1),  présentent  néanmoins,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  une  approximation  suffisante. 

Mais  il  faut  tenir  compte,  d’une  part,  de  ce  que  l’immense 
territoire  du  Dominion  canadien,  dont  l’étendue  égale  les  sept 
huitièmes  de  celle  de  l’Europe  entière  (2),  est  encore  très  peu 
peuplé;  d’autre  part,  de  ce  que  cette  population  relativement 
minime  de  cinq  millions  d'habitants  est  des  plus  prolifiques  et 
tend  à s’accroître  avec  une  rapidité  inconnue  en  Europe,  même 
dans  les  pays  les  mieux  doués  sous  ce  rapport. 

Au  demeurant,  et  par  rapport  à l’étendue  de  l’ensemble,  la 
surface  boisée,  au  Canada,  représente  seulement  37,66  p.  c.  C’est 
à peu  près  la  même  proportion  que  pour  la  Russie,  moins  que 
celle  de  la  Suède  qui  est  de  41  p.  c.,  et  pas  tout  à fait  moitié 
en  sus  de  celle  de  l’Allemagne  qui  est  évaluée  à 25,8  p.  c.  Il  n’en 
reste  pas  moins  qu’en  valeur  absolue,  une  'contenance  de  plus 
de  trois  cents  millions  d'hectares  représente  un  domaine  d’une 
importance  considérable. 

Cette  étendue  est,  du  reste,  très  inégalement  répartie  entre  les 
différentes  provinces  et  territoires  du  Dominion,  et  nous  ne  pou- 
vons indiquer  ici  cette  répartition.  Nous  signalerons  seulement 
ce  fait  intéressant,  que  la  composition  en  essences  des  peuple- 
ments forestiers  correspond  à trois  zones  bien  distinctes,  dont 
deux  11’ont  pour  ainsi  dire  aucune  analogie  l’une  avec  l’autre,  ou 
du  moins  si  peu  ! 

La  Colombie  britannique,  qui  a pour  limite  orientale  la  ligne 


(1)  Cfr  Les  forêts  du  Canada  par  M.  Mélard,  inspecteur  des  forêts. 
Paris,  1897.  Bulletin  du  Ministère  de  l’Agriculture.  Imprimerie 
nationale. 

(2)  L’aire  européenne,  d'après  l’atlas  de  Schræder,  étant  de  un  milliard 
d'hectares  (10.010.486  kilomètres  carrés)  et  celle  du  Dominion  de 
882.258.300  hectares,  la  proportion  serait  d’un  peu  plus  de  88  p.  c.  Mais, 
d’après  les  données  les  plus  récentes  colligées  par  M.  Mélard,  le  total 
des  aires  des  provinces  et  territoires  de  la  Puissance  du  Canada  s'élève- 
rait seulement  à 858.719.400  hectares,  ce  qui  réduirait  la  proportion  à 
un  peu  moins  de  86  p.  c.,  soit  toujours  près  des  7 8 de  l’étendue  de 
l’Europe. 
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de  faîte  des  Montagnes  Rocheuses  et  se  compose  presque  exclu- 
sivement du  versant  occidental  de  cette  chaîne  descendant  jus- 
qu’au rivage  de  l'Océan  pacifique,  présente  une  flore  forestière 
presque  entièrement  différente  de  celle  qui  correspond  en 
partie  au  bassin  du  Saint-Laurent  et  de  l’Atlantique  et,  pour  le 
surplus,  aux  régions  qui  déversent  leurs  eaux  aux  rives  est  et 
sud  de  la  baie  d’Hudson. 

Cette  seconde  flore  s’étend  sur  les  provinces  d’Ontario,  de 
Québec,  du  Nouveau-Brunswick,  de  la  Nouvelle-Écosse  et  de 
l’ile  du  Prince  Édouard. 

Les  deux  zones  orientale  et  occidentale  sont,  au  point  de  vue 
de  l’étendue  territoriale,  les  moins  importantes,  quoique  propor- 
tionnellement les  plus  peuplées.  Elles  comprennent,  à elles  deux, 
un  peu  plus  de  deux  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés,  dont 
moins  de  un  million  (990  119)  pour  la  Colombie  anglaise  et  un 
peu  plus  de  un  million  (1  289  252)  pour  les  cinq  autres  pro- 
vinces. 

La  zone  intermédiaire  est  peuplée  d’essences  participant  de 
l'une  et  de  l’autre  des  zones  extrêmes.  Elle  comprend  la  pro- 
vince du  Manitoba,  les  territoires  de  Saskatchewan,  Assinobia, 
Alberta,  Athabasca,  plus  le  Keewatin  et  l'immense  étendue  des 
territoires  non  encore  organisés  du  Nord-Ouest,  le  tout  formant 
un  ensemble  de  plus  de  6 300  000  kilomètres  carrés. 

La  proportion  de  l’étendue  boisée  sur  l’aire  totale  des  deux 
zones  extrêmes  est  de  59,7  p.  c.  (74,7  p.  c.  dans  la  Colombie 
et  48,4  p.  c.  dans  la  zone  orientale),  tandis  qu’elle  n’est  que 
de  20,6  p.  c.  sur  les  vastes  espaces  du  surplus  qui  comprennent 
d’ailleurs  d’innombrables  lacs  et  d’immenses  prairies,  ainsi  que 
les  parties  les  plus  froides  de  toute  la  Puissance  canadienne,  la 
région  septentrionale  dépassant  le  cercle  polaire. 

Les  essences  forestières  dûment  constatées  dans  les  forêts  du 
Dominion  sont  au  nombre  de  ni,  dont  30  résineuses  et  81  feuil- 
lues. Six  seulement  sont  communes  à tout  le  territoire  : en 
fait  d’arbres  résineux,  un  mélèze  (Larix  americana)  et  un 
épicéa  (Picea  nigra );  en  fait  de  feuillus,  un  bouleau  (Betula 
papyrifera),  et  trois  peupliers  ( Populus  balsamifera,  P.  monili- 
fera,  P.  tremuloïdes). 

Dans  la  Colombie,  sous  les  humides  effluves  du  Pacifique,  la 
végétation  forestière  prend  un  élan  extraordinaire,  les  résineux 
l’emportent  sur  les  feuillus  (22  essences  résineuses  pour  17  feuil- 
lues) ; mais  les  uns  et  les  autres  y acquièrent  d’étonnantes  di- 
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mensions.  Ainsi  le  Tsuga  ou  Pseudotsuga  (pourquoi  pseudo?)  (i) 
de  Douglas,  improprement  appelé  pin  de  l’Orégon,  parvient 
aisément  à 60  ou  90  mètres  d’élévation  avec  une  circonférence, 
à hauteur  d’homme,  de  9 mètres  à 9 mètres  et  demi.  Les  Thuyas 
gigantea  et  excelsa,  désignés  très  mal  à propos  sous  la  fausse 
dénomination  de  Cèdres  géant  et  jaune  ; les  Epinettes  (mélèzes) 
rouge  et  de  l’Ouest,  et  les  Epinettes  (épicéas),  petite,  grosse, 
noire  d’Engelmann  et  blanche  de  l’Ouest  ; la  Pruche  d’Occident 
(Tsuga  Mertensiana),  les  A lies  amahüis  et  grandis  ; enfin  le 
Pin  blanc  de  Montagne  (Pinus  monticola)  et  le  Pin  lourd  ou 
jaune  (P.  ponderosa)  donnent,  avec  leurs  belles  dimensions,  des 
bois  d’excellente  qualité.  J’en  passe,  et  non  des  moins  intéres- 
sants. 

Parmi  les  feuillus,  le  cbêne  (Quercus  garryana,  la  seule 
variété  du  genre  que  possède  la  Colombie),  l’érable  (Acer  macro- 
phyllum),  l’aune  (Alnus  rubra),  le  bouleau  à papier  (Betida 
papyrifera),  comptent  parmi  les  plus  importants.  Il  faut  citer 
aussi  deux  peupliers  : monolifera  et  trichocarpa,  désignés  tous 
deux,  en  français,  sous  l’appellation  vulgaire  de  Liard,  et  qui, 
sur  les  versants  du  Pacifique,  se  dressent  parfois  à 50  et  60 
mètres  au-dessus  de  leur  pied. 

Le  climat  de  la  zone  qui  confine  à l’Atlantique  est  moins  rude 
que  dans  les  autres  régions  du  Dominion  ; il  est  relativement 
tempéré,  spécialement  dans  la  partie  de  l’Ontario  formant  pres- 
qu'île entre  le  lac  de  ce  nom  et  les  lacs  Erié  et  Huron.  O11  y 
compte  66  feuillus  et  seulement  11  résineux.  Le  plus  estimé  là- 
bas  de  ceux-ci,  y est  surnommé  le  Poi  des  arbres  canadiens  ; 
importé  jadis  par  Lord  Weymouth  en  Europe,  il  n’y  a jamais 
donné  qu’un  bois  assez  médiocre  ; c’est  le  Pinus  strobtis  ou  pin 
du  Lord  Weymouth.  On  fait  aussi  beaucoup  de  cas  du  Pinus 
resinosa,  mais  moins  du  pin  gris  (P.  Banksiana),  dont  il  a été 
parlé  à la  fin  de  l’article  précédent,  et  du  pin  raide  (P.  rigida).  O11 
apprécie  davantage  deux  épicéas  connus  sous  les  noms  de 
petite  et  grosse  Epinettes  (Picea  alba  et  P.  nigra),  probable- 
ment nos  Sapinettes  blanche  et  noire,  et  surtout  le  Sapin  bau- 
mier  (Abies  balsamea),  l'Hemlock-Spruce  (Tsuga  canadensis) 
et  le  Mélèze  d’Amérique  ou  Epinette  rouge.  Notre  vulgaire 

(1)  Les  tsugas  forment  un  genre  intermédiaire  entre  Abies  et  Picea. 
Comme  les  abies,  ils  ont  les  feuilles  planes  longitudinalement  striées 
de  blanc  à la  face  inférieure  et  affectant,  sur  les  rameaux,  une  disposi- 
tion plus  ou  moins  pectinée.  Comme  les  picea,  ils  ont  les  cônes  pen- 
dants, caducs  et  à écailles  persistantes  sur  l’axe. 
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Thuya  occidentalis,  si  commun  dans  les  cimetières,  dans  les 
jardins  des  pépiniéristes  où  il  forme  des  rideaux-abris,  et  parfois 
dans  les  haies,  reçoit  au  Canada  les  glorieux  surnoms  de  “ Cèdre 
blanc  „ ou  “ Arbre  de  vie,  Arbor  vitce  „ / 

On  compte,  entre  autres  feuillus  de  la  même  région,  9 chênes, 
5 frênes,  3 ormes,  4 bouleaux,  6 érables,  5 caryas  (genre  très 
voisin  des  noyers),  2 noyers  proprement  dits,  un  hêtre  (proba- 
blement le  Fagus  Sylvatica). 

Le  Tsuga  Douglasii,  des  versants  occidentaux  de  la  chaîne 
des  Rocheuses,  se  retrouve  aussi  sur  le  versant  oriental,  avec  le 
Larix  americana,  les  Picea  alba,  nigra  et  Engehnannü.  Un 
pin  tout  spécial  à ce  dernier  versant  est  le  Pinus  fJexilis , dit 
Pin  blanc  des  Montagnes  Rocheuses.  On  trouve,  dans  la  zone 
intermédiaire,  deux  sapins  dont  l’un  existe  aussi  dans  la  Colom- 
bie, Y Abies  subalpina  ou  sapin  des  Monts,  et  l’autre  de  la  zone 
orientale,  le  sapin  baumier.  Les  feuillus  nous  donnent  5 peupliers, 
2 bouleaux,  2 frênes,  2 saules,  1 érable  (Acer  spicata),  1 negundo. 
1 sorbier,  1 chêne  (Quercus  macrocarpa),  1 tilleul  et  1 orme. 
Enfin,  nous  y retrouvons  une  connaissance  déjà  quasi-ancienne, 
mais  parmi  les  résineux  : le  pin  gris  ou  de  Banks. 

L’exploitation  des  masses  boisées  que  peuplent,  suivant  les 
régions,  les  différentes  essences  dont  on  a indiqué  quelques-unes, 
est  fort  loin  d’être  uniformément  répartie.  Dans  la  zone  centrale, 
de  beaucoup  la  plus  étendue  puisqu’elle  comprend  dans  son 
ensemble,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  plus  de  630  millions  d’hec- 
tares, mais  aussi  la  moins  peuplée,  la  consommation  est  peu 
abondante  et  l’exportation  nulle  ou  à peu  près.  En  sorte  que  les 
58  millions  de  mètres  cubes  de  bois  débités,  correspondant 
facilement  à 80  millions  de  mètres  cubes  grume,  auxquels  on 
évalue  la  production  annuelle  des  forêts  du  Dominion,  se  répar- 
tissent en  réalité,  non  sur  les  323  millions  d’hectares  de  l’ensem- 
ble des  surfaces  boisées,  mais  seulement,  pour  la  très  majeure 
part  du  moins,  sur  les  136  millions  d’hectares  répartis  entre  le 
versant  du  Pacifique  et  le  bassin  du  Saint-Laurent  et  de  la  baie 
d’Hudson  est. 

Il  y a plus.  Les  exploitations  ne  sont  même  pas  également 
réparties  dans  cette  dernière  étendue.  Il  n’y  a pas,  dans  ces 
contrées  d’une  nature  agreste  et  sauvage,  des  débouchés  unifor- 
mément distribués,  des  réseaux  de  routes  et  de  chemins  entre- 
tenus ; les  forêts  n’y  sont  pas  aménagées  et  percées  dans 
toutes  les  directions  de  laies  sommières  et  latérales  aboutissant 
à de  graudes  voies  de  communication.  O11  exploite  là  où  l’exploi- 
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tation  est  facile  et  à proximité  des  débouchés,  au  petit  bonheur 
le  plus  souvent,  constamment  sur  certains  points  et  pour  ainsi 
dire  jamais  sur  les  autres.  11  suit  de  là  une  diminution  du  sol 
forestier  qui  s’accentue  de  plus  en  plus,  soit  par  appauvrissement 
des  parties  sur  lesquelles  la  cognée  du  bûcheron  revient  trop 
souvent,  soit  par  des  défrichements.  Enfin  les  énormes  incendies 
qui  ont  fait  l’objet  de  l’article  précédent  contribuent  aussi  à la 
diminution  de  l’étendue  boisée;  car  l'homme  ne  laisse  pas  tou- 
jours la  nature  réparer  le  désastre,  et  d’aucuns  prétendent  qu’il 
y a plus  d’arbres,  au  moins  parmi  les  résineux,  détruits  par  les 
incendies,  qu’abattus  par  les  bûcherons. 

Il  faut  tenir  compte  aussi,  pour  un  prochain  avenir,  d’un 
facteur  très  important.  C’est  l’accroissement  singulièrement 
rapide  de  la  population  dans  ce  fortuné  pays.  Bientôt,  dit 
M.  Mélard,  “ le  Canada  aura  plusieurs  dizaines  de  millions 
d’habitants  „,  d’où  suivra,  d’une  part  une  consommation  en  bois 
plus  considérable,  et  de  l’autre  une  extension  proportionnée 
dans  les  défrichements,  jusqu’au  moment  où  l’on  s’apercevra 
que  la  mesure  est  dépassée,  que  la  continuation  du  déboisement 
amènerait  d’irréparables  ruines  par  le  changement  du  climat. 
“ Au  Canada  comme  en  Russie  „ et,  ajouterons-nous,  dans  bien 
d’autres  pays  encore,  “ la  prospérité  agricole  est  intimement 
liée  à la  présence  des  grands  massifs  boisés,  destinés  à arrêter 
les  vents  polaires.  „ Ailleurs,  les  massifs  boisés  arrêtent  et 
retiennent  les  vents  desséchants  du  midi,  ou  bien  retiennent  les 
terres  sur  les  pentes  des  montagnes  abruptes,  ou  encore  retien- 
nent et  aménagent  la  répartition  des  eaux  atmosphériques  et 
préviennent,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  les  inondations. 
Ce  n’est  donc  pas  seulement  en  Russie  et  au  Canada  que  la 
conservation  des  grands  massifs  boisés  est  liée  à la  prospérité 
agricole  des  nations. 

Arbres  remarquables  de  l’Afrique  équatoriale.  — Les 

côtes  du  golfe  de  Guinée,  dans  l’Afrique  occidentale,  à partir  du 
petit  Etat  de  Liberia  jusqu’au  Gabon,  sont  bordées,  tout  le  long 
du  littoral,  par  une  immense  forêt  peuplée  d’essences  tropicales, 
naturellement,  étant  toute  voisine  de  l’équateur.  Plusieurs  de 
ces  essences  sont  particulièrement  remarquables. 

On  cite  (i),  entre  autres,  le  fromager,  Bornbax  heptaphyllum, 
de  la  famille  des  Malvacées,  arbre  aux  dimensions  gigantesques, 


(1)  Paul  Combes,  dans  le  Cosmos  du  14  août  1897. 
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comparables  à celles  des  Wéllinytonia  et  Taxodium  semper 
virens  de  la  Californie  on  des  eucalyptus  d’Australie.  Les 
fromagers  de  douze  à treize  mètres  de  circonférence  et  de  So  à 
ioo  mètres  de  hauteur,  ne  seraient  pas  chose  rare  en  Guinée. 

Après  le  fromager,  il  faut  citer  le  palmier  à huile,  Etais  gui- 
neensis,  bien  moins  remarquable  par  sa  hauteur  qui  ne  dépas- 
serait pas  8 ou  xo  mètres,  que  par  son  extrême  abondance  aussi 
bien  au  sein  des  massifs  forestiers  qu’à  l’état  de  culture  isolée  au 
voisinage  des  habitations,  et  cela  sur  une  aire  d’habitat  des  plus 
étendues,  à savoir  du  littoral  de  la  Côte  d’ivoire  jusqu’au  lac 
de  Tanganyika.  Ses  feuilles,  composées  de  longues  folioles  ensi- 
formes,  ont  une  longueur  de  4 à 5 mètres;  ses  fruits  d’un  rouge 
éclatant,  gros  comme  le  poing  et  disposés  en  régimes  pesant 
jusqu’à  20  ou  30  kilogrammes,  fournissent  la  noix  de  palme  et 
surtout  l’huile  de  palme  qui,  sur  toute  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  fait  l’objet  d’un  commerce  très  important. 

Nommons  enfin  l’arbre  producteur  de  la  fameuse  noix  de  Kola 
considérée,  à tort  ou  à raison,  comme  un  aliment  reconstituant, 
ou  plutôt  “ antidéperdileur  C’est  le  Kolatier  ou  Sterculia 
acuminata. 

Fait  curieux  de  germination  anormale  de  graines  de 
sapin.  — C’est  en  Suisse,  non  loin  de  Lausanne,  que  le  fait  a été 
observé  par  un  forestier  bernois,  M.  Bertholet,  suivant  ce  que 
rapportent  les  Archives  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles (1). 

On  sait  qu’un  des  principaux  caractères  qui  séparent  le  sapin 
(Abies  pedinata)  de  son  proche  voisin  et  quasi-congénère, l’épicea 
(Picea  excelsa),  c’est  la  persistance  de  l’axe  du  cône  sur  les 
rameaux  strobilifères,  les  écailles  tombant  avec  les  graines  au 
moment  de  la  dissémination  qui  a lieu,  d’ordinaire,  vers  la  fin  de 
l’automne. 

Par  une  cause  inexpliquée,  les  cônes  des  sapins  observés 
n’avaient  pas,  à l’automne  dernier, laissé  tomber  leurs  écailles,  et 
celles-ci  étant  restées  fortement  adhérentes  à l’axe,  les  graines 
y étaient  restées  enfermées.  Il  est  ensuite  arrivé  que,  sous  le 
poids  des  neiges,  les  rameaux  strobilifères, chargés  outre  mesure, 
se  sont  rompus  et  sont  tombés  à terre;  puis,  le  printemps  venu, 
les  graines  ont  germé  dans  les  cônes  mêmes,  entr’ouvrant  de 
force  les  écailles  et  laissant  se  répandre  à terre  autour  d’elles 

(1)  Cfr  le  Cosmos  du  18  septembre  1897. 
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celles  de  leurs  compagnes  qui  n’avaient  pas  encore  germé  et  que 
la  désagrégation  des  écailles  avait  rendues  libres.  Les  plantules 
nées  sur  les  cônes  mêmes  avaient  introduit  leurs  racines  dans  le 
bois  plus  ou  moins  décomposé  des  rameaux  brisés  qui  les  por- 
taient. Les  plus  inférieures, c’est-à-dire  les  plus  rapprochées  de  la 
base  du  cône,  projetaient  leurs  radicelles  dans  la  direction  du  sol 
qu’elles  paraissaient  ne  devoir  pas  tarder  à atteindre.  Quant  aux 
supérieures  dont  les  radicelles  ne  trouvaient  à se  prendre  que 
dans  l’axe  même  du  cône,  elles  étaient  fatalement  destinées  à 
périr.  Mais  toutes  celles  qui  avaient  pu  parvenir  à s’implanter 
dans  le  sol  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  du  bois  en 
partie  décomposé  des  rameaux,  avaient  des  chances  sérieuses  de 
vivre  et  de  contribuer  efficacement  au  réensemencement  naturel 
du  sol. 

Le  fait  nous  a paru  assez  original  pour  mériter  d'être  signalé. 

Utilité  et  avantage  des  •<  nettoiements  » dans  les  forêts. 

— On  entend  par  nettoiement,  dans  la  pratique  sylvicole,  une 
opération  qui  a pour  but  de  débarrasser  le  sol  forestier,  sur  une 
surface  donnée,  des  ronces,  épines,  morts-bois  (c’est-à-dire 
essences  arbustives,  frutescentes,  etc.),  plantes  sarmenteuses, 
ainsi  que  des  brins  traînants  ou  dominés,  en  tant,  pour  ces  der- 
niers, qu'ils  ne  sont  pas  nécessaires  à la  non-interruption  du 
massif. 

Très  préconisés  jadis,  à propos  souvent,  parfois  peut-être 
(rarement,  croyons-nous)  hors  de  propos,  les  nettoiements  ont 
été,  depuis  un  quart  de  siècle,  honnis  par  toute  une  école  de  syl- 
viculteurs qui  ne  les  admettent  qu’à  la  condition  de  les  réduire  à 
un  simple  dégagement  des  brins  d’essences  précieuses  par  le 
raccourcissement  des  brins  de  moindre  valeur  tendant  à les 
dominer.  L’école  forestière  de  Nancy  serait  entrée  pleinement 
dans  cette  voie  et  aurait  supprimé  jusqu’au  nom  de  nettoiement; 
ce  qui  est  d’ailleurs  assez  logique,  après  avoir  supprimé  la 
chose,  car  les  dégagements  en  question  n’ont  qu’un  fort  lointain 
rapport  avec  un  nettoiement  véritable. 

C’est  là,  selon  nous,  une  exagération  très  grande.  Les  motifs 
sur  lesquels  s’appuie  l’école  opposante,  et  que  nous  examinerons, 
ne  tiennent  pas  devant  les  motifs  invoqués  en  sens  contraire  et 
corroborés  par  l’observation  et  l’expérience.  La  Société  des  Agri- 
culteurs de  France,  dont  la  section  de  sylviculture  comprend  un 
grand  nombre  d’hommes  spéciaux  et  d’une  compétence  incon- 
testée, a prouvé  qu’elle  partageait  cette  manière  de  voir,  en 
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décernant  une  médaille  d’or  à un  mémoire  sur  ce  sujet,  présenté 
au  concours  de  1S97  par  un  agent  forestier,  jeune  encore  et 
d’avenir,  M.  Schæffer,  inspecteur  adjoint  à Thonon  (Haute 
Savoie),  mémoire  dont  les  conclusions,  parfaitement  motivées, 
sont  tout  en  faveur  des  nettoiements  judicieusement  pratiqués  (1). 

La  thèse  des  opposants  est  la  suivante.  Si  la  cime  des  arbres 
et  des  rejets  a besoin  d’être  caressée  par  les  chauds  effluves  de 
la  lumière  solaire  et  par  les  ondes  atmosphériques,  d’autre  part 
leur  pied  demande  à être  tenu  le  plus  possible  au  frais  et  à l’om- 
bre. En  outre,  tous  les  débris  de  feuilles,  de  bois  mort  et  autres 
que  le  sous-bois  ajoute  aux  autres  détritus  gisant  sur  le  sol, 
accroissent,  en  se  décomposant,  la  provision  d’humus  dont  celui- 
ci  s’enrichit  et  qui  est.  dans  les  forêts,  la  source  principale  de  la 
fertilité.  Par  conséquent,  l’enlèvement  du  sous-bois,  qui,  en  lais- 
sant la  lumière  pénétrer  sur  le  sol,  favorise  la  combustion  de 
l’humus  et  l’évaporation  de  l’acide  carbonique,  est  plus  nuisible 
qu’utile.  Tout  au  plus  pourrait-on  le  tolérer,  à la  condition 
expresse  de  laisser,  disséminés  sur  le  sol,  tous  les  produits  de 
l’opération,  laquelle  deviendrait  alors  fort  onéreuse,  puisque  les 
frais  n’en  seraient  ni  couverts  ni  même  atténués  par  la  vente  ou 
l’emploi  des  produits. 

Mais  à ces  considérations,  les  partisans  du  nettoiement  répon- 
dent que,  tout  au  contraire,  arrivant  au  sol  tamisée  par  le  feuil- 
lage des  arbres  ou  des  cépées,  la  lumière  stimule  la  production 
de  l’acide  carbonique  par  la  transformation  en  humus  des  débris 
végétaux  et,  simultanément,  la  décomposition  de  ce  gaz  par  les 
feuilles  et  autres  parties  vertes.  Ils  ajoutent  qu’il  y a ralentisse- 
ment dans  l’accroissement  des  arbres  et  des  brins  ou  rejets 
d’avenir,  malgré  la  libre  participation  de  leurs  cimes  verdoyantes 
à l’action  de  l’air  atmosphérique  et  des  rayons  du  soleil,  lorsque 
le  couvert  inférieur  formé  par  le  sous-bois  prive  complètement 
le  sol  de  tout  accès  de  la  lumière,  et  qu’il  diminue  par  là  même 
l’action  de  celle-ci  sur  les  cimes. 

On  pourrait  discuter  indéfiniment  sur  ces  deux  thèses,  si 
l’on  n’avait  pas  l’expérience  à invoquer  à l’appui  de  l’une  ou  de 
l'autre.  Or  l’expérience  est  tout  en  faveur  de  la  seconde. 

Citons-en  quelques  exemples. 

(1)  Ce  mémoire,  qui  a fait  l'objet  d’un  rapport  analytique  élogieux  de 
la  part  de  M.  Mathis  de  Grandseille,  à la  séance  de  la  Section  de  Sylvi- 
culture du  6 avril  1897,  a été  publié  in  extenso,  avec  planches  et  figures 
à l’appui,  dans  le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  forestière  de 
Franche-Comté  et  Belfort.  No  de  juillet  1897. 
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Dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  M.  Schaeffer,  examinant  des 
souches  de  jeunes  arbres  coupés  en  délit,  et  constatant  que  cer- 
taines des  cernes  ou  couches  d’accroissement  annuel  étaient 
beaucoup  plus  larges  que  les  autres,  inscrivit  sur  chacune  des 
couches  concentriques  l’année  correspondante  ; il  put  constater 
ainsi  que  les  cernes  les  plus  larges  correspondaient  précisément 
aux  aimées  qui  avaient  suivi  une  coupe  de  nettoiement  pratiquée 
une  douzaine  d’années  auparavant.  La  coupe  principale  ayant  eu 
lieu  trois  ans  plus  tard,  les  accroissements  annuels,  sans  être 
aussi  considérables,  s’étaient  encore  maintenus  dans  une  bonne 
moyenne  pendant  trois  ou  quatre  nouvelles  années,  puis  étaient 
allés  en  diminuant  plus  ou  moins,  à mesure  que  le  recru 
s’était  développé  et  épaissi.  Ces  jeunes  arbres  avaient  28  ans,  et 
chacune  des  couches  concentriques  avait  été  mesurée  avec  soin. 

Des  observations  identiques  ont  été  faites  sur  les  souches 
d’arbres  plus  âgés  (des  chênes),  correspondant  à deux  révolu- 
tions de  taillis,  et  les  résultats  constatés  ont  été  pareils: l’épaisseur 
moyenne  de  sept  couches  antérieures  au  nettoiement  ayant  été 
reconnue  de  4mm  36  l’une,  celle  des  sept  couches  subséquentes 
s’est  trouvée  de  5mm  57,  ce  qui  représente  près  de  28  pour  cent 
dans  l’accroissement  annuel  des  sept  dernières  années.  Le  sur- 
croît, dit  M.  Schaeffer,  u a été  sensible  surtout  pendant  les  trois 
années  consécutives  à l’opération,  puisque,  pour  cette  période, 
il  atteint  50  pour  cent  „ (1).  Or,  nul  n’ignore  que  si,  à grosseur 
égale,  le  volume  des  arbres  croît  proportionnellement  à leur 
hauteur,  à hauteur  égale  il  croît  comme  le  carré  du  diamètre. 
Leur  surcroît  d’accroissement  en  grosseur,  résultant  d’une  plus 
grande  participation  à l’air  et  à la  lumière,  a donc  une  très 
grande  importance. 

O11  pourrait,  à la  rigueur,  objecter  que,  la  mensuration  des 

(1)  Les  résultats  des  calculs  de  M.  Schælîer  sont  rendus  plus  sensibles 
dans  son  mémoire,  par  suite  de  l’heureuse  idée  qu’il  a eue  de  les  repré- 
senter graphiquement  par  le  système  des  coordonnées,  en  portant  les 
années  sur  la  ligne  des  abscisses,  et  les  accroissements  exprimés  en 
millimètres,  sur  la  ligne  des  ordonnées.  Or,  d'après  celui  de  ces  tableaux 
qui  se  rapporte  au  cas  que  nous  examinons  en  ce  moment,  si  l'accrois- 
sement moyen  des  sept  années  antérieures  au  nettoiement  est  bien  de 
4"un  30,  et  celui  des  sept  années  ultérieures  de  5mm  57,  soit  de  27,75 
pour  cent  plus  élevé  ; d’autre  part,  en  ne  tenant  compte  que  des  trois 
années  immédiatement  subséquentes  au  nettoiement,  l’accroissement 
moyen  annuel  de  ces  trois  années  ayant  été  de  7mm  33,  on  trouve  que  le 
surcroît  d’accroissement  annuel  pendant  ces  trois  années  est  non  pas 
de  50,  mais  bien  de  08  pour  cent. 
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accroissements  annuels  ayant  été  faite  sur  des  souches,  le  résul- 
tat constaté  ne  prouve  pas  que  la  tige  entière  des  arbres  ait 
participé  à ces  accroissements:  ceux-ci  pourraient  n’avoir  été 
sensibles  qu’au  pied  ou,  tout  au  plus,  à une  hauteur  insignifiante. 
Le  fait  paraît  a priori  peu  vraisemblable  ; mais  l’auteur  du 
mémoire  a pu  en  établir  la  non-existence,  preuves  en  main,  en 
renouvelant  ses  mensurations  simultanément  sur  la  souche 
d’arbres  abattus  et  sur  la  découpe  faite  en  haut  du  tronc,  au-des- 
sous du  nœud  des  premières  branches.  Le  petit  tableau  graphi- 
que qui  exprime  les  résultats  constatés,  montre  que  le  surcroît 
d’accroissement  consécutif  à l’année  du  nettoiement,  pour  être 
moins  prononcé  au  sommet  du  tronc  qu'à  la  base,  n’en  est  pas 
moins  très  sensible  encore. 

Bien  d’autres  expériences  ont  été  faites.  On  en  signale  une 
exécutée  en  Angleterre  dans  les  conditions  suivantes.  Deux  em- 
placements, de  40  ares  chacun,  furent  choisis  dans  un  taillis  de 
15  ans,  de  telle  manière  qu’il  n’y  eut  entre  eux  deux  aucune  dif- 
férence de  consistance,  d’exposition,  de  qualité  de  sol,  etc.;  puis 
on  tira  au  sort  pour  déterminer  lequel  des  deux  subirait  l'opéra- 
tion du  nettoiement,  l’autre  restant  intact.  Il  s’agissait  d’un  tail- 
lis de  chênes  exploité  principalement  pour  la  production  de 
l’écorce.  L’emplacement  désigné  par  le  sort  fut  nettoyé  à fond, 
et  même  quelque  peu  éclairci,  car  on  ne  laissa  jamais  plus  de 
cinq  rejets  par  cépée,  quelquefois  quatre  ou  même  trois  seule- 
ment. Puis,  le  tout  fut  laissé  en  repos  pendant  neuf  ans  pour 
laisser  le  taillis  atteindre  24  ans,  son  âge  d’exploitabilité  ; 
après  quoi  les  deux  parcelles  furent  exploitées  et  leurs  produits 
dénombrés  séparément  pour  qu’on  pût  se  rendre  compte  de  la 
différence  des  résultats.  Cette  différence  fut  celle-ci  : la  parcelle 
nettoyée  produisit,  en  écorce,  un  quart  de  plus  en  quantité  et 
une  écorce  plus  riche  en  tanin,  et  en  valeur  du  bois,  près  du 
double. 

Des  effets  plus  concluants  encore  ont  été  reconnus  dans  des 
taillis  de  châtaigniers  exploités  aux  courtes  révolutions  de  12  à 
18  ans  pour  la  production  des  échalas.  On  les  nettoie  d’habitude 
vers  6 ou  7 ans.  Notre  auteur,  dans  les  premières  années  de  sa 
carrière,  ayant  eu  à diriger  des  taillis  de  cette  nature,  et  sous 
l’empire,  alors,  de  la  théorie  du  couvert  incompatible  avec  tout 
nettoiement,  voulut,  à titre  d’expérience,  soustraire  quelques 
parcelles  à l’opération  habituelle.  Contre  son  attente  il  arriva 
que,  dans  les  parties  non  nettoyées,  les  rejets  trop  abondants 
affamèrent  les  souches,  se  nuisirent  les  uns  aux  autres  ; tant  et 
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si  bien  qu’au  bout  de  peu  d'années  les  brins  du  taillis  auquel 
on  n’avait  pas  touché,  étaient  visiblement  en  relard  sur  ceux  du 
surplus  qui  avaient  subi  l’opération  en  temps  utile. 

Il  ressort  de  ees  faits  que  l’opération  du  nettoiement,  judicieu- 
sement pratiquée,  est  une  opération  bonne  et  utile  en  soi.  Est-ce 
à dire  qu’elle  doive  être  indistinctement  pratiquée  sans  règle  ni 
mesure,  toujours  et  partout?  Une  telle  conséquence  ne  suit  point 
de  ce  qui  précède.  Le  mode  d’application  varie  d’ailleurs  avec 
les  circonstances,  autre  dans  les  taillis,  autre  dans  les  futaies, 
autre  encore  suivant  qu’il  s’agit  de  futaies  pleines  et  régulières 
ou  de  futaies  jardinéep  : variant  enfin  suivant  la  nature  et  le 
degré  de  fertilité  du  sol,  la  consistance  des  peuplements,  l’expo- 
sition. le  climat,  etc.  N’ayant  pas  l’intention  de  faire  ici  un  cours 
de  nettoiement,  mais  seulement  de  combattre  l’opinion  qui 
repousse  le  principe  même  de  l’opération,  nous  n’entrerons  pas 
dans  plus  de  détails  à ce  sujet. 

Remarquons  toutefois  que,  devant  l’emploi  toujours  croissant 
des  combustibles  minéraux  et  la  diminution  proportionnelle  de 
la  valeur  des  bois  de  feu,  le  seul  remède  efficace  et  durable  à la 
crise  économique  que  subit  sous  ce  rapport  la  propriété  fores- 
tière, est  dans  l'allongement  des  révolutions  des  taillis  avec  aug- 
mentation du  nombre  des  réserves.  Or  l’opération  du  nettoiement, 
renouvelée  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  suivant  la 
durée  de  la  révolution  adoptée  et  en  conformité  du  plus  ou  moins 
de  fertilité  naturelle  du  sol,  ne  peut  être  qu’un  puissant  stimu- 
lant pour  le  développement  et  l’accroissement  des  arbres  de 
réserve  comme  des  brins  de  semis  et  des  rejets  de  souches  (i). 
De  plus,  l’éclaircissement  périodique  du  massif  par  des  net- 
toiements sagement  dirigés,  permettra  le  maintien  sur  pied  d’un 
plus  grand  nombre  de  réserves  destinées  à fournir  des  bois  de 
service  de  plus  grande  valeur. 

(0  Soit,  par  exemple,  un  taillis  composé  où  le  chêne  serait  l’essence 
dominante,  et  qui  serait  aménagé  à une  révolution  de  40  ans,  les  condi- 
tions de  fertilité  et  de  végétation  étant  supposées  dans  la  bonne 
moyenne.  Un  premier  nettoiement  pourrait  être  pratiqué  à l’âge  de 
15  ans,  un  second  à 25  ans  et  le  troisième  à 35  ans.  La  première  opéra- 
tion ne  donnerait  guère,  vraisemblablement,  que  des  produits  de  peu 
d’importance:  des  bourrées  et  quelque  peu  d’écorce.  Mais  dès  le 
second  nettoiement  et,  à plus  forte  raison,  dans  le  troisième  on  trouve- 
rait déjà  du  bois  de  petite  industrie  d’une  valeur  supérieure  au  bois  de 
chauffage.  — Dans  un  taillis  de  condition  analogue,  mais  aménagé  à 
30  ans  seulement,  l’on  pourrait  pratiquer  deux  nettoiements,  l’un  à 
12  ou  15  ans,  l’autre  à 22  ou  25  ans. 
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Une  nouvelle  maladie  des  peupliers.  — Le  Congrès  des 
Sociétés  savantes  de  France,  réuni  à la  Sorbonne  en  1897,  s’est 
occupé,  à sa  séance  du  21  avril,  par  l’organe  de  M.  Dangeard, 
d’une  maladie  nouvelle  dont  sont  atteints  les  peupliers  dans 
quelques  départements  de  l’Ouest.  Ces  arbres  n’émettent  plus 
qu’un  nombre  insuffisant  de  racines  et  de  radicelles  ; la  nutrition 
de  l’arbre  se  trouvant  par  là  compromise,  la  cime  se  dessèche 
progressivement  ainsi  que  l’extrémité  des  rameaux  ; ce  dessè- 
chement ne  tarde  pas  à atteindre  la  tige  elle-même  qui,  le  plus 
souvent,  finit  par  périr.  Le  mal  proviendrait  d’une  chytridinée, 
famille  de  champignons  parasites  dont  l’espèce  Rhizophagus 
populinus  serait  nouvellement  reconnue  et  dénommée.  Ce  para- 
site se  présente  sous  forme  de  filaments  qui  circulent  dans  les 
cellules  de  l’écorce  des  jeunes  racines  et  en  absorbent  le  proto- 
plasme au  moyen  de  suçoirs  formant  pinceaux.  De  là,  l’insuffisant 
développement  des  racines,  d’où  résulte  le  défaut  d'alimentation 
des  tissus. 

Lorsqu’un  pied  d’arbre  est  atteint,  le  mal  se  propage  aisément 
à ses  voisins  et  même  au  loin,  au  moyen  des  spores  transportées 
par  les  vents  ou  charriées  par  les  eaux. 

L'exploitation  des  forêts  et  la  fabrication  de  la  pâte  à 
papier.  — C’est  un  préjugé  assez  répandu  en  France,  que  la 
profusion  de  produits  forestiers  exportés  chaque  année  par  la 
Suède  et  la  Norwège,  se  fait  aux  dépens  de  la  possibilité,  ce 
qui  signifie  que  ces  pays  exploiteraient  leurs  forêts  pour  une 
somme  de  produits  plus  forte  que  le  produit  total  de  la  croissance 
ligneuse  annuelle  ; d’où  devrait  résulter,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  l’épuisement  de  ces  mêmes  forêts.  On  cite 
notamment,  comme  exemple  à l’appui,  ce  fait  que  la  France  et 
l’Angleterre  ont  manufacturé,  en  1896,  400  000  tonnes  de  pâte  à 
papier  avec  des  bois  importés  de  Suède  et  de  Nonvège  (bois 
résineux),  “ et  l’on  craint  à juste  titre,  ajoute-t-on,  le  déboisement 
de  ces  pays  (1),  „ car  un  pin  de  35  à 40  ans,  écorcé,  ébranché, 
débarrassé  de  tous  noeuds,  représente  à peine  un  mètre  cube  de 
bois  pouvant  fournir  tout  au  plus  160  kilogrammes  de  pâte  à 
papier.  En  sorte  qu’un  journal  à grand  tirage  peut  dévorer,  pour 
chacun  de  ses  numéros,  une  centaine  d’arbres. 

Il  ne  paraît  pas  cependant,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 

(1)  Bulletix  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  no  6,  du 
15  juin  1897,  p.  298. 
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Suède,  que  l’extrême  production  dépasse  les  ressources  du  sol 
forestier.  D’après  Garden  and  Forest  (i),  les  forêts  domaniales, 
dont  l’étendue  dépasse  le  quart  du  sol  forestier  du  royaume, 
seraient  très  soigneusement  aménagées  et  leur  possibilité  tou- 
jours scrupuleusement  respectée.  En  outre,  l’Etat  s’occupe  con- 
stamment de  boiser  les  terrains  improductifs,  et  tous  les  grands 
propriétaires  fonciers  suivent  son  exemple.  E11  sorte  qu’en  dépit 
de  l’immense  exportation  dont  nous  parlons  plus  haut,  la  richesse 
forestière  du  pays,  loin  de  diminuer,  tendrait  à s’accroître. 

Ce  serait  d’ailleurs,  à notre  sens,  une  erreur  complète  que  de 
croire,  comme  l’ont  imprimé  plusieurs  journaux  et  revues,  même 
scientifiques,  que  la  production  constante  de  la  pâte  à papier 
(cellulose)  tirée  du  bois,  doive  forcément  amener,  et  à bref  délai 
(d’aucuns  vaticinent  que  ce  sera  dans  un  demi-siècle),  l’épuise- 
ment de  toutes  les  forêts  de  l’Europe,  qui  ainsi  ne  tarderaient 
pas  à être  “ fauchées  et...  imprimées  ,,  (2). 

Assurément,  qu’il  s’agisse  de  fournir  de  la  pâte  à papier  ou 
tout  autre  produit  plus  fréquemment  demandé,  si  les  forêts  sont 
exploitées  sans  règle  et  sans  tenir  compte  de  leur  possibilité,  elles 
s’épuiseront.  Mais  cette  conséquence  fâcheuse  n’est  pas  le  seul 
résultat  qui  puisse  provenir  de  l'accroissement  de  la  demande. 
Celle-ci  augmentant,  le  prix  du  bois  augmentera  à proportion  ; 
et  le  prix  du  bois  augmentant,  les  propriétaires  terriens  auront 
intérêt  à en  produire  le  plus  possible  : de  là,  culture  intensive 
des  forêts  bien  conservées,  repeuplement  de  celles  qui  commen- 
ceraient à s’épuiser,  boisement  de  terres  improductives  ou  d’un 
rapport  moindre. 

11  y aurait  même  là  un  excellent  antidote  à la  crise  des  bois  de 
feu  en  France,  si  l’on  parvenait  — ce  qui  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  — à extraire  la  cellulose  des  menus  bois  comme  on 
l’extrait  des  jeunes  arbres  faits.  On  évalue  à cinq  millions  d’hec- 
tares la  superficie  des  forêts  soumises,  en  France,  au  régime  du 
taillis  simple  ou  composé  ; en  supposant  l’âge  moyen  de  l’exploi- 
tation du  taillis  correspondant  à 25  ans,  et  ces  taillis  améliorés 
par  des  coupes  de  nettoiement  judicieusement  pratiquées,  il  y 
aurait,  chaque  année,  200.000  hectares  parcourus  par  les  nettoie- 
ments et  produisant,  de  ce  chef,  200  millions  de  bourrées  repré- 
sentant, à un  mètre  cube  par  cent  bourrées,  deux  millions  de 

(1)  Cité  par  le  Cosmos,  no  624-,  du  9 janvier  1897. 

(2)  Cfr  La  Nature  et  La  Quinzaine  du  1er  niai  1897,  aux  “ Nouvelles 
scientifiques  „,  p.  136. 
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mètres  cubes  (i).  Si  l’on  pouvait  extraire  de  cet  énorme  volume 
de  très  menus  bois,  la  cellulose  qu’il  contient,  soit,  à raison  de 
160  ou  même  150  kilog.  seulement  par  mètre  cube,  300  millions 
de  kilogrammes,  autrement  dit,  300.000  tonnes  de  cette  sub- 
stance, quel  stimulant  pour  l’amélioration  et  l’accroissement  de 
la  richesse  forestière,  et  quel  correctif  à la  dépréciation  des  bois 
de  faibles  dimensions  ! 

Mais,  même  en  dehors  de  cette  utilisation  des  menus  bois, 
l’extension  sans  cesse  croissante  non  seulement  de  la  fabrication 
du  papier  proprement  dit,  mais  des  emplois  de  plus  en  plus 
variés  de  la  cellulose  (boissellerie,  pièces  de  charpente,  pierres 
de  taille  artificielles,  pavés,  bateaux,  roues  de  locomotive,  ponts 
volants,  tabliers  de  ponts  suspendus,  etc.,  etc.),  bien  loin  d’amener 
la  destruction  des  forêts,  peut  et  doit,  dans  un  avenir  point  trop 
éloigné  — si  les  propriétaires  de  bois  ont  la  véritable  intelligence 
de  leurs  intérêts  permanents  — accroître  la  valeur  des  produits 
forestiers,  partant  de  la  propriété  boisée  elle-même  et  en  assurer 
l’avenir. 

C.  de  Kirwan. 


HYGIÈNE 


Action  désinfectante  de  la  fumée  de  bois.  — Nous  11’éton- 
nerons  personne  en  disant  que  la  fumée  de  bois  est  désinfectante. 
Qui  ne  se  rappelle,  en  effet,  les  jambons  préservés  de  la  putré- 
faction pour  avoir  été  suspendus  dans  la  cheminée  au-dessus 
d’un  feu  de  bois  ? A cette  donnée  généralement  admise,  il  man- 
quait toutefois  la  consécration  de  l’expérience  scientifique.  C’est 
ce  qui  nous  engage  à rapporter  brièvement  les  résultats  obtenus 
par  Palozzi  et  reproduits  par  le  Mouvement  hygiénique  (2).  Pour 
assainir  une  chambre  d’un  cubage  de  50  mètres,  il  employa  trois 
kilogrammes  de  sciure  de  bois  et,  pour  rendre  sa  démonstration 
manifeste,  il  disposa,  aussi  loin  que  possible  du  foyer  de  com- 
bustion, des  fils  de  soie  ou  des  tissus  imprégnés,  ou  simplement 
garnis,  de  microbes,  de  détritus  ou  de  poussières.  Palozzi  observa 

(1)  Cfr  Schaeffer  : Du  Nettoiement  dans  les  bois,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort,  cité  plus  haut. 

(2)  Novembre-décembre  1897. 
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< j ne  le  staphylocoque  est  tué  en  une  demi-heure;  les  bacilles 
diphtéritiques  et  charbonneux  en  une  heure;  les  bacilles  coli  et 
tuberculeux  en  deux  heures;  les  spores  du  charbon  en  huit 
heures,  si  elles  sont  à la  surface  des  objets,  et  dans  un  temps 
double,  si  elles  sont  nichées  dans  les  fentes  des  murs  ou  du 
mobilier.  La  fumée  de  bois  doit  agir  trente-six  heures,  le  foyer 
étant  remis  en  activité  de  douze  en  douze  heures,  pour  produire 
tous  ses  effets.  Malgré  cette  longue  durée,  la  certitude  des 
résultats  rend  cet  agent  supérieur  à tous  les  anciens  moyens  de 
désinfection  et  en  fait  le  rival  du  formol.  lia  sur  celui-ci  l’avantage 
de  se  trouver  partout  et  à frais  minimes,  comme  tous  les  agents 
providentiels,  le  sel  de  soude  par  exemple,  qui  désinfecte  le  linge 
du  pauvre  aussi  sûrement  que  les  meilleures  étuves  assainissent 
celui  du  riche.  Malheureusement,  l’odeur  de  la  fumée  pourrait  en 
trahir  l’usage  pendant  longtemps  et  très  désagréablement.  De 
plus,  la  fumée  noircit  les  objets  et  oblige  à des  frais  de  répara- 
tion. Mais  il  paraît  que  ce  sont  là  des  inconvénients  illusoires,  le 
second  du  moins,  car  il  suffirait  d’humecter  légèrement  la  sciure 
de  bois  pour  lui  faire  produire  une  fumée  blanche  et  sans 
reproche. 

L'alcool  a-t-il  une  action  favorable  sur  le  travail  mus- 
culaire ? — S’il  fallait  en  croire  les  hommes  de  peine  qui 
veulent  excuser  un  penchant  funeste  par  l’accroissement  du 
travail  fourni,  il  n’y  a pas  de  doute  que  l’alcool  favorise  le  travail 
musculaire.  Ils  ont  raison  et  ils  ont  tort.  L’alcool  permet,  en 
effet,  un  effort  musculaire  momentanément  plus  considérable  ; 
mais  cet  accroissement  de  force  fait  vite  place  à une  dépression, 
et  cela  au  bout  de  quelques  minutes,  une  demi-heure  au  plus, 
dépression  que  de  nouvelles  doses  d’alcool  sont  incapables  de 
diminuer.  Et  en  fin  de  compte,  on  peut  affirmer  que  l’ouvrier 
qui  boit  est  un  ouvrier  qui  produit  moins  de  travail  que  l’ouvrier 
sobre.  C’est  une  conclusion  que  rendent  évidente  les  recherches 
de  M.  le  D1'  Destrée,  consignées  dans  un  travail  présenté  au 
Congrès  antialcoolique  de  Bruxelles  (août  et  septembre  1897). 
On  y trouve  des  graphiques  intéressants,  notant  en  kilogram- 
mètres  le  travail  fourni  par  le  doigt  médius,  et  l'influence  de 
l'alcool,  qu’il  soit  administré  avant  le  travail,  pendant  le  tra- 
vail ou  après  épuisement.  Mais  la  passion  de  l’ouvrier  suffit-elle 
à expliquer  son  aberration  ? Non,  et  c’est  précisément  parce  que 
l’alcool  lui  permet  de  moins  sentir  la  fatigue,  en  émoussant 
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bientôt  les  centres  nerveux,  que  le  travailleur  croit  à son  action 
bienfaisante. 

Une  autre  raison  souvent  invoquée  par  l’ouvrier  pour  motiver 
l’ingestion  de  l’alcool,  c’est  que  ce  liquide  le  réchauffe.  Eh  bien  ! 
là  encore,  il  est  le  jouet  d’une  illusion.  11  est  vrai  que  l’alcool 
dilate  les  vaisseaux  cutanés,  y fait  affluer  le  sang  et,  avec  lui,  la 
chaleur.  Mais  en  même  temps,  la  peau  devient  le  siège  d'une 
déperdition  considérable  de  calorique  que  ne  peut  compenser  la 
combustion,  au  sein  de  l’organisme,  de  l’alcool  lui-même,  dont  la 
teneur  en  carbone  et  en  hydrogène  est  bien  faible. 

En  somme,  l'alcool  n’a  qu’une  action  stimulante  trompeuse 
sur  les  centres  nerveux  et,  par  conséquent,  sur  le  travail  muscu- 
laire ; et  encore  cette  action  excitante  ne  serait-elle  due  qu’à 
l'impression  exercée  par  lui  sur  la  muqueuse  gastrique  (action 
réflexe). 

Nous  croyons  cependant  que  la  question  des  doses,  de  l’habi- 
tude, de  la  résistance  individuelle,  de  l’action  d’ensemble,  mérite 
d’être  prise  en  considération,  quand  il  s’agit  du  travail  muscu- 
laire, et  qu’il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  à l’identité  des 
effets  produits  par  l’alcool  sur  l’organisme  sain  et.  sur  l’orga- 
nisme malade.  Les  expériences  de  M.  Destrée  et  de  M.  Hermann 
Frey  permettent  difficilement  de  comprendre  l’usage  que  l’on 
fait  parfois  de  l’alcool  en  thérapeutique.  Il  a donné  des  preuves 
d’une  stimulation  favorable  et,  chose  surprenante,  c’est  parfois 
dans  des  cas  de  faiblesse  considérable,  quand  il  s’agit  de  com- 
battre les  hémorragies  des  parturientes  par  exemple,  qu'il  est 
avantageusement  administré  à haute  dose. 

M.  Destrée  a comparé  l'action  de  l’alcool  à celle  de  la  caféine, 
au  point  de  vue  du  rendement  musculaire,  et  il  a constaté  que 
cette  dernière  substance  a une  action  stimulante  faible  sur  le 
travail  et  n’occasionne  par  elle-même  aucun  effet  paralysant 
consécutif.  Ce  qu’on  dit  de  la  caféine  est  aussi  le  propre  du  kola, 
du  thé  et  du  café.  Ce  sont  donc  là  les  boissons  les  plus  propices 
aux  travailleurs. 

Régime  du  diabétique,  d'après  M.  le  Dr  Legendre.  — Il 
importe  d’abord  pour  M.  Legendre,  médecin  à l’hôpital  Tenon, 
que  le  malade  atteint  du  diabète  ait  la  ferme  volonté  de  se 
soigner,  c’est-à-dire  qu'il  sache  s’imposer  les  mille  obligations 
que  comporte  son  traitement.  C’est  à cette  condition  qu'il  pourra 
vivre  et  même  guérir,  sans  donner  prise  aux  nombreux  périls 
qui  le  guettent.  Rappelons-les  sommairement  pour  en  faire  un 
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épouvantail  salutaire;  ici,  comme  en  bien  d’autres  circonstances 
la  crainte  peut  être  le  commencement  de  la  sagesse. 

Nous  citerons  d'abord  les  accidents  nerveux  qui  se  manifestent 
particulièrement  sous  deux  formes  : le  coma,  après  le  surmenage 
professionnel  ou  cérébral  ; le  collapsus  ou  shock,  après  une 
opération  ou  un  traumatisme. 

Nous  signalerons  ensuite  les  complications  dont  le  foie,  le  rein 
et  l'appareil  circulatoire  peuvent  être  le  siège.  Le  foie  n'est 
presque  jamais  sain  chez  le  diabétique.  Il  est  généralement 
hypertrophié,  grâce  au  surmenage  auquel  le  condamne  la  grande 
quantité  d’aliments  qu'absorbe  le  malade.  Si,  dans  ces  conditions, 
l’on  fait  abus  des  boissons  alcooliques,  la  cirrhose  se  déclare 
fréquemment. 

Le  rein  aussi  est  un  organe  surmené  dans  le  diabète.  A l'élimi- 
nation incessante  du  sucre,  il  faut  ajouter,  comme  cause  de  ce 
surmenage,  le  passage  des  poisons  engendrés  par  une  nutrition 
imparfaite.  L’albuminurie  en  sera  souvent  la  conséquence. 

Chez  le  diabétique,  le  cœur  devient  parfois  malade;  les  vais- 
seaux le  sont  plus  fréquemment,  et  il  en  résulte  souvent  des  gan- 
grènes par  ischémie,  c’est-à-dire  par  insuffisance  de  circulation. 

La  tuberculose  est  une  complication  fréquente  du  diabète.  Elle 
débute  sournoisement,  mais  d'ordinaire  elle  marche  vite. 

La  pneumonie,  les  furoncles,  l’anthrax  s’observent  souvent 
aussi  et  comportent  de  sérieux  dangers. 

Bon  nombre  de  ces  complications  peuvent  survenir  en  dépit 
de  minutieuses  précautions.  Mais  il  est  des  causes  adjuvantes 
qu'il  faut  proscrire  : nous  voulons  parler  surtout  de  l’abus  de 
l'alcool  et  des  médicaments.  Ces  substances,  en  effet,  sont  dan- 
gereuses. quand  elles  ne  sont  pas  sagement  administrées.  Or 
dans  le  diabète,  les  malades  ont  une  grande  tendance  à se  médi- 
camenter eux-mêmes,  à essayer  les  remèdes  qu’ils  trouvent  à la 
quatrième  page  des  journaux  ou  qui  sont  censés  avoir  réussi  à 
leurs  amis.  Le  danger  est  d’autant  plus  grand  que  plusieurs  de 
leurs  organes,  le  foie  entre  autres,  sont  en  imminence  morbide  et 
que  c’est  lui  qui  sera  particulièrement  influencé  par  l’emploi  de 
ces  moyens.  D’un  autre  côté,  l’estomac  peut  s’en  trouver  irrité,  et 
par  là  le  régime  du  diabétique  sera  compromis.  Parlons  mainte- 
nant de  ce  régime. 

Il  importe  que  le  malade  se  couche  de  bonne  heure  et  se  lève 
à heure  fixe,  après  un  sommeil  qui  ne  sera  pas  trop  prolongé. 
Il  veillera  au  bon  fonctionnement  de  la  peau,  pour  faciliter  la 
nutrition  dont  elle  est  le  siège,  et  à l’entretien  méticuleux  de  la 
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propreté,  en  vue  d’écarter  les  germes  morbides  et  les  complica- 
tions qu’ils  occasionnent.  C’est  dire  qu’il  recourra,  à ce  double 
point  de  vue,  aux  frictions  tantôt  sèches  (le  matin),  tantôt  humides 
et  stimulantes  (le  soir  avant  le  coucher),  et  aux  pratiques  hydro- 
thérapiques : a)  les  bains  frais  ou  tièdes,  de  dix  à vingt  minutes 
tous  les  deux  ou  trois  jours  et  additionnés,  suivant  les  cas,  de 
sels  alcalins  ou  sulfureux;  b)  les  douches  froides  par  séries  de 
vingt  jours,  deux  ou  trois  fois  par  an,  chez  les  diabétiques  vigou- 
reux; on  réservera  les  douches  chaudes  suivies  de  massage  pour 
certaines  saisons,  au  moment  des  cures  thermales. 

Le  diabétique  prendra  chaque  jour,  quand  le  temps  le  permet, 
des  exercices  en  plein  air.  Ces  exercices  seront  suffisants,  jamais 
excessifs,  car  ils  pourraient  être  suivis  d’épuisement  (coma), 
d’affaiblissement  ou  de  refroidissement.  Donc  la  promenade,  la 
chasse,  les  jeux  en  plein  air,  le  cyclisme  prudent,  les  travaux  de 
jardinage  seront  mis  sagement  à contribution. 

La  bouche  sera  l’objet  d’un  soin  particulier  ; et  les  irritations 
de  la  peau,  quelles  qu’elles  soient,  seront  traitées  sans  retard 
pour  éviter  toute  cause  d’infection...;  il  en  sera  de  même  des 
catarrhes  bronchiques  qui  pourraient  facilement  dégénérer  en 
tuberculose. 

Quant  au  régime  alimentaire, il  importe  que  tout  diabétique, qui 
n’est  pas  arrivé  à une  période  avancée  de  son  mal  (ce  que  révéle- 
raient l’acétone  en  grande  quantité  et  une  azoturie  considérable) 
soit  soumis  pendan  dix  jours  à un  régime  sévère.  On  s’assurera 
par  là  si  le  sucre  est  susceptible  de  disparaître  ou  seulement  de 
diminuer.  Dans  ce  but, le  diabétique  11e  prendra  que  des  viandes, 
des  poissons,  des  œufs,  de  la  graisse.  Il  ne  boira  que  de  l’eau 
rougie  ou  additionnée  de  café  sans  sucre.  11  laissera  de  côté  le 
pain,  les  féculents,  les  sucres  et  les  fruits.  Si  la  glycosurie 
disparaît  complètement  sous  l’influence  de  ce  régime,  c’est  que 
l’on  n’a  affaire  qu’à  un  diabète  bénin,  susceptible  de  guérir  sans 
médicament.  Si  au  contraire  elle  persiste,  les  cures  médicamen- 
teuses devront  intervenir. 

En  tout  cas,  le  régime  ne  sera  pas  maintenu  dans  toute  sa 
rigueur.  Comme  légumes,  on  donnera  les  herbacés  cuits,  les 
artichauts,  les  haricots  verts,  plus  rarement  les  choux. 

Les  épinards  et  les  oseilles  (acide  oxalique),  repoussés  par 
Bouchardat,  sont  préconisés  par  O.  Paul  et  Robin.  Les  asperges 
sont  proscrites. 

Comme  dessert  : tous  les  fromages,  les  crèmes  sans  sucre,  les 
amandes,  noix  et  noisettes  sont  permis. 
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Quant  aux  fruits,  on  permet  les  fruits  peu  sucrés  dans  les 
diabètes  légers, mais  on  interdira  toujours  les  raisins, les  cerises, 
les  figues,  les  dattes  et  les  melons. 

Le  pain  ordinaire  est  interdit;  le  pain  de  gluten  fatigue  vite; 
les  pains  d’amandes  sont  coûteux  et  indigestes... Bref,  on  permet 
en  Allemagne  (Ebstein),  l’aleurone  composée  d’une  albumine 
végétale  (50  à 60  °/0),  et  d’un  peu  de  farine  de  froment  ; en 
France,  100  à 150  grammes  de  pommes  de  terre  cuites  à l’eau  et 
25  grammes  de  mie  de  pain, ou  encore  40  à 80  grammes  de  croûte 
par  jour  (Dreyfus-Brissac,  Dujardin-Baumet  et  Lecorchi). 

Avant  de  passer  aux  boissons, nous  dirons  que  les  mollusques 
sont  permis  à l’exception  des  huîtres  qui  contiennent  une  forte 
proportion  de  glycogène. 

Le  diabétique  est  souvent  forcé  de  prendre  beaucoup  de  bois- 
sons pour  entraîner  l’excès  de  sucre  contenu  dans  son  sang. 
Mais  il  lui  importe  de  faire  un  choix  judicieux  des  liquides  à 
ingérer.  L’eau  et  les  boissons  aqueuses  amères  (au  quinquina), 
sont  les  plus  recommandables  ; l’alcool,  la  bière,  le  cidre,  les  vins 
sucrés  sont  interdits.  Le  vin  sec  sera  pris  en  quantité  modérée, 
une  bouteille  par  jour  au  plus,  dit  M.  Legendre,  ce  qui  nous 
semble  excessif. 

Le  lait  a été  proscrit  d’une  façon  absolue  par  certains  méde- 
cins ; mais  on  est  revenu  aujourd’hui  de  cette  rigueur.  Et  c’est 
au  point  que  l’on  accorde  au  lait  une  action  favorable,  dans  les 
diabètes  compliqués  soit  d’affections  rénales,  soit  d’affections 
hépatiques  ou  cardiaques.  En  tout  cas,  on  contrôlera  l’influence 
du  lait  sur  l’élimination  du  sucre.  Et  s'il  ne  l’accroît  pas,  le 
malade  en  fera  avantageusement  usage.  A plus  forte  raison,  le 
préconisera-t-on  s’il  diminue  la  glycosurie. 


Dr  A ch.  Dumont. 


SCIENCES  INDUSTRIELLES 


De  l‘utilisa tion  directe  des  gaz  des  hauts  fourneaux  pour 
la  production  de  la  force  motrice.  — L’utilisation  directe  des 
gaz  des  hauts  fourneaux  dans  les  moteurs  à gaz  permettrait  de 
supprimer  les  chaudières  qu’exige  le  système  actuellement 
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employé  pour  la  production  de  la  force  motrice;  il  en  résul- 
terait une.  diminution  notable  des  frais  d’installation  des  hauts 
fourneaux.  De  plus,  comme  le  moteur  à gaz  utilise  le  calorique 
beaucoup  mieux  que  la  machine  à vapeur,  l’emploi  direct  de 
ces  gaz  augmenterait  notablement  la  force  motrice  disponible. 

Malheureusement,  cette  utilisation  directe  rencontre  de  nom- 
breuses difficultés  qui  proviennent  de  la  composition  variable 
de  ces  gaz,  de  leur  faible  teneur  en  gaz  combustibles,  des  pous- 
sières et  des  vapeurs  métalliques  qui  y sont  mêlées. 

La  composition  des  gaz  des  hauts  fourneaux  est  beaucoup 
plus  variable  que  celle  du  gaz  d’éclairage  et  des  gaz  pauvres; 
car  elle  est  influencée  par  l’allure  du  haut  fourneau,  par  la  com- 
position des  différentes  substances  enfournées,  etc.  Mais  il 
résulterait  d’essais  faits  à Seraing,  sur  un  moteur  de  S chevaux, 
que  cette  variation  de  composition  n’aurait  que  peu  ou  pas 
d’influence  sur  l’allure  du  moteur. 

D’après  M.  le  conseiller  des  mines  Wedding,  la  composition 
moyenne  des  gaz  des  hauts  fourneaux,  déduite  de  nombreuses 


analyses,  est  la  suivante  : 

Oxyde  de  carbone 0,261 

Acide  carbonique o,ogo 

Hydrogène 0,036 

Azote 0,513 

Vapeur  d'eau 0,100 


Un  mètre  cube  de  ce  gaz  pèse  1,23  kgr.  ; sa  combustion  com- 
plète nécessite  0,713  de  mètre  cube  d’air  et  développe  880  calo- 
ries; enfin,  la  température  théorique  de  combustion  est  1650°. 

Le  gaz  considéré  renferme  environ  30  p.  c.  de  gaz  combus- 
tibles et  70  p.  c.  de  gaz  inertes.  Or  — Bunsen  l’a  démontré 
depuis  longtemps  — des  gaz  combustibles,  mélangés  à une  grande 
quantité  de  gaz  inertes,  sont  difficilement  inflammables  et  ne 
brûlent  que  lentement  et  incomplètement.  Ainsi,  un  mélange  de 
1 volume  de  gaz  d’éclairage  et  de  6 volumes  d’air  brûle,  sans 

compression  préalable,  en  - -de  seconde;  et  la  combustion 
d’un  mélange  de  1 volume  de  gaz  et  de  14  volumes  d’air  néces- 
site ^ de  seconde.  Or,  pour  que  l’explosion  transmette  son 

100 

effet  au  piston  du  moteur,  il  faut  que  la  durée  de  la  combustion 
soit  inférieure  à la  durée  d’une  course  de  piston,  cette  dernière 
, . 13  , 18 

. variant,  pour  une  machine  de  200  tours.de  a 

r xoo  100 


de  seconde. 
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Pour  rendre  plus  facile  l’inflammation  et  la  combustion  des 
mélanges  pauvres,  on  doit  les  comprimer  fortement.  Tandis  que, 
pour  les  gaz  d’éclairage,  une  tension  initiale  de  4 à 6 atmo- 
spliè  res  suffit;  on  a dû  la  porter,  dans  le  moteur  installé  à l’usine 
Cockerill,  à 9,5  atmosphères  environ. 

Mais  la  principale  difficulté  est  la  présence  de  poussières  et 
de  vapeurs  de  différents  métaux. 

Les  gaz  des  hauts  fourneaux  renferment  deux  espèces  de 
poussières  : des  poussières  qui  proviennent  des  parties  supé- 
rieures du  haut  fourneau  et  se  déposent  assez  facilement  dans 
les  conduites,  et  des  poussières  provenant  de  la  zone  de  réduc- 
tion et  qui  sont  entraînées  très  loin  par  les  gaz,  jusque  dans 
les  carneaux  des  chaudières  et  dans  les  appareils  qui  servent  à 
chauffer  l’air  lancé  dans  les  fourneaux  par  les  machines  souf- 
flantes. Or,  il  est  très  difficile  de  se  débarrasser  de  ces  dernières 
poussières  qui  renferment  souvent  des  éléments  métalliques. 

Supposons  un  haut  fourneau  d’une  production  journalière  de 
100  tonnes,  fournissant  pour  la  force  motrice  environ  200  000  nT 
de  gaz  en  24  heures;  et  cherchons  à nous  rendre  compte  de  la 
quantité  de  poussières  nuisibles  que  ce  volume  de  gaz  renferme. 

On  a trouvé  que  les  gaz  d'un  haut  fourneau  du  pays  rhénan 
renfermaient  encore  10,27  grammes  de  poussières  après  avoir 
parcouru  une  série  de  conduites  d'une  longueur  de  95  mètres. 
11  est  évident  que  ces  gaz,  renfermant  200000X10,27  soit 
2000  kilogrammes  de  poussières,  ne  peuvent  être  utilisés  comme 
tels  dans  les  moteurs  à gaz,  étant  donné  surtout  que  ces  pous- 
sières renferment  des  éléments  métalliques  qui,  lors  de  la  com- 
bustion, forment  des  oxydes. 

Dans  un  autre  établissement  on  a constaté  que  les  gaz,  après 
avoir  passé  par  un  appareil  laveur,  renfermaient  encore 
2 grammes  de  poussières  par  mètre  cube. Ces  gaz  introduisaient 
par  jour  200  000  X 2 = 400  kilogrammes  de  poussière  dans  le 
moteur,  ce  qui  encore  est  inadmissible.  Les  appareils  laveurs 
épuraient  30  000  m3  de  gaz  par  heure  ; ils  coûtaient  25  000  fr. 
et  consommaient,  par  heure,  75  m'  d’eau. 

L’épuration  des  gaz  actuellement  en  usage  et  qui  permet  de 
les  brûler  dans  les  foyers  des  chaudières  et  dans  les  appareils 
de  chauffage  de  l’air  insoufflé,  est  donc  absolument  insuffisante, 
lorsqu’il  s’agit  d’introduire  directement  les  gaz  dans  les  moteurs. 

Pour  pouvoir  les  brûler  dans  les  moteurs,  on  doit  les  soumettre 
à une  épuration  plus  parfaite,  analogue  à celle  que  l’on  fait 
subir  au  gaz  d’éclairage  ou  au  gaz  pauvre.  Mais  des  installations 
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de  ce  genre,  capables  d’épurer  par  jour  les  200  000  m"’  de  gaz 
que  fournit  un  haut  fourneau  d’une  production  de  100  tonnes, 
coûteraient  environ  700  000  francs. 

Nous  empruntons  les  données  et  les  considérations  suivantes 
à un  mémoire  très  remarquable,  publié  par  M.  Hubert,  dans  les 
Annales  des  Mines  de  Belgique  (année  1897,  26  livraison). 

En  1896,  la  société  Cockerill  fit  des  essais  pour  s’assurer  si 
les  gaz  des  hauts  fourneaux  peuvent  être  pratiquement  utilisés 
pour  la  production  du  travail  moteur.  Le  pouvoir  calorifique  du 
gaz  était  environ  de  1000  calories,  et  le  moteur  employé  un 
moteur  Simplex  d’une  puissance  de  8 chevaux.  Le  diamètre  du 
cylindre  avait  om,i94  et  la  course  du  piston  mesurait  om,35o. 

Pour  débarrasser  les  gaz  de  toutes  les  poussières,  on  installa 
un  appareil  laveur  qui  a pleinement  réussi.  Cet  appareil  consiste 
en  deux  colonnes  à coke,  ou  scrubbers,  traversées  successivement 
de  bas  en  haut  par  le  gaz  qui  y est  soumis  à une  pluie  lancée  par 
trois  injecteurs  Koerting.  A la  sortie  du  second  scrubber,  le  gaz 
se  rend  dans  un  réservoir  placé  près  du  moteur  et  qui  fait  l’office 
de  poche  à gaz. 

Pour  faciliter  l’inflammation  du  mélange  explosif,  on  le  com- 
primait jusqu’à  9,5  atmosphères. L’allumage  était  produit  par  une 
série  d’étincelles  électriques  très  puissantes. 

Le  moteur  a marché  sans  difficulté,  malgré  les  variations  de 
pression  qui  se  produisent  dans  la  conduite  suivant  les  circon- 
stances du  travail  des  fourneaux  et  qui  ont  oscillé  entre  o et  80 
millimètres  d’eau.  Le  moteur  a même  fonctionné  une  fois  sous 
une  dépression  de  200  millimètres,  résultant  du  calage  accidentel 
du  compteur  qu’011  avait  intercalé  dans  la  conduite  pour  mesurer 
sa  consommation. 

Il  a fait  normalement  180  à 200  tours  par  minute  ; mais  il  a 
parfaitement  supporté  une  vitesse  de  250  tours;  d’autre  part, 
il  a pu  tourner  à raison  de  95  tours  seulement. 

Il  résulte  des  diagrammes  pris  sur  ce  moteur  par  M.  Bailly 
que  le  rendement  organique  a été  de  0,766  pour  un  travail 
utile  de  4,8  chevaux,  et  que  la  pression  moyenne  indiquée 
augmente  avec  la  pression  du  gaz  dans  la  conduite.  Ainsi  4 dia- 
grammes ayant  été  pris  sous  les  pressions  de  10,  25,  30  et 
50  millimètres  d’eau  dans  la  conduite,  la  pression  moyenne, 
dans  le  cylindre, s’est  élevée  respectivement  à 2,4okgr.,  2,50  kgr., 
2,75  kgr.  et  2,85  kgr.  par  centimètre  carré. 

Dans  une  autre  série  d’expériences,  le  moteur  faisant  218  tours 
par  minute,  avec  87  explosions,  la  puissance  indiquée  a été  de 
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5,26  chevaux  et  la  puissance  effective  de  4 chevaux.  Dans  ces 
conditions,  le  moteur  consommait  4n,3,o3  de  gaz  par  cheval  indi- 
qué et  par  heure;  et  5ul\30o  par  cheval  effectif. 

Lorsqu’on  prend  une  série  de  diagrammes,  on  constate  d’assez 
grandes  variations  dans  la  pression  explosive  qui  est  d’autant 
moins  élevée  qu’elle  tarde  plus  à s’établir.  Trois  diagrammes 
pris  consécutivement,  à la  vitesse  de  215  tours,  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 


Pression  explosive 

i3»7 

7,5 

5,3  kgr.  par  cm.2 

Pression  moyenne 

2,6 

2,2 

1 ,7 5 « 

Puissance  indiquée 

6,45 

5,45 

4,25  chevaux. 

La  quantité  d’eau  dépensée  pour 

le  lavage  du  gaz  a été  d’en- 

viron  1400  litres  par  cheval  utile  et  par  heure. 

D’après  M.  Hubert,  un  haut  fourneau  fournit,  dans  les  condi- 
tions normales,  par  tonne  de  fonte,  environ  43001113  de  gaz  sec 
ramené  à 15°.  Un  haut  fourneau  produisant  100  tonnes  de  fonte 
par  jour  fournirait  donc  environ  430  000  m3  de  gaz.  En  admet- 
tant que  la  moitié  de  ce  volume  soit  absorbée  par  le  chauffage 
du  vent  soufflé,  il  resterait  215  000  m3  disponibles  pour  la  pro- 
duction de  la  force  motrice.  Si  on  adopte  pour  le  pouvoir  calori- 
fique de  ces  gaz  la  valeur  de  1000  calories,  et  si  on  admet  que 
les  moteurs  à gaz  peuvent  utiliser  au  moins  20  p.  c.  de  la  chaleur 
disponible,  on  trouve  qu’un  haut  fourneau,  d’une  production  de 
100  tonnes  de  fonte  par  jour,  permettrait  d’obtenir  une  puissance 
indiquée  de  près  de  3000  chevaux.  En  conservant  même  la  con- 
sommation de  5 m3  de  gaz  par  cheval  utile  et  par  heure,  on 
aurait  encore  un  travail  de  1800  chevaux.  Le  service  du  haut 
fourneau  absorbant  environ  400  chevaux,  il  resterait  encore 
1400  chevaux  permettant  d’activer  une  usine  importante  annexée 
à ce  fourneau. 

Procédé  Linde  pour  la  liquéfaction  de  l air  et  la  produc- 
tion de  l’oxygène  liquide.  — Tous  les  gaz  peuvent  être  liqué- 
fiés par  l’effet  combiné  d’un  refroidissement  suffisant  et  d’une 
pression  convenable.  La  pression  seule  11e  suffit  pas.  Si  forte 
qu’elle  puisse  être,  le  gaz  qui  la  supporte  ne  se  liquéfie  que  lors- 
que sa  température  est  inférieure  à sa  température  critique. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  températures  critiques  de  quel- 
ques gaz  : 

Température  Pression  critique  Température 


critique 

en  atmosphères 

d’ébullition 
sous  la  pression 
atmosphérique 

Acide  sulfureux 

+ 150o 

78,9 

— 9o 

Ammoniaque 

-f  131o 

113 

— 38° 

Acide  carbonique 

+ 31o 

72,9 

— 78° 

Oxygène 

— 1 18° 

50 

— 182° 

Azote 

— 146° 

33 

— 194o 

Air 

— 140° 

39 

Hydrogène 

— 234o 

20 

— 243° 

Ainsi  l’oxygène  se  liquéfie  sous  la  pression  de  50  atmosphères 
s’il  est  préalablement  refroidi  à 1180  au-dessous  de  zéro,  et  il  se 
liquéfie  sous  la  pression  atmosphérique  à la  température  de 
— 182°.  Si  sa  température  est  supérieure  à — 1180,  il  ne  se 
liquéfie  plus,  quelle  que  soit  la  pression  à laquelle  il  est  soumis. 

Eu  consultant  les  données  du  tableau,  on  appliquera  sans  peine 
ces  considérations  à l’azote,  à l’air  et  à l’hydrogène  : pour  par- 
venir à les  liquéfier,  il  faut  les  refroidir  considérablement.  C’est 
dans  ce  refroidissement  nécessaire  que  consiste  la  principale 
difficulté  que  présente  la  liquéfaction  de  ces  gaz. 

Or  le  professeur  Linde,  de  Munich,  vient  d’imaginer  un  pro- 
cédé excessivement  simple  — aussi  simple  que  celui  qu’on  met 
en  œuvre  dans  les  machines  à faire  la  glace  — qui  permet 
d’amener  l’air  atmosphérique  à une  température  inférieure  à son 
point  critique  et  de  produire,  en  grand,  sa  liquéfaction.  Ce  pro- 
cédé utilise  d’une  façon  très  ingénieuse  le  phénomène  de  la 
détente. 

Lorsqu’un  gaz  s’écoule,  sans  production  de  travail  extérieur, 
d’un  réservoir  A où  règne  une  pression  de  p , atmosphères  dans 
un  réservoir  B où  règne  une  pression  plus  faible  de  p.2  atmo- 
sphères, la  détente  qu’il  subit  est  accompagnée  d’un  travail  inté- 
rieur qui  se  paye  en  chaleur,  et  produit  un  abaissement  de  tem- 
pérature qui  dépend  de  la  température  primitive  et  de  la 
variation  de  la  pression  et  qui  est  d’autant  plus  grand  que  le  gaz 
s’écarte  davantage  des  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac.  S’il 
obéissait  ponctuellement  à ces  lois  — en  d’autres  termes,  si 
l’on  avait  affaire  à un  gaz  parfait  — le  travail  intérieur  de  la 
détente  serait  nul,  et  nul  aussi  l’abaissement  de  température. 
Il  résulte  des  expériences  de  Joule  et  de  Thomson  que  pour 
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l’air  atmosphérique  cet  abaissement  de  température  est  égal  à 
Pi  — p2  ( 289  y 

4 \Tj 

T,  désignant  la  température  absolue  de  l'air  à la  pression  pt; 
on  sait  que  le  nombre  qui  mesure  la  température  absolue  d’un 


Fig.  1. 

corps  s’obtient  en  ajoutant  273  degrés  au  nombre  qui  mesure 
sa  température  centigrade. 

Ainsi  pour  p,  = 75  atmosphères,  pt  — 25  atmosphères  et 
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T,  = 283°,  on  a une  chute  de  température  de  ~ ~)  soit  130 
environ. 

Ces  principes  étant  rappelés,  on  comprendra  sans  peine  le 
procédé  de  Linde  dont  l’appareil  est  représenté  par  le  schéma 
ci-joint  (fig.  1). 

L’air  est  comprimé  à 75  atmosphères  par  le  compresseur  C. 
Cet  air  comprimé,  échauffé  par  la  compression,  passe  dans  un 
réfrigérant  R autour  duquel  circule  de  l’eau  froide  et  d’où  il  sort 
à la  température  de  io°.  Il  suit  le  chemin  indiqué  par  les 
flèches  1,  traverse  un  tube  a A,  entouré  d’un  manchon  bb  d’un 
diamètre  supérieur,  et  arrive  en  A devant  le  robinet  de  détente  r. 

Si  l’on  ouvre  ce  robinet,  l’air  dont  la  pression  est  75  atmo- 
sphères et  la  température  10°  passe  en  se  détendant  dans  le 
réservoir  B,  où  l’on  maintient  une  pression  de  25  atmosphères. 
Il  se  refroidit  donc  de  130  environ,  de  sorte  que  sa  température 
tombe  à 30  sous  zéro.  C’est  la  première  phase. 

Dans  la  seconde  phase,  cet  air  ainsi  refroidi  et  comprimé  à 
25  atmosphères  est  aspiré  par  le  compresseur,  auquel  il  retourne 
en  suivant  le  chemin  indiqué  par  les  flèches  2.  Il  entre  donc  dans 
le  manchon  bb  à la  température  de  — 30,  pendant  que  l’air  com- 
primé à 75  atmosphères  qui  vient  du  compresseur  entre,  à la  tem- 
pérature de  io°,  dans  le  tube  a A.  pour  descendre  vers  le  réservoir 
B.  L’air  ascendant  du  manchon  bb,  plus  froid,  s’échauffe  en  mon- 
tant, au  détriment  de  l’air  descendant  du  tube  Aa,et  il  rentre  au 
compresseur,  qui  le  comprime  de  nouveau  à 75  atmosphères  et  le 
renvoie  vers  le  réservoir  B,  en  suivant  comme  tantôt  le  chemin 
indiqué  par  les  flèches  1.  En  même  temps  l’air  comprimé,  plus 
chaud,  qui  circule  à l’intérieur  de  aA,  se  refroidit  en  descendant 
et  arrive  au  robinet  r à une  température  certainement  amoindrie, 
qui  serait  égale  à — 30  dans  un  appareil  idéal  où  le  refroidisse- 
ment, pendant  la  descente,  se  produirait  avec  une  régularité 
parfaite.  Supposons  qu’il  en  soit  ainsi.  E11  passant  par  le  robinet 
r il  se  refroidira  donc,  par  suite  de  la  détente,  de  y (J^  f = 1 50; 
en  sorte  que  sa  température  s’abaisse  à — 180. 

Les  pompes  continuant  à fonctionner,  la  même  série  de  phéno- 
mènes va  se  reproduire.  L’air  refroidi  à — 180  retourne  au  com- 
presseur par  le  chemin  indiqué  par  les  flèches  2 en  refroidissant 
l'air  comprimé  qui  descend  dans  le  tube  aA.  A la  fin  de  cette 
troisième  phase,  on  aura,  en  A,  de  l’air  comprimé  à 75  atmo- 
sphères et  refroidi  à — 180  ; la  détente  produira  un  refroidisse- 
ment de  ^ = 160,  de  sorte  qu’à  la  fin  de  cette  phase,  le 

réservoir  B renfermera  de  l’air  à — 340,  et  ainsi  de  suite. 
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On  voit  donc  que  la  température  de  l’air  qui  arrive  dans  le 
réservoir  B s’abaisse  de  plus  en  plus.  Après  un  certain  nombre 
de  coups  de  piston,  elle  tombe  au-dessous  de  — 140°,  et  une 
partie  de  cet  air  se  liquéfie. 

Dès  que  la  liquéfaction  commence,  le  compresseur  C n’aspire 
plus  du  réservoir  B qu’un  poids  d’air  égal  à celui  qu’il  y a 
envoyé,  diminué  du  poids  de  l’air  qui  se  liquéfie.  Pour  maintenir 
le  régime  permanent,  un  second  compresseur  P emprunte  à 
l’atmosphère  un  poids  d’air  égal  au  poids  de  l’air  liquéfié,  le  com- 
prime à 25  atmosphères  et  l’envoie  dans  le  compresseur  C. 

Dès  le  premier  essai,  Linde  a obtenu  8 litres  d’air  liquide. 
Lorsque  ce  liquide  se  vaporise,  l’azote,  plus  volatil  que  l’oxygène, 
s’en  va  d’abord  et  il  reste  un  mélange  renfermant  70  p.  c.  et  plus 
d’oxygène. 


La  production  industrielle  de  l’air  liquide  ne  permettra  pas 
seulement  d’utiliser  couramment  des  froids  au-dessous  de 
— 1500;  elle  ouvrira  vraisemblablement  la  voie  à une  foule  d’ap- 
plications nouvelles  et  intéressantes.  En  voici  une  imaginée  par 
M.  Linde. 

Nous  venons  de  dire  que  Pair  liquide  laisse  s’évaporer  plus 
vite  l’azote  que  l’oxygène,  en  sorte  qu’au  bout  d’un  certain  temps 
on  se  trouve  en  possession  d’un  liquide  très  riche  en  oxygène. 
Or  ce  liquide,  additionné  de  charbon  en  poudre,  fournit  un 
mélange  explosif  très  énergique,  qu’un  détonateur  spécial  excite 
aisément.  En  conséquence,  Linde  prépare  une  sorte  de  cartouche 
en  papier  dans  laquelle  il  introduit  du  charbon  en  poudre  et  un 
tampon  d’ouate  de  coton;  puis  il  arrose  le  tout  d’air  liquide, 
riche  en  oxygène.  Cet  engin  n’a  qu’une  durée  très  éphémère, 
puisqu’il s’évapore  avec  l’oxygène  qui  le  constitue;  il  con- 

serve toutefois  ses  propriétés  pendant  près  d’un  quart  d’heure, 
ce  qui  suffit  pour  y mettre  l’amorce  et  l’utiliser. 

Il  faut  attendre  de  nouveaux  essais  pour  être  fixé  sur  le  prix 
de  revient,  la  puissance,  etc.,  de  ces  nouvelles  cartouches  qu’il 
faudra  fabriquer  sur  place,  au  fur  et  à mesure  des  besoins,  ce 
qui  nous  débarrasserait  des  réserves  de  dynamite. 

Les  machines  du  croiseur  Powerful.  — Le  Powerful  et  le 
'Terrible  sont  les  deux  plus  grands  croiseurs  de  la  marine  britan- 
nique et  même  du  monde  entier.  Voici  leurs  dimensions  princi- 
pales : 
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Longueur  entre  perpendiculaires 152™,  50 

Longueur  hors  tout 188  m,  30 

Largeur 21  m,  65 

Tirant  d’eau  en  charge 8 m,  23 


La  machinerie  du  Powerful  occupe  line  longueur  de  73  mètres 
dans  la  partie  centrale  de  la  cale  du  bâtiment;  celle-ci  est  divi- 
sée en  dix  compartiments  étanches  dont  deux  sont  occupés  par 
les  machines.  La  vapeur  est  produite  à la  pression  de  i8k,2oo 
par  48  chaudières  Belleville,  ayant  une  surface  de  chauffé 
totale  de  6440  mètres  carrés.  La  surface  totale  de  la  grille  est 
de  203  mètres  carrés.  Les  deux  machines  motrices  à triple 
détente  sont  munies  chacune  de  quatre  cylindres  : un  cylindre  à 
haute  pression,  un  cylindre  à pression  moyenne  et  deux  cylindres 
à basse  pression,  pouvant  développer  une  puissance  de  25  000 
chevaux- vapeurs. 

Voici  les  dimensions  principales  des  cylindres  : 


Diamètre  d’un  petit  cylindre im,i42 

Diamètre  d’un  cylindre  moyen im,78o 

Diamètre  des  deux  grands  cylindres ira,93o 

Course  des  pistons im,240 

Diamètre  des  tiges  des  pistons ora,28o 

Longueur  des  bielles 2m,  158 

Rapport  de  la  bielle  à la  manivelle 3,5 


A l’arrière  de  ces  machines  principales,  se  trouve  la  chambre 
des  machines  auxiliaires  qui  contient  deux  dynamos  débitant 
600  ampères  sous  80  volts. 

Le  personnel  mécanicien  comprend  281  hommes,  dont  1 méca- 
nicien en  chef,  7 officiers  mécaniciens,  18  ouvriers  mécaniciens, 
9 chefs  de  chauffe,  27  chauffeurs  de  première  classe  et  219 
chauffeurs. 

Voici  les  résultats  moyens  d’un  essai  à 25  000  chevaux  pen- 
dant 4 heures  : 


Pression  aux  chaudières 18  kilogr.  200 

TRIBORD  BABORD 

Nombre  de  tours 115  113,8 

Petit  cylindre.  . . . 4131  4250 

Puissance  en  chevaux  1 Cylindre  moyen  . . . 4151  4507 

indiquée 1 Grand  cylindre  AV.  . 2218  2190 

Grand  cylindre  AR.  . 2155  2278 

Puissance  totale  à chaque  bord 12.655  13.231 
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Puissance  totale  indiquée 25  886 

Vitesse  moyenne  du  bâtiment 21,8  nœuds. 


Le  canon  gros  calibre  moderne.  — L’artillerie  a réalisé,  dans 
ces  dernières  années,  des  progrès  merveilleux  que  montrent  bien 
les  chiffres  suivants  que  nous  empruntons  à un  travail  sur  les 
canons  Krupp,  publié  par  M.  Stercken  : 


Canon  de  24  centim. 

Canon  de  30,5  centim. 

en  1885 

en  1894 

en  1885 

en  1894 

Longueur 

5,25  m. 

8,40  m. 

5,25  m. 

8,40  m. 

Poids  de  l’obus  lancé 

215  kgr. 

215  kgr. 

455  kgr. 

455  kgr. 

Charge  de  poudre  par  coup  65  „ 

95  „ 

138  „ 

205  „ 

Vitesse  initiale 

475  m. 

630  m. 

475  m. 

630  m. 

Puissance  vive 

du  projectile 

en  kilogrammètres  : 

a)  à la  sortie 

2 472  400 

4 349  000 

5 232  300 

9 204  000 

b)  à 1000  m. 

2 104  200 

3 699  000 

4 625  400 

8 127  000 

c)  à 2000  m. 

1 793  900 

3 749  000 

4 092  700 

7 195  000 

Épaisseur  en 

centimètres  de  la  plaque  en  fer  forgé 

que  perce  le  projectile  : 

a)  à la  sortie 

44,5 

73.6 

57,8 

95,8 

b)  à 1000  m. 

39,4 

65,4 

52,7 

87,1 

c)  à 2000  m. 

35,0 

57,9 

48,1 

79,5 

Portée  du  canon,  exprimée  en  mètres  : 

a)  inclinaison  de  10° 

5 700 

7 940 

6 020 

8 460 

b)  „ 20° 

9 560 

12  420 

10  180 

13  430 

c)  „ 30° 

13  480 

17  150 

14  300 

18  770 

L’emploi  de  la  poudre  sans  fumée  augmente  encore  notable- 
ment la  puissance  de  perforation  de  ces  canons  monstres. 
A l’Exposition  de  Chicago,  on  pouvait  voir  un  canon  Krupp  de 
30,5  centimètres  dont  le  projectile  perçait,  à la  sortie  du  canon, 
une  plaque  en  fer  forgé  de  t r6  centimètres  d’épaisseur  ; à la 
distance  de  2000  mètres,  le  projectile  perçait  encore  une  plaque 
de  96  centimètres  d’épaisseur. 

Le  18  avril  1892,  on  essayait  à Meppen,  en  présence  de  l’Em- 
pereur d’Allemagne,  un  canon  Krupp  de  24  centimètres  qui 
portait  à 20  226  mètres  sous  une  inclinaison  de  440.  Le  sommet 
de  la  trajectoire  décrite  par  le  projectile  se  trouvait  à une  alti- 
tude de  6500  mètres.  Ainsi,  en  plaçant  ce  canon  à S*-Uidier 
(Alpes),  on  pourrait  lancer,  par-dessus  le  sommet  du  Mont  Blanc, 
un  projectile  qui  irait  retomber  à Chamounix. 
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Une  des  plus  fortes  pièces  d’artillerie  qui  aient  été  construites 
est  le  canon  de  42  centimètres  fourni  par  Krupp  aux  États-Unis, 
pour  la  défense  des  côtes.  La  charge  de  poudre  est  de  410  kilo- 
grammes. L’obus  pèse  1000  kilogrammes  et  renferme  40  kilo- 
grammes de  poudre  brisante. 


N.  S. 


ASTRONOMIE 


L’éclipse  totale  de  soleil  du  22  janvier  1898. — L’éclipse 
de  1893  s’était  présentée  dans  des  conditions  astronomiques 
extrêmement  favorables  : la  zone  de  totalité  rencontrait  deux 
continents  dans  des  régions  d’un  accès  facile  ; la  durée  du  phé- 
nomène atteignait  4mios  au  Brésil,  plus  encore  sur  les  côtes  du 
Sénégal  ; les  missions  nombreuses  avaient  d’ailleurs  été  favori- 
sées presque  partout  — en  Afrique  particulièrement  — par  un 
ciel  très  pur. 

De  tout  cela  il  paraissait  résulter  que  la  physique  solaire  avait 
fait,  en  cette  occasion  exceptionnelle,  les  dernières  conquêtes 
qu’on  pût  espérer  d’elle  en  ce  siècle.  Et  voici  que  l’éclipse  dont 
l’Inde  vient  d’être  le  théâtre  semble  devoir  être  plus  féconde 
encore  en  résultats  importants. 

Les  conditions  cependant  étaient  loin  d’être  aussi  bonnes  qu’en 
1893.  La  durée  de  la  totalité  dépassait  à peine  deux  minutes  ; le 
cône  d’ombre  rencontrait  la  terre  suivant  une  courbe  sensible- 
ment elliptique,  dont  le  diamètre  moyen  ne  dépassait  guère 
vingt-cinq  lieues.  Cette  tache,  en  se  déplaçant  à la  surface  du 
globe,  est  venue  y dessiner  une  bande  étroite  dont  voici  la  posi- 
tion : elle  prend  naissance  en  plein  Soudan,  dans  la  région  du 
Tchad,  descend  d’abord  légèrement  vers  le  sud,  s’infléchit  vers 
l'est,  coupe  la  côte  de  Somali  et  l’Océan  Indien,  puis  remonte  au 
nord,  aborde  l’Inde  anglaise  et  la  traverse  en  diagonale  pour 
aller  se  perdre  par  delà  les  frontières  du  Thibet. 

La  rapidité  des  communications,  et  les  facilités  sans  précédent 
accordées  par  le  gouvernement  de  l’Inde  étaient  bien  faites  pour 
attirer  de  ce  côté  l’attention  des  astronomes  : néanmoins  ce 
n’étaient  là  que  des  raisons  secondaires.  Une  considération 
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d'ordre  différent  les  dominait  : le  ciel  de  l’Inde  est  habituelle- 
ment pur  en  janvier;  et,  dans  l’ouest  au  moins,  il  y avait  150  à 
parier  contre  1 en  faveur  de  la  réussite.  Dès  lors,  la  Péninsule 
devenait  le  rendez-vous  tout  indiqué  des  corps  expéditionnaires. 

Rien  de  plus  aisé,  d’ailleurs,  que  d’embrasser  d’un  coup  d’œil 
l’ensemble  des  positions  que  ceux-ci  vinrent  y occuper. 

Viziadurg  est  un  petit  port,  placé  aux  deux  tiers  de  la  distance 
de  Bombay  à Goa.  Joignez  par  une  droite  Viziadurg  au  mont 
Everest  (Gaurisankar)  et  vous  aurez,  à peu  de  chose  près,  la 
ligne  suivant  laquelle  sont  venus  s’échelonner  lunettes  et  spec- 
troscopes.  En  plusieurs  endroits,  cette  ligne  coupe  les  railways 
principaux  de  l’Inde  : les  points  d’intersection  constituent  donc 
une  demi-douzaine  de  centres  d’accès  facile,  régulièrement  dis- 
tribués le  long  de  la  zone  d’ombre. 

Il  est  évidemment  impossible  de  donner,  dès  à présent,  un 
aperçu  quelque  peu  complet  des  résultats  obtenus  : observateurs 
et  instruments  commencent  à peine  à rentrer  en  Europe.  Cepen- 
dant plusieurs  câblegrammes  lancés  le  jour  même  de  l’éclipse  et, 
mieux  encore, les  nouvelles  apportées  par  les  premiers  courriers 
nous  permettent  de  fournir  aux  lecteurs  de  la  Revue  quelques 
indications  rapides,  en  attendant  une  étude  d’ensemble  que  l’on 
trouvera  dans  une  prochaine  livraison. 

En  résumé,  la  satisfaction  est  générale  : l’atmosphère  s’est 
montrée  d’une  pureté  incomparable  dans  toutes  les  stations,  sans 
exception . 

Viziadurg  était  le  poste  le  plus  occidental  qu’il  fût  possible 
d’occuper  dans  l’Hindoustan.  MM.  Norman  Lockyer,  W.  J.  S. 
Lockyer  et  Fowler  s’y  étaient  installés  avec  l’espoir  fondé  de 
pousser  activement  leurs  travaux  de  photographie  spectrale.  Us 
disposaient  d’instruments  d’un  pouvoir  dispersif  considérable  : 
notamment  de  deux  prismatic  caméras  ou  spectroscopes  à 
prismes-objectifs  mesurant  respectivement  6 pouces  et  q pouces 
d’ouverture.  L’une  de  ces  caméras,  armée  de  deux  grands 
prismes  de  450,  est  probablement  le  plus  puissant  des  appareils 
dont  on  ait  fait  usage  jusqu’ici  en  pareille  circonstance. 

A tout  prendre,  ces  “ chambres  prismatiques  „ ne  sont  que  des 
spectroscopes  sans  fente  collimatrice  : elles  se  composent  essen- 
tiellement d’une  lunette  photographique  portant  un  prisme  en 
avant  de  la  lentille  objective.  Autant  une  protubérance,  ou  un 
arc  de  chromosphère,  émet  de  radiations  différentes,  autant  de 
fois  son  image  viendra  se  dessiner  sur  la  glace  sensible  : celle-ci 
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présentera  donc  une  série  d’arcs  de  cercle  continus  ou  interrom- 
pus, semblables  ou  dissemblables  entre  eux,  espacés  si  les 
radiations  actives  sont  fort  différentes,  rapprochés  et  empiétant 
même  les  uns  sur  les  autres,  dans  le  cas  où  ces  radiations  ont 
des  longueurs  d’onde  assez  voisines.  Du  reste,  cet  empiètement 
est  un  inconvénient  léger  et  il  ne  diminue  en  rien  la  supériorité 
réelle  de  la  méthode.  Celle-ci,  on  le  sait,  fournit  simultanément 
les  spectres  de  toutes  les  saillies  protubérantielles  visibles  et  des 
différentes  couches  de  la  chromosphère.  Préconisée  depuis  long- 
temps par  MM.  Lockyer  et  Tacchini,  elle  est  employée  avec  un 
succès  croissant  depuis  1871.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le 
lecteur  désireux  de  plus  amples  informations  aux  descriptions 
données  par  M.  Lockyer  lui-même  et  aux  photographies  spec- 
trales qui  les  accompagnent  (1). 

Quant  au  résultat  obtenu,  il  dépasse  toute  attente.  u Pour  nos 
deux  chambres  à prismes,  écrivent  les  observateurs  (2),  le  nom- 
bre de  spectres  photographiés  est  de  soixante  environ  ;...  la  lon- 
gueur des  arcs  de  chromosphère  montre  la  distribution  des  diffé- 
rents constituants  chimiques,...  leur  position  nous  renseigne  sur 
la  nature  exacte  de  ces  constituants.  „ Une  évaluation  approxi- 
mative porte  à près  d’un  millier  le  nombre  de  raies  enregistrées 
par  certaines  plaques. 

Les  protubérances  se  sont  montrées  auspectroscope  nettement 
indépendantes  des  portions  avoisinantes  de  la  couronne  : le 
manque  absolu  de  liaison  intime  entre  la  structure  coronale  et  la 
structure  chromosphérique  semble  donc  établi  une  fois  de  plus. 

De  nombreuses  images  de  la  couronne  ont  pu  être  obtenues  ; 
ici  les  cinématographes  avaient  leur  rôle  tout  indiqué.  On  sait,  en 
effet, que  pendant  la  totalité  le  globe  noir  de  la  lune  est  cerclé  d’une 
immense  gloire  argentée  : cette  gloire  est  de  forme  légèrement 
changeante,  et  il  y avait  intérêt  à enregistrer,  dans  la  mesure  du 
possible,  ses  moindres  variations.  O11  comptait  aussi  sur  le  ciné- 
matographe pour  saisir  dans  leur  marche  rapide  les  mystérieuses 
franges  obscures  qui  précèdent  ou  suivent  le  passage  du  cône 
d’ombre  ; mais  la  pureté  de  l’atmosphère,  si  favorable  d’ailleurs 
aux  travaux  astronomiques  proprement  dits,  semble  avoir  nui  à 
ce  dernier  genre  d’observations  : l’ombre  lunaire  et  les  franges 
n’ont  pu  être  suivies  qu’avec  difficulté  à la  surface  du  sol. 

Ajoutons  enfin  que  les  astronomes  de  Viziadurg  ont  été  admi- 


(1)  Voir,  entre  autres  pubfications.  Nature  (anglaise),  juin  1897. 

(2)  Ibid.,  février  1898. 
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ralliement  secondés  par  l’équipage  de  la  Melpomène  qui  les 
avait  amenés  de  Colombo.  Officiers  et  matelots  ont  été  autant 
d’observateurs. Pendant  deux  semaines  d’entraînement,  les  confé- 
rences succédèrent  aux  conférences  ; et,  le  jour  venu,  les  astro- 
nomes se  sont  trouvés  non  pas  trois,  mais  cent-trente,  répartis  en 
une  vingtaine  d’équipes.  En  signalant  ce  concours  éclairé  et 
généreux,  sir  Norman  Lockyer,  on  le  sent,  ne  peut  se  défendre 
d’une  réelle  admiration,  d’un  peu  d’enthousiasme  même.  Et 
pourtant  l’auteur  — an  old  eclipser  comme  il  se  nomme  lui- 
même  — n’en  est  pas  précisément  à sa  première  expédition 
astronomique. 

Jeur  ou  Jehur,  à quelques  milles  de  la  Sina,  a été  l’heureux 
rendez-vous  de  quatre  missions  différentes.  Deux  cents  mètres 
à peine  séparaient  les  tentes  du  Prof.  Naemgavala  (de  Poona)  du 
camp  des  astronomes  américains  de  Mont-Hamilton.  A chaque 
station,  on  put  prendre  une  trentaine  de  bons  clichés.  — Les 
astronomes  japonais  et  la  mission  Burckhalter  se  trouvaient 
à deux  milles  à peine  dans  le  sud. 

Après  avoir  coupé  à Jehur  le  railvvay  d’Hyderabad,  la  ligne  de 
totalité  s’engage  en  pleines  provinces  centrales.  Ici  encore 
les  postes  abondent. 

L’expédition  Maunder  campait  à Talni  ; le  Dr  Copeland 
d’Edimbourg  s’était  installé  à proximité  de  Gogra,  où  son  grand 
coronographe  de  quarante  pieds  lui  a fourni  d’excellentes 
épreuves.  Entre  ces  deux  stations,  à Pulgaon  (Wardha)  sur 
l’East-Indian,  MM.  Newall  et  Hills  ont  obtenu  de  nombreux 
clichés  de  la  couronne  et  de  son  spectre.  Le  spectroscope 
objectif  à réseau  a montré  avec  netteté  l’anneau  correspondant 
à la  raie  coronale  verte  1474  K.  La  quantité  de  lumière  polarisée 
était  considérable.  De  plus,  il  semble  qu’à  Pulgaon  et  à Jehur  on 
ait  obtenu  des  photographies  appelées  à jeter  quelque  jour  sur 
une  des  questions  les  plus  controversées  de  la  physique  solaire  : 
l’existence  problématique  de  la  fameuse  “ couche  à réversion  „ 
à la  base  de  la  chromosphère. 

Voici  quelques  détails  explicatifs  empruntés  à l’un  des  obser- 
vateurs de  Jehur  (1). 

L’approche  immédiate  de  la  totalité  s’annonce  au  spectro- 
scope par  des  alternances  de  plus  en  plus  rapides  de  lumière  et 
d’obscurité  — a vibration  of  shadows.  L’impression  produite 

(1)  Haan,  S.  J.,  Cath.  Examiner  de  Bombay,  25  janvier. 
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est  étrange.  Supposez  une  palissade  dont  les  pieux  irrégulière- 
ment espacés  vont  se  rapprochant  indéfiniment  ; un  voyageur 
emporté  par  un  express  qui  longerait  cette  palissade,  pourra 
être  témoin  d’une  vibration  d’ombres  complètement  semblable 
à celle  dont  nous  parlons. 

Un  instant  avant  la  totalité,  le  spectre  garde  encore  son  aspect 
normal  ; puis,  d’un  seul  coup,  il  se  renverse  : le  fond  est  devenu 
sombre,  bon  nombre  des  raies  de  Fraünhofer  se  sont  allumées 
soudain  et  brillent  avec  éclat.  Cet  embrasement  passager  dure 
une  à deux  secondes,  après  lesquelles  tout  disparaît  pour  faire 
place  à D3  et  aux  autres  raies  chromosphériques. 

Ce  phénomène  singulier  — le  flash  des  Anglais  — a été 
signalé  par  Young  dès  1871.  L’observation  de  Young  a été 
le  point  de  départ  des  hypothèses  relatives  à la  couche  renver- 
sante. 

A Jehur,  la  région  du  spectre  étudiée,  au  moment  précis  du 
flash,  s’étend  de  1 — 500  à 1 — 505  ; les  trois  quarts  des 
lignes  visibles  à cet  instant  ont  été  renversées  ; l’illumination 
a duré  moins  d’une  seconde.  C’est  durant  ce  temps  si  réduit  que 
les  professeurs  Naemgavala  et  Hills  seraient  parvenus  à obtenir 
de  bonnes  épreuves  spectrales. 

Sir  W.  Christie,  astronome  royal,  et  le  Prof.  Turner  s’étaient 
établis  à Sahdol  sur  la  jonction  de  l’East-Indian  au  Great-Penin- 
sular.  Ils  disposaient,  entre  autres  instruments  de  premier  choix, 
d’un  réfracteur  de  huit  pouces  fournissant  des  images  solaires 
d’un  décimètre  environ.  Les  clichés  obtenus  en  photographiant 
la  couronne  sont  excellents  (highly  successful)  et  leurs  grandes 
dimensions,  permettront  de  les  soumettre  avec  succès  aux  me- 
sures micrométriques. 

Ce  travail  fait  à Sahdol,  rapproché  d’ailleurs  des  travaux  exé- 
cutés à Pulgaon,  à Gogra,  à Taîni.  et  dans  d’autres  localités, 
montre  chez  les  observateurs  une  étonnante  assiduité  à pour- 
suivre l’étude  photographique  de  la  couronne.  Peut-être  même 
n’est-il  pas  une  station  qui  n’ait  eu  ses  coronographes  grands  ou 
petits.  Au  premier  abord,  pareille  assiduité  a de  quoi  surprendre. 
On  se  demande  si,  malgré  son  incontestable  splendeur,  le  phéno- 
mène vaut  bien  tout  l’honneur  qu’on  paraît  lui  faire.  Cependant, 
pour  quiconque  veut  s’accorder  un  instant  de  réflexion,  le  doute 
ne  peut  être  de  longue  durée.  D’une  part,  l’étude  de  la  couronne 
est  intimement  liée  à l’étude  des  variations,  bien  mystérieuses 
encore,  de  l’activité  solaire.  Déjà  même  plusieurs  essais  de 
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théorie  ont  été  proposés  ; citons  pour  mémoire  seulement  la 
théorie  de  M.  Frank  Bigelow,  qui  rapproche  les  manifestations 
coronales  des  effets  dus  aux  répulsions  électriques. 

D’autre  part,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  cette  étude  de  la 
couronne  est  absolument  impossible  en  dehors  des  éclipses 
totales.  Tous  les  essais  tentés  dans  une  voie  différente  ont  abouti 
à des  insuccès  : le  phénomène  se  joue  de  la  sagacité  des  obser- 
vateurs. En  1882,  Huggins  crut  avoir  résolu  le  problème  ; mais 
l’éclipse  totale  de  1886  permettait  un  experimentum  crucis  la 
méthode  fut  condamnée.  Plus  tard  Deslandres  essaya,  sans 
résultat  décisif,  la  reproduction  en  lumière  ultra-violette  ; il 
employait  deux  prismes  identiques  à faces  parallèles  comme 
dans  l’expérience  classique  de  Newton.  Vinrent  ensuite  les  essais 
de  Haie  et  de  Riccô  : Haie  combina  un  spectrohéliographe  poul- 
ies radiations  H et  K (du  calcium)  si  utilement  employées  dans 
la  photographie  protubérantielle...;  l’échec  fut  complet. L’explica- 
tion 11e  s’en  fit  pas  attendre,  mais  elle  vint  de  loin  : les  clichés 
pris  à la  Nouvelle-Zemble  montraient  à l’évidence  que  les  radia- 
tions H et  K font  totalement  défaut  dans  la  lumière  coronale.  — 
Après  avoir  vainement  interrogé  les  radiations  lumineuses  et  les 
radiations  actiniques,  il  ne  restait  qu’à  s’adresser  au  pouvoir 
thermique  de  la  couronne.  Haie  proposa  de  recourir  au  bolo- 
mètre.  Nous  ne  savons  si  la  méthode  a été  essayée  (î). 

En  quittant  Sahdol,  la  zone  de  totalité  vient  échancrer  légère- 
ment l’extrémité  du  Chota-Nagpore  pour  descendre  de  là  vers 
Buxar  et  Dumraon  dans  la  vallée  du  Gange.  Plusieurs  éclipsé 
parties  se  trouvaient  à Buxar  ; le  vice-roi  s’y  était  rendu.  Les 
Pères  Jésuites  du  Collège  S.  Fr.  Xavier  à Calcutta  et  du  Collège 
S.  Joseph  à Darjeeling,  avaient  fait  choix  de  Dumraon  (Bhojpore 
Bungalow),  ce  qui  les  plaçait  à 900  mètres  environ  de  la  ligne 
centrale.  Au  reste,  Dumraon  est  un  des  points  les  plus  septen- 
trionaux oii  des  observations  suivies  aient  été  faites  le  22  janvier, 
car  la  ligne  ne  quitte  la  vallée  du  Gange  que  pour  s’engager 
entre  le  royaume  d’Oude  et  le  Sikkim  en  plein  Himalaya. 
Là,  après  avoir  noyé  un  instant  dans  l’obscurité  le  géant  des 
montagnes  et  les  premiers  contreforts  de  l’énorme  Kanchinjinga, 
le  cône  d’ombre  abandonne  définitivement  l’Asie  méridionale  et 
s’achemine  vers  l’Ouest  de  la  Chine. 

“ Le  premier  contact,  nous  écrivent  les  astronomes  de  Dum- 

(1)  A.  Riccô,  Bull,  de  la  Soc.  belge  d’AsTRONOMiE,  février  1898. 
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raon,  a été  pris  très  exactement  ; il  a eu  lieu  deux  secondes 
à peine  avant  le  temps  calculé. 

„ A mesure  que  le  disque  de  la  lune  couvrit  celui  du  soleil, 


la  température  baissa  d’une  manière  sensible  : les  thermomètres 
ont  accusé  une  différence  de  y0  Falir.  à l’ombre,  de  n°  au  soleil. 
AjDarjeeling  et  à Simla  le  thermomètre  est  descendu  de  230. 
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„ La  couronne  était  fort  belle.  „ — Nous  reproduisons  ici  le 
dessin  de  la  couronne  fait  à Dumraon  : les  flèches  indiquent  le 
sens  du  déplacement  apparent  de  la  lune.  — “A  mesure  que  la 
totalité  avançait,  les  faisceaux  de  rayons  semblaient  s’allonger  et 
s’élargir  un  peu.  Celui  du  SSW  surtout  était  remarquable  : il 
atteignit  une  longueur  d’envii-on  ti’ois  diamètres  solaires  „.  Ce 
même  rayon  a apparu  plus  grand  encore  (quatre  diamètres)  aux 
observateurs  placés  dans  l’ouest  de  l’Inde.  D’autres  jets  moins 
étendus  s’élançaient  respectivement  vex-s  l’Ouest,  l’ENE,  le  NNE. 
Quatre  petites  aigrettes  assez  vives  divisaient,  suivant  leurs 
bissectrices,  les  angles  foiTixés  par  les  jets  principaux. 

“ Durant  la  totalité,  les  lanternes  ont  été  inutiles.  A Dumraon 
la  clarté  était  comparable  à celle  d’une  pleine  lune  très 
brillante  „ ; c’est  exactement  ce  que  sir  W.  D.  Campbell  a 
constaté  à Jehur.  Au  moment  de  la  réapparition  du  jour,  le 
ciel  a passé  brusquement  de  la  teinte  gris  de  plomb  à une  belle 
nuance  pourpre.  Peu  d’étoiles  ont  été  observées. 

Outre  les  télescopes  employés  à prendre  les  contacts,  les 
observateurs  de  Dumraon  disposaient  de  trois  appareils  destinés 
à la  photographie  de  la  couronne  ; ils  avaient,  en  outre,  une 
chambre  à prismes  et  un  photospectrogi’aphe  à réseau.  80  photo- 
graphies ont  été  px-ises  avec  succès  durant  les  ioo  secondes  de 
la  totalité. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  prenxiex’s  résultats  parvenus  au  sujet 
de  l’éclipse  : nous  espérons  pouvoir  les  compléter  px'ochainement 
et  reproduire  quelques-unes  au  moins  des  photographies  que 
nous  avons  reçues  de  la  mission  de  Dumraon. 

Sans  aller  jusqu’à  prétendre,  avec  les  enthousiastes,  que 
l’ensemble  des  documents  recueillis  soit  destiné  à former 
“ a unique  record  „ dans  les  annales  de  la  science,  nous  croyons 
que  la  date  du  22  janvier  1898  comptera  désormais  parmi  les 
plus  mémoi’ables  de  la  physique  solaii’e.  Jamais,  on  peut  le  dire, 
expéditions  plus  nombx-euses  et  mieux  outillées  11’ont  été  plus 
complèteixient  et  surtout  plus  univei'sellenxent  favorisées  par  les 
conditions  atmosphériques. 


J.  R. 


NOTES 


L’Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1898  nous  apporte 
le  texte  des  discours  prononcés  par  M.  Janssen  et  M.  Loewy,  le 
25  janvier  1897,  à l’occasion  du  Cinquantenaire  académique 
de  M.  H.  Faye  — fête  bien  rare  dans  le  monde  des  immortels.  — 
Nous  reproduisons  avec  plaisir  les  principaux  passages  du  pre- 
mier de  ces  discours  qui  retrace  à grands  traits  la  carrière  si 
laborieuse  et  si  féconde  du  vénérable  académicien  ; nous  y joi- 
gnons quelques  notes  pour  permettre  au  lecteur  d’en  compléter 
au  besoin  les  indications. 

“ Le  lundi  25  janvier  1847,  c’est-à-dire  il  y a juste  cinquante 
ans  jour  pour  jour,  un  jeune  savant  venait  prendre  séance  à l’Aca- 
démie des  Sciences  (1). 

„ Il  y entrait  patronné  par  deux  hommes  illustres  : Arago  et 
Humboldt  (2). 

„ Ce  dernier  qui  portait  une  affection  toute  particulière  au 
savant  traducteur  de  son  Cosmos  étant  alors  absent  de  Paris, 
avait  écrit  dix-huit  lettres  — aujourd’hui  dix-huit  précieux  auto- 
graphes — pour  recommander  son  jeune  ami  aux  suffrages  de 
ses  confrères  (3). 


(1)  M.  H.  Faye,  qui  est  né  en  1814,  avait  83  ans. 

(2)  Arago  était,  à cette  époque,  Directeur  de  l’observatoire  de  Paris  et 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Sciences.  “Je  dois  à M.  Arago, 
écrit  M.  Faye  dans  la  dédicace  de  son  livre  Sur  l’origine  du  Monde , 3e  édi- 
tion, mon  entrée,  en  1842,  dans  la  carrière  astronomique  (à  l’observa- 
toire de  Paris)  et  la  direction  où  j’ai  marché  de  loin  sur  ses  traces.  Je 
lui  dois  plus  encore  ma  nomination  à l’Institut,  en  1847,  par  la  manière 
favorable  dont  il  a bien  voulu  exposer  mes  travaux  à l’Académie  des 
Sciences.  „ 

(3)  La  traduction  de  l’ouvrage  de  Humboldt,  Kosmos , Entwurf  einer 
pliysischen  Weltbeschreibung,  7 vol.  in-8°.  Stuttgart  et  Tübingen,  1845- 
1862,  publiée  sous  le  titre  Cosmos,  Essai  d’une  descr  iption  physique  du 
Monde,  Paris,  5 vol.  in-80,  fut  commencée,  en  1846,  par  M.  Faye  (premier 
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„ Les  travaux  déjà  importants  du  candidat  et,  surtout,  la 
brillante  découverte  d’une  comète  qu’on  venait  de  reconnaître 
périodique  et  qui  augmentait  d’une  manière  si  intéressante  le 
nombre  alors  très  restreint  des  astres  de  cette  classe,  formaient 
déjà  des  titres  importants  (1)  et,  si  on  y ajoute  l’estime  en  laquelle 
il  était  tenu  par  les  hautes  personnalités  de  l’Académie,  on 
comprendra  l’éclatant  succès  de  cette  élection.  M.  Faye,  en 
effet,  obtenait  quarante-deux  suffrages  sur  quarante-quatre 
votants  (2). 

„ Le  nouveau  membre  justifia  tout  de  suite  la  confiance  de 
l’Académie  par  le  nombre,  la  variété,  l’importance  des  sujets 
qu’il  traitait  devant  elle  ou  dont  il  lui  rendait  compte  (3). 

„ Toutes  les  parties  de  l’Astronomie,  toutes  ses  méthodes  et 
celles  même  des  sciences  qui  peuvent  avoir  des  points  de  con- 
tact avec  elle  et  lui  fournir  des  éléments  de  progrès  étaient 
l’objet  de  lumineuses  expositions,  de  savantes  discussions,  d'in- 
génieuses hypothèses  qui  séduisaient  et  charmaient  l’Académie. 

„ Ce  n’est  pas  le  lieu,  ici,  d’analyser  tous  ces  travaux.  Rappe- 
lons seulement  le  beau  travail  sur  les  parallaxes  stellaires,  celui 
relatif  aux  déclinaisons  absolues  des  étoiles  fondamentales  : 
travail  dont  on  s’inspire  encore  aujourd’hui  (4). 

„ Rappelons  encore  l’idée  de  cette  ingénieuse  disposition  qui 

volume)  et  achevée  par  C.Galuski.  Elle  a été  réimprimée  plusieurs  fois; 
la  dernière  édition,  4 volumes,  est  de  1866.  Bien  des  pages  de  cet 
ouvrage  ont  vieilli  ; mai3  les  remarques  intéressantes  et  les  notes  histo- 
riques qu’il  renferme  le  rendent  encore  très  utile  à consulter. 

(1)  La  comète  périodique  Faye,  découverte  à Paris,  le  22  novembre 
1843;  cette  découverte  valut  à son  auteur  la  médaille  de  Lalande. 
L’étude  de  cette  comète  a fait  l’objet  de  travaux  importants  dus  sur- 
tout à Müller  qui  en  a calculé  l’orbite  définitive.  Son  mouvement  est 
direct  ; sa  période  de  7 1/2  ans  environ.  Elle  a été  observée  à chacun  de 
ses  retours  ultérieurs  au  périhélie.  C’est,  avec  les  comètes  de  Halley  et 
d’Encke,  un  des  astres  les  plus  intéressants  de  notre  système  solaire. 

(2)  Il  succédait  à Damoiseau,  dans  la  section  d’ Astronomie,  et  avait 
pour  concurrent  Delaunay.  — M.  Faye  est  membre  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes, où  il  a succédé  à Biot,  depuis  1862  ; il  a été  Président  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  en  1872,  et  candidat  à la  place  de  Secrétaire  perpé- 
tuel à la  mort  d’Élie  de  Beaumont  : il  recueillit  13  suffrages  ; 33  se  por- 
tèrent sur  M.  J.  Bertrand  qui  fut  élu. 

(3)  C’est  dans  les  Comptes  rendüs  de  l’Académie  des  Sciences  que  l’on 
trouvera  la  plupart  des  travaux  de  M.  Faye  auxquels  M Janssen  fait 
allusion  dans  la  suite  de  son  discours  ; nous  n’en  donnerons  pas  le 
détail  : il  suffit  de  consulter  les  tables  générales  à partir  de  l'an- 
née 1842. 

(4)  Voir  les  Comptes  rendds,  t.  XXXI,  pp.  401,  635,  757. 
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permet  à une  lunette  de  viser  le  zénith,  tout  en  restant  indépen- 
dante de  la  graduation  du  cercle  vertical.  On  reprend  aujourd’hui 
l’idée  de  la  lunette  zénithale,  et  nul  doute  qu’on  n’en  tire  bientôt 
un  précieux  parti  (1). 

„ La  constitution  des  comètes  et  les  singuliers  phénomènes 
qu’elles  présentent  quand  elles  s’approchent  du  soleil,  ont  fourni 
à M.  Faye  l’occasion  de  savantes  discussions  et,  en  particulier, 
l’idée  d’une  force  répulsive  due  à l’énorme  chaleur  solaire, 
laquelle  opérerait  une  sorte  de  triage  dans  les  matériaux  divers 
qui  composent  la  matière  de  la  comète  et  produirait  la  majeure 
partie  des  singuliers  phénomènes  dont  les  périhélies  cométaires 
nous  rendent  témoins  (2). 

(1)  Voir  les  Comptes  rendus,  t.  XXIII,  p.  872  ; XXIX,  p.  289. 

(2)  Voir,  entre  autres  articles,  les  Comptes  rendus,  t.  XLVII,  1858, 
p.  836,  avec  les  remarques  de  Le  Verrier  (p.  891  ) et  la  réponse  de  M.  Faye 
(p.  939)  ; et  la  notice  sur  la  figure  des  comètes,  insérée  dans  I'Annuaire 
du  Bureau  des  Longitudes  pour  1883.  Parmi  les  travaux  les  plus  impor- 
tants auxquels  il  est  fait  allusion  dans  cette  notice,  il  faut  citer  le 
célèbre  mémoire  de  Bessel,  publié  dans  les  Astron.  Nachrichten, 
XIII,  1836,  p.  186  (traduit  en  français  dans  la  Conn.  des  temps  pour  1840); 
les  recherches  d’Ed.  Roche  sur  les  atmosphères  des  corps  célestes  et 
en  particulier  des  comètes  (dans  les  Mémoires  de  la  sect.  des  sc.  de 
l’Académie  de  Montpellier,  t.  II,  t.  V,  et  dans  les  Annales  de  l’Obs.  de 
Paris,  t.  V);  et  les  belles  études  de  M.  Bredichin,  publiées,  depuis  1878, 
dans  les  Annales  de  l’Obs.  de  Moscou.  Signalons  aussi  l’exposé  histo- 
rique et  critique  publié  par  M.  Marcuse  dans  sa  brochure  Ueber  die  Phy- 
sische  Beschaffenlieit  der  Cometen,  Berlin,  1884.  A plusieurs  reprises,  et 
dans  ces  derniers  temps  surtout,  on  est  revenu  à l’idée  d’édifier  une 
théorie  électrique  des  queues  des  comètes  ; voir,  dans  I’Annuaire  pour 
1898,  la  note  p.  310.  Citons,  entre  autres  travaux  dans  cette  voie,  une 
intéressante  étude  de  M.  R.  A.  Fessenden,  publiée  dans  The  Astrono- 
mical  Journal,  t.  III,  1896.  L’auteur  part  des  deux  faits  suivants  : 1»  Le 
carbone  et  l’hydrogène  donnent  des  spectres  ditférents,  suivant  qu’ils 
sont  électrisés  positivement  ou  négativement  (J.  J.  Thomson)  ; le  spectre 
de  l’hydrogène  de  la  chromosphère  solaire  indiquerait  une  charge  néga- 
tive du  soleil  ; 2»  un  corps  neutre,  frappé  par  des  radiations  ultra-vio- 
lettes, émet  des  particules  chargées  négativement  et  reste  chargé  d’élec- 
tricité positive.  Il  tire  de  là  l’hypothèse  suivante:  La  queue  des  comètes 
est  formée  des  particules  électrisées  négativement  émises  parle  noyau 
sous  l'influence  de  la  radiation  solaire  — de  fait,  la  queue  des  comètes 
donne  le  spectre  que  M.  J.  J.  Thomson  attribue  au  carbone  chargé  néga- 
tivement.— Conclusion  :1a  forme  de  la  queue  d’une  comète  serait  déter- 
minée par  quatre  forces  : 1°  la  gravitation  ; 2°  la  répulsion  électrosta- 
tique de  la  charge  négative  du  soleil  et  de  la  charge  négative  aussi  de 
la  queue  ; 3»  l’attraction  électrostatique  du  noyau  positif  de  la  comète, 
sur  la  queue  chargée  négativement  ; 4»  la  répulsion  électrostatique  des 
particules  de  la  queue  entre  elles.  L’ensemble  de  ces  forces  règle  la 
forme  et  les  variations  de  la  queue. 
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„ La  constitution  physique  du  soleil  a longtemps  occupé 
M.  Faye,  et  il  y revenait  toujours  avec  prédilection. 

„ Indépendamment  de  sa  belle  théorie  sur  la  nature  de  la 
photosphère  et  des  courants  qui  ont  pour  effet  d’en  entretenir  la 
haute  température,  nous  devons  à M.  Faye  d’importantes  études 
analytiques  sur  les  vitesses  de  rotation  des  zones  solaires  en 
fonction  de  la  latitude,  ainsi  que  sur  la  nécessité  d’avoir  égard  à 
la  parallaxe  de  profondeur  pour  expliquer  complètement  le 
mouvement  des  taches,  etc.  (1). 

„ Ce  sont  ces  belles  études  sur  le  soleil  qui  ont  suggéré  à 
M.Faye  les  idées  qui  ont  servi  de  base  à sa  théorie  des  cyclones. 
Exemple  précieux  à nos  yeux,  car  il  montre  combien  on  peut 
trouver  de  lumières  pour  l’explication  de  certains  phénomènes 
terrestres  dans  l’étude  des  phénomènes  célestes  similaires  (2). 

„ Tous  ces  travaux,  malgré  leur  importance,  ne  formeront 
peut-être  pas,  aux  yeux  de  la  postérité,  le  titre  principal  de  la 
belle  et  longue  carrière  à laquelle  nous  adressons  aujourd’hui 
nos  hommages.  Il  en  est  encore  de  plus  importants. 

„ M.  Faye  a eu,  en  effet,  la  bonne  fortune  de  se  trouver,  au 
point  culminant  de  sa  carrière,  à l’époque  où  les  applications  de 
deux  immortelles  découvertes  — la  photographie  et  l’analyse 
spectrale  — étaient  mûres  pour  opérer  une  révolution  complète 
en  astronomie... 

„ Il  a eu  la  clairvoyance  d’en  sentir  toute  la  portée  et  tout 
l’avenir  ; le  mérite  de  les  signaler,  de  les  recommander  à l’atten- 
tion du  monde  savant;  et  il  a soutenu  de  son  influence  ceux  qui 
voulaient  entrer  dans  la  carrière.  Par  là,  il  a bien  mérité  de  la 
science  et  a droit  à toute  sa  reconnaissance... 

(1)  Pour  avoir  l’ensemble  des  idées  personnelles  de  M.  Faye  sur  la 
physique  solaire,  il  faut  lire  les  notices  scientifiques  sur  la  constitution 
physique  du  soleil , insérées  dans  1’ Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 
pour  1873  et  1874,  et  les  notes  qui  les  complètent,  parues  plus  tard  dans 
les  Comptes  rendus,  notamment  le  26  décembre  1882.  les  15  et  29  jan- 
vier 1883,  le  5 février  1883,  le  2 mars  1885. 

(2J  Voir  dans  1’ Annuaire  pour  1S85.  la  notice  Défense  de  la  loi  des 
tempêtes  ; ibid.  pour  1877,  sur  les  orages  et  la  formation  de  la  grêle  (Cfr 
Annuaire  pour  1886)  ; ibid.  pour  1878,  sur  la  météorologie  cosmique  : 
ibid.  pour  1884.  sur  les  grands  fléaux  de  la  nature  ; et  l'ouvrage  séparé 
Nouvelle  étude  sur  les  tempêtes,  Paris,  lS97,dont  la  bibliographie  de  cette 
livraison  de  la  Revue  donne  l’analyse.  Les  idées  de  M.  Faye  sur  la 
formation  et  le  mécanisme  des  cyclones  et  des  phénomènes  analogues, 
ont  donné  lieu  à d’ardentes  discussions,  portées  parfois  devant  l’Aca- 
démie (voir  les  Comptes  rendus  passim),  et  développées  dans  des 
écrits  spéciaux  ou  disséminées  dans  les  revues  scientifiques. 
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„ A l’égard  de  la  photographie,  nous  le  voyons,  en  effet,  tenter 
avec  Porro  l’installation  d’une  méridienne  enregistrant  les  pas- 
sages par  la  photographie  (1). 

„ Les  éclipses  de  1851,  de  1858,  de  1860  sont  l’objet  de  ses 
analyses,  au  point  de  vue  physique  et  photographique  ; en  1858 
notamment,  M.  Faye  montrait  à l’Académie  une  photographie 
du  disque  solaire,  exécutée  par  Porro  sur  ses  indications,  et  qui 
montrait  les  marbrures  les  plus  délicates  sillonnant  les  bords  du 
soleil  (2)... 

„ L’analyse  spectrale  et  les  travaux  de  Kirchhoff  ne  sollici- 
tèrent pas  moins  son  attention  et  l’amenèrent  à se  former,  sur 
la  constitution  de  la  photosphère  solaire,  des  idées  que  les 
observations  ultérieures  ont.  en  grande  partie,  vérifiées. 

„ Aussi  lorsque,  en  1868,  il  y eut  une  éclipse  totale  d’une 
durée  si  exceptionnelle  qu’il  faut  remonter  à Thalès  pour  en 
trouver  une  semblable,  M.  Faye  employa  tous  ses  soins,  toute 
son  autorité,  tout  son  crédit  pour  la  faire  fructueusement  obser- 
ver en  France. 

„ ...  C’est  à sa  foi  et  à sa  haute  influence,  que  le  Bureau  des 
Longitudes  dut  de  pouvoir  envoyer  dans  les  Indes  un  mission- 
naire pour  l’observation  spectrale  des  protubérances.  Le  suc- 
cès dépassa  son  attente  sans  l’étonner  (3). 

„ ...  Notre  éloge  et  notre  analyse  seraient  incomplets,  si  nous 
ne  rappelions  encore  les  services  que  M.  Faye  a rendus  comme 
écrivain  et  comme  professeur.  Comme  écrivain,  rappelons  ses 
savants  Traités  et  son  beau  livre  sur  l’origine  et  la  constitution 
des  mondes.  Comme  professeur,  rappelons  cet  enseignement  à 
l’École,  si  brillant,  si  goûté,  qui  a laissé  un  souvenir  ineffaça- 
ble (4). 

(1)  Voir  les  Comptes  rendus,  t.  LIII,  1861,  p.  996,  où  on  trouvera  des 
indications  complémentaires. 

(2)  Voir  les  Comptes  rendus,  t.  XLVI,  1858,  p.  705,  et  le  Bulletin  de  la 
Société  française  de  Photographie,  t.  IV,  1858,  pp.  93,  132. 

(3)  Ce  missionnaire  était  M.  Janssen  qui  en  cette  circonstance,  le 
18  août  1868,  constata  la  possibilité  d’observer  les  protubérances  en 
dehors  des  instants  si  courts  et  si  rares  des  éclipses  totales,  et  posa  les 
principes  de  la  méthode  d'observation  courante  de  ces  masses  gazeuses  : 
ce  fut  le  point  de  départ  de  rapides  et  importants  progrès  de  la  physi- 
que solaire.  Voir  les  détails  de  cette  découverte  dans  I’Annuaire  pour 
1869. 

(4)  Voici  les  ouvrages  auxquels  M.  Janssen  fait  allusion  : Leçons  de 
Cosmographie , Paris,  1851,  un  vol.  in-80  ; 2e  édit.,  1854.  — Cours  d' Astro- 
nomie nautique,  Paris,  1879,  un  vol.  in-80.  — Cours  d' Astronomie  de 
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„ Enfin,  ...  un  dernier  hommage  était  réservé  à notre  vénéré 
confrère.  On  sait  quelle  part  M.  Faye  a toujours  prise  aux  pro- 
grès de  la  Géodésie  (i);  on  sait  combien,  de  concert  avec  nos 
confrères  du  Bureau  (des  Longitudes),  il  a su  guider  d’abord, 
soutenir  ensuite,  le  général  Perrier  dans  ses  efforts  heureux  pour 
la  restauration  de  la  Géodésie  française,  et  notamment  dans  cette 
magnifique  opération  de  la  jonction  de  l’Espagne  avec  l’Algérie, 
par-dessus  la  Méditerranée  (2).  Or,  l’Association  Géodésique 
internationale,  dont  M.  Faye  est  membre  depuis  longtemps,  vou- 
lant lui  témoigner  sa  haute  estime,  vient  de  lui  décerner  la 
présidence  pour  dix  ans.  C’est  un  beau  couronnement  de  car- 
rière pour  le  savant,  c’est  une  gloire  pour  la  France  (3).  „ 

Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers  au  mouvement  scienti- 
fique de  notre  époque,  ont  certainement  suivi  les  travaux  de 
M.  Faye  : ils  en  ont  hautement  apprécié  la  valeur  scientifique  et 
goûté  le  charme  littéraire  ; l’hommage  rendu  à l’illustre  acadé- 
micien ne  les  a pas  trouvés  indifférents.  Ceux-là  surtout  s’y  sont 
associés  pour  qui  la  science  devient  doublement  respectable 
quand  elle  atteint  pleinement  son  but  en  acheminant  l’intelli- 
gence qu’elle  éclaire  vers  Dieu,  la  source  de  toute  vérité.  Ce 
couronnement  ne  manque  pas  à la  science  de  M.  Faye;  et  nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  compléter  l’éloge  qui  précède  qu’en 
transcrivant  ici  une  des  belles  pages  de  son  livre  Sur  l’Origine 
du  Monde. 

“ Ce  qui  nous  frappe  lorsque  nous  levons  les  yeux  au  ciel,  ce 
qui  nous  arrache  un  moment  au  cercle  de  nos  préoccupations 
matérielles,  ce  qui  éveille  en  nous  la  pensée  avec  l’admiration, 
c’est  la  douce  clarté  du  jour,  c’est  ce  soleil  radieux  qui  mesure 
sa  lumière  et  sa  chaleur  en  animant  la  nature  entière,  ce  sont  ces 
étoiles  qui  ponctuent  si  gracieusement  de  leurs  feux  la  voûte  du 
ciel  et  font  succéder  à l’excitation  du  jour,  le  calme  et  la  séré- 

V École  polytechnique,  autographié  d’abord,  puis  imprimé,  en  1883,  Paris, 
deux  vol.  in-8«. — Sur  l’Origine  du  Monde,  Paris,  1884,  un  vol.  iu-8°  ; 
seconde  édit.,  1885  ; troisième  édit.,  1896. 

(1)  Les  idées  de  M.  Faye  sur  la  constitution  de  la  croûte  terrestre  et 
sur  les  rapports  de  la  Géodésie  et  de  la  Géologie  ont  été  l’occasion  de 
discussions  intéressantes  dont  on  trouvera  les  éléments  dans  les 
Comptes  rendus,  t.  Cil  et  CIII ; voir  aussi  Helmert,  Die  Tlieorieen  der 
hdheren  Geodasie,  1884,  t.  It,  p.  149  et  suiv. 

(2)  Voir  Annuaire  pour  1880  et  pour  1893. 

(3)  Sur  l’Association  Géodésique  internationale  et  ses  travaux,  voir 
Annuaire  pour  1876, 1889,  1890,  1891,  1892,  1895. 
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nité  de  la  nuit.  Nous  admirons  les  mouvements  réguliers  des 
astres,  leurs  retours  qui  ne  manquent  jamais  : c’est  là  pour  nous 
la  première  des  conditions  d'existence,  car  notre  vie  matérielle 
ne  tient  qu’à  un  fil  dont  le  bout  est  là-haut.  Et,  pour  sentir  ce 
lien  qui  nous  rattache  au  monde  et  nous  fait  remonter  jusqu’à 
Dieu,  il  n’est  pas  besoin  de  science.  Peu  importent  les  rouages 
et  les  mystérieux  ressorts  de  ce  vaste  univers.  L’impression 
immédiate  et  la  réaction  intellectuelle  qui  s’ensuit  sont  les 
mêmes  chez  le  savant  et  chez  l’ignorant,  aujourd’hui  comme  il 
y a dix  mille  ans.  Cette  impression  suffit,  toute  vague  qu’elle 
paraisse  quand  j’essaye  de  l’analyser.  Nous  sentons,  pour  ainsi 
dire, notre  pensée  s’élever  jusqu’à  la  notion  d’un  monde  supérieur 
aux  petites  choses  qui  nous  entourent.  Nous  contemplons,  nous 
connaissons,  au  moins  dans  sa  forme  immédiatement  saisissable, 
ce  monde  qui,  lui,  ne  connaît  rien.  Ainsi  il  y a autre  chose  que  les 
objets  terrestres,  autre  chose  que  notre  propre  corps, autre  chose 
que  ces  astres  splendides  : il  y a l’intelligence  et  la  pensée.  Et 
comme  notre  intelligence  ne  s’est  pas  faite  elle-même,  il  doit  exis- 
ter dans  le  monde  une  intelligence  supérieure  d’où  la  nôtre  dérive. 
Dès  lors,  plus  l’idée  qu’on  se  fera  de  cette  intelligence  suprême 
sera  grande,  plus  elle  approchera  de  la  vérité.  Nous  ne  risquons 
pas  de  nous  tromper  en  la  considérant  comme  l'auteur  de  toutes 
choses,  en  reportant  à elle  ces  splendeurs  des  cieux  qui  ont 
éveillé  notre  pensée,  en  crojTant  que  nous  ne  lui  sommes  ni 
étrangers,  ni  indifférents,  et  finalement  nous  voilà  tout  préparés 
à comprendre  et  à accepter  la  formule  traditionnelle  : Dieu,  Père 
Tout-Puissant,  Créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

„ Quant  à nier  Dieu,  c’est  comme  si  de  ces  hauteurs  on  se 
laissait  choir  lourdement  sur  le  sol.  Ces  astres,  ces  merveilles  de 
la  nature  seraient  l’effet  du  hasard!  Notre  intelligence,  de  la 
matière  qui  se  serait  mise  d’elle-même  à penser!  L’homme 
deviendrait  un  animal  comme  les  autres  ; comme  eux,  il  jouirait 
tant  bien  que  mal  de  cette  vie  sans  but,  et  finirait  comme  eux 
après  avoir  rempli  ses  fonctions  de  nutrition  et  de  reproduction! 

„ Il  est  faux  que  la  science  ait  jamais  abouti  d’elle-même  à 
cette  négation.  „ 


L’Annuaire  de  l’observatoire  royal  de  Belgique  pour  1898 
consacre  une  de  ses  notices  scientifiques  à la  description  du 
nouvel  observatoire  bâti  sur  le  territoire  de  la  commune  d’Uccle, 
à 4 kilomètres  de  Bruxelles.  Après  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble 
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des  bâtiments,  on  conduit  le  lecteur  à travers  les  salles  d’obser- 
vation et  on  décrit  les  instruments  affectés  aux  différents  ser- 
vices qui  se  partagent  le  travail  de  l’observatoire  : l’astronomie, 
la  météorologie  et  le  magnétisme  terrestre. 

Le  plus  grand  instrument  que  possède  l’établissement  est  une 
lunette  équatoriale  dont  l’objectif  a 38  centimètres  de  diamètre 
et  6,10  mètres  de  distance  focale.  11  a été  taillé  par  M.  Mer/.,  de 
Munich  “ et  peut  être  compté  au  nombre  des  meilleurs  qui  sont 
sortis  des  ateliers  de  cet  opticien  „.  La  monture  est  de  M.  Cook, 
d’York. 


Sa  Sainteté  Léon  XIII  vient  d’appeler  à la  direction  de  l’obser- 
vatoire du  Vatican,  laissée  vacante  depuis  la  mort  du  R.  P. 
Denza,  un  religieux  américain,  le  R.  P.  G.-M.  Searle,  de  la  Con- 
grégation des  Paulistes. 

Le  P.  Searle  est  né  à Londres,  le  27  juin  1839,  de  parents 
américains.  C’est  aux  États-Unis  qu'il  fit  toutes  ses  études  litté- 
raires et  scientifiques.  Gradué  de  Harvard,  en  1857,  il  entra 
comme  astronome  assistant  à l’observatoire  Dudley,  à Albany. 
C’est  là  qu’il  découvrit  la  55e  petite  planète,  Pandora,  le  xi  sep- 
tembre 1858.  Entré  au  Coast  Survey  en  1859,  il  fut  pendant  trois 
ans  professeur  à Naval  Academy.  Converti  au  catholicisme,  à la 
suite  d'un  voyage  à Rome,  il  revint  à Harvard,  en  1866,  comme 
astronome  assistant  de  l’observatoire.  Deux  ans  plus  tard,  il 
entrait  au  noviciat  des  Paulistes,  à New-York.  Ordonné  prêtre, 
en  1871,  il  partagea  son  temps  entre  l’étude  des  sciences,  l’en- 
seignement de  la  théologie  et  les  travaux  apostoliques.  En  1889, 
la  nouvelle  université  catholique  de  Washington  lui  confia  la 
chaire  d’astronomie  qu’il  occupa  jusqu’au  mois  de  juin  1897. 

Plusieurs  revues  scientifiques,  entre  autres  The  Astronomi- 
cal  Journal  fondé  par  B.  A.  Gould,  ont  compté  le  P.  Searle 
parmi  leurs  collaborateurs.  Il  est  l’auteur  d’un  ouvrage  d’apolo- 
gétique, Plain  Fads  for  Fair  Minds,  très  populaire  en  Amé- 
rique et  d’un  traité  de  Géométrie  fort  bien  fait  et  très  original, 
Eléments  of  Geometry,  New-York,  1877  (i). 

(1)  L’exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  porte  une  dédicace  de 
l’auteur  au  P.  Carbonnelle,  qui  signale  le  mérite  spécial  du  livre  du 
P.  Searle  dans  son  article  Les  incertitudes  de  la  Géométrie  (Revue  des 
Quest.  scientif.,  t.  XIV,  p.  349). 
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